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LE   SUICIDE. 


Mon  père  était  un  gentilhomme  de  Shropshire ,  d'une  famille  ancienne, 
d'une  fortune  peu  considérable ,  et  auquel  le  ciel ,  dans  sa  bonté ,  avait 
accordé  ti*eize  enfans.  Gomme  ma  mère  était  morte  en  donnant  le  jour 
au  treizième ,  il  épousa  une  seconde  femme  dont  Tunique  chagrin ,  ainisi 
qu'elle  le  répétait  souvent,  était  de  ne  pas  avoir  de  postérité.  Quoique 
mon  père  fût  un  mari  très-tendre ,  il  supportait  sans  peine  cette  contra* 
riété ,  en  voyant  chaque  jour  treize  garçons  ou  filles  au  teint  de  rose , 
pleins  de  vie,  de  santé,  de  force,  et  en  pleine  activité,  autour  de  sa 
longue  table ,  en  mangeant  tous  du  meilleur  appétit.  L'effet  produit  pai: 
cet  intéressant  spectacle  était  encore  fortifié  par  les  comptes  hebdoma- 
daires de  notre  boucher,  qui  venait  régulièrement,  tous  les  samedis, 
rappeler  à  mon  père  que  la  Providence  ne  l'avait  pas  mal  partagé ,  quant 
an  nombre  de  ses  enfans.  Aussi ,  lorsque  le  dimanche  il  se  rendait  à  l'é- 
gUse ,  il  était  tout-à-fait  consolé  de  la  stérilité  de  sa  seconde  épouse.  Loin 
donc  de  s'affliger  de  ne  pas  avoir  eu  d'enfans  de  son  nouveau  mariage,  et 
de  partager,  à  cet  ^ard,  la  douleur  de  ma  belle-mère ,  il  ne  paraissait 
préoccupé  que  des  moyens  d'établir  ceux  dont  il  avait  été  si  amplement 
gratifié  par  sa  première  femme. 

Malheureusement  il  nous  était  arrivé ,  ainû  qu'à  beaucoup  d'autres 
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bonnes  familles,  que,  tandis  que  nos  honneurs  s'étaient  accrus  avec  le 
temps,  notre  fortune  avait  diminué;  les  années,  qui  avaient  toujours 
ajouté  à  Taniiquité  de  notre  nom ,  avaient  tout  aussi  constammedt  réduit 
notre  revenu.  Lorsque  mon  père  était  entré  en  jouissance  de  son  bien , 
sa  femme,  par  une  économie  judicieuse,  lui  avait  donné  les  moyens  de 
soutenir,  sans  trop  de  gêne,  Thonneur  de  sa  maison.  Il  avait  moins  de 
domestiques ,  moins  de  chevaux ,  et  H  recevait  imms  de  monde  que  son 
père  ;  et  cependant  son  établissement  était  sur  un  pied  convenable.  Mais 
lorsque  ma  mère  lui  donna  successivement,  d'année  en  année,  un  nou- 
vel enfant ,  les  choses  commencèrent  à  changer  de  face  ;  il  fallut  y  regar- 
der de  plus  près,  jet,  quand  toute  la  famille  fut  d'àgeJx  jouir  de  la  plé- 
nitude de  son  appétit,  ce  ne  fut  que  bien  difficilement  que  mon  père 
put  payer  les  domestiques  nécessaires  pour  nous  ser>1r,  et  supporter  la 
dépense  journalière  de  la  moitié  d'un  boeuf  qu'il  fallait  pour  alimenter 
notre  table. 

Si  nos  besoins  se  fussent  bornés  là,  il  serait  cependant  parvenu  à  les 
satisfaire  ;  mais  nous  étions  des  gentilshommes  connus  dans  le  comté ,  et 
par  conséquent  obligés  de  vivre  comme  les  personnes  de  notre  rang; 
c'est-à-dire  d'aller  aux  bals,  aux  concerts,  aux  courses  de  chevaux,  à 
la  chasse;  et  ces  plaisirs  indispensables  étaient  pour  nous  la  source  des 
plus  grands  embarras.  Il  n'est  pas  étonnant,  d'après  cela,  que  mon 
pauvre  père  désirât  vivement  nous  voir  prendre  racine,  comme  on  le 
dit,  dans  les  poches  du  public.  Par  malheur  il  était  whig ,  et  tout  ce 
qu'il  pouvait  faire ,  c'était  de  nous  mettre  à  même  de  profiter  du  pre- 
mier toui'  favorable  qui  pourrait  se  présenter  dans  les  affaires  publiques, 
c'est-à-dire  du  moment  où  nos  adversaires  seraient  congédiés  et  rem- 
placés par  nos  protecteurs.  En  conséquence,  John,  mon  frère  aîné,  prit 
les  ordres  pour  pouvoir  obtenir  un  bénéfice ,  le  cas  échéant;  le  second, 
(Parles ,  par  le  crédit  d'un  de  nos  voisins ,  sir  Marmaduke  Boroughly, 
tory  prononcé,  M  nommé  enseigne  dans  le  60*  d'infanterie;  Jacques 
entra  dans  la  marine,  dans  l'espoir  d'obtenu*  le  commandement  d'un 
navire ,  lorsque  nos  amis  auraient  le  ministère ,  et ,  après  douze  ans  de 
service ,  il  n'était  encore  qu'aspirant ,  et  mes  neuf  sœurs  attendirent  pa- 
tiemment des  maris.  Lorsqu'arriva  le  temps  de  songer  à  mon  établisse- 
ment ,  comme  j'étais  le  puîné  de  mes  trois  frères ,  il  se  trouva  qu'on 
avait  déjà  disposé  en  leur  faveur  des  choses  les  plus  avantageuses,  c'est- 
à-dire  de  Févêché  en  expectative ,  de  l'armée  et  de  la  marine.  Ce  fat  là 
le  principe  de  toutes  mes  peines ,  qui  se  terminèrent  par  Huddent  re« 
marquable  dont  je  vais  faire  le  récit. 
•  Mon  père  avait ,  p«ur  ami  intime ,  un  ^rocureiB*  très-aecrécSté  à 
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Londres,  nommé  M.  W...  Les  affaires  de  ce  digne  homme  ramenèrent 
dans  la  partie  dn  comté  que  nons  habitions,  précisément  à  l'époque  où 
ia  paix  avait  remis  sur  les  bras  de  mon  père ,  mon  frère  l'enseigne ,  qni 
n'avait  qu'âne  chétive  demi-solde;  Faspirant  de  marine,  qui  n'en  avait 
aucune  ;  et  où  mon  frère  Charles  venait  de  sortir  du  coflége  et  attendait 
^'une  administration  whig  lui  ouvrît  la  porte  des  honneurs  de  l'église. 
€e  fut  dans  cet  heureux  moment  de  réunion  qae  M.  W...  devint  notre 
hôte ,  et ,  comme  il  connaissait  les  affaires  de  notre  fomlHe ,  la  vue  de 
Botre  talMe  si  Men  garnie  par  neuf  ffiles  et  par  quatre  fils  arrivés  en  même 
temps  de  la  mer ,  des  casernes  et  du  collège,  le  remplit  de  la  phs  vive 
sollicitude  pour  son  ancien  ami. 

Mes  trois  frères  avaient  un  état  ;  j'étais  le  seul  qui  n'en  eût  pas,  et 
mon  air  posé  plut  beaucoup  à  M.  W...  La  vérité  est  que  j'étais  d'un  ca- 
ractère naturellement  mélancolique ,  et  une  petite  affaire  de  sentiment 
^e  j'avais  alors,  en  fortifiant  cette  disposition,  m'avait  donné  cet  air 
grave  qui  lui  avait  plu  d'abord.  L'impression  que  j'avais  produite  sur  lui 
était  tellement  favorable  que,  peu  de  jours  après  son  retour  à  Londres, 
il  écrivit  à  mon  père  dans  les  meilleurs  termes ,  pour  lui  proposer  de  me 
prendre  en  qualité  de  clerc ,  et  il  terminait  en  disant  que  son  intention 
*était  de  m' avoir  plus  tard  comme  associé.  Mon  père  considérait  ma  for- 
tme  comme  faite  ;  mais  il  y  avait,  dans  le  son  de  ce  mot  de  clerc,  quel- 
que chose  qui  ne  me  revenait  pas  ;  il  me  semblait  qu'en  acceptant  les 
«ffres  de  M.  W... ,  je  me  trouverais  confondu  avec  les  clercs  de  l'accise 
^ttous  les  autres  clercs  qui  pouvaient  se  trouver  dans  la  ville  de  D... 
D'ailleurs,  medisais-je,  avant  d'accepter  cette  humiliante  proposition , 
Je  dois  consulter  Louisa  Davwitry.  Je  la  consultai  en  effet  le  même  soir , 
«t  je  ne  puis  rendre  l'expression  d'horreur  et  de  dégoût  avec  laquelle  elle 
s'écria  :  «  Un  clerc  de  procureur  !  quoi,  vous  consentiriez  à  porter  des 
g^tres  noires  !  »  Dès-lors  ma  résolution  fat  prise ,  et  je  jurai  à  Louisa  de 
ne  jamais  me  placer  dans  une  classe  d'homme  qui  loi  inspirait  tant  de  ré- 
pugnance. Mais ,  connaissant  les  préventions  qu'avait  mon  père  pour 
toutes  les  routes  qui  conduisent  à  la  fortune ,  et  sachantqu'il  ne  considé- 
irait  pas  les  guêtres  noires  du  même  œil  que  Louisa  et  moi ,  je  retournai  à 
la  maison  tout  préoccupé  de  l'honneur  de  la  famille ,  et  je  lui  représentai 
qûll  serait  souverainement  inconvenant  qu'un  membre  de  l'ancienne  mai- 
son des  âquanderly  devînt  clerc  de  procureur.  Il  répliqua  quePétat  de 
ses  affaires  ne  lui  permettait  pas  de  soutemr  lâbauteur  de  ces  prétentions; 
qu'il  lui  était  impossible  dem'entretenirdansl'oi^eté;  qu'il  fallait  que 
j'acceptasse  les  offi^s  de  M.  W. ...  ou  que  je  restasse  à  sa  charge,  ce  que 
l'intérêt  de  mes  sœurs  lui  défendait  de  tolérer.  H  ajouta  que ,  d'ailleurs . 
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ce  n'était  pas  moi  qui  étais  chargé  de  soutenir  Thonneur  de  la  famille, 
que  j'étais  cadet,  et  quetout  ce  que  j'avais  à  faire,  c'était,  à  l'exemple 
d'autres  cadets,  de  tacher  de  devenir  aussi  riche  que  possible.  Je  répli- 
quai d'un  ton  respectueux,  mais  ferme,  qu'il  était  dans  l'erreur  à  cet 
égard ,  et  que  ma  vénération  pour  le  nom  de  Squanderly  me  mettait  dans 
la  nécessité  de  désobéir  à  ses  ordres.  J'insistai  sur  la  bassesse  de  sacrifier 
l'honneur  à  la  fortune  ,et  je  citai ,  à  l'appui  de  mes  dires ,  plusieurs  pas- 
sages des  Classiques,  sm*  le  mépris  des  richesses.  Mais  mes  citations 
n'ébranlèrent  pas  la  bonne  opinion  que  mon  père  en  avait.  Je  me  gardai 
bien  de  citer  ma  meilleure  autorité ,  celle  de  Louisa,  et  de  parler  de 
guêtres  noires  ;  ce  dernier  argument  me  paraissait  beaucoup  trop  raffiné 
{K)ur  des  âmes  vulgaires.  Nous  restâmes  l'un  et  l'autre  inébranlables  :  je 
me  retirai  rempli  d'admiration  pour  ma  fermeté,  et  en  traitant  intérieu- 
rement celle  de  mon  père  d'entêtement  et  d'obstmation. 

Un  obligeant  ami  eut  la  bonté  d'instruire  M.  W...  de  la  gracieuse 
réception  que  j'avais  faite  à  son  offre  et  de  la  discussion  dont  elle  avait 
été  le  sujet  entre  mon  père  et  moi.  Un  peu  piqué,  M.  W...  écrivit  à 
mon  père  pour  lui  dire  qu'il  était  désolé  que  ses  offres  eussent  été 
l'occasion  de  débats  domestiques ,  et  pom*  l'engager  à  ne  rien  faire 
pour  forcer  mon  inclination.  Mais  mon  père  qui ,  après  avoir  réussi  à 
élever  tant  d'enfans,  ne  songeait  plus  qu'aux  moyens  de  s'en  débarras- 
ser, ne  l'entendait  pas  ainsi.  H  répondit  en  conséquence  à  M.  W... 
qu'il  allait  me  faire  partir  pour  Londres,  où,  pendant  six  mois,  je  suivrais 
régulièrement  son  étude ,  après  quoi  je  serais  libre  de  prendre  tel  parti 
que  je  voudrais.  Il  me  dit  ensuite  qu'il  me  ferait  une  pension  annuclte 
de  100  €  (2,500  fr.)  par  an,  tant  que  je  serais  assidu  à  l'étude,  mais 
que  cette  pension  cesserait  si  je  mettais  de  la  négligence  dans  l'accom- 
plissement de  mes  devoirs.  Je  ne  tardai  pas  à  partir  pour  Londres ,  après 
une  courte  entrevue  avec  Louisa  Daventry ,  dans  laquelle  je  lui  promis 
de  ne  jamais  être  derc  de  procureur,  et  où  nous  nous  jurâmes  une  conck 
lance  éternelle. 

Il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  c'était  aux  machinations  de  ma  belle- 
mère  que  j'attribuais  la  détermination  de  mon  père,  ainsi  qu'une  insi- 
nuation que  sir  Toby ,  le  père  de  Louisa ,  m'avait  faite ,  que  mes  visites 
chez  lui  lui  étaient  fort  agréables ,  mais  qu'elles  le  seraient  encore 
davantage  si  elles  devenaient  plus  rares.  Rien  cependant  n'était  plus 
injuste  que  ces  soupçons  :  ma  belle-mère  était  un  être  inofiensif ,  qui 
n'était  occupée  que  d'une  seule  idée ,  celle  d'augmenter  la  famille  des 
Squanderly  ;  désir  fort  naturel  sans  doate ,  mais  que  la  Providence 
continuait  à  refuser  de  satisfaire. 
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Pendant  que  je  m'acheminais  vers  Londres ,  je  me  consolai  de  mes 
peines ,  en  pensant  à  tous  les  plaisirs  qui  m'y  attendaient:  Mais ,  au  bout 
de  deux  ou  tl^is  jours,  lorsque  le  charme  de  la  nonyeauté  fut  dissipé, 
je  me  puis  dire  sous  combien  de  rapports  ma  position  me  parut  désa- 
gréable. Je  ne  connaissais  dans  la  capitale  que  M.  W...,  dont  la  famille 
était  à  la  campagne ,  et  qui ,  en  sa  qualité  de  praticien ,  m'inspirait  fort 
peu  de  considération.  Quant  aux  clercs  de  son  étude ,  il  suffisait  qu'ils 
fussent  des  clercs ,  et  que  je  fusse  un  Squanderly ,  pour  ne  pas  vouloir 
communiquer  avec  eux.  Tavais  quitté  une  bonne  maison ,  une  table  si  ce 
n'est  recherchée ,  du  moins  abondante ,  pour  un  mauvais  logement  dans 
la  rue  de  Glocester ,  et  des  repas  solitaires  qui  se  composaient  invaria- 
blement de  côtelettes  de  mouton  et  de  beafsteaks  horriblement  coriaces* 
Tout  était  sale  au-debors  et  triste  au-dedans.  Je  pensais  à  notre  beau 
ciel  et  à  nos  riantes  campagnes,  et  je  soupirais  en  voyant  des  maisons 
d'un  aspect  sombre  et  malpropre  que  couvrait  sans  cesse  un  nuage  de 
fumée,  qui  cachait  tous  ceux  du  ciel.  L'ennui  me  détermina  à  me  rendre 
à  l'étude,  pendant  les  premiers  jours ,  mais  je  fus  bientôt  rebuté  par  le 
g^re  de  travail  qu'il  fallait  y  faire ,  et  la  vue  des  parchemins  ne  tarda 
pas  à  m'mspirer  encore  plus  de  dégoût  que  celle  des  murs  de  la  rue  de 
Glocester.  Gela  ne  dura  pas  long-temps  :  je  commençai  à  fréquenter  les 
théâtres  le  soir,  et  à  lire  des  romans  pendant  le  jour.  Je  tuai  le  temps, 
je  dépensai  mon  argent,  je  fis  des  dettes,  et  je  reçus  des  lettres  de 
reproches  de  mon  père  et  même  de  mes  frères.  Mon  père  finit  par 
m'écrire  que,  si  je  ne  retournais  pas  à  l'étude  de  M.  W...  et  que  je 
continuasse  à  n^liger  les  moyens  que  la  Providence  m'avait  fournis  de 
gagner  du  pain,  l'intérêt  de  ses  autres  enfans  le  forcerait,  comme  il  m'en 
avait  averti ,  de  me  retirer  ma  pension ,  et  de  m'abandonner  à  moi- 
même.  Cette  communication  me  choqua ,  mais  je  pensai  à  Louisa,  et  je 
résolus  de  souffrir  les  dernières  extrémités ,  plutôt  que  de  me  dégrader 
à  ses  yeux.  Sans  tenir  aucun  compte  des  menaces  de  mon  père,  je  per- 
ostai  dans  le  genre  de  vie  que  j'avais  adopté ,  et  au  bout  de  quinze  jours 
je  reçus  la  lettre  suivante  : 

«  Henri,  comme  mes  dernières  exhortations  n*ont  pu  vous  déterminer  & 
retourner  chez  M.  W... ,  je  présume  que  vous  avez  des  moyens  d'existence 
que  je  ne  connais  pas.  Vous  négligez  une  manière  certaine  de  faire  votre 
fortune  ;  j'en  conclus  que  vous  en  avez  une  autre  en  vue;  mais,  comme  vous 
n'avez  pas  jugé  à  propos  de  me  consulter ,  je  dois  croire  que  mes  secours 
vous  sont  inutiles  et  en  conséquence  je  vous  les  retire ,  et  vous  ne  devez  plus 
en  aucune  façon  compter  sur  moi.  Nous  faisons  tous  des  vœux  pour  que  vous 
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prospériez  dans  la  carrière  que  vous  avez  adoptée ,  quelle  qu'elle  pui^ 

être.  »  L.  S. 

Quoique  je  me  crusso  parfaitement  préparé  aux  conséquences  de  ma 
désobéissance ,  il  me  sembla  que  cette  lettre  m'ouvrait  les  yeux ,  et  je 
sentis,  pour  la  première  fois,  les  horreurs  de  ma  situation.  Je  réfléchis 
à  mes  dettes  auxquelles  je  n'ayais  pas  encore  pensé.  Toutes  faibles 
qu'elles  étaient ,  comment  les  payer  ?  comment  répondre  à  mes  créan- 
ciers, quand  ils  se  présenteraient  ?  Quelle  humiliation  pour  un  Squan-* 
derly  d'être  obligé  de  supporter  Finsolence  de  ces  misérables  ;  insolence 
que  déjà  j'avais  été  dans  le  cas  d'éprouver  une  ou  deux  fols  !  Je  n'avais 
aucune  industrie  qui  pût  me  mettre  à  même  de  s^isfaire  à  mes  besoins 
journaliers.  Je  pouvais  danser,  monter  à  cheval  ou  chasser,  aussi  bien 
qu'aucun  jeune  homme  du  royaume,  mais  je  ne  savais  aucune  des  choses 
auxquelles  les  hommes  mettent  un  prix.  Gomment  faire  pour  vivre?  me 
dis-je  :  «je  puis  mourir,  »  fut  la  réponse  que  je  Gs  à  ceue  question* 
Cette  subite  résolution  m'éleva  à  mes  propres  yeux,  z^v  ac^x/^^^  «£<rx/9<u< 
t9tçxoà(oç  «efwovtv ,  m'écriai-je  avec  dignité.  Tous  ces  pénibles  détails 
de  misère  qui  s'étaient  d'abord  présentés  à  mon  esprit,  cessèrent  de 
m' affliger ,  et  je  marchai  dans  mon  petit  appartement ,  de  l'air  d'un 
homme  qui  est  parvenu  à  se  placer  au-dessus  des  caprices  de  la  fortune* 
Celui  que  Louisa  a  honoré  de  son  amour,  ne  doit  pas  consenth*  à  se 
laisser  dégrader. 

La  mort  inspire,  en  général,  peud'eifiroi  aux  jeunes  gens.  Mon  touc 
d'esprit  romanesque  me  faisait  considérer  celle  que  je  voulais  me  donner 
par  mes  {M'opres  mains,  avec  une  sorte  de  complaisance.  Je  jouais,  dans 
ce  moment,  la  première  partie  d'une  tragédie  qm  ferait  quelque  bruit* 
Ma  famUle  éprouverait  de  tardlfe  et  inutiles  regrets ,  et  se  repentirait  de 
ses  rigueurs  envers  moi.  Le  monde  admirerait  ce  vif  sentiment  d'honneur 
qui  m'avait  fait  préférer  une  mort  violente  à  la  dégradation.  Et  Louisa 
Davei^  !  Louisa  Daventry  coulerait  sa  vie  dans  uœ  innocence  virgi- 
nale ,  en  pleurant  la  fin  prématurée  de  son  Henry.  Je  me  rappdais  alors 
combien  elle  avait  été  émue,  un  soir  qu'assis  dans  le  jardin  de  son  père^ 
je  lui  récitai  ces  vers  de  Campbell  : 

And  say,  yrhen  snmmoned  from  Ih©  world  and  thee , 

I  lay  mr  head  beneaUi  tbe  willow  tree. 

WiH  thon  ^  sweeft  motnnerf  at  my  sloiie  appMr, 

And  sootbe  my  parted  spirit  lingering  near? 

Qhi  wilt  thou  corne,  al  eventngbour.  to  sbed 

Tbe  tears  of  memory  o'er  my  narrow  bed  ; 
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Witb  aebing  temples  on  thy  hand  reclioed , 
Muse  on  the  iast  farewell  I  Ief(  behind  ; 
Breathe  a  deep  sigh  to  winds  tbat  murmur  low , 
And  think  on  an  my  love  and  atl  my  'woe  (i)  ? 

rétais  à  cette  époque  aussi  fort  qu'un  taureau ,  mais  mon  caractère, 
sentimental  me  faisait  trouver  du  plaisir  à  me  considérer  comme  des- 
tiné à  périr  dans  ma  fleur,  d'une  maladie  lente,  et  je  récitai  ces  vers  avec 
toute  la  chaleur  d'un  amant,  et  l'accent  pénétré  de  quelqu'un  qui  prévoit 
sa  mort  prochaine.  Louisa  fut  vivement  émue ,  et  elle  s'inclina  sur  mou 
épaule ,  en  poussant  des  sanglou  Ses  pleurs  avaient  été  un  triomphe 
pour  moi,  et  je  réfléchis,  avec  une  satisfaction  indicible ,  que  la  résolu- 
tion que  je  venais  de  prendre  les  ferait  couler  de  nouveau ,  et  qu'ils  coule-, 
raient  alors  pour  des  malheurs  trop  véritables  !  Oui,  pensai-je ,  la  mort 
mettra  son  triste  sceau  sur  son  jeune  cœur  !  Jamais  elle  n'en  aimera  un 
autre  !  oh  î  non ,  jamais  !  elle  passera  le  reste  de  son  innocente  vie  dans 
la  retraite,  eu  réfléchissant  «  à  tout  mon  amour  et  à  tout  mon  malheur.» 
Cette  pensée  était  délicieuse  pour  moi.  L'idée  des  regrets  de  mes  pro- 
ches n'était  pas  non  plus  sans  charme.  C'étaient  eux  qui  étaient  respon- 
sables de  ma  mort  ;  car  leur  dur  égoïsme  m'avait  forcé  de  me  la  donner. 
A  mes  yeux  je  n'avais  aucun  tort  ;  je  me  considérai  comme  un  être 
innocent  et  persécuté ,  victime  de  l'ambition  et  de  l'avidité  de  sa  famijle. 

Je  ne  puis  rendre  quelle  tendre  compassion  je  ressentais  alors  pour 
moi-même ,  et  avec  quelle  ardeur  j'embrassai  ma  propre  querelle.  Nos 
meilleurs  amis  ont  toujours  quelcpie  tort  à  relever  dans  notre  conduite, 
mais  moi  je  ne  m'en  trouvais  aucun.  C'était  aux  autres  que  j'attribuais 
tous  mes  maux ,  et  surtout  à  ma  belle-mère.  Combien  de  fois  pendant  hi 
nuit,  après  avoir  ressenti  la  plus  violente  indignation,  en  pensant  à  ses 
machinations  prétendues ,  l'idée  de  mon  infortune  venait  tout-à-coup 
m'attendrir  jusqu'aux  larmes ,  et  je  pleurais  sur  moi  avec  toute  la  teur 
dresse  d'une  mère  qui  pleure  sur  les  souilrances  de  son  pauvre  ^ant  ! 
C'est  une  chose  singulière  à  quel  point  nos  peines  nous  rendent  chers 
à  nous-mêmes  !  Si ,  comme  le  prétend  Shéridan ,  il  est  vrai  que  jamais 
une  femme  n'aime  un  homme  avec  passion ,  que  lorsqu'elle  a  soufled: 
pour  lui ,  il  ne  l'est  pas  moins  que  jamais  nous  ne  nous  aimons  autant 
que  lorsque  nous  souflroiis  par  suite  de  nos  fautes. 

Cl)  Dis-moi ,  si  quand  fj'anrai  été  enteré  au  inonde  et  à  toi ,  et  qne  Je'  reposôrtS 
wnn  rombntffB  du  saule,  tu  Tiendras  te  placer  iaogniSBaBUtteBt  près  de . ma  loBibe:et 
adoucir  mon  ame  par  tes  regrets.  Ah  !  viendras-tu  ,  à  Pheure  du  soir,  verser  les  larmes 
^asotvnoir  sor  lacooelie  étroite  où  je  serai  étendu;  et,  la  téteappvyéesorta  main» 
rèrcr  à  mon  deroier  adieu ,  coafler  im  profond  soupi?  aux  brises  qui  momuitroiitlMi 
bas ,  et  penser  i  tout  mon  amour  et  à  tout  mon  malhaitr  I 


Digitized  by  LjOOQIC 


8  LE  SUICIDE. 

Il  ne  me  restait  plus  qu'à  fixer  le  moment  de  ma  mort,  convaincu 
comme  je  Tétais  que  ce  n'était  qu'en  me  tuant  que  je  pouvais  échapper  à 
la  misère  et  à  la  dégradation;  car  ce  mot  de  dégradation  était  mon  mot 
favori  ;  il  me  revenait  sans  cesse  à  l'esprit ,  et  il  me  soutenait  dans  mes 
résolutions.  Je  n'étais  pas  pressé  d'en  finir;  tant  que  j'avais  de  quoi 
vivre,  je  ne  voyais  aucune  raison  pour  mourir;  mais  je  résolus  de  ne  pas 
différer  ma  mort  jusqu'au  dernier  moment,  ou  plutôt  jusqu'à  mon  der- 
nier schelling.  Mon  trésor  se  composait  de  3  £  et  de  quelque  mon- 
naie. Décidé  à  ne  pas  trop  ajourner  l'exécution  de  mon  projet ,  je  vécus 
d'une  manière  plus  dispendieuse  que  de  coutume.  Je  bus  un  peu  de  vin, 
et  le  soir ,  après  dîner ,  je  sentis  tout-à-coup  le  désir  d'en  finir  et  de  sau- 
ter dans  la  rivière ,  du  haut  du  pont  de  Waterloo  ;  mais  en  me  dirigeant 
vers  la  Tamise ,  je  passai  devant  le  théâtre  de  Govent-Garden,  et  il  me 
prit  envie  d'y  entrer.  Lorsque  j'arrivai  dans  l'intérieur  de  la  salle,  j'en- 
tendis la  gracieuse  miss  Tree  chanter  cette  touchante  romance  de 
Moore. 

"Weep  not  for  those  whom  the  veil  of  the  tomb , 

In  life's  early  beauty  hast  hid  from  our  eyes  ; 
Ere  sin  threw  a  blight  o'er  the  spirit's  young  bloom , 

Or  earth  profaned  what  was  bom  for  the  skies  (i). 

Quoiqu'il  n'y  eût  rien  en  moi  qui  annonçât  bien  précisément  que  je 
fusse  né  pour  le  ciel,  je  ne  manquai  pas  cependant  de  m'appliquer  ces 
vers;  et  de  grosses  larmes  coulaient  sur  mes  joues,  tandis  que  miss  Tree 
les  chantait  avec  l'âme  et  le  goût  qui  l'ont  rendue  si  justement  célèbre. 
Sans  réflécMr  que  Louisa  ne  chantait  pas ,  je  pensai  que,  lorsque  je  ne 
jBcrais  plus,  ellje  chanterait  souvent  ces  vers,  et  que,  sans  tenir  compte 
de  l'injonction  qu'ils  contenaient,  chaque  fois  qu'elle  les  réciterait,  son 
visage  se  couvrirait <ie  pleurs.  En  me  retirant  du  spectacle,  j'étais  trop 
endormi  pour  songer  à  mon  suicide. 

Le  jour  suivant,  je  lus  Werther  et  j'écrivis  une  lettre  à  Louisa,  dans 
laquelle  je  plaçai  une  grosse  boucle  de  mes  cheveux.  Le  lendemam , 
comme  mon  argent  s'en  allait  rapidement ,  je  pensai  au  genre  de  mort 
que  je  devais  choisir.  Je  ne  pouvais  pas  me  brûler  la  cervelle,  attendu 
que  je  n'avais  pohit  de  pistolets  ;  d'ailleurs,  l'idée  de  défigurer  l'amant 
de  Louisa ,  me  donnait  une  répugnance  invincible  pour  cette  manière  de 
terminer  mon  existence.  Je  ne  pus  pas  me  décider  à  me  couper  la  gorge, 
car  je  craignais  que  cela  ne  me  fil  trop  soufirir ,  et ,  ^  dépit  de  Thé- 

vl)  Ne  pleure  pas  sur  ceux  que  la  tombe  a  dérobés  à  nos  regards  dans  toute  la  beauté 
eu  premier  âge ,  avant  que  le  péché  ait  souillé  leur  jeune  ame ,  et  que  la  terre  ait  pro- 
fané ce  qui  était  né  pour  le  ciel- 


Digitized  by  LjOOQIC 


LE  SUICIDE.  9 

rolisme  de  mes  résolutions ,  je  sentais  toujours  la  plus  tendre  sollicitude 
pour  ma  peau.  L*idée  de  me  noyer  était  celle  qui  me  séduisait  le  plus , 
car  j'aimais  beaucoup  Peau,  et  cette  mort  qui  viendrait  sous  la  forme 
d'un  bain  n'avait  rien  qui  me  répugnât.  Après  de  mûres  réflexions,  je 
résolus  donc  de  me  jeter  dans  la  Tamise. 

Il  peut  paraître  bizarre,  et  cependant  rien  n^est  plus  exact,  qu'en 
examinant  les  moyens ,  je  ne  pensasse  point  à  la  catastrophe  en  elle-^ 
même.  J'étais  décidé  à  mourir ,  et  je  réfléchissais  sur  la  manière  dont  je 
pouvais  me  tuer,  sans  toutefois  que  la  mort  occupât  ma  pensée.  Tavais 
r^ln  d'éteindre  la  lumière;  et  j'avais  calculé  froidement  s'il  valait  mieux 
la  souffler,  la  moucher ,  la  renverser  dans  la  bobèche  ou  la  plonger  dans 
im  bassin  d'eau ,  sans  songer  un  instant  aux  ténèbres  qui  devaient  suivre. 
La  mort  n'était  qu'un  mot  pour  moi;  mais  les  mots  étaient  tout-puis- 
sans  sur  mon  esprit.  C'était  le  mot  de  dégradation  qui  m'avait  déddé  à 
mourir;  je  n'avais  repoussé  la  profession  que  l'on  me  proposait,  qu'à 
cause  du  mot  de  clerc  ;  c'était  l'aversion  que  Louisa  Daventry  avait  pour 
les  procureurs,  et  l'horreur  qu'efle  m'avait  exprimée  pour  les  guêtres 
noûres,  qui  avaient  décidé  de  mon  sort,  et  qui  m'avsdent  ];^acé  dans  la 
cruelle  situation  où  je  me  trouvais. 

Mais  quoique  l'idée  de  la  mort  m'occupât  peu,  je  considérais  cepen* 
dant  que  c'était  pour  moi  une  chose  déplorable  d'être  obligé  de  mourir 
à  jeune ,  et  comme  personne  n'était  averti  de  ma  fin  prochaine ,  et  n'é- 
tait près  de  moi  pour  me  plaindre ,  ce  fut  moi-même  qui  me  chargeai  de 
ce  touchant  office ,  et  je  crois  que  jamais  il  ne  fut  rempli  d'une  manière 
I^us  tendre  et  plus  sincère.  Ma  bourse  s'épuisait  avec  une  rapidité  ef- 
frayante ;  je  sentais  que  je  n'avais  plus  de  temps  à  perdre,  d'autant  plus, 
ce  qu'il  m'était  pénible  de  m'avouer ,  que  je  commençais  à  douter  de  la 
constance  de  ma  résolution.  Je  craignais  que  le  besoin  et  la  misère  ne 
m'attachassent  à  l'existence ,  c^r  j'avais  souvent  observé  que  le  prix  que 
nous  mettons  à  la  vie  est  en  sens  inverse  de  sa  véritable  valeur.  Donnez 
à  un  homme  de  la  force  et  de  la  santé ,  et  il  sera  prêt  à  sacrifier  son 
existence  pour  une  bagatelle;  mais  étendez  le  même  homme  sur  son 
grabat  ;  crevez-lui  les  yeux ,  estropiez  ses  membres ,  paralysez  son  corps; 
qu'il  devienne  un  fardeau  pour  lui  et  pour  les  autres,  et  il  s^attachera 
avec  une  effrayante  énergie  à  cette  misérable  existence,  et  ne  songera 
qu'avec  effrd  à  la  mort  qui  semMe  cependant  n'avoir  à  lui  enlever  que 
ses  douleurs.  L'horreur  que  j'éprouvai  pour  cette  honteuse  situation  me 
décida  à  presser  mes  mesures.  Gomme  un  enfant  qui  prend  médecine,  et 
qui  avale  le  breuvage  d'un  seul  coup,  je  sentis  qu'il  fallait  en  finir  sur- 
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le-champ;et,  dans  Taprès-midi  Je  quittai  la  maison,  bien  convaincu; 
qae  je  ne  devais  plus  y  rentrer,  après  avoir  écrit  une  nouvelle  lettre  à 
Louisa ,  et  une  autre  à  mon  père ,  dans  laquelle  je  réclamais  mon  pardoa 
et  le  paiement  de  mes  dettes. 

Je  partis  à  trois  heures  ;  nous  étions  en  décembre;  Fair  était  grisâtre^, 
mads  il  faisait  assez  doux.  Je  me  rendis  d'abord  à  Millbank ,  et  ensuite  à 
Cbelsea,  car  quoique  les  eaux  fussent  hautes,  et  le  courant  très-profoné» 
à  Millbank,  je  passai  outre  ;  préférant ,  je  ne  sais  trop  pourquoi ,  pour 
Texécution  de  m<m  iM*ojet,  le  pont  plus  éloigné  de  Battersea.  Lorsque. 
y  Y  arrivai ,  le  jour  était  près  de  finir;  un  vent  de  sud-ouest  repousscôt 
le  courant ,  et  les  flots  bouiilonnsuent  et  s'entrechoquaient  avec  violence, 
au  milieu  des  arches  du  pont  Je  me  croyais  préparé  à  fahre  mon  saut,; 
et  je  me  plaçai  sur  le  côté  opposé  au  couchant;  mais  il  faisait  encore 
assez  jour  à  Tonest ,  et  les  alternatives  d'ombre  et  de  lumière  prodtutes 
parle  rapide  mouvement  des  nuages,  étaient  peu  en  harmonie  avec  o& 
que  j'allais  faire.  Ces  nuages,  vivement  colorés  par  les  derniers  feux  du, 
jour ,  me  détournaient  malgré  moi  de  l'idée  de  la  mort ,  en  me  rainant 
l'heureux  séjour  de  ma  jeunesse.  Combien  de  fois,  le  soir,  lorsque  je 
revenais  de  la  chasse,  je  m'étais  arrêté  pour  considérer  ceux  qui  pasr- 
saient  sur  ma  tête ,  et  les  suivre  dans  leur  comrse  lointaine ,  en  songeant 
qu'ils  allaient  peutrêtre  au  milieu  des  mers,  s'accumuler  au-dessus  de 
quelque  vaisseau ,  et  prêter  leur  ombre  aux  horreurs  de  la  tempête  I  J'ai 
dk  que  j'étais  un  jeune  homme  romanesque ,  et  les  jeunes  gens  qui  ont 
ce  tour  d'e^t  ont  toujours,  qu'on  me  pardonne  cette  espèce  de  poiote, 
unpeulatête  dans  les  nues;  du  moins  ceux  qui  ont  été  élevés  àlacaMh 
pagne;  car,  pour  ceuxdelavillç,  ils  ne  connaissent  guère  que  des  iumh 
ges  de  lamée  et  de  poussière.  Mais  nous  autres  campagnards,  qui  sommeg 
rarement  dépourvus  d'imagination,  nous  nous  comi^aisonsdans  lespec^ 
tade toujours  nouveau  qu'offrent  les  nuises;  ce  n'est  poûn  seulemem 
par  la  diversité  de  leurs  formes  et  de  leurs  couleurs  qu'ils  nous  plaisent^ 
mais  ausâ  par  ces  teintes  variées  et  mobiles  qu'Us  jettent  sans  cesse  sur 
le  passage.  On  parle  du  del  de  lltafie,  eteneûet  il  paraît  bien  bea»,» 
lorsqu'on  le  contemple  pour  la  première  fois;  ukûs  le  paysage  quiesl 
au-dessous  offre  un  a^ect  trop  constamment  uniforme^  Quand  on  v^ 
sous  un  ciel  toujours  serein ,  on  doit  se  trouver  dsms  une  situation  ima^ 
lopie  à  celle  d'un  homme  marié  à  une  beUefenme  qui  n'a  point  de  Je« 
et d'e^H-ession  de physionon^.  Je  mervppéûit  à  cette  occasion  dejolta 
vers  de  Wordsworth  :  après  avoir  décrit  un  endroit  sauvage  et  solitaire '« 
U^ypute  : 
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.  i la  ioch  a  place 

I  would  noi  willingly ,  meibinki ,  lose  aight 
Of  a  departiog  cloud  (i). 

Les  peitttres  connaissent  la  valeur  des  naages;  maHieureasement  ïh 
ne  peuvent  les  représenter  en  mouvement;  il  n'y  a  dans  la  peintnre 
qvCmi  seul  effet  de  saisi ,  et  lenr  grand  cliarme  consiste  dans  la  variété 
de  ceux  qu'ils  produisent ,  et  dans  ces  teintes  tantôt  sonri)res  et  tantôt 
briBmtes  dont  ils  colorent  la  campagne. 

Mais  revenons  au  pont  de  Battersea ,  dont  cette  d^fresslon  m'a  bean* 
cwç  trop  éloigné.  Je  quittai  le  côté  de  l'ouest  et  je  me  plaçai  à  l'est  ; 
tout  y  âaît  sombre  et  brumeux.  Je  résolus  d'en  finir  immédiatement.  Je 
plaçm  moB  {«ed  sur  la  rampe,  et  je  fixai  mes  yeux  sur  les  vagues  qui 
s'agitaient  au-dessous  dé  moi.  Mon  imitation  était  vivement  émue;  il 
Bie  semblait ,  en  les  c<mtmni^ant  »  que  je  voyais  le  Hre  convfdsif  d'une 
iorie  somriant  à  ma  destruction  prochaine. 

Une  idée  tout^-iait  ridicule  me  vint  alors  h  l'esprit  Je  ne  ssôs  si  jlai 
dit  que  Je  ne  savais  pas  nager.  Timaginai  que  je  pourrais  tomber  debout, 
et  que  je  serais  peut-être  ob^é  de  marcher  péniblement  dans  le  limon 
du  fleuve,  tand»  que  ses  vagues  rouleraient  en  tumulte  sur  ma  tête. 
Cette  étrange  sui^sition ,  je  ne  sais  trop  pourquoi ,  minspiralt  une 
horreur  invincible  ;  j'étais  décidé  à  mourir ,  mais  non  pas  avec  mes  pieds 
sur  la  terre.  Si  l'eau  eût  eu  cent  pieds  de  profondeur ,  je  pensai  que  je 
m'y  serais  i^ngé  sans  balancer;  mais  la  crainte  de  sentir  mon  élément 
naturel,  tandis  que  je  serais  détruit  par  un  autre,  était  insupportable 
pour  moi ,  et  après  avoir  regardé  la  rivière  deux  on  trois  minutes ,  pen- 
dant fesquelles  cette  idée  acqmt  une  nouvelle  force ,  je  quittsû  le  pont 
par  la  voie  ordinaire,  au  lieu  d'en  sorth*  en  sautant  par-dessiB  ses 
parapets ,  et  je  regagnai  mon  logis  par  le  {to  court  chemin. 

En  m'approchant  de  la  maison,  je  commençai  à  éprouver  un  amer, 
senifanent  de  honte  ;  j'étais  péhétré  du  ridicule  et  de  l'absurcHté  de  l'idée 
qui  me  faisait  renoncer  à  mon  héroïque  résolution,  car  c'est  atnrf  que 
jèconsidérais  celle  que  j\ivais  prise.  Je  ne  me  relevai  un  peu  à  mek 
propres  yeux  qu'en  décidant  que  je  me  noierais  le  lendemain.  Lorsque 
je  fus  dans  ma  chambre,  je  me  fis  apporter  du  thé  et  des  tartines  de 
beurre ,  et  j^en  mangeai  avec  le  même  appétit  que  si,  le  jour  suivant , 
je  n'eusse  pas  dû  jouer  le  rôle  principal  d'une  grande  et  triste  tragédie. 

Le  lendemain,  je  me  levai  tard;  je  fis  quelques  additions  à  ht  lettre 

(0  Dans  UB  tel  liea ,  il  me  semble  qae  ee  senât  malgrèmol  qae  je  cesserais  tT aper- 
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que  j'avais  écrite  à  Louisa  ;  je  lus  Werther,  et,  à  quatre  heures ,  je  me 
mis  en  route  pour  exécuter  mon  projet  ;  mais ,  comme  j'avais  asse^du 
pont  de  Battersea ,  je  résolus  de  ne  pas  aller  plus  loinqi^  MiUbank.  Tan* 
dis  que  je  cherchais  un  endroit  qui  me  convint ,  je  vis  deux  jolis  petits 
garçons  qui  étaient  tourmentés  par  des  ivrognes.  Je  n'ai  jamais  manqué 
de  courage ,  dans  l'acception  ordinaire  du  mot ,  mais  je  crois  que  je 
m'interposai  plus  hardiment  dans  cette  affaire  que  je  ne  l'aurais  fait  dans 
mi  autre  moment  et  dans  une  disposition  d'esprit  différente.  Après  quel- 
ques coups  et  quelques  injures ,  ces  ivrognes  s'éloignèrent  ;  les  enfans 
me  témoignèrent  leur  reconnaissance  avec  l'expression  naïve  de  leur 
âge,  et  nous  retournâmes  ensemble  à  Westminster;  lorsque  nous  nous 
séparâmes,  l'idée  du  suicide  était  aussi  loin  de  mon  esprit  que  si  elle 
n'y  fût  jamais  entrée.  Je  revins  à  mon  logement,  mais  non  pas  avec  le 
même  sentiment  de  honte  que  la  veille.  La  manière  dont  j'avais  pris  la 
défense  de  ces  enfans  me  rassurait  sur  mon  courage.  Cependant  je  re- 
nonçai au  projet  de  me  noyer,  pensant  qu'il  y  avait  une  fatalité  qui 
s'opposait  à  son  exécution. 

.  A  la  fin  de  la  journée ,  j'avais  dépensé  mon  dernier  schelling  ;  mais, 
au  lieu  de  terminer  en  même  temps  mon  existence ,  ainsi  que  je  me 
l'étais  proposé;  je  pensai  à  deux  ou  trois  articles  de  bijouterie  de  petite 
valeur  que  je  possédais,  et  je  résolus  de  les  vendre  pour  vivre  encore 
un  ou  deux  jours  avec  leur  produit ,  ce  que  je  fis.  Il  est  inutile  de  rappor- 
ter comment  je  vécus  ;  il  sufiit  de  dire  que  je  cherchais  tous  les  genres 
de  distraction  possibles.  Lejour  de  Noël,  je  n'avais  plus  qu'un  seul  dol- 
lar. Ce  fut  un  bien  triste  jour.  L'espèce  d'excitement  que  je  m'étais 
donné  par  des  moyens  artificiels,  avait  fait  place,  comme  il  arrive  tou- 
jours, à  un  grand  abattement;  ma  bom*se  était  presque  épuisée,  mes 
hôtes  me  regardaient  avec  défiance;  mes  créanciers  menaçaient  de  ve- 
nir me  rendre  visite  le  lendemain  ;  j'étais  seul  dans  cette  ville  immense , 
sans  personne  sur  qui  je  pusse  compter  dans  l'avenir,  ou  qui  m'aidât  à 
supporter  le  présent.  Je  restai,  pendant  plusieurs  heures,  accablé  par 
le  désespoir.  Je  pensai  un  instant  à  demander  le  pardon  de  ma  famille 
et  à  fah'e  ce  qu'elle  désirait;  mais  qumid  je  réfléchis  à  la  hauteur  du  ton 
que  j'avais  pris  avec  elle  et  à  la  résolution  que  j'avais  annoncée;  j^e  me 
persuadai  que  ce  serait  le  comble  de  la  bassesse  que  de  céder.  J'avais 
soutenu,  jusqu'à  présent,  mon  caractère  de  héros  de  roman.  Le  breu- 
vage était  prêt,  il  fallait  le  boire.  Louisa  Daventry  me  jurera,  pen- 
sai-je  ;  mais  elle  ne  me  méprisera  pas. 

Rien  n'est  plus  triste ,  pour  un  honune  sans  amis ,  sans  relation  dans 
une  grande  ville ,  qu'une  fête  qui  se  célèbre  dans  l'iatérienr  de  chaque 
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famiSe,  car  elle  lui  fait  sentir  davantage  l^isolement  dans  leqod  il  se 
trouve.  Tout  respirait  la  joie  autour  de  moi  et  j'étais  accablé  par  le 
désespoir.  T^viais  chaque  personne  que  je  voyais  de  ma  faiétre,  car 
j'imaginais  qu'elles  se  rendaient  toutes  diyos  des  cercles  où  elles  seraient 
les  bienvenues.  Et  moi  j'étais  un  anneau  détaché  de  cette  grande  chaîne 
sociale.  Cette  pensée  m'était  extrêmement  amère  et  m'aflOigeait  encore 
plus  que  ma  pauvreté.  J'ai  dit  que  j'avais  une  sen^ilité  très-exd- 
table  ;  il  est  facile ,  d'après  cela ,  de  juger  de  ce  que  je  devais  éprouver 
en  me  voyant  lancé  au  milieu  d'un  monde  ii^iffiérent ,  où  j'étais  entiè- 
rement inconnu,  après  avoir  vécu  au  sein  d'une  famille  diérie. 

Vers  le  milieu  du  jour,  mon  hôtesse  monta  chez  moi ,  et ,  avec  ce  ton 
particulier  que  donne  aux  hôtesses  un  mémoire  qui  n'est  pas  acquitté, 
me  demanda  si  je  dînais  dehors,  en  ayant  soin  de  me  rappeler  en  même 
temps  que  c'était  la  fête  de  Noël.  Je  lui  répondis  que  oui ,  et,  à  quatre 
heures  je  quittai  la  maison,  me  proposant  de  marcher  jusqu'à  la  nuit,  et 
alors  de  me  délivrer ,  par  le  suicide ,  de  mes  souffrances  et  de  toutes  mes 
humiliations.  La  soirée  était  froide  et  sombre ,  et  une  pluie  pénétrante 
tombait  de  temps  en  temps.  Par  je  ne  sais  quel  instinct  qui  me  faisait 
rechercher  les  lieux  les  plus  tristes ,  je  pris  nonchalamment  la  route 
de  la  Cité;  puis,  traversant  le  pont  de  Londres,  je  me  rendis  dais 
Samt-George-Fields.  -L'air  de  misère  et  de  malpropreté  de  ce  quartier 
m'aurait  révolté  dans  toute  autre  circonstance  ;  mais ,  dans  ce  moment» 
je  m'y  sentais  moins  mal  qu'ailleurs.  Tout  y  était  désert,  et  aucune  ma- 
nifestation de  gaité  ne  m'aiHigeait  par  un  douloureux  contraste.  De  là 
j'allai  à  Westminster;  la  pluie  était  devenue  plus  forte  lorsque  je  traver- 
sai le  pont,  ce  qui  me  décida  à  me  mettre  à  couvert  sous  un  des  abris 
qui  s'y  trouvent.  J'y  vis  une  femme ,  déjà  sur  l'âge ,  qui  avait  dans  l'an* 
quelque  chose  de  malheureux,  mais  d'honnête  et  de  doux;  ses  véte- 
mens,  qui  étaient  trempés  par  la  pluie,  paraissaient  peu  convenables 
pour  la  saison;  ils  se  composaient  d'une  robe  de  soie  et  d'un  petit 
schall.  Je  la  voyais  avec  intérêt  comme  une  sœur  d'infortune;  quant  à 
elle,  elle  évitait  de  me  regarder.  Elle  avait  une  petite  fille  qu'elle  tenait 
par  la  main,  et,  pendant  tout  le  temps  que  je  fus  là,  elles  n'échangè- 
rent pas  un  seul  mot;  l'enfant  la  considérait  avec  attention,  mais  ne 
prononçait  pas  une  parole.  La  mère ,  tout  aussi  silencieuse,  passait  fré- 
quemment la  main  sur  les  vêtemens  de  cette  petite  fille ,  comme  pour 
en  enlever  l'humidité.  Je  ne  pouvais  pas  donner  le  dollar  que  j'avais 
dans  ma  poche.  Il  était4estiné  à  me  procurer  les  moyens  de  me  détruire, 
et  ne  pouvait  être  employé  à  soutenir  l'existence  de  ces  malheureuses 
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jcr^tiffes.  Lorsque  la  i^e  cessa  de  tomlier,  le  watchman  (1)  ^t  et 
BOQS  dit  de  nons  retirer  ;  la  femme  s*en  fit  d'an  air  alamé ,  comme  ^ 
on  être ,  ea  afipareiice  si  misérable ,  pouvait  avoir  encore  quelque  cbose 
à  crakidre.  Je  m'en  fus  dsms  une  direction  o^pfosée* 

i^rès  avoir  fait  encore  quelques  oiiies  dans  Pombre,  J'attendis  le 
.watchman  ciier,  à  ma  grancte  surprise,  qu'il  était  buitlieures.  Je  croyais 
qull  en  était  au  moins  onze,  et  il  me  semblait  que  c^te  terrible  nuit 
n'aurait  pas  de  fin.  Blessé  aux  pieds ,  tronpé  par  la  phde  et  accaMé  de 
fiâ^e ,  je  repris  le  chemin  de  mon  logemmit ,  et ,  en  passant ,  j'entrai 
chez  un  chimiste  près  de  Bloomsbury,  et  je  lui  demandai  une  once  dV 
dde  oxalique  pour  mes  bottes.  Il  m  pesa  la  qiumtité  que  je  voulais; 
.écrivit  sur  le  paquet  acide  oxalique,  poison,  et  me  le  donna  ensuite 
jans  faire  d'observations.  Je  le  pris,  d'une  main  feme ,  et,  ayant  placé 
ledoU»*  sur  le  comptoir,  je  me  disposais  à  m'en  aller  sans  la  monnaie 
:qui  me  renrenait.  Le  chimiste  me  rappda  pour  me  la  faire  prendre ,  ce 
qui  me  donna  un  peu  de  c(Mifiasion. 

Je  ne  savais  quel  emploi  je  pouvate  kke  de  l'aient  qui  me  restait , 
et ,  sur  ma  route,  je  cherchai  s'il  y  avait  quoiqu'on  à  qui  je  pusse  le 
donner,  mais  je  ne  trouvai  personne  ;J1  me  semMait  que  j'étais  dans 
Londres,  la  seule  créature  malheureuse  qui  circulât  dans  les  rues,  et 
cette  idée  ajoutait  encore  à  llntensité  de  ma  douleur.  La  servante  de  ta 
jnaison  vint  m'ouvrir;  c'était  une  vérits^le  maritome,  telle  que  la  plu- 
part des  servantes  des  maisons  garnies ,  de  Tordre  de  celle  où  je  logeais  ; 
mais  comme  elle  m'ouvrait  la  porte  et  me  présentait  ma  lumière  pour 
la  dernière  fois,  elle  avait  à  mes  yeux  quelque  chose  de  la  droite  qui 
appartient  aux  humbles  personnages  d'une  tragédie;  ma  triste  destinée 
me  paraissait  prêter  un  caractère  romantique  aux  personnes  les  {to^ 
^onnmmes  et  les  plus  vulgaires  qui  m'entouraient  Cette  fenune  était  «de, 
sans  mm  y  stupide  ;  et  m'avait  souvent  donné  beaucoup  d'humeur;  mais 
f^onvai  un  sentiment  bienveillant  pour  elle,  pendant  qu'elle  me  ren- 
dait les  petits  services  que  je  croyais  en  recevoir  pour  la  dernière  fois  ; 
je  la  remerciai  d'une  voix  tendre  et  émue ,  et  je  lui  dis  que  je  me  troQ- 
Tms  mal ,  et  que  j'allais  me  mettre  au  lit.  La  vérité  me  force  d'ajouter 
qu'elle  ne  paraissait  nullement  pressentir  qu'ele  jouât  un  rôle  dans  une 
tragédie  ,  et  ^e  me  souhaita  une  bonne  nuit,  prédaéBMDt  du  même 
ton  que  si  die  avait  dâ  me  revmr  le  leudemaki» 


(i)  Officier  subalterne  de  police  chargé ,  entre  autres  choses,  d'annoncer  les  heures 
de  la  aait. 
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Quand  j€  fm  seal ,  je  réfléchis  qu'il  me  faudrait  un  peu  d'eau  diaude 
pour  dissoudre  mon  acide  oxalique ,  et  je  tirai  la  sonnette.  Ce  fut  la  fiUe 
de  mon  hôtesse  qui  Tint,  probablement  pour  me  faire  Toir  sa  belle  toî- 
-lette  qu'eQe  avmt  à  cause  de  la  fête.  «  Vous  ne  savez  guère,  pensai-je» 
€8  qui  se  passe  dans  le  cceur  de  l'homme  que  vous  croyez  séduire  par 
votre  parure!»  Elle  n'était  pas  plus  propre  à  jouer  un  rôle  dans  le 
drame  dont  la  catastrophe  s'approchait;  car  elle  était  louche  et  fort 
4aide.  Mais  ces  réflexions ,  je  les  ai  faites  depuis ,  et,  alors,  elles  étaient 
tort  hm  de  mon  esprit 

Tsmdis  que  cette  fille  était  allée  préparer  l'eau,  je  marchai  dans  la 
-Cambre  avec  beaucoup  de  trouble.  Ce  fut  pour  moi  le  moment  le  plus 
péml^  de  toute  cette  terrftle  journée.  L'impossibilité  de  pouvoir  satis- 
fmre  aux  d^enses  du  lendemain  m'avait  t(mt  à  fait  fortifié  dans  ma  ré- 
-solution,  mais  œtte  pause,  au  moment  de  l'exécution,  l'ébranla  uapea» 
sans  que  je  sadie  trop  pourquoi.  La  fille  de  l'hôtesse  revmt  cependant 
-au  bout  de  quelques  minutes ,  avec  de  l'eau  chaude ,  et,  en  se  retirant , 
^lle  me  demanda  à  quelle  heure  il  faudrait  entrer  le  matin  chez  moi.  Ces 
-«mples  paroles  me  firent  éprouver  une  sensation  très-désagréable;  je 
répondis  «  à  l'heure  ordinaire.  »  Dès  que  je  fus  seul,  cependant.  Je 
roug^  de  mon  trouble  ;  je  fis  un  appel  à  ma  fierté,  et  repris  ma  réso- 
lution. 

Je  m'approchai  froidement  de  la  table  ;  je  jetai  la  drogue  dans  l'eau 
chaude,  en  secouant  le  papier,  pour  que  toute  la  poudre  tombât  dans 
le  verre ,  et  je  laissai  ensuite  cette  infusion  se  refroidir.  Je  marchai  alors 
^ms  ma  chambre ,  la  tête  vide  ou  peut-être  au  contraire  tellement  rem^- 
l^ie  qu'elle  avait  perdu  son  ressort.  Lorsque  je  pensai  que  l'infusion 
était  suffisamment  refroidie ,  je  la  pris  d'une  main  ferme ,  et  je  la  portai 
à  mes  lèvres.  Dans  ce  moment,  je  vis  la  réflexion  de  mes  traits  dans  la 
glaee  ;  je  fus  satisfait  de  leur  expression  calme  et  je  me  plus  à  les  con- 
sidérer, tandis  que  je  buvais  le  breuvage  fatal.  Gela  fait ,  je  parcourus 
de  nouveau  ma  chambre  à  grands  pas;  ma  tête  était  un  peu  confuse, 
mais  je  n'éprouvais  aucun  sentiment  de  crainte  ;  la  cramte  avait  eu  son 
moment ,  et  ce  moment  était  passé. 

Gomme  j'étais  très-fatigué ,  je  me  jetai  sur  mon  lit,  et  je  tâchai  de 
soutenir  mon  courage ,  en  me  disant  que  mes  douleurs  seraient  courtes, 
que  bientôt  tout  sei^ait  fini ,  et  que  je  jouirais  du  repos  éternel  Je  dois 
avouer  que  je  ne  pensai  pas  beaucoup  a  Louisa  Daventry,  et  moins  en- 
core à  ma  fannlle  :  tout  mon  intérêt  se  concentrait  sur  moi-même;  je 
me  demandai  avec  quelque  inquiétude  comment  je  supporterais  mes 
floofirances,  et  si  mon  courage  se  soutiendrait  jusqu'au  moment  où  l'ap- 
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proche  de  la  mort  aurait  paralysé  mon  intelligence  ?  Quelque  bizarre 
que  cela  puisse  paraître ,  tandis  que  je  méditais  ainsi ,  mes  idées  prirent 
peu  à  peu  une  autre  direction  ;  je  m'assoupis  insensiblement,  et  je  dor- 
mis pendant  environ  une  heure.  En  me  réveillant  tout-à-coup /j'éprou- 
vai ce  choc  ordinaire  que  nous  éprouvons,  lorsque  nous  nous  réveillons 
et  que  nous  avons  quelque  grande  peine  ;  je  métonnai  ensuite  de  ne  sen- 
tir aucune  douleur,  quoique  la  longueur  de  la  mèche  de  ma  chandelle 
me  fît  voir  que  mon  sommeil  n'avait  pas  été  court  Elle  durera  plus  que 
moi,  me  dis-je,  et,  pendant  une  demi-heure,  je  considérai  sa  sombre 
lueur  et  les  formes  fantastiques  que  mon  imagination  me  faisait  voir  dans 
Tombre ,  tandis  que  le  vent  mugissait  avec  violence  et  que  la  pluie  tom* 
bait  par  torrens  contre  la  croisée.  Alors  je  commençai  à  sentur  quelques 
douleurs  qui  m'avertirent  que  l'ennemi  agissait,  et  dont  la  force  s'ac- 
crut progressivement.  J'étais  dans  ce  moment  absorbé  par  le  sentiment 
de  ma  souffrance ,  et  je  m'étonnai  que  la  dignité  de  mon  genre  de  mort 
ne  fût  pas  plus  en  harmonie  avec  son  horreur.  Mais  je  dois  tirer  le  ri- 
deau sur  cette  scène ,  car  même  aujourd'hui  il  y  a  certams  détails  que 
je  ne  puis  me  rappeler  sans  honte ,  et  qu'il  m'est  impossible  de  rappor- 
ter à  mes  lecteurs. 

Les  gémissemens  que  je  proférai  finirent  par  être  entendus  d'une 
partie  de  la  famille  ;  la  fille  de  mon  hôtesse  monta ,  frappa  à  ma  porte , 
me  demanda  si  j'étais  malade ,  et,  comme  je  ne  fis  aucune  réponse, 
elle  entra  dans  ma  chambre,  et  répéta  sa  question.  «  Laissez-moi  seul , 
lui  répondis-je  ;  laissez-moi  seul  :  je  me  suis  empoisonné  ;  laissez-moi 
mourir  en  repos.  »  Là-dessus  elle  poussa  un  long  cri ,  descendit  en  cou- 
rant l'escalier ,  continua  de  crier  jusqu'à  ce  que  la  famille ,  qui  veillait 
à  l'occasion  de  la  fête  de  Noël,  arriva  à  l'endroit  où  elle  était.  Elle  ne 
répondit  que  par  de  nouveaux  cris  aux  questions  qu'on  lui  adressait ,  et 
finit  par  avoir  de  violentes  convulsions.  Mon  hôte ,  homme  grossier  » 
vint  dans  ma  chambre  pour  connaître  la  cause  de  tant  de  trouble ,  et  je 
lui  dis  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  ce  que  j'avais  déjà  dit  à  sa 
fille  ;  mais  il  reçut  cette  communication  d'une  manière  bien  différente. 
«  Voilà  une  belle  affaire,  s'écria-t-il  ;  je  donnerais  mille  livres  sterl, 
pour  que  pareDle  chose  ne,  fût  pas  arrivée  dans  ma  maison.  Il  ajouta 
qu'a  allait  chercher  l'apothicaire.  Je  répliquai  que  cela  était  inutile  ; 
que  les  secours  humains  seraient  maintenant  sans  effet  ;  mais  j'avoue 
que  je  n'éprouvais  pas  une  grande  répugnance  à  en  essayer.  Mon  lit 
était  alors  entouré  de  tous  les  membres  de  la  famille ,  qui  ne  cessaient 
de  m'interroger  sur  ce  qui  avait  pu  me  déterminer  à  me  faire  commettre 
une  action  aussi  coupable ,  et  qui  tâchaient  en  même  temps ,  avec  la 
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plas  tendre  compassbn  y  de  soulager  mes  peines  corporel.  Tel  était 
kor  zèle  pour  moi  que ,  sans  le  bon  sens  de  quelqu'un  qui  était  venu 
leiff  fi»re  visite,  on  m'aurait  lEisut  avaler ,  sans  attendre  le  docteur,  tonte 
rhuile  d'olive  d'une  grande  cruche ,  à  cause  de  la  vmu  qu'on  lui  attri- 
Ime  contre  les  poisons. 

Au  bout  d'un  quart  d'heure  qui  me  parut  un  siècle,  l'apothicaire  ar- 
riva, n  commença  judicieusement  par  faire  évacuer  ma  chambre ,  et 
me  demanda  ensuite  le  nom  et  la  quantité  du  poison  que  j'avais  pris, 
et  à  quelle  heure  je  l'avais  pris.  Après  avoir  satisfait  aux  autres  ques* 
tt(ms,  je  lui  dis  que  c'était  à  neuf  heures  que  je  m'étais  empoisonné.  Il 
tira  alors  sa  montre ,  vit  qu'il  était  minuit  et  demi ,  et  devint  sérieux. 
«  Dans  quoi  avez-vous  iM*is  le. poison?  »  Je  lui  montrai  le  verrre  que 
j'avais  posé  sur  la  table,  n  s'approcha  de  cette  table ,  prit  le  papier  qui 
s'y  trouvait  encore ,  lut  l'étiquette ,  et  ensuite  le  laissa  retomber  d'une 
manière  qui  me  fit  frissonner  des  pieds  à  la  tête.  Je  sentis  dans  ce  mo- 
ment, pour  la  première  fois ,  toute  l'horreur  de  la  mort;  lldée  que 
dans  quelques  minutes  j'aurais  cessé  d'être ,  me  causait  une  horreur  in- 
croyaUe.  J'examinai  la  figure  un  peu  hétéroclite  de  l'apothicaire  sur  le- 
quel reposaient  mes  dernières  espérances.  Après  avofr  laissé  tomber  le 
pa[Her ,  comme  je  viens  de  le  dire,  il  prit  le  verre ,  trempa  son  petit 
ch>igt  dans  ce  qm  restait  au  fond ,  puis  le  porta  à  ses  lèvres  et  parut 
surpris  ;  il  le  goûta  de  nouveau ,  et  alors  fit  un  grand  édat  de  rire.  Mon 
■sang  se  souleva  contre  le  montre  ;  mais ,  avant  que  je  pusse  trouver 
des  paroles  pour  ei^imer  mon  indignation ,  il  me  dit  :  «  Allons,  al- 
lons ,  jeune  homme,  il  n'y  a  pas  de  mal  ;  c'est  une  heureuse  erreur  ; 
au  lieu  d'acide  oxalique ,  ce  sont  des  sels  d'Ëpsom  (1)  que  vous  avez 
pris.  Gdarafraîchira  votre  sang  qui  paraît  avoir  besoin  de  l'être.  Re- 
merciez Dieu  de  ce  que  vous  êtes  encore  de  ce  monde»  Domei ,  et 
bonne  nuit  !  »  lindessus  il  ouvrit  la  porte  et  s'en  fut.  Je  l'entendis  de 
nouveau  rire  aut  éclats  pendant  qu'il  descendait  l'escalier.  Bientôt  ce 
rire  devint  général  dans  toute  la  maison ,  et  on  avait  peine  à  se  conte* 
air  quand  on  passait  devant  ma  porte. 

La  honte  succéda  à  la  crainte.  Dans  un  instant ,  ma  tragédie  était 
devenue  une  farce  burlesque.  Je  pensai  que  je  ne  survivrais  pas  à  mon 
humiliation,  quoique  je  ne  songeasse  plus  au  suicide.  Mais  la  nature 
était  épuisée ,  et,  malgré  mon  agitation,  je  m'endormb  et  ne  aie  réveâka 
que  vers  midi ,  lorsque  la  fille  frappa  à  la  porte ,  en  me  dnant  qu'il  y 
avait  deux  lettres  pour  moi ,  dont  elle  me  priait  de  payer  le  port,  at- 

CO  Purgatif  conna  en  France  sous  le  nom  de  sels  de  Qlauber. 

IT.  J 


Digitized  by  LjOOQIC 


t&aàaqoe  sa  maîtresse  n'avait  pas  de  moimaie.  Je  pensai  alors  anjisch^ 
lings  dont  j'avais  vainement  essayé  de  me  débarrasser  la  veille,  et  qui  «^ 
dans  ce  moment,  m'étaient  si  utiles»  Je  les  jetai  par  dessous- la  porta  ». 
et  les  lettres  furent  ensuite  remises  de  la  même  manière.  Après  nuuii 
aventure  de  la  veille ,  on  sent  que  je  n'étais  pas  fort  pressé  de  produim; 
ma  figure  devant  les;  gens  de  la  maison»^ 

L'une  des  lettres  était  de  mon  père  et  l'autre  de  mon  frère  l'enseigne; 
Lorsque  je  décadietai  la  première,  mes  yeux  iur^t  agréablemmit  suc^ 
pris  par  la  vue  d'un  billet  de  banque ,  qui ,  taudb  que  j'ouvrais  rapide* 
ment  l'enveloppe,  s'échappa  en  voltigeant  et  alla  s'abattre  sur  le  plan* 
cher.  Je  l'en  relevai  airec  un  vif  sentiment  d'aiffeotion  qui  ne  surprendra; 
pas  meslecteirs  ;  car,  s'il  existe  sur  la  tenre  quelque  chose  qui  soit  foit 
pour  iniq^er  de  l'amour  à  la  première  vue ,  c'est  assurément  un  Inllet. 
de  banque  ;  soit  qu'il  ait  conservé  sa  blancheur  virginale ,  ses  tons  ar» 
gentés  et  brillans ,  qu'il  soit  pur ,  en  un  mot ,  de  toute  souillure  et  det 
tout  endos,  tel  qu'il  est  en  sortant  de  la  banque  ;  ou  qu'il  soit  gras», 
maculé ,  frtMssé ,  grilTonné  comme  il  arrive  d'ordinaire  quand  il  sort  de^^ 
mains  de  quelque  avare  parent*  Pour  mol,  je  les  aim^  sous  les  deus^ 
a^g^ects;  mais  j'avoue  que  je  les  préfère  quand  ib  ont  conservé  toutt 
l'édat  de  leur  fraîcheur  primitive.  C'est  ainsi  qu'était  celui  que  m'adres- 
sait mon  père.  £n  le  relevant  d'une  main  délicate  et  respectueuse»  je  via, 
^'il  avait  une  videur  de  vingtliv*  st.  ;  je  le  considérai  avec  amour,  eti 
je  le  plaçai  ensuite  avec  précautic^  dans  mon  portefeuille  resté  vide 
pendant  si  long-temp»  ;  puis  je  lus  la  lettre  de  mon  père ,  qui  était  ainsi, 
conçues 

«  Mon  cher  Hem^r,  j'espère  que  la  courte  épreuve  à  laquelle  je  vous  aî 
soumi»,  vous  aura^  servi  de  leçon ,  et  que  vous  vous  serez  convaincu  qu'il  ne» 
itat  pas-uttendre  sa  subsistance  du  hasarda  On  ne  peut  rien  ùâre  dans  ce* 
^  monde  saut  argent,  et,  si  je  ne  me  trompe  pa^^.vous  devez  savoir  mawte*' 
n^t^  combien  il  est  difficile  de  s'en  procurer.  Vous  avez  devant  vous  une, 
route  qui  peut  vous  conduire  d'une  manière  certaine  à  Tindépendanoe ,  et. 
comme  sans  doute  vous  comprenez  mieux  maintenant  votre  véritable  intérêt,^ 
j'ai  lieu  d'espérer  que  vous  ne  refuserez  pas  plus  long-temps  de  faire  ce  qu'il 
exige ,  et  que  vous  renoncerez  à  vos  idées  romanesques.  Examinez  quelle  est 
ma  situation  ;  voyez  combien  mes  moyens  sont  bornés  et  combien  d^nfans- 
j'ai  à  ma  charge,  et  prenez  eMoite  une  résolutiûn  définitive.  Si  vous  ne» 
voules  pas  £ure  ce  que  je  désire ,  revenez  près  de  moi ,  mon  <^er  ^Axd ,  el. 
noui  BOUS  arrangerons  couune  nous  pourrons*  Mais  réiléchi^ses  que  j^  ne> 
vivrai  pas  toujours,  et  que  même  pendant  ma  vie  mes  moyens  de  servir  ceux 
que  j'aime  sont  très-circonscrits.  Assurément,  si  le  ministère  changeait,  je 
pourrais  faire  davantage  pour  vous  ;  mais  les  tories  paraissent  être  pour  tour 
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Jonrs-en  place,  et  les  choses  vont  de  mal  en  pis  pour  les  pauvres  irhigs. 
Axlieu,  moB  cher  Henry;  rendeit-YOUS  de  suite  che^H.  W**.  on  prés  de 

Toid  quelle  était  la  lettre  de  mon  frère  l'enseigne  : 

«  Mon  cher  Henry ,  vous  avez  lu  ce  que  mon  père  you»  a  écrit.  J*espèM 
que  vous  serez  procureur ,  que  vous  deviendrez  prodigieusement  riche ,  et 
que  vous  aurez  une  bonne  maison  où  nous  pourrons  aller  vous  voir.  Une 
bonne  maison  n'est  pas ,  je  vous  assure ,  une  chose  k  dédaigner.  Notre  ami 
Bick  Clinton  a  un  frère  en  ville  qui  tenait  une  bonne  maison ,  tandis  qne 
nous  logions  au  quatrième  étage ,  et  que  nous  cassions  nos  dents  en  mangeant 
^  là  chair  de  vache  ou  des  éclanches  de  mouton ,  dans  qudque  mauvaise 

re  comme  ub  coq  en  pAte  ;  il  é(a£t 
il  avait  une  bootiqqe.  Ainsi  cfM 
ureur. 

Louisa  Baventry,  votre  ancienne 
colonel  Brystick,  Tolivâtre  na- 
qué  avec  elle.  Vous  ne  sauriez 
lant  qu'il  était  à  Téglisc.  Quoique 
son  habit  fût  boutonné  jusqu'au  menton,  il  avait  si  peur  du  froid  et  de  l'hu- 
midité ,  que  si  Louisa  lui  avait  offert  son  schsdl  il  l'aurait  accepté  volontiersr 
Ce  mariage  s'est  fait  au  pas  de  charge ,  et  il  a  été  conclu  en  dix  jours,  Mais  il 
faut  finir  ici  ;  je  crois  que  jamais  je  n'en  ai  écrit  aussi  long ,  et  Thomas  at> 
tend  ma  lettre  pour  la  portera  la  poste.  Adieu  donc ,  mon  cher  Henry ,  et 
soyez  procureur  !»  C.  S. 

Ainsi  donc,  me  dis-je,  pour  une-petite  coquette  et  ses  absurdes  pré- 
ventions contre  les  guêtres  noires ,  je  me  suis  querellé  avec  un  bon  père, 
je  me  suis  refbsé  à  l'exécution  d'un  plan  raisonnable  qu'il  avait  conçir 
pour  ràmâioration  de  mon  sort ,  et  j*ai  failli  m'empoisonner  ou  me 
noyer,  et  tout  cela  pour  complaire  à  M".  Dry  stick!  Si  elle  est  mal- 
heureuse avec  cette  anatoinîe  vivante- qu'elle  a  épousée,  assurément 
je  ne  la  plaindrai  pas  ;  mais  jamais  je  n'aurai  aucune  confiance  dans 
une  femme.  Après  cette  série  de  rëflexions ,  et  qnd  iiemme  n'en  a  pas 
fait  de  seddilables,  je  jurai,  comme  de  juste,  de  raioncer  pour  ton*- 
jours  à  l'amour,  et  je  me  décidai  à  me  conformer  a«x  déains  de  mon» 
pèire,  en  suivant  assidûment  l'étude  de  M.  W...» 
.  Ce  ne  fat  que  bien  diffidlement  que  je. pus  me  décider  à  parattrs 
devant  mes  hôtes ,  après  la  farce  héroïque  de  la  natt  dernière  ;  mm  le» 
sels  d'Epsom  et  le  jeûne  delà  veille  m^vaient  donné  on  appétit  qai  finit; 
partrionqiber  de  ma  honte;  Je  tirai  la  sonnette,  etj'ordoBmialdf^  ton 
péremptoire  qu'on  diangel^  mon  bfllet  et  qu'on  m'apportât  à  défeûner^ 
Le  dmnge  démon  billet  diangea  toutes  les  diapoaîtioBs  dé  la  famille^ 
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dans  un  instant  tous  devinrent  obséquieux  à  mon  égard  ;  ils  ne  firent  au* 
4nme  allusion  à  ce  qui  s'était  passé  ;  seulement  il  me  sembla  que  j'enten- 
dais de4emps  en  temps  des  rires  étouffés.  Ma  résolution  de  suivre  exac^ 
tement  l'étude  de  M.  W....  fut  heureusement  mieux  exécutée  que  celle 
de  me  tuer.  Je  fus  accueilli  avec  beaucoup  d'indulgence  et  de  bonté  pat 
iï.  W.... ,  et  bientôt  je  devins  un  laborieux  praticien.  Je  changeai  de 
logement  aussitôt  que  possible;  car  celui  que  j'occupais  me  rap~ 
pelait  trop  mes  folies.  Mes  idées  romanesques  m'ont  aujourd'hui  en- 
tièrement abandonné,  et  je  suis  devenu  un  tout  autre  homme.  M.  W...» 
n'a  pas  tardé  à  me  prendre  pour  associé;  j'ai  épousé  une  femme  d'un 
caractère  aimaMe  qui  n'a  aucune  répugnance  pour  les  guêtres  noires. 
Louisa  Drystick  est  venue  à  Londres  ce  printemps;  je  suis  allé  lui  faire 
irisite ,  et  elle  m'a  paru  fort  satisfaite  de  son  mari.  Je  lui  montrai  mes 
bottes,  en  la  priant  d'observer  qu'il  n'était  pas  nécessaire  qu'un  procu- 
reur portât  des  guêtres.  Cette  observation  la  fit  rire  ;  elle  me  dit  qu'au- 
trefois nous  étions  bien  fous,  et  je  crois  qu'elle  avait  raison. 

[Ijondon  Magazine,) 
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IXFLU£IVCE]D£  L'ETUDE  DE  LA  CHCMiE  SUH  LE  DEVELOPPEMENT  DES 
FACULTÉS  INTELLECTUELLES  ET  MORALES  DE  L'HOMME. 


.  De  toutes  les  sctences  que  nous  cultivons,  la  chimie  est  cette  qui ,  de 
nos  jours ,  a  fait  les  plus  rapides  progrès  :  soùs  ce  rapport,  elle  mérite- 
rait déjà  de  fixer  l'attention  générale;  mais  combien  n*en  paraîtra- 
t-elle  pas  encore  plus  digne ,  si  l'on  prouve  qu'en  même  temps  qu'elle 
accroît  de  toutes  les  manières  nos  jouissants  physiques ,  elle  sert  aussi 
à  développer  nos  iacultés  intellectuelles  et  mondes  !  c'est  ce  que  les 
observations  suivantes  Tont  suffisamment  dém<mtrer. 

Les  hommes  étrangers  à  cette  science  si  attrayante  ne  peuvent  se 
faire  aucune  idée  du  vaste  diâmp  qu'elle  ouvre  à  la  pensée,  ni  des 
moyens  qu'elle  donne  de  dévoiler  les  mystères  et  de  maîtriser  les  forces 
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de  la  nature.  Pour  le  chimiste ,  la  vie  est  devenue  d'un  bien  plus  grand 
prix  que  pour  tout  autre  :  car  un  nouveau  monde  est  ouvert  devant  lui; 
son  art  lui  communique  le  pouvoir  de  faiie  à  volonté  une  nouvelle  créa- 
tion. 

La  multitude  des  matériaux  sur  lesquels  le  chimiste  peut  opérer  lui  rend 
très  facile  la  connaissance  exacte  et  pratique  de  la  science.  Il  n'est  pas 
d'animal ,  de  feulDe ,  de  fruit ,  de  semence ,  que  dis-je  !  il  n'est  pas  même 
de  pierre  sur  la  surface  de  la  terre  qui  ne  puisse  entre  ses  mams  deve- 
nir un  sujet  de  rechCTches  importantes  et  instructives;  il  peut  voir, 
sentir,  goûter  tm  odorei*  l'objet  de  ses  redicrches ,  l'examiner  de  mille 
manières  et  réunir  tant  de  connaissances  positives  sur  cet  objet,  qu'à 
n'aura  aucune  peine  à  en  conserver  le  souvenir. 

Quand  nous  parlons  de  l'étude  de  la  chimie,  le  mot  étude  ne  doit 
point  être  entendu  dans  le  sens  qu'on  y  attache  ordinairement.  La 
mardieque  suit  le  chimiste  ne  ressemble  point  à  ces  pénibles  efforts  que 
nécessite  l'accomplissement  d'une  tâche,  ni  à  ces  travaux  que  Ton  im- 
pose aux  jeunes  gens  sur  les  langues  mortes ,  et  que  l'on  a  décorés  si 
exclusivement  du  titre  emphatique  ^études.  Aussi ,  la  chimie  ne  jouit- 
elle  pas ,  de  même  que  ces  dernières ,  du  précieux  avantage  d'être  con- 
sidérée ,  pendant  plusieurs  années ,  comme  un  objet  d'horreur  par  plus 
de  la  moitié  de  ceux  qui  s'en  sont  occupés.  Le  chimiiAe  n'a  pas  seulement 
à  remplir  sa  mémoire  de  mots  ou  d'idées  abstraites;  il  ne  soumet  à  ses 
investigations  que  ce  qui  peut  frapper  ses  sens  :  l'univers  matériel  tout 
entier  est  son  cabinet.  La  même  opération  qui  exige  l'emplm  acdf  de 
ses  mains  occupe  vivement  son  attention  :  aussi  confie-t-il  à  sa  mémoire 
tous  les  faits  singuliers ,  tous  les  phénomènes  remarquables  qui  se  pré- 
sentent à  lui  dans  le  cours  de  ses  expériences  avec  autant  de  facilité  que 
ceux  de  sa  propre  vie,  car  ces  expériences  inissent  par  en  être  à  ses 
yeux  les  circonstances  les  phis  importantes. 

Quoique  la  chimie  soit  inépuisable ,  un  élève  peut  cependant  acquérir 
en  peu  de  temps  une  notion  exacte  de  sa  nature  et  de  son  objet.  Après 
quelques  heures  d'une  expMcation  précise  des  principes  de  cette  science 
et  des  généralités  sur  la  combustion ,  les  terres,  les  métaux,  les  sels, 
les  alkalis,  etc. ,  H  peut  se  mettre  ausâtét  à  en  étudier  Itd-mêmè  k 
partie  à  laquelle  il  se  desdne  spécialement ,  tels  que  les  arts  industrielâr, 
la  pharmacie,  l'agricdture ,  la  minéralogie,  etc.,  tan^  qÏK  cdul  qui 
se  livre  à  l'étude  des  autres  sciences ,  à  celle  des  langues ,  par  exemple, 
doit  de  toute  nécessité  avoir  des  maîtres  aussi  bien  que  des  livres ,  et  8 
ne  peut  écrire  correctement  ou  converser  avec  facilité  dans  une  langue 
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étrangère  «  que  lorsga^il^'est  familiarûsé  par  un  trayail  oi^iniâtre  et  pro* 
lon^é  avec  tous  les  mots  et  les  idiotîsmes  de  cette  langue.    - 

En  même  temps  que rélè?e  en  chimie  étendra  ses  connaissances,  il 
IM-endra  ce  que  Benjamin  Franklin  aurait  appelé  le  caractère  du  cbi- 
miste;  car,  s'il  s'adonne  entièrement  à  cette  étude ,  son  caractère  sera 
fortement  modifié  parles  circonstances  favorables  à  ses  progrès,  hes 
babitudes  gull  acquerra  alors  >  bien  dUTérentes  de  celles  que  donne 
Tétude  des  sciences  abstraites,  qui  trop  souvent  rendent  ceux  qui  s'y 
livrent  insensibles  aux  agrémens  et  aux  travaux  ordinaires  de  la  société* 
jle  disposeront  à  t^r  un  rang  distingué  dan^  toutes  les  professions  ^'il 
jpourra  emlu'asser» 

Puisque  la  manière  d'^ever  les  enfant  et  de  former  leur  caractère  est 
devenue  de  nos  jours  une  question  des  plus  importantes ,  faisons  con- 
naître ici  en  ^eu  de  mots  tontes  ces  bcmnes  habitudes  que  contracte 
l'esprit  du  jeune  homme  qui  se  livre  à  l'étude  de  la  chimie.  Le  prenûer 
sentiment  qu'il  éprouve  ^t  le  déâr  de  t^onnaître  :  il  veut  trouver  la 
iCause  devons  les  phénom^ies  remarquables  qu'il  observe  :  il  cherche 
le  moyen  de  produire  les  eifets  singuliers  qui  ont  frappé  si  vivementsou 
s^tention:  il  met  aussitôt  en  usage  les  cornues,  les  creusets,  lesréac- 
tlife,  etc.  ;  mais  il  ne  tarde  pas  à  «^prendre  que,  pour  réussir,  il  lui 
faut  du  soia,  de  la  patience  et  une  forte  attention.  Si,  par  exemple ,  U 
jrépète  hii-méme  [quelques  es^riences  intéressantes,  il  se  convamcra 
à  ses  propres  dépens  qu'il  lui  est  nécessaire  d'acquérir  de  la  dextérité 
^  une  extrême  prof^eté.  Perpétuellement  exposé  à  ^  petite  accideus  « 
jl  perd  sa  timidité  sans  perdre  :sa  prudence^  Ses  premières  e^y^ériences 
jseront  probs^dementsans  jmccès ,  parce  quil  voudra  embrasser  un  trop 
(grand  nombre  d'ol^ets  en  même  teny»  ;  mais  il  apprendra  ^bientôt  que* 
^our  réussk,  il  faut  qu'il  ne  s'occupe  que  d'une  seule  chose  à  la  fois, 
La  sagesse  et  la  prévoyance  dans  les  plans.,  la  persévérance  dans  l'exé^ 
Ciition  des  opérations  diffidleo  et  souvent  même  dlangereuses,  une 
4pande  exm^tude  dan»  ses  jn^emens,  de  la  brièveté  dans  ses  pensées  et 
4^  la  pen^^kadté  lui  sont  Cément  indispensables  s-il  veut  obtenir  des 
r^ultats  satisfalsans.  Ces  qualités  importantes»  il  les  acquerra  lui-même 
idans  ses  premiers  travaux,  par  l'usage  etjmr  la  force  des  circonstances» 
C'est  à  ^exercice  que  le  bras  du  matelot  et  les  jarrets  du  chasseur  doi- 
JV)Mit;leur  vigufiiMr.  Gomme  des  plantes  exotiques ,  peut-être  les  qualités 
SPie  nous  venons â'iiidiquer  lui  useront-elles  tout  à  fait  étrangères;  mais 
ia  culture  peut  leur  faire  prendre  racine,  et  re^[>érien<£  nous  inrouve 
fp'idles  peuvent  crotte  et  Heurir  par-les  eCEorts  que  rend  nécessaires 
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A^étndecle  la  dûfflie.  Ge  n'esl  qoe  par  la  pttitiqoe .comkHiflHff  Ile  cm  wtàks 
vertus ,  qae  le  chimiste  retirera  un  avantagerédi de aes propres turaia, 
HBi|pi*il  aura  teplabir  de  treivrer  m  fond  de  aes  cotmms^  à  la  Itai  deaes 
^giâsatioDS  »  ai^e  chose  qu'âne  nasse  brute  et  êanscmu^èie. 
.  Déjà  nous  «vans  passé  en  remeuiie  partie  des  «YaniBQpes  i|iie  Féliie 
4diimiste  doit  retirer  de  Tétude  de  la  sdeBoe.  il  est  évident  ponr  no» 
iiQue  quidgif art  qu'il  embrasse^  èqiieiqu'^^eq«,llsellvte,  fleanto»- 
joigg  à  la  tête  de  ceux  ffld  s*y  ^stingaeront  le  plâs^  s'fla'est  awtt  MkMMf 
àladiiniepourByairaeqttis  leshalntadBsdontneuBayQttspailé,  Mtk 
il  en  est  d'un  anbre  genre,  et  Je  puis  dire  d'un  erdre  aiq^érfeur  quIlBous 
reste  à  exposer.  Lliomme  n'est  pas  fait  s^eoMnt  pour  prendre  et  eiep> 
,€er  un  état;  il  en  est  d'ailleurs  <pie  leur  posHition  met  amène  de  nte 
peint  avoir;  mais  lous  ont  des  devoirs  à  ren^,  des  devoirs  débite 
grande  iiiq[>Qrtance  et  dent  s'occupent  très-peu  ce«  qui  aujourd'hui  sont 
chargés  de  l'éducation  publique* 

Le  dÉiml^  ne  serart^il  qoe  le  vU  esclave  de-ses  posions  ou  de  c^es 
des  antres  ?  Toujoursprêt  à  se  laisser  entraîner  à  la  prraûèreioqNilsioat 
ne  sera-t-il  que  le  jouet  ile  l'ambition  de  ses  semblables?  ou*  fier  des 
succès  que  lui  auront  procurés  ses  études ,  s'élevenht-'il  an-deisus  d'eux  ? 
le  verra-tHui  les  mépriser  et  chercher  à  les  opprimer  ?  C'est  dans  to  tét 
flexions  suivantes  que  nous  allons  trouver  une  réponse  &  ces  questions. 

Dès  les  premiers  pas  qu'il  fera  dans  son  étude«  il  apprendra  à  iiaire 
justice  des  préjugés  populaires  et  des  erreurs  dans  lesquelles  on  l'aura 
4mtretenu  pendant  son  enfance.  U  s'habituera  &  n'admettre  comme  vrai 
4pie  ce  qui  sera  soutenu  par  tonales  genres  de  preuves  que  comportera  le 
^et  :  il  saura  établir  «ne  différence  entre  ce  que  lui  fburniraaon  ej^é' 
dence  et  ce  qa'il  n'apprendra  que  par  des  tiers.  U  reconnal&ra  qu'outre 
les  propositions  qu'il  peut  adopter  on  rejeter,  il  en  est  d'autres  sur  les- 
quelles il  a  trop  peu  de  données  positives  ^pour  qu'il  puisse  prendre  un 
l^turti,  et  qu'il  doit  attendre,  pour  se  prononcer,  qu'il  ait  acquis  toutes 
tes  connaissances  nécessaires- Si  la  question  peut  être  édaircie  par  l'ex- 
périence ,  Une  perd  pas  son  temps  aune  oiseuse  controverse;  il  apprend 
àpenser  auxcfaoaesetà  les  txptUaeravecpQids.et  mesure,  à  n'en  af- 
fhmer  que  ce  qu'il  ensait,;  car,  dans  cetteacience^  bien  diflérente  de 
tûks  qui  reposent  sur  l'opinion,  une  inexactitude  est  nécessairement 
une  erreur  palpable.  NuUe  crainte  qu'A  puisse  se  laisser  entraîner  par 
cessophismefrqoi  ne  trompent  que  les  novices  dansl'att  déraisonner  ou 
C0BX  qui  veident  biense  laisser  tron^per.  H  jie  sera.donc  pas  Finstrumeni: 
fanatique  des  passions  des  autres  hommes,  et  ses  études^Fempêcheroait 
paiement  de  selaisser  entralnerpar  lessiennos^roprea.  £aeSet,  si,  ^ 
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mesure  cpill  avance^  son  horizon  s'étend  de  pins  en  plos,  il  est  oUigé 
aussi  de  reconnaître  l'ignorance  dans  laqnelle  il  est  né  et  la  vaste  étento^ 
des  répons  qui  restent  encore  à  parcourir  :  on  n'a  donc  pas  à  craincbls^ 
que  ses  prc^rès  M  ins{rîrent  ces  sentimens  d'orgueil  qui  ne  sont  que  l'a^ 
pansue  des  pédai»  et  que  l'on  ne  voit  jamais  chez  le  véritable  savant. 
<k>mment ,  habitué  à  trouver  hors  dé  lui  tous  lés  feits ,  toutes  les  cotf- 
naissaiMîes  qd  constituent  lajbasédé  la  science,  pourrait^]  voir,  dans 
chaqifê  déeouv^te,  mit  raison  de  mépriser  ses  semblables?  Chaque 
nouvdle  vérité  qui  vient  édaber  son  entendement ,  le  met  à  mtoe  de 
reconnaître  plus  facilement  ses  premières  erreurs ,  le  porte  à  douter  de 
isi^infaillibililé ,  et  encourage  en  lui  cette  idée  qu'il  est  plus  sage  aujour- 
dliui  quH  ne  l'était  hier.  D'mllenrs ,  les  modèles  qu'il  aura  tous  les  jours 
sous  les  yeux ,  lui  prouveront  que  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués, 
ont  toujours  été  le  plus  diq>bsés  à  reconnaître  leurs  erreurs  et  leurs, 
méprises. 

Lés  waies  jouissances  intellectuelles  qu^éprouve  le  chimiste ,  pendant 
le  cours  de  ses  recherches  expérimentales ,  peuvent,  jusqu'à  un  certain 
point,  é^re  comparées  au  sentiment  de  curiosité  et  dlntérêt  qui,  dans 
la  lecture  d'un  roman ,  ^xe  l'attention  du  lecteur  sur  les  événemens  qm 
se  succèdent.  En  effet ,  comme  celui  qui  Ht  une  fiction  romanesque ,  le 
chimiste  ne  marche  qu'à  travers  une  série  d'aventures  et  de  diificulté?; 
de  doutes,  de  mystères  et  de  découvertes  partielles.  Lorsque  nouslisons> 
un  roman ,  remplis  de  son  sujet ,  nous  attendons  avec  impatience  le  dé» 
nouement  que  l'auteur  a  eu  l'adresse  quelquefois  de  laisser  apejcevofir 
de  temps  en  temps  ;  mais  c'est  ici  que  finit  la  comparaison.  Après  la  lec^ 
ture  du  roman,  lorsque  l'exaltation  passagère  qu'il  a  excitée  n'existe  plus*, 
Fesprit  du  lecteur  tombe  dans  le  découragement  ;  il  reste  sans  force  et 
sans  curiosité.  Le  chimiste ,  au  contraire ,  n'aspire  qu'à  tenter  de  non» 
veaux  efforts  qui  le  mènent  à  de  nouvelles  découvertes,  et  chaque  pas 
qnll  fait  semble  augmenter  son  ardeur.  Combien  sont  flatteuses  les  ré-^ 
flexions  que  lui  inspirent  ses  succès  !  ses  travaux  seront  utiles  au  genre 
humain  !  son  nom  peut  devenir  fameux  !  les  faveul^  de  la  fortune  trou» 
vent  aussi  place  parmi  ses  espérances  !  L'exercice ,  loin  de  l'affaiblir» 
tie  fait  que  fortifier  son  esprit  :  instruit  par  l'expérience,  enhardi  par 
ses  succès ,  il  est  prêt  à  se  lancer  de  nouveau  dans  le  champ  des  décou» 
vertes  utUes. 

L'exécution  d'une  nouvelle  analyse  est,  par  elle-même,  un  cour^ 
complet  d'éducation  pratique  :  rien  n'est  plus  propre  à  faû'e  connaître 
dans  quelles  circonstances  favorables  se  trouve  placé  cdui  qui  étudie  la 
chimie.  Son  premier  soin  est  de  se  familiariser  avec  cequeles  auteursont 
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écrk  sur  la  substance  qai  doit  faire  Tobjet  de  ses  recberches,  et  avec 
les  résultais  détenus  par  ceux  qui  Font  précédé  dans  de  semUabtes 
essais.  Dès-lors  il  ne  peut  s^empécher  de  remarquer  la  manière  de 
chaque  auteur;  il  |Hrofite  donc  doublement  :  il  suit  la  marche  de  la 
vérité  et  de  Terreur,  n  voit  que,  si  la  première  a  presque  toijours  élé 
le  fruit  de  redierches  patientes  et  laborieuses,  la  seconde  fut  cons- 
tammenc  le  résultat  d'un  examen  superficiel  et  de  Finauention.  Ge  sera 
powr  lui  une  leçtm  quil  se  rappellera  dans  d'autres  occasions.  SU  est 
abandonné  à  ses  propres  ressources  pour  faire  son  analyse,  cette  tâche» 
simple  en  apparence,  exige,  de  sa  part,  les  plus  grands  efforts  de 
ntéditation.  H  £iut  qu'il  remisse  tous  les  faits  analogues  qu'il  avait» 
jusqu'alors,  confiés  à  sa  mémoire;  qu'il  passe  en  revue  toutes  ses  con- 
naissances  et  y  cherche  ce  qui  pourrait  être  applicable  à  l'objet  qui 
l'occupe.  Ose  trompera,  essaiera  de  nouveau,  et  arrivera  à  ce  qu'il  dé> 
sire  à  travers  une  suite  d'expériences  qui  n'augmenteront  pas  la  bonne 
<^ion  qu'il  pourrait  avoir  de  lui-même,  puisque,  pour  atteindre  une 
vérité,  il  aura  conmus  nécessairement  un  grand  nombre  d'erreurs.  Un 
des  résultats  les  plus  importans  de  l'étude  de  la  chimie,  c'est  cette  es- 
pèce de  nécesâté  dans  laquelle  se  trouve  celui  qui  s'y  livre,  d'avoir  des 
connaissances  étendues  dans  les  différentes  sciences  avec  lesquelles  elle 
est  intimement  liée.  La  géométrie  seule  le  mettra  à  même  de  bien  com- 
prendre l'étude  importante  de  la  crystallographie  :  ce  n'est  qu'à  l'aide 
de  l'algèbre  qu'il  pourra  pénétrer  dans  la  profondeur  de  la  théorie  des 
atomes;  mais  la  minéralogie ,  qui  lui  fournit  la  plupart  de  ses  substances, 
doit,  surtout,  lui  être  familière;  et  la  géolo^e  est  tellement  liée  au- 
jourd'hui à  cette  dernière  science,  qu'il  ne  pourra  avoir  une  connais- 
sance complète  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  sciences ,  que  quand  il  les 
connaîtra  parfaitement  toutes  les  deux.  Il  a  également  la  clé  de  l'étude 
de  la  médecine,  de  Fagriculture  et  de  tant  d'arts  dont  les  matériaux  et 
les  i»t>duits  forment  constanunent  Fobjettie  ses  recherches.  Ainsi  cette 
science  si  vaste,  et  cependant  si  exacte ,  est  la  véritable  base  de  beau* 
coup  de  sciences  et  d'arts ,  aujourd'hui  indispensables  au  bonheur  de 
Fhomme  en  société.  Si,  en  même  temps,  nous  considérons  la  force 
qu'dle  doit  donner  à  l'esprit  et  au  raisonnement  par  l'exercice  de  toutes 
les  facultés  intellectuelles ,  nous  ne  pourrons  nous  dispenser  de  l'inscrire 
au  nombre  des  connaissances  indispensables  pour  compléter  une  édu- 
cation vraiment  libénQe.  Le  temps  que  Fon  passe  à  acquérir  une  noti<m 
^générale  de  cette  science,  ne  peut  jamais  être  considéré  comme  perdu, 
«t,  à  une 'époque  aussi  fertile  que  la  nôtre  en  découvertes  chimiques,  Fun- 
portanceen  est  trop  manifeste  pour  que  cette  condusion  paraisse  étrange» 
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i)^à  méiie^  dans  plosieurs  établifisemens  destinés  à  réducatîon  de»  i&t- 
^oisettes^  on  la  regarde  comikie  une  partie  néeesfflire  de  kor  InAnK* 
^n.  Bien  n^t  plus  sage  que  cette  disposition^  car  même  «a  laisMint  de 
oêâlë  tomXes  a^anta^es  qm  en  résidant  pour  Féeimoinîe, -te  bon- ordre, 
O.'agi^eDt,  la  propreté,  etc.,  s'il  est  inrai  que  le  bonheur  dont  }oiAt 
Htefoe  sexe  dans  le  mâiage ,  dépende  surtomt  de  ce  qifil  troitine  dans 
ilTaatre  sexe,  similitude  de  goût  ^d'oinnions  et  de  connaîssanees,  pourquoi 
JBégligerait^n  une  source  de  jomssances  ainsi  villes  et  aussi  innocentai? 
rCoiscluons  en  rappelant  que  te  diimiste  retire  de  ses  études  les  pta 
jgraoïds  avantages  t  quîilpeut toujours  y  trouver  une  occu|»tlon agréidde. 
.Giaque  chose  qu*il  touche  hii  fournit  un  objetile  redierches  curiensœ:: 
-Il  n*apas.lie8oin  d'^itrqprendre  de  longs  voyage»  pour  se  piooirer  dos 
imatériaux  intéressans.  Il  peut  se  faire  aimer  de  tous  les  lioBoneSy  ^cor 
41  n^en  eâ  aucun  que  sa  po^on  rende  indépendmit  des  comudssances 
d^iDrîques.  Il  peut  s'intéresser  à  toutes  les  conversations^  à  la  ptas 
fsmsle  comme  à  la  plus  profonde  :  tout  est  de  son  ressort,  depuis :1a 
composition  de  la  coupe  brillante  et  la  prédeuse  liquem*  qu'elle  con- 
^tîent,  jusqu'aux  efléts  de  ce  puissant  agent  qui ,  ^Ërigé  jmr  le  génie  de 
JSfatt,  change  aujourd'hui  d'une  manière  «  rapide  Tétat  du  monde  c^ 
tilHisé*  (  Journal  of  the  royal  insUtmion.^ 


^xMxxt  cmUxxo^oxéM. 


^JOURNAL  D'UN  :ANGL AIS ,  PRISONNIER  DE  GUERRE ,  A  PARIS ,  PENDANT 
XES  QUATRE  PREMIERS  MOIS  DE  1814. 


N°  VII. 


l^  surlendemain  du  jour  où  Napoléon  avait  quitté  Fontainebleaaf^ 
^Quelques  journaux  essayèrent,  par  d'ignobles  facéties.,  d'afiaiitliri'efil^ 
jproduit  par  la  grande  scène  qui  avait  précédé  son  départ;  mais ,  anus  m 
jannemis,  tout  ce  qui  n'était  pas  dépourvu  de  générosité  en  fut  émiv 
^ûnoin  de  cette  scène ,  iot  saisi  d'un  mouvementinvolontaire  d'enthoii* 


Digitized  by  LjOOQIC 


,   A  Lits  JI*£LBC  n 

î,Je  ccaunteKiire  aou^  avait  agité  ion  ch^q^ean  étns  Tair; jet, 
quand  elle  en  lut  le  récit,  le  cœur  de  madame  de  Staël  eUe*ffiâme  eaaviit 
iffamHli 

A  as  Iwans  de  raprèHoidi,  les  vcôturea  de  rEnqterear  arrivèreiti 
Jfnntargift,  qa'ieJteB  traveraèrent  aans  ^'arrêter;  c'étaient  aea  jpcqNni 
jdMvâux qui  ravaîNit  conduit,  ^^puta  Fontainebleatt.  Las  rdaiff  aweat 
Aé.préparéa  à  restrémitéde  la  ville.  £ntinm  de«L  cents  honunea  4ecfr> 
nlerie  aeirouvaient  furès  de  là  pour  recevoir  TEmpereur.  U  leur  pailn 
Ae.aavoîtare;il  les  renereia  de  leurs  aervicea«  et  leur  dit  qjoe  s'il  n*a«> 
mit  j^lns  le  moyen  de  les  en  récnn^^ensa*,  du  moins  11  n'en  p^drait 
lunaia  \&  souvenir.  IL  Algemon  Percy ,  qui  était  sur  les  lîi»a„  me  dit 
ignel'éauytiott  des  homnues  qui  faisaient  partie  de  ce  détadiement  était 
d'autant  plus  vive,  qu'elle  était  partagée  par  14ap<déon  lui-même,  qnU 
Miaitôt  qu'il  eut  cessé  de  parler,  ordonna  aux  posdflons  départir.  Les 
3oldats  avaient  pleuré  pendant  qu'il  leur  parlait^  et  idusiearsoiidnri»  m 
fifflitrant  dans  la  ville»  brisèrent  leurs  épées. 

LXn^Pfireuc  arrka  à  Juiitiheures  du  aoir  i  Briare»  et  il  passa  la  nnk 
àJL'aubeife  de  la  poste.  Le  lendemain ,  il  intita  je  colond.GampMLi 
itëf^mt^  «t  lui  fit  beaucoup  de  questions  sur  le  due  de  WeHtngten. 
fiw^stt^  ^pMt  «^inneUui  répondait,  il  s'écriait  souvent  :  «  Cbst  comme 
moL  »  Il  dit  qu'il  serait  bien  aise  de  se  trouver  avec  lui.  H  damanda  bb- 
Wii»  fr'il  ïivait  beaucoup  de  talent  pour  haranguer  les  soldats,  et  ilité- 
Aoigna  une  grande.smriNrise ,  lorsque  Sir  Neil  lui  répondit  que  jamais  le 
dnc  de  WjdKngton  ose  )^  barauguait,  et  que,  ai  un  général  anglais  vo«- 
lait:f^&'im  diacours  à«es  troupes,  ellâs  se  moqueraient  de.luL  «— Ba 
qoittfereiit:Briare  entre  une  et  deux  heures  de  l'après-midi.,  et  afièreol 
JB8qu!àiteV!eisu  irài  Hs  dînèrent  et  dormirent  à  l'aubeige  de  la  poste.  Un 
tasaard de sa^arde était i^acé  en  sentineUe  à lapor^  delà chambrede 
l£i^p€f«ar'0ù  il  coudia  seul 

Jaîjonr  suivant,  il  partit  enn«  aix  et  sept  heures  du  matin;  c'était.lQi 
^uLr^giait  les  hûmres^de  départ,  comme  U  Jugeait  conienable.  Les  emn* 
jÉMifresrattendatotsurl'escëier.  Lors^'il  était  aamom^tdemontar 
iijVQiluce,  loBi|;insjderbitol  le  sablèrent  des  ccis de  xime  l'Empeneur^ 
iinejparBt  y  lake  aucune  attention.  Geait;dnqaanle  personnes  environ» 
^nijétoîatftiténmfiSîdans  la  rue ,  poussèrent  le  même  jori,. mais  sanaquB 
les  remarquât  davantage.  Soit  par  crainte ,  soit  par  égard  pavr  un  grand 
lBvnedDilfae«*enx,  JfffhAbitâns  avaient  ôté  leseoeacdes  UaadMS  q^'ûs 
fortaitmia  latfle.^  L'fiu^efeur  M  escorté  par  cinquante  tnssards  de  un 

JasquBi  ;Til)eneu«e4«r«Allia:.  Lorsqu'il  passa  devant  un  poste  qni 
I  détadmnantie  Jaljgnci,  k  jMMte  soditattles  M 


L  . 
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iMMirs  batdrent  au  champ,  n  n'y  avait  de  troupes  alliées  ni  dans  la  viUe 
Mi  dans  sod  escorte. 

Après  son  départ,  les  commissaires  rentrèrent  dans  leur  appartement 
pour  ânir  leurs  dépêches.  Le  colonel  Pelley  qui  revenait  de  Afoulins  où 
il  rendait  connue  prisonnier  de  guerre,  et  q[ui  se  trouvait,  dans  ce  ma* 
ment,  à  Nevers,  se  chargea  de  remettre  ces  dépêches,  à  Paris,  à  lord 
Castlereagh  et  aux  autres  plénipotentiaires.  Ce  colonel,  qui  est  un  intime 
ami  de  Sir  Neil  Gamphefl,  avec  gui  il  avait  soupe  à  Nevers ,  me  dit  que 
les  commissaires  ne  paraissaient  pas  se  considérer  comme  chargés  de  la 
garde  de  Napoléon ,  qui  aurait  pu  s'échapper  s'il  l'eût  voulu ,  attendu  que 
les  sentinelles  qu'on  plaçait  près  de  son  appartement,  n'étalent  que  des 
sentinelles  d'honneur.  Lorsque  les  commissaires  quittèrent  Nevers,  ils 
furent  hués  par  les  halMtans. 

L'Empereur  arriva  à  Moulins ,  escorté  par  quelques  cuirassiers.  Gomme 
il  était  près  d'entrer  dans  la  viMe,  le  maire  en  sortait  dans  sa  voiture» 
avec  une  autre  personne  pour  aller  se  promener.  Deux  cuirassiers 
prirent  les  devans,  leur  dirent  que  c'était  l'Empereur  qui  arrivait,  et 
leur  firent  ôter  leurs  cocardes  blanches.  L'Empereur  traversa  MouMus 
sans  s'aiTêter,  même  pour  changer  de  chevaux.  QiKlques  hommes  d« 
peuple  crièrent  vive  CEmpereurI  II  alla  coucher  à  Roanne,  et  en  partit 
le  lendemain  à  dix  heures  jdu  matin. 

Le  samedi  23 ,  M.  et  M***  Guîzot,  qui  revenaient  du  midi ,  le  virent  à 
Tarare ,  pendant  qu'il  relayait  II  parla  aux  personnes  réunies  autour  de 
sa  voiture,  en  souverain,  et  d*un  air  d'empire.  Il  leur  demanda  sUs 
avaient  de  l'ouvrage  et  s'ils  avaient  beaucoup  souffert  de  la  guerre. 
Quelques  individus  crièrent  vive  l'Empereur  I  II  n'avait  pas  d'escorte. 

A  Salvagny,  la  dernière  poste  avant  d' arriver  à  Lyon,  on  s'arrêta  pour 
souper.  L'Empereur  ayant  fini  avant  les  connu  issaires,  se  promena  sur 
la  route  et  accosta  le  curé.  Il  lui  demanda  ^  sa  commune  avait  beamcoof 
soi^fert  de  la  guerre;  puis,  en  lui  montrant  le  ciel,  il  ajouta  que  Jadis  0 
connaissait  les  noms  de  tontes  les  constellations,  mais  qu'il  les  avait 
oubliés,  et  le  priade  lui  dire  comment  on  en  appelait  une  qu'il  lui  désir 
gna  enrec  la  main.  Toutes  ces  questions  furent  faites  du  ton  d'un  homae 
qui  a  l'esprit  parfaitement  libre  et  qu'aucune  préocciq[)ation  n'taïqaiètek 
Le  curé  n'ayamt  pas  pu  répondre  à  la  dernière ,  l'Empereur  le  safaui  et 
revint  à  l'auberge. 

La  même  nuit,  vers  onze  heures,  il  arriva  à  Lyon,  n  ne  changea  pas 
de  chevaux  à  la  maison  de  poste  dans  l'intérieur  de  la  vitte ,  mais ,  par 
mesure  de  prudence ,  il  traversa  le  Rhône  par  le  pont  de  la  GuOlotière  t 
et  relaya  dans  le  faubourg  ^du  même  nom,  dans  œi  endroit  noma^  M»- 
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delaine;  cpidqoes  Tokiores  qui  lui  apparteDaient  ayaient  traTerséXyaii 
dans  la  matinée.  Le  peiq)le  Tavait  attenda  pendant  toute  la  journée; 
lorsqu'il  traTersa  le  pont ,  qudques  individus  crièrent  vive  l'Empereur! 
La  population  de  cette  grande  Tille  lui  était,  en  général,  fort  dévouée; 
elle  avait  un  souvenir  profond  de  tout  ce  qu'A  avait  fait,  pour  la  fiûre 
sortir  de  Féiat  déplorable  où  les  évén^nens  de  la  révolution  ravalent 


A  Lyon ,  le  colonel  Campbell  prit  les  devans  pom*  voir  s'il  y  avait  un 
vaisseau  de  guerre  anglais  à  Marseille  ou  à  Toulon,  n  trouva,  dans  la 
première  de  ces  villes,  Y  Intrépide,  commandé  par  le  capitaine  Uscher  ; 
après  lui  avoir  montré  les  ordres  de  lord  Gastlereag,  il  lui  ordonna  de 
se  reiklre  à  Fréjus ,  où  lui-même  se  rendit  par  terre. 

Le  dimanche ,  24,  vers  midi ,  FEmpereur  rencontra  un  courrier  près 
ÙR  Valence  ;  il  le  fit  arrêter  et  lui  demanda  à  qui  il  appartenait  Comme  le 
courrier  lui  dit  que  c'était  au  maréchal  Augereau,  l'Empereur  lui  ordonna 
de  retourner  et  d'annoncer  au  maréchal  qu'il  voulait  lui  parler.  Lorsque 
les  voitures  se  rencontrèrent,  ils  descendirent  tous  les  deux;  l'Empereur 
salua  le  maréchal ,  en  ôtant  son  chapeau  ;  puis  il  le  prit  par  le  bras  et  ils 
marchèrent  ensemble  pendant  près  d'un  quart  d'heure,  dans  la  direction 
<[e  Valence.  Napoléon  commença  par  lui  dire  :  «  Où  vas-tu  conune  cela; 
à  Paris,  à'ia  cour?  »  Augereau  r^qua  :  «  Pour  le  moment ,  je  vais  à 
Lyon.  »  Napoléon  reprit  :  «  J'ai  lu  ta  prodamation  ;  die  est  plate  ; 
Louis  XVIII  te  jugera  sur  cela.  »  Cette  proclamation,  datée  du  16  avril , 
avadt  été ,  dit-on ,  fabriquée  dans  les  bureaux  de  la  mairie  de  Lyon ,  qui 
l'avait  transmise  à  Augereau  pour  la  signer;  car  ce  pauvre  hcmxm^  était 
incapable  de  la  faire,  et  même  d'écrire  quoi  que  ce  fût.  Il  commença 
alors  à  tutoyer  l'Empereur,  à  lui  reprocher  son  insatiable  ambition,  et 
il  ajouta  :  «  il  y  a  une  grande  vérité  dans  ma  proclamation  ;  c'est  que  tu 
n'as  pas  su  mouru*  en  soldat  »  Malgré  cette  altercation ,  l'Empereur,  en  > 
le  quittant,  lui  dit  :  «  Va ,  je  ne  t'en  veux  pas.  »  La  grossièreté  du  mare- 
dial  révolta  toutes  les  personnes  qui  en  furent  témoins.  C'est  la  femme 
du  général  Letort ,  aii^ourd'hui  M**  de  Tracy ,  qui  m'a  raconté  les  détails 
de  cette  scène. 

A  Donzere,  où  il  arriva  fort  tard  dans  la  soirée,  on  commença  à  crier: 
à  bas  Nicalas  !  à  bas  le  tyran  !  à  bas  le  Corse  !  et  d'autres  grossières 
injures.  C'est  le  seul  genre  d'acclamation  qu'il  entendit,  pendant  le  reste 
de  son  voyage. 

Il  ^tra  à  Avignon  le  25 ,  entre  dnq  et  six  heures  du  matin.  Les  auto- 
rités dviles  avaient  fait  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour  prévenir  le 
tumulte,  car  elles  avaient  été  averties  qu'une  partie  de  la  population 
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Todait  le  Mre  périr.  Lorsque  les  voitures  s'arrôrërent  ponr  QhaflBm*  A 
dievaiiTy  one  centaône  dlndividns  entoura  cefie  de  rEmperenr,  eà  bnffi^ 
dUmnt  dessaâ»res.  Ce  ne  ftitqae  par  les  soins  de  la  gante  nadonak  que 
les  Jonrsde  Napoléon  Itarent  sanvés;  on  de  ses  offiders  harai^faa'ceK  iU^^ 
rienx  Sfvee  beaucoup  de  fermeté  ;  et  parvint  à  les  oïdmer  un  peu.  Damr 
rfntervalle ,  les  cltevaux  furent  attdés  ;  la  garde  fit  éloigner  le  i^ewfik  des 
roues ,  et  les  offiders  ordonnèrent  aux  postillons  de  pardr ,  ce  qu% 
ftent  au  grand  galop. 

^Neil  Gampbell  me  raconta  qaHÛ  était  arrivé  à  Avignon,  à  quatre 
ftenres  du  matin ,  et  que ,  quoiqull  ne  fit  pas  encore  jour ,  il  trouva  dé^ 
Beaucoup  de  monde  réuni.  On  lui  dit  que  plusieurs  milliers  dé  pensons 
nés  avaient  attendu  Bonaparte ,  la  veille ,  pour  le  tuer  ;  H  le  meurtre  dtt 
maréchal  Bnme ,  resté  impmii ,  a  montré ,  depuis ,  ce  que  la  populace  de 
eetle  ville  étaft  capable  de  fûre.  Le  cdonél  observa  avec  force  que  Nu-' 
pi^éon  avait  cessé  d'être  dangereux;  quil  quittait  la  France  en  vertur 
d*un  traité,  et  que,  d'ailleurs,  il  était  sons  la  protection  dœ  puissanice» 


Lorsque  les  vdtures  arrivèrent  à  la  maison  de  poste  d'Orgon ,  qui  esr 
en  avant  de  rentrée  de  la  ville ,  le  peuple  était  réuni  en  tumulte  autoop 
dHm  mannequin ,  revêtu  d'tm  uniforme  français,  tout  couvert  de  sang^, 
et  suspendu  à  un  aitre.  La  poptilace  d'Orgon,  qui,  m^e/(hins  oette^ 
partie  de  la  France  où  les  mœurs  sont  i^  rudes ,  esr  citée  pour  son  mau« 
vais  caractère ,  environna  la  vo^re  de  TEmpereur  et  Taccablà  de  ton» 
les  genres  d^outrages;  les  femmes  se  faisaient  surtout  remarquer  par 
leur  Potence.  Quand  les  chevaux  furent  attelés,  <m  saqiendit  le  man- 
nequin à  un  arbre  et  on  th*a  dessus.  Ces  misérables  empêefaèrem  la  v<^ 
tiffe  d'avamcer;  ils  montèrent  des  deux  côtés  ;  arrachèrem  la  croh  que^ 
napoléon  portait  à  sa  boutoimière,  et  lui  cracherait  au  visage.  I2ta» 
d*eux  exigea,  à  deux  reprises,  quH  criât  vive  le  rail  ce  qu'il  fit  1%-^ 
siemrs  pierres  furent  lancées  contre  la  voiture,  et  le  général  Bettrand  en» 
fit  voir  les  marques  au  cokmel  Gampbell.*Le  comte  Schouvaloff  parto-  an» 
peuple  avec  énergie ,  et  lui  demanda  sH  n'était  pas  homeux  dHnsulter  un^ 
homme  sans  défense  qui ,  après  avoir  été  le  maître  du  monde ,  se  tirouvail) 
maintenant  à  leur  merd.  Ce  ^cours  produisit  l'efl^t  déisiré  et  prévint 
de  nouvelles  violences.  Un  anden  chevalier  de  Saint^Louis,  nommé' 
M.  de  Lambert,  contribua  également àcahner  un peu4a  rage popidtdt^ 
Je  dois  dire,  au  reste,  que  les  habitans  d'Orgon  sontmahiterâi^lioii^ 
teux  de  leur  conduite,  que,  lôrsqu'en  avril  Id^ ,  je  lenff  demavM  de 
mlndiquer  l'endroit  où  cette  scène  s'était  passée ,  Usmerépondbent  que* 
leaiaits  n'étaient  pas  exacts,  et  qu'on  se  fûiait  un  plaisir  de  calomider 
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lanr  vffle.  LmMpie  JSainiëoB  revint  de  l'Ile  d'Elbe»  beancm^  dVntra  eir 
s^ailaîreiit  dans  la.craiiita  des  Tengeaiices  que  ses  soldats  pourraient-. 
exenaei^lLdeSiâBHMestetleiiiajor  JcUm  Vivian»  qui  armèimtkf 
OEgonqnelqnes  joors  aprèsJe  passagère  rEmpereor,  parlèrent  à  l'hoiune. 
qnl  se  vantait  de  lui  avoir  fait  crier  vive  le  roi  ! 

CettSeaffiàk^  Pinqniéta  lellèmeât,  que»  lo^'il  te  àuHqaartdelieue 
delà  ville ,  il  dittigea  son  unilbrme  c(Mitre  une  grande  redingote  hleneà 
et  un  du^ean  rond  avec  une  cocarde  ldandie,qnitta  sa  voiture»  monta- 
d^éiesHi),  €f  gak)pa  en  avant  comme  un  courrier.  A  Saint-Ganat ,  sa  vn^ 
ture  fut  entourée  partme  populace  furieuse  »  et  les  jours  dn  général  B&c^ . 
traud^s'y,  trouvait  senl»  et  qu'on  [uit  pour  Id»  ne  furent  préservés 
que  par  la  conduite  éœiigiqne  du  maire» 

L'Empereur»  qui  avait  précédé  sa  voiture  avec  le  courrier»  entra  dana; 
vm  grande.»  mais  maw^aise  aûh^^  de  rouliers»  nommé  La  Gallade»  si» 
tuée  sur  la  droite  de  lacoute ,  à  environ  quatre  milles  d'Aib  Pendant 
cpie  le  cou!nrior  conduisait  les  cbevaux  à  l'écurie»  Ni^léon  demanda  une* 
chambre  à  l'hôtesse,  à  laquelle  il  s'était  donné  pour  le  colonel  GampbelL 
Cette  femme  lui  en  montra  une,  qui  était  basse  et  très  sombre»  en  Imb 
•  disant  que  c'était  la  seule  qu'elle  eût.  L'£ni|>ereur  répondit  ^e  c'était 
bien.  Tandis  qu'elle  arrangeait  cette  chambre ,  elle  \xà  demanda  s'il  àvaic. 
vu  fikmaparte  sur  la.rbute.  Ilréidiquaque  non.  Là-dessus,  comme ^e* 
u4me  l'a  rt^xmté  quelques  jours  a^^ès  an  nu^or  Vivian  »  de  qui  je  tienr. 
ces^  détails ,,  elte  se  r^andit  en  injures  sur  lui»  difimtqu'dle  espérait  que,, 
s^  n'était  pas  massacré  sur  sa  route,  on  le  jetterait  à  là  mer  p^idant: 
qpi^on  le  conduirait  dans  son  île,  Ni4)oléon  se  contenta  de  répondra  qu'oa.- 
disait  beaucoup  de  diosesite  lui  qui  n'étaient  pas  vraies* 

Cette  convocation  produisit  un  tel  effet  sur  TEmpereor  que»  lorsquei 
les  contiûssaîres  arrivèrent  dans  Taubetge»  ils  le  trouvèrent  la  tête  sq^^ 
puyée^irsssdmiittaios;. quand  illarjileva»  ses  yeux  étaient  baigné» 
de  larmes.  Il  dîna  avec  eux  dans  cette  auberge.  Â  caasedeadangeraqu!ila 
CQHNât»  oA^ne  paitit'de:La.C^dltele  qu'à  minuit.  Afin  de  dértnter  ceux 
qui  ¥o«feuflitile  tier  »,  mi.  aide^de^^^amp  du  général  Schouvaloff  prit  k) 
ra^ogc^  blflua  et  le:cliapeau  rond  aveclesquds  il  était  arrivé  à  La  Cal<N 
Iide»  et  L^ea^peroff  jai^l'uniforme  du  général  Koller ,  avec  sa  Croix  da 
SaimefTiiérèse,  leicbapetude  voyage  du  comte  de  Waldbouig  Truchess,, 
etiemame&ttduGQtate.Schouvaloff.  Quand  il  fdt  Imbillé  de  cette  aa^ 
mènStiliL  sortirent  tous  enaeiràlû  serrés  les  uns  contre  les  antres»  et,. 
griU^  àx^prétMiâmis  »  la  foule  rassemblée  autour  de  l'aubei^e  ne  put 
leieoanaaître.  Quelquâs  gendarmes,  qneie  maired'Âix  avait  envoyés^ 
éMgnèrt8t4eimqpiÊdesyoitnres»ettoutsepa8Kipaifflblânent.  Pen^ 
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daat  les  cent  Jours»  cette  auberge  fut  piUée  à  diverses  reprises  par  les 
soldats  9  et  rhôtesse  fut  forcée  de  quitter  le  pays.  Ni^léon  était  cou- 
ladncu  que  ce  qui  s'était  passé  à  Orgon  était  le  résultat  d'un  conof^lot 
OMMïèrté  contre  sa  vie  par  quelques  membres  dn  nouveau  gouyeme- 
ment. 

J'interromprai  ici  mon  récit  pour  parler  d)m  autre  complot  qui ,  s'il 
faut  en  croire  les  mémoires  et  les  dépositions  judiciaires  de  MaubreuU , 
aurait  ététramé  contre  les  jours  de  NqK>léon.  Voici  le  résumé  de  ce  que 
je  lui  ai  moi-même  entendu  dire ,  en  1817,  au  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle :  il  est  inutile  d'observer  que  je  ne  garantis  rien. 
:  Marie  Armand  Guèrry  de  M.aûbrenil ,  marqins  d'Orvanlt,  alors  âgé 
de  trente  ans,  est  d'une  ancienne  famille  de  Bretagne ,  dont  lingt-denx 
membres  sont  morts  en  combattant  pour  les  Bourbons.  Son  père ,  qui 
périt  de  la  même  manière ,  avait  épousé  en  secondes  noces  la  sceur  de 
M.  de  la  Rochejacquelin.  Quant  à  Maubreuil ,  il  avait  re^u  la  (Toix  de  la 
Légion-d'Honneur  pour  avoir  sauvé  les  jours  de  son  colonel,  pendant  la 
guerre  d'Espagne.  Depuis  il  était  passé  au  service  du  roi  de  Westphalie, 
oi  qualité  de  chambellan. 

L'exaltation  du  zèle  qu'il  avait  témoigné  le  jour  de  l'entrée  des  alliés , 
Tavait  signalé  à  M.  de  Talleyrand ,  qui  lui  manda  de  venir  chez  lui.  Il 
sr'j  présenta ,  en  conséquence ,  à  sept  heures  du  soir.  M.  de  Talleynmd, 
a|irès  l'avoir  accueilli  avec  beaucoup  de  politesse,  lui  dit  qu'il  ne  pour- 
rait  y  avoir  aucune  sécurité  pour  ceux  qui  avaient  embrassé  la  cause  des 
Bourbons,  ni  de  repos  pour  la  France  et  pour  l'Eun^e,  tant  que  Na- 
poléon vivrait  ;  qu'il  était  indispensable  de  le  tuer  et  de  tranq[K)rter  son 
fils  dans  un  lieu  de  sûreté  qui  lui  serait  indiqué.  11  ajouta  que,  s'il  vou- 
lût se  diarger  de  l'exécution  de  ce  projet  et  qu'il  réussit ,  on  lui  donne- 
rait le  grade  de  lieutenant-général,  le  gouvernement  d'une  province,  et 
ne  rente  viagère  de  200,000  fr.  Maubreuil  répliqua  qu'il  se  consulte- 
rait et  qu'il  lui  ferait  réponse  le  lendemain. 

£n  sortant  de  chez  M.  de  Talleyrand ,  il  s'en  fut  chez  MM.  de  Gaulhi- 
court  et  de  Saint-Aignan,  ses  parens,  et  leur  rendit  compte  de  la  pro- 
portion qu'on  venait  de  lui  faire.  Us  l'engagèrent  à  faire  semblant  d'y 
acquiescer ,  attendu  que ,  s'il  refusait ,  on  pourrait  donner  cette  mission 
à  une  autre  personne.  Eu  conséquence.  Use  rendit  le  lendemain  chez 
M.  de  Talleyrand ,  et  lui  dit  qu'il  était  déddé  à  s'en  charger.  Us  concer- 
tèrent ensemble  les  moyens  d'exécution,  et  il  te  arrêté  qu'on  tuerait 
Napoléon  pendant  qu'il  traverserait  la  forêt  de  Fontainebleau,  pour  se 
rendre  à  l'île  d'Elbe ,  et  qu'on  enlèverait  le  roi  de  Rome,  lorsqu'il  re» 
i4endrait  de  Rambouillet,  ce  qui  présenterait  pnritoUçment phs  de  dif* 
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ficultés,  attenda  qae  lui  et  sa  mère  auraient,  selon  toute  apparence,  une 
forte  escorte  autrichienne. 

En  quittant  M.  de  Talleyrand ,  Maubrenil  fat  dans  un  dub  royaliste 
gui  se  réunissait  chez  M.  de  Vantaux ,  homme  d^une  bonne  famille ,  mais 
très  nécessiteux.  Là,  il  annonça  qu'il  était  chargé  d'une  mission  d'une 
telle  importance,  qu'il  pouvait  conférer  le  grade  de  colonel  à  ceux  qu'il 
emploierait  pour  le  seconder  et  dont  il  serait  satisfait,  n  répondit  aux 
questions  qu'on  lui  adressa  sur  la  nature  de  cette  mission,  qu'il  ne  lui 
étadt  pas  permis  de  la  faire  connaître.  M.  Dassies ,  Jeune  homme  de 
vingt-huit  ans ,  offrit  de  se  joindre  à  HiL 

Ayant  complété  sa  troupe,  il  se  rendit  chez  M.  de  Talleyrand ,  et,  le 
17  avril,  il  reçut  ses  dernières  instructions  et  l'autorisation  de  distri- 
buer, parmi  ceux  qui  le  seconderaient,  les  trésors  que  les  membres  de 
la  famille  impériale  emporteraient  avec  eux,  et  qu'il  pourrait  enlever. 
Ayant  dit  à  M.  de  Talleyrand  que  la  reine  de  Westphalie  avait,  parmi 
ses  joyaux ,  le  portrait  d'une  dame  avec  laquelle  il  avait  .été  intimement 
lié ,  pendant  son  séjour  à  Gassel ,  portrait  qu'il  désirait  beaucoup  avoir , 
M.  de  Talleyrand  répliqua  :  «  Prenez-le  ;  tout  ce  que  vous  ferez  sera 
bon ,  pourvu  que  vous  remplissiez  le  grand  objet  de  votre  mission.  »  Au 
moment  Où  il  se  disposait  à  partir ,  on  lui  remit  les  ordres  suivans,  dont 
l'un  était  signé  par  M.  Angles ,  qui  faisait  les  fonctions  de  ministre  de  la 
police  ;  le  second,  par  M.  le  comte  Dupont,  ministre  de  la  guerre  ;  le 
troisième,  par  Bourienne ,  directeur-général  des  postes;  le  quatrième  » 
parle  baron  Sacken ,  gouverneur  de  Paris  ;  et  le  cinquième ,  par  le  gé- 
néral prussien ,  baron  de  Brokenhausen.  Dassies  avait  des  ordres  sem- 
blables ,  pour  qu'il  pût  agir  isolément ,  dans  le  cas  où  ils  seraient  obligés 
de  se  séparer.  Maubreuil  n'aifirmait  pas  que  tous  ceux  qui  avalent  signé 
ces  ordres  eussent  connaissance  du  véritable  objet  de  sa  mission. 

COPIE  DES  ORDRES  REMIS  A  MAUBREUIL. 


MIIfISTiCRE  DB  LA  POLICE  «ÉNiBALB. 

«  n  est  ordonné  à  toutes  les  autorités  chargées  de  la  police  générale  de 
France ,  aux  préfets,  commissaires  généraux ,  spéciaux  et  autres ,  d'obéir  aux 
ordres  que  M.  de  Maubreuil  leur  donnera,  de  faire  et  d'exécuter  à  rinstant 
même  tout  ce  qu'il  prescrira  ;  M.  de  Maubreuil  étant  chargé  d'une  mission 
secrète  de  la  plus  haute  hnportance.  » 

Le  conymissaire  provisoire  au  département  delà  police  générale,» 

Signé  Ai(GLËs. 
Paris,  16  avril  1814. 

IV.  3 
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VinUtÈBE  DE  LA  6UEBBE. 

«  II  est  ordonné  à  toutes  les  autorités  militaires  d'obéir  aux  ordres  qui  leur 
seront  donnés  par  M.  «de  Maubreuil ,  lequel  est  autorisé  à  les  requérir  et  à 
6D  disposer  selon  qu*il  jugera  convenable.  MH.  les  commandans  des  corps 
veineront  à  ce  que  les  troupes  soient  mises  sur-le-cbamp  à  sa  disposition ,  et 
^vC'à  n'éprouve  aocvii  retard  pour  rexécution  des  ordres  dont  Uest  chargé  j» 
Le  commissaire  provisoire  au  département  de  la  guerre, 
Siffné  le  général  comte  Bupout. 
,  Paris,  16  avril  1814. 

m. 

niKEGTiaiC  GÉNÉRALE  D%9  POSTES  ET  BBLAIS  DE  FfiAlfCE. 

«  Le  directeur  général  des  postes  ordonne  aux  maîtres  de  postes,  de  four- 
nir à  rinstant,  à  M.  de  Maubreuil ,  chargé  d'une  haute  mission ,  la  quantité 
de  chevaux  qui  lui  sera  nécessaire,  et  de  veiller  à  ce  qu'il  n'éprouve  au- 
cim  retard  pour~F^éeution  des  ordres  dont  il  est  chargé.  » 

Signé  Boubienne. 

Hôtel  des  Postes,  Paris ,  17  avril  1814. 

«  P.  <$*.  Le  directeur  général  ordonne  aux  maîtres  de  postes  de  veiller,' 
avec  le  plus  grand  soin ,  à  ce  que  le  nombre  de  chevaux  demandé  par  M. 
de  Maubreuil,  lui  soit  donné  avant  et  de  préférence  à  qui  que  ce  soit ,  et 
qu'il  n'éprouve  aucun  retard.  » 

IV. 

TRADUCTIOX  LITTÉBALE  DE  L'OBDRE  DU  GÉNÉBAL  SACKSX. 

((  M.  Je  général  de  Maubreuil  étant  chargé  d'une  haute  mission  d'une 
très-grande  importance ,  pour  laquelle  il  est  autorisé  à  requérir  les  troupes 
de  sa  majesté  impériale,  M.  le  général  en  chef  de  l'infanterie  russe,- baron 
Sacken ,  ordonne  aux  commandans  des  troupes  de  les  remettre  à  sa  disposi- 
tion, pour  l'exécution  de  sa  mission,  lorsqu'il  les  demandera.  » 

Le  général  endief  deTinfiBinterie  russe,  gouverneur  de  Paris, 

Signé  baron  Sagkeic. 
Paris,  navra  1814. 


TAADUCTION  LITTÉBALE  DjB  L'OBOEE  DU  GÉNÉBAL  VWCmWK. 

«  M.  le  général  de  Maubreuil  étant  autorisé  à  parcourir  la  France  pour 
des  affaires  d'une  trés-grpde  importance,  et  pour  l'exécution  de  très-hautes 
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missions,  il  est  possible  qu'il  ait  besoin  de  requérir  les  troupes  des  hautes 
puissances  ;  en  conséquence ,  et  suivant  Tordre  de  M.  le  général  en  chef  de 
irtafiBOerie  mise,  baron  Sadcen ,  il  esl  ordonné  à  MM.  kf  eomraandans  des 
troupes  alliées,  de  lui  prêter  main  forte  tm  sa  dsoMadt,  pou-  l'eiéciiUmi 
é»  ces  hantes  missions.» 

Le  (énéral-m«jor ,  êigné  btroa  de  B«okbnhai7Sbic 
Paris.  i7avfai»14. 

'  Ce  fut  avec  ces  ordres ,  qui  mettaient  à  lem*  disposition  la  police  et 
le3  postes  de  France ,  aind  que  les  troapes  Nationales  et  alliées ,  qu$ 
Maubreuil  çt  Dassies,  lé  dernier  avec  le  titre  de  commissaire  da  gouver-  ^ 
nemeqt ,  quittèrent  Paris  le  18.  Ils  joignirent  leur  troupe  sur  la  route , 
et  se  rendirent  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  •  où  ils  virent  Napoléon 
gui  partait  tranquillement  sous  la  protection  de  son  escorte.  Os  aUërent 
ensuite  sur  la  route  de  Montereau,  et ,  lorsqu'ils  furent  à  deux  ou  trois 
portées  de  fusil  du  village  de  Fossard ,  ils  arrêtèrent  la  princesse  Cathe- 
rine »  fiUe  du  roi  de  Wurtemberg  et  femme  de  Jérôme  Bonaparte ,  roi 
Ae  Wes^halie  ;  elle  revenait  de  Blois ,  avec  une  suite,  nombreuse  de 
domestiques  et  de  voitures. 

Maubreuil ,  habillé  en  colonel  de  hussards ,  à  la  tête  de  sa  troupe  « 
composée  d'environ  cent  vingt  hommes  de  la  vieille  garde ,  courut  sur 
la  reine ,  dpnt  il  était  connu  puisqu'il  avait  été  son  chambellan ,  et  lui 
dît  qu'il  était  chargé  de  s'emparer  des  trésors  qu'elle  emportait  II  lui 
demanda  ensuite  les  clés  de  ses  cofires.  Comme  cette  princesse ,  douée 
d'an  caractère  énergique  ainsi  que  les  autres  membres  de  sa  famille  « 
refusait  de  les  lui  donner  »  Maubreuil ,  sans  être  retenu  par  son  seie  et 
far  sa  naissance  royale ,  ne  craignit  pas  de  porter  la  main  sur  elle ,  et 
û  se  les  lit  remettre  en  lui  serrant  fortement  lés  bras.  Dès  qu'il  se  fut 
âoigné  avec  sa  troupe ,  cette  malheureuse  femme  écrivit  de  suite  à 
Tempereur  Alexandre ,  son  cousin-germain  r  pour  lui  faire  connaftre  le 
vol  qu'on  venait  de  lui  faire  et  les  violences  commises  sur  sa  personne, 
fifle  expédia  sa  lettre  par  un  courrier  extraordinaire  ^  et  elle  continua 
ensuite  sa  route. 

On  lui  avait  pris  onze  cofires ,  dont  un  contenait  8&,000 1.  en  or,  et 
tti  antre  la  toilette  de  son  mari  »  dans  laquelle  il  y  avait  des  diamant 
poat  une  valeur  d'environ  160,000  fr.  Mmibreuil  et  Dassies  allèrent 
eoucfaer  à  Chaâly ,  d'où  ils  expédièrent  les  cofires  à  M.  de  Vantaux ,  à 
Texcep^n  ée  cefaû  qui  contenait  lés  diainans.  Ceà  coffrés,  escortés  par 
4^lque8  hommes  de  leur  détachement ,  arrivèrent  le  lendemain  à  Paris, 
A  neuf  heures  du  matin. 

Après  avoir  passé  la  nuit  à  Chailiy^  comme  jnum  venons  de  le  direi 

'  t. 
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ftfaubreuil  et  Dassies  en  partirent  le  22,  et  se  rendirent  à  VersalUes,  pour 
lâcher  de  se  procurer  quelques  renseignemens  sur  Pitinéraire  que  svàn' 
lirait  le  roi  de  Rome,  en  quittant  Rambouillet  ;  ils  se  remirent  ensuite  em 
route  et  arrivèrent  fort  avant  dans  la  nuit  chez  Vantaux,  où  ils  trouvèrent 
le  comte  de  Semallé.  Les  coflD^s  étaient  dans  un  cabmet ,  derrière  le  IH 
4e  Vantaux.  Maubreuil  lui  remit  celui  qui  contenait  la  toilette  et  les  dh- 
mans.  Vantaux  venait  d'être  nommé  inspecteur  du  trésor  de  la  couronne, 
et  le  comte  de  SemaUé  était  une  créature  de  M.  de  Blacas,  sans  aucua 
moyen  d'existence ,  qui ,  dans  ces  derniers  temps ,  avait  reçu  le  titre» 
beaucoup  trop  prodigué,  de  commissaire  du  roi.  Le  jour  suivant,  Dassies 
vint  chez  ce  dernier,  qui  lui  demanda  à  voir  les  ordres  quil  avait  reçus 
Qes  ministres  du  gouvernement  provisoire ,  et  qui ,  après  les  avoù*  vus, 
voulut  les  retenir;  mais  il  en  fut  eippéehé  par  la  force  supérieure  de 
Passies.  Cet  acte  intempestif  de  Semallé  donna  Falarme  &  Maubreuil 
gui  plaça  ses  ordres  en  lieu  de  sûreté. 

Cependant  Tempereur  Alexandre  avait  vivement  ressenti  Toutrage  (z& 
à  une  princesse  qui  lui  était  alliée  de  si  près.  Sur  ses  plaintes ,  M.  Angles 
fit  arrêter  Maubreuil  et  Dassies;  on  conduisit  le  premier  chez  M.  de 
Vitrolles,  secrétaire  d'Etat  du  nouveau  gouvernement  Un  aide-de-camp 
de  l'empereur  de  Russie  qui  s'y  trouvait ,  réclamait  impérieusement  la 
punition  des  coupables.  M.  de  Vitrolles  paraissait  désirer  les  sauver», 
mais  M.  Angles  se  montrait  moins  bien  disposé  à  leur  égard.  Maubreuil 
refusa  d'abord  de  répondre  aux  questions  qu'on  lui  adressait ,  en  disant 
que  sa  mission  était  d'une  nature  toute  politique ,  et  qu'il  n'avait  de 
comptes  à  en  rendre  qu'à  ceux  qui  la  lui  avaient  donnée.  Pressé  iJu$ 
vivement,  il  finit  par  déclarer  qu'il  avait  été  chargé  de  tuer  Napoléon. 

J^o^çque  Mî^ubreuil  fut  reconduit  h  la  préfecture  de  police ,  on  lui  dit 
de  remettre  les  dilTérens  ordres  qu'on  lui  avait  donnés.  Gomme  il 
répliqua  qu'il  aç  le^^Yaitpas,  afin  de  s'assurer  si  cela  était  exact,  on. 
JlQ  fit  mettre  èntlèféthêiil  m  Alofd  commença ,  contre  cet  homme ,  une 
série  de  violences  et  d'actes  arbitraires ,  en  opposition  avec  toutes,  les^ 
formes  de  la  justice ,  et  sans  exemple  dans  les  annales  de  la  France. 

Quinze  jours  après  qu'il  avait  été  mis  au  secret,  son  logement,  hôtel 
de  Virghiie,  rue  Saint-Honoré ,  fat  fouillé  sans  qu'il  fût  présent,  aa 
^ttlépris  du  texte  de  la  loi.  On  trouva ,  dans  une  des  pièces ,  une  boude 
d'oreille ,  un  diamant ,  un  rubis  et  une  émeraude  enveloppés  dans  m 
petit  morceau  de  papier,  sur  lequel  U  y  avait  qudques  mots  écrto  par 
la  reine  de  Westphafie ,  comme  un  de  ses  domestiques  le  reconnut. 
MaubreuU  était,  depuis  sept  semaines,  au  secret,  lorsqu'un  agent  de 
police  nommé  Huet,  se  présenta  chez  un  orfèvre  et  lui  proposa  tf  acheter 
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un  peigne  enrichi  de  diamans  ;  Torlèvre  y  consentit  Quelques  jours 
apr^ ,  Huet  se  présenta  de  nouveau  et  offi-it  un  second  peigne.  Cette 
nouvelle  proposition  éveilla  les  soupçons  de  Torfèvre,  qui  envoya  de  suite 
chercher  le  commissaire  de  police.  En  réponse  à  ses  questions ,  Huet 
dit  qu'en  péchant  dans  la  Seine ,  près  de  la  pompe  à  feu  de  Ghaillot,  il 
avait  pris  le  premier  peigne  dans  son  filet  ;  et  que,  quelques  jours  aprèSf 
.  en  péchant  à  la  même  place ,  il  avait  découvert  le  second.  On  fit  des 
recherches  dans  Tendroit  indiqué ,  et  on  trouva  Fécrin  de  la  reine  de 
l^estphalie.  n  fut  examiné  par  des  joailliers  ,  qui  déclarèrent ,  après 
ravoir  vu ,  qu'on  ne  devait  l'avoir  mis  dans  Peau  que  depuis  quelques 
jours;  ainsi  ce  ne  pouvait  pas  être  Maubreuil  qui  l'y  avait  déposé  « 
puisqu'il  était  en  prison  depuis  sept  semaines. 

Huet  9  l'agent  de  police,  fut  conduit  à  la  Force  ;  comme ,  au  bout  de 
quelques  jours ,  il  commençait  à  se  lasser  de  la  captivité  qu'il  subissait 
lK)ur  la  part  qu'il  avait  prise  à  cette  affaire,  il  dit  à  quelques  prisonniers 
^e ,  si  on  ne  lui  rendait  pas  bientôt  sa  liberté,  il  ôterait  le  bâillon  qu'il 
uvait  sur  la  bouche. 

Le  10  octobre  1814 ,  on  fit  sortir  Dassies  de  la  prison  de  la  Force,.' 
^t  on  le  fit  monter  dans  une  voiture ,  en  lui  disant  qu'on  le  conduisait 
chez  M.  Dufour,  juge  du  tribunal  de  première  instance ,  chargé  de  Tins* 
truction  de  son  affaire.  La  voiture  s'arrêta  sur  la  place  de  raôtel-de- 
Ville  ,  et  la  portière  fut  ouverte  par  trois  personnes  qui  lui  annoncèrent 
qu'il  était  libre  et  qu'il  pouvait  descendre.  Il  descendit  en  effet ,  et  s'en 
fut  chez  M.  Couture,  son  avocat,  d'où  il  écrivit  au  chancelier  et  au  juge 
d'instruction ,  pour  leur  faire  connaître  ce  qui  s'était  passé  ;  il  terminait 
sa  lettre  en  disant  que ,  s'il  existait  des  charges  contre  lui ,  il  était  prêt 
Il  se  constituer  prisonnier.  Ces  lettres  restèrent  sans  réponse,  et  on  ne 
parut  plus  s'occuper  de  lui.  ' 

Le  3  décembre  1814,  Maubreuil  fiit  mis  en  jugement  devant  le  tribu* 
nal  de  première  instance,  qui  déclara  qu'il  n'était  pas  compétent,  aiien- 
'du  qu'on  ne  reprochait  à  Maubreuil,  que  de  n'avoir  pas  exécuté  fidële^ 
ment  les  ordres  qu'il  avait  reçus  d'autorités  militaires  supérieures.  Les 
considérans  de  l'arrêt  trahissaient  évidemment  l'embaitas  des  juges.  Bit 
eonséquence  de  cet  arrêt ,  Maubreuil  fut  conduit  à  l'Abbaye,  où  il  resta 
cent  six  jours  au  secret;  mais,  le  18  mars  1815,  lorsque  Napoléon  s'a- 
vançait rapidement  sur  Paris,  Maubreuil  fut  mis  en  liberté.  En  sortant  il 
aUa  trouver  son  ami  le  maire  de  St-Germain ,  chez  lequel  il  fut  arrêté, 
le  SO  mars,  par  la  police  de  l'Empereur  et  reconduit  de  nouveau  à 
FAbbayé.  Dassies  fut  arrêté  également  et  écroué  dans  la  même  prison. 
Le  24 ,  le  prince  d'Eckmûhl ,  ministre  de  la  guerre ,  ordonna  la  forma- 
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tion  d*iine  commission  militaire  pourjogerMaubreuil,  Dassies,  GolYiDe« 
Mouton,  Huet  et  quelques  autres  impliqués  dans  cette  affaire.  Le  289 
cette  commission  se  déclara  incompétente ,  attendu  qu'aucun  des  pré* 
venus  n'était  militaire.  Le  S  avril ,  cette  affaire  fut  soumise  an  Conseit 
d'État,  et  le  procèsrverbal  de  cette  séance  fut  publié  dans  les  journaux* 
le  troisième  alinéa  de  ce  procès-^verbal  est  ainsi  conçu  : 

«  La  sbreté  de  Napoléon  et  de  la  famille  impériale  était  garantie 
(art.  1&  du  traité  de  Fontainebleau)  par  toutes  les  puissances;  et  de», 
j^andes  d'assassins  ont  été  organisées  en  France ,  sous  les  yeux  du  gou-^ 
vemement  français ,  et  même  par  ses  ordres ,  comme  le  prouvera  bien- 
tôt la  procédure  solennelle  contre  le  sieur  de  MaubreuH ,  pour  attaquer 
l'Empereur,  ses  frères  et  leurs  épouses,  etc.  » 

Offres ,  menaces ,  tout  fut  mis  en  œuvre  pour  faire  parler  Maubreuil  ; 
mais  il  ne  voulut  répondre  à  aucune  question.  Quant  aux  autres ,  il  ne 
parait  pas  qu'Us  fiissent  dans  la  confidence  du  projet.  Malgré  la  fermeté 
de  Maubreuil,  Fonché  craignait  qu'on  né  finît  par  en  obtenir  des  éclair- 
dssemens  qui  auraient  été  désagréables  au  gouvernement  dont  il  voulait 
faciliter  le  retour,  et,  en  conséquence ,  il  favorisa  son  évasion.  Soir 
anù,  le  marquis  de  Brosse ,  lui  fit  remettre  une  lime  et  une  corde.  Il  lima^ 
les  barreaux  de  la  prison  où  il  était  détenu  à  la  Préfecture  de  police,  ec 
descendit  avec  la  corde.  Il  partît  immédiatement  pour  Gand,  avec  le 
^  marquis  de  Brosse  ;  mais  le  4  mai ,  Semallé  le  fit  arrêter  à  Bruxelles,  soos 
prétexte  qu'il  était  venu  en  Belgique  pour  assassiner  le  roi ,  et  il  fut  mis 
en  prison  à  Gand,  où  il  tenta  de  se  détruire ,  en  s'ouvrant  les  quatrO. 
veines.  De  Gand,  il  fut  transféré  à  Liège;  mais  le  baron  d'Ed^steir,^ 
ttef  de  ia  poIiCc ,  m  ^Td^  pfi9  à  s'apercevoir  qu'il  avait  été  la  dupe  de 
Semallé ,  et  il  relâcha  Maubreuil  qui  revint  à  Paris ,  à  peu  près  à  lamôme 
époque  que  Louis  XVIII. 

Maubreuil ,  à  son  retour  en  France ,  était  délermiiié  i  révéfe  tour  ïer 
complot;  il  en  fut  détowné  par  M^  i^  \^  ftochejacqaéîin ,  et  il  iw  ittjwi 
à  la  Cî&pagnè ,  près  de  St-Germain  ;  il  y  resta  tranquillement  jusqu'au 
Il  juin  1816.  Il  lut  alors  arrêté  de  nouveau  et  jeté  dans  un  donjon ,  à  la 
Force,  où  on  le  mit  au  secret,  et  il  n'e^it  plus  d'autres  communicatioM 
f  vec  le  dehors,  que  celles  qu'il  avait  avec  ceux  qui  étment  chargés  de 
interroger. 

Le  12  janvier  1817,  son  ami ,  le  marquis  de  Brosse ,  adressa  une  pé* 
lition  à  la  Chambre  des  députés,  pour  obtenir  sa  mise  en  jugemenitr 
Cette  pétition  fui  renvoyée  à  la  commission ,  et  le  résultat  de  cette  dé-^ 
marche  fîitqae,  le  10  avrfl,  on  traduisit  Maubreuil  au  tribunal  de  po- 
lice correctionneUe,  i^iirès  une  réclusion  de  552  jours»  au  seereî^ 
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pmidant  I^j^foels  il  n'avait  communicpié  avec  son  avocat  qae  dans  les 
derniers  qninBe  Jours ,  et  en  présence  de  quatre  témoins.  Tétais  présent 
à  JM  procès.  Son  aq>ect  était  vraiment  effrayant;  il  y  avait,  dans  son 
jPQgard,  me  vivacité  eictraordinaire  qui  tensdt  de  Taliénation;  sa  peau 
âvMt  une  l^ancheur  maladive ,  semblable  h  celle  de  la  partie  inférieure 
ée  Tendive  ou  du  céleri ,  et  cela  par  la  même  cause ,  la  privation  de  la 
Itti^^e.  Je  ne  pouvais  croire  que  ce  fftt  le  même  homme  que  j'avais  va 
gadk>pant  «vtec  tant  d'ardetn*  dans  les  rues  de  Paris ,  le  31  mars  1814. 

Le  trilHmal  se  composait  du  président ,  M.  Maugî»,  et  de  deux  juges. 
M.  Mangis  se  conduisit  avec  modération,  et  beaucoup  plus  de  douceur 
que  ne  le  ftœt,  en  général,  les  Juges  français.  L'avocat  du  roi, 
M.  de  YatiménU,  rendit  compte  de  toute  Tafliûre,  et  dit  que ,  quoique 
kg  charges  ftusent  prodi^euses  (0  y  avait  au  moins  une  rame  de  papier 
daitt  son  dossier) ,  cependsmt  M.  de  Maubreufl  n'avait  pas  besoin  de  dis- 
ciAer  ces  diso'ges  :  «  car ,  ajouta-t-il ,  nous  n'en  affirmons  aucune.  «»  Il 
condut  ea  requérant  le  tribunal  de  déclarer  son  incompétence.  Le  pré- 
sident demanda  à  Maubreuil  ce  qu'il  avait  à  dire  sur  la  question  de  com- 
pétence, n  allait  parler  sur  les  faits,  lorsque  le  président  l'interrompît 
en  observant  que  cela* était  inutile.  MaubreuH  reprit  en  disant,  avec 
beaucoup  de  chalem*,  qu'il  avait  à  faire  les  révâations  les  plus  important 
tes;  mais  qu'il  craigne^  que  son  avocat  ne  fût  persécuté  par  la  policé. 
11  demanda  que  son  ami,  le  marquis  de  Brosse,  qui  avait  quitté  la 
-nàSkè  s<«  grade  dans  l'armée,  pour  le  défendre,  ne  fût  pas  renvoyé  de 
Paris  pendant  son  procès.  Le  président  réi^qua  que  la  justice  le  proté- 
gerait ainsi  que  son  avocat.  «  Mais ,  regnt  Maubreuil ,  la  police  n'est  pas 
la  j9&dce.  J'ai  à  me  i^aindre  d'un  système  d'espionnage  sans  exemple 
èkdgé  omtre  moi  ;  hier  entore,  M.  Angles  a  fait  enlever  mes  papiers.  » 
Le  tribunal ,  après  une  courte  délibération ,  s*ajouma  à  huitaine. 

Â  la  séance  du  17,  il  déclara,  ce  qu'il  n'avait  pas  encore  fait,  quel 
êtiôt  l'd>jet  réel  de  sa  mission  ;  et  tel  fiH  le  sentiment  d'intérêt  et  de  en- 
rioffité  exdté  par  cette  déclaration,  que  quoique  le  président  donnât  or* 
été  aux  gendarmes  de  le  faire  asseoir,  ib  le  firent  si  lentement  et  st 
douc^nent ,  qu'il  eut  le  temps  de  la  terminer.  H  dit  aussi  que  son  ami , 
le  marquis  de  Brosse  i  avait  été  renvoyé  de  Paris.  Quand  le  bruit  excité 
dans  Fau^ence  par  sa  déclaration  fut  csdmé,  M.  Couture  prit  la  parole, 
n  parla  poidant  deux  heures  viiigt  minutes.  H  fit  Fexposé  de  la  conduite 
de  cet  h(»nine ,  en  âissimul«tt  très-adroitement  tout  ce  qu'elle  avait  d'o^ 
£enx.  «  Pourquoi,  s'écria-t-il ,  ceux  qui  ont  signé  les  ordres  dont  il  était 
porteur ,  ne  vieiment-4ls  pas  en  expliquer  le  véritable  objet?  Si  l'affaire 
4e  M,  de  Maiàreuil  n'eût  pas  été  d'une  mture  très-p«rticuli^e,  on  ne 
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Taurait  pas  mis  en  liberté  à  rapproche  de  Napoléon ,  tandis  qu'on  Idssait 
en  prison  les  agens  inférieurs  qui  n'étaient  pas  initiés  au  secret.  » 

M.  de  Vatiménil,  en  répliquant,  reconnut  que  ce  devait  être  une  rai* 
son  de  haute  politique  qui  avait  déterminé  la  mise  en  liberté  de  Mau- 
breuil,  le  18  mars;  mais  que  si  effectivement  il  avait  fait  connaître  la 
véritable  nature  de  sa  mission ,  il  avait  été  très-coupable  en  l'acceptant* 
llaubreuil  parla  de  nouveau,  ainsi  que  M.  Couture.  Le  tribunal  s'ajourna 
au  22  avril,  et  ce  jour-là  l'alQuence  des  curieux  fut  encore  plus  consi- 
dérable que  la  fois  précédente.  Le  maréchal  Oudinot  se  trouvait  àTau- 
dience.  Le  tribunal  se  dédara  incompétent 

Le  31  mai,  la  Cour  royale  de  Pans,  Chambre  de$  appels  de  poUce 
correctionnelle,  entendit  la  cause.  Maubreuil  fut  conduit  devant  la  Cour  * 
au  milieu  de  huit  gendarmes,  au  lieu  de  deux ,  qui  est  le  nombre  ordi* 
naire.  M.  Couture  plaida  pour  Maubreuil,  qui  fut  très-calme  et  ne  paria 
pas.  La  Cour  s'ajourna  au  23  pour  entendre  M.  Hua  Tavocat-général.  Ce 
jour-là  Maubreuil  était  assis  entre  deux  gendarmes  et  gardé  par  six  au- 
tres. La  Coût  se  composait  du  président  et  de  di%  juges.  Le  nombre  des 
spectateurs  croissait  à  chaque  audience. 

M.  Hua  commença  en  disant  que  la  Cour  n.'avait  pas  à  examiner  si 
Maubreuil  était  coupable,  mais  si  le  délit  était  de  la  compétence  de  la 
police  correctionnelle  ou  des  assises.  Il  conclut  à  ce  que  la  Cour  déda- 
rât  son  incompétence ,  attendu  que  le  vol  dont  Maubreuil  était  prévenu , 
ayant  été  commis  sur  une  grande  route ,  c'étaient  les  assises  qui  devaient 
en  connaître.  Maubreuil  répliqua  qu'effectivement  il  y  avait  eu  un  vol, 
mais  que  les  voleurs  étaient  MM.  de  Semallé ,  Vantaux  et  Vitrolle.  Le  pré- 
sident lui  dit  d'un  ton  doux  et  conciliant,  qu'on  ne  le  traitait  pas  de 
voleur,  et  que  Ton  disait  seulement  qu'il  était  prévenu  d'un  vol,  ce  qui 
était  fort  différent.  M.  Hua  observa  également  qu'il  se  méprenait  sur  le 
sens  des  mots  légaux.  M.  Couture  répliqua  que,  si  l'objet  de  samisâon 
eût  été  de  prendre  les  trésors  que  les  membres  de  la  famille  impériale 
emportaient  avec  eux ,  un  commissaire  de  police  et  quelques  gendarmes 
auraient  suffi ,  et  que  c'était  ainsi  qu'à  la  même  époque  on  avait  pris  vingt- 
huit  millions  à  Joseph  Bonaparte,  près  d'Orléans.  La  Cour  se  retira,  délibé- 
ra  pendant  une  heure  un  quart,  et  en,  rentrant,  se  dédara  compétente. 

Le  18  mai,  le  procureur-général  demanda  à  la  Cour  de  cassation, 
Fannulation  de  l'arrêt  de  compétence.  La  cjcho*  de  cassatipn  envoya  suc- 
cessivement Maubreuil  devant  la  cour  de  îiouen  et  devant  céU^  de  Douai. 
Cette  dernière  cour  le  condamna  comme  dépositaire  infidèle,  sans  spé- 
cifier la  nature  du  dépôt  qui  lui  avait  été  confié,  et  pour  aVQlr  pris 
Sii,000  francs ,  mais  on  ne  fit  aucune  mention  des  diamans.  On  le  laissa 
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s'échapper  des  priâoDs  de  Donai,  et  il  se  rendit  en  Angleterre;  il  remit 
au  lord  maire  de  Londres ,  une  protestation  datée  du  16  mai  1818 ,  et 
déposa  ses  papiers  dans  les  archives  de  la  cité.  H  ne  craignit  pas  de  re- 
w&àt  en  France,  en  juin  1825;  et  on  assure  qu'il  a  été  arrêté  de  nou* 
f0au« 

•  Mais  revenons  aurédtdu  voyage  de  Napoléon,  dont  cette  digression 
BOUS  a  fort  é\(àgaés.  Le  lendemain  du  jour  de  son  arrivée  à  Orgon ,  il 
dîna  au  château  de  Bouillidou ,  où  il  trouva  sa  sœur  chérie ,  la  princesse 
Bm^g^ièse ,  qui  y  résidait  pour  sa  santé ,  et  à  laquelle  il  raconta  les  dan- 
gers qui!  venait  de  courir.  Le  château  de  Bouillidou  appartient  â 
M.  Charles ,  membre  de  la  diambre  des  députés.  Le  27 ,  Us  arrivèrent 
ions  ensemble  à  Fréjns,  où  ils  trouvèrent  le  colonel  Gampl)ell,  avec 
Vlntrépide,  frégate  anglaise  commandée  par  le  capitaine  Thomas  Usher. 
I*e  28 ,  Napoléon  s'embarqua  à  bord  de  V Intrépide ,  et  mit  à  la  voile  â 
onze  heures  dusoh*.  Lorsqu'il  arriva  à  bord,  le  capitaine  Usher  ôta  son 
chapeau  et  s'mclina  de  la  manière  la  plus  respectueuse.  Les  voiles  étaient 
d^loyées,  et  l'équipage  salua  Napoléon,  à  trois  reprises ,  par  ses  ae* 
démâtions.  L'empereur  fut  si  ému  de  cet  accueil  inattendu  qu'il  versa 
des  pleurs ,  et  qu'il  dit  qu'sracune  flatterie  de  courtisan  ne  l'avait  jamais 
autant  touché. 

Sir  Neil  Campbell  m'assura  qu'il  avait  été  constamment  de  bonne  hu-* 
meur,  pendant  la  traversée.  Seulement  il  parut  un  jour  éprouver  une 
iiB9>resâon  très-viye,  en  apercevant  à  l'horizon  les  Alpes  italiennes  qui 
lui  rappelant  la  gloire  de  sa  jeunesse  si  brillante  et  si  pure.  11  parlait 
avec  qudque  amertume  des  Français  en  général  ;  mais  il  ne  paraissait 
avoir  de  resseiitimont  j^f  ond  que  contre  M.  de  Talleyrand ,  le  duc  de 
Bagose  et  Bemadotte. 

'  «  Les  Français,  disait-il,  mVcablent  d'outrages  dans  leurs  journaux  et 
dans  leurs  pamphlets,  sans  se  rappeler  qu'ils  allaient  au-devant  de  tout  ce 
que  je  voulais,  et  qu'ils  exagéraient  toutes  les  mesures  de  rigueur  que  je  les 
chargeais  d'exécuter.  » 

Quelques  exemides  de  l'exagératicm  du  zèle  des  fonctionnaires  de  cme 
époque,  suffiront  pour  faire  voir  combien  cette  assertion  était  exacte. 
Un  conscrit,  qui  avait  six  doigts  aux  {ùeds ,  se  présenta  devant  le  conseil 
ëe  recrutanent  de  la  Mayenne.  L'officier  de  santé  déclara  qu'il  fallait 
l'exempter ,  att^idu  i^'il  serait  incapable  de  longues  mard^.  Le  préfet 
ordonfia  l'amimtation  du  sixième  dodgt  Le  conscrit  dit  alors  qu'il  renon- 
çait à  être  exempté ,  m^s  le  préfet  décida  que,  comme  l'officié  de  santé 
avait  dit  que  cette  mirmité  ne  lui  perm^trait  pas  de  fahre  de  loi^es 
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marches,  il  fallait  que  ramputation  eût  lieu;  eUe  eitt^  lieor  en  effet  ^  en 
iDalbeureux  mourut.  Le  préfet  de  la  Seine-Ioférieure  esvoya  à  Famée 
Quatre  jeunes  gens  des  premières  familles  de  fiwm ,  dont  Ton  était  ib 
du  président  du  tribunal  de  commerce»  pour  a?oir  sifflé  on  navrait 
acteur*  Un  autre  fit  partir,  comme  gardes  d'honneur,  i^usieurs  jea&t» 
gens  qui  avaient  de  trente-^quatreà  trente-dnq  ans,  c'est-àHlîre  dix  ans 
de  plus  que  Tâge  requis.  On  avait  demandé  ^00  hommes  m  préf^de 
TArrl^e ,  il  en  envoya  1500. 

lie  capitaine  Usher  fut  surpris  dugrand  nomJÉie  de  connalartmcfli 
nautiques  que  possédât  Napoléon.  Ce  dernier  admirait  beoncoiq^  ladit* 
c^Oiae  sévère  maintenue  à  bord  de  Ylntrépide.  «  J'sâ  fmt  toift  ce  qui 
j'ai  pu,  disait-il,  pour  introdmre  une  dîsdplme  sen^blable  dans  la  mane 
française  i  mais  sans  succès  ;  les  chefs  plaissmient  avec  hmts  iniérieiffs» 
et  on  laisse  les  matelots  jouer  aux  cartes  et  aux  dominos.  L'Emp^'eiif 
»*était  rendu  très-agréable  à  Téquip^e ,  par  son  adroite  popularité.  Une 
fais,  pendant ^pœ  les  nu^elots  dînaient ,  il  s'approcha  d'eux  et  goêta  êâê 
fm  qu'ils  mangeaient  «  Ces  pauvres  Bourbon,  s'écria-t41  |to  d'une 
bis  pendant  la  traversée,  ils  ne  sauront  pas  gouven^r  les  Français,  H 
ilsn'en  ont  pas  pour  dix  mms.  »  Du  reste,  il  en  parhiit  sans  aigpr^ar  et 
avec  modération.,  et,  quand  il  faisait  mention  de  Louis  XVni,  ildisak 
{tresque  toujcrars  «  le  roi  » 

V Intrépide  arriva  devant  l'tte  d'Elbe ,  dans  l'après-midi  ôxl  3  mai.  Le 
général  brouot  fut  voir  le  m^e  soir  le  gouverneur,  et  on  omvist  que 
Kap<^on  débarquerait  le  lend^iam  et  ferait  son  estrée  à  Porte-Ferra|^ 
a  deux  heures  de  raprès-midi.  €(Mnme  le  A ,  dès  le  graid  mathi,  il  maÊi 
i^arçu,  avec  son  tâtescope,  une  jollemaisondecaB^^s^paeqQisetroiivailfl«r 
le  côté  opposé  de  la  baie,  il  désira  y  aller,  et  il  s'y  rendit  dans  la  efaaioi^e^ 
accon^agné  du  cs^taine  Usher ,  du  cdonel  Campbell  et  dn  général 
Bertrand*  Lmmpi'ils  arrivèrent  à  la  maison,  ils  la  trouv^'ent  îeatmétm 
On  envoya  quelqu'un  diercher  la  clef  à  Porto^errajo,  et,  tandis  ^*mf 
l'attendait ,  Napoléon  témoigna  une  impatience  enfantine  de  cette  petite 
eaûntiébL  SirNeilet  le  capitaine  Usher  qait&reiit  rsmpe^ur  un  las- 
tant,  et  forent  dans  une  v^[ne  oi^  Os  trouvèrent  «i  honoie  qui  travail^ 
fcôtf  avec  lequel  ils  entrèrent  eh  ooaversaâmi.  Il  savait  bien  qBHà  Yln-^ 
frépùitf  avait  amené  l'Emperem*,  mabili^n^t  qu'il  fût  aoniprèi.  Le 
«donel  le  sonda  au  si^et  de  Napoléon.  Gel  homme  entra  ausi^  dans 
la  {dus  vblente  colère,  et,  avec  une  paiftomhDè  txm  îtaMaMie,  ïï saisH 
•an  propre  cou,  et  il  approcha  sa  B&rpe  comme  sH  voulait  le  coi^»er  ê^ 
nantque  cfétaiiainsî  qall  voukôt  servir  FEmperem*.  ^  Neil  me  dit  ce« 
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pendant  que,  peu  de  temps  après  rarrivée  de  Napoléon  dans  lUe ,  les 
classes  inférieures  lui  étaient  très-attachées,  à  cause  de  Fouvrage  quH 
leur  procurait. 

Napoléon  revint  à  bord,  entre  deux  et  trois  heures  de  Taprès-midi  ;  il 
quitta  de  nouveau  le  vaisseau  et  débarqua  à  Porto-Ferrajo.  Il  fut  reçu 
par  la  population ,  conduit  à  Féglise  et  ensuite  à  Thôtel-de-ville,  sa  rési- 
dence, où  le  colonel  Campbell  et  le  capitaine  Usher  mangèrent  avec  lui* 
Le  capitaine  Usher  ofasorva  quil  msmgeait  de  fort  bon  appétit. 

Les  quatre  cents  hommes  qui  avaient  été  accordés  à  TEmpereur  pour 
sa  garde ,  par  le  traité  du  11  avril ,  étaient  partis  de  Pithiviers,  deux 
jours  avant  son  départ  de  Fontainebleau.  Ils  passèrent  par  Lyon ,  où  les 
olficiers  furent  invités  h  un  dîner  magnifique  par  plusieurs  jeunes  gens 
de  cette  ville,  chez  un  restaurateur  des  Brottaux.  Ils  traversèrent  ei^ 
suite  le  mont  Genis,  et,  au  lieu  d'aller  à  Turiiy  ils  se  rendirent  à  Car* 
])Aagnole  et  à  Savone.  A  leur  arrivée  dans  ce  port ,  le  général  Gambrone 
envoya  un  aviso  à  111e  d'Elbe ,  qui  y  arriva  dans  deux  jours*  Les  soldats 
ftirent  embarqués  sur  cinq  bâtimens  anglais,  qui  tardèrent  plusieum 
jours  à  appareiller.  Napoléon  dit  que  l'intervalle  qui  s'était  écoidé  entre 
l'arnvée  de  VavUo  et  celle  des  transports,  avait  été  un  des  momens  les 
plus  pénibles  de  sa  vie.  Ces  transports  arrivèrent  le  2$« 

Les  voitures ,  les  chevaux  d'attelage  et  ceux  de  sa  cavalerie  furent  tous 
débarqués  le  lendemain  27,  sans  le  moindre  accident,  4mr  les  matdois 
an^s.  Napoléon,  qui  était  sur  les  lieux,  éprouva  beaucoup  d'étonné* 
9ient  de  la  manière  dont  cela  s'exécutait.  «  Des  matelots  français,  diit-U, 
auraient  mis  aumdns  quatre  jours  à  la  même  besogne  ;  toutes  les  jeà^ 
tnres  auraient  été  cassées  et  la  moitié  des  chevaux  blessés.  »  Quelques 
jours  après ,  le  capitaine  Usher  quitta  l'île  d'Elbe.  L'empereur  lui  donna, 
lorsqu'il  vint  prendre  congé ,  uue  tabatière  en  or  avec  son  portrait,  eti^ 
Kmré  de  vingt-deux  diamans^  diacun  de  la  valeur  de  100  €.  Le  capi^ 
laue  Usher  a  refusé  5,000  £  (  125,000  fr.  )  de  cette  tabatière. 

Sir  Neil  Gan^bell  resta  à  l'île  d'Elbe  pendant  tout  le  temps  chi  s^<mr 
de  Napoléon.  Il  fit  seulement  quelques  courts  voys^es  sur  le  œntînent. 
et  ce  fîit  pendant  lui  de  ces  voyages  que  Napoléon  retourna  en  France. 
Sor  Neâ  me  dit  qu'il  n*y  avait  que  le  générsd  Drouot  qui  eût  eu  connais^ 
sance  de  ce  projet  à  l'avance.  Les  autres  ne  l'apprirent  qu'au  momeiit 
0à  on  allait  l'exécuter,  etNsqmléon  lui-n^en'y  ^ngeait  pasqnmio 
jours  auparavant.  Mais  l'avis  qu'il  reçut  de  Vienne ,  qu'il  étak  questkm 
au  eong^  de  le  trai^^orter  à  S«Bite-Hdène,  le  détermina  à  tenter 
cette  hasard«tôe  entreprise.  (Landon  Mc^azine. ) 
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BOLIVAR  ET  SES  LICUTENANS* 


Les  généraux  colombiens  qui  se  sont  le  pins  distingués  dans  la  guerre 
de  l'indépendance  sont»  Bolivar,  Santander,  Sucre,  Urdàneta,  Bermu- 
dez ,  Paëz ,  Montilla  et  Padilla. 

Bolivar  est  ègé  d'environ  quarante-deux  ans.  U  était  peut-étre  dans  sa 
jeunesse  le  plus  riche  propriétaire  du  Nouveau-Monde  ;  au  lieu  d'ac- 
croître sa  fortune  dans  le  maniement  des  affaires  publiques,  il  Ta  aii^ 
contraire  fort  diminuée^  Son  désintéressement  est  extrême,  et  on  Fa  vu 
)[>lu^eurs  fois  faire  des  pensions,  sur  son  propre  revenu,  aux  veuves  et 
aux  enfansde  ceux  qui  étaient  morts  en  combattant  sous  lui. 

Son  éducation  première  a  été  fort  négligée  ;  cela  ne  pouvait  guère 
être  autrement  dans  une  colonie  espagnole:  mais,  pendant  un  séjour 
prolongé  qu'il  fît  en  Europe  et  particulièrement  à  Paris,  malgré  Tes* 
pèce  de  fougue  avec  laquelle  il  se  plongea  dans  tous  les  plaisirs  que  lui 
permettait  sa  grande  fortune ,  il  prit  le  goût  de  la  lecture.  U  n'est  point 
sans  éloquence,  et  il  a  de  la  chaleur  lorsqu'il  parle  ou  qu'il  écrit  Ce- 
pendant ce  serait  en  vain  qu'on  chercherait  dans  ses  discours ,  dansr 
ses  lettres  et  dans  les  bulletins  de  ses  victoires,  cette  concision 
éiergique ,  ces  paroles  inspirées,  en  un  mot,  cette  supériorité 
de  langage,  par  laquelle  Bonaparte  annonçait  la  supériorité  de  son 
génie.  Il  y  a  au  contraire  de  la  diffusion  et  une  certaine  prolixité  dms 
lout  ce  qu'écrit  Bolivar. 

On  peut  le  comparer  à  Sertorius  qui,  lûen  qu'avec  moins  de  succès» 
posa  aussi  lés  bases  d'une  république.  Les  résultats  des  triomphes  de 
Bolivar  seront  sans  doute  plus  durables  ;  mais  on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  qu'il  les  doit  autant  à  la  faiblesse  des  Espagnols  qu'à  ses 
combinaisons  militaires.  Ce  qui  a  beaucoup  contribué  à  ses  succès ,  c'est 
la  rapidité  de  ses  marches  et  l'étendue  des  distances  qu'il  parcourait 
pour  attaquer  l'ennemi  à  l'improviste.  Â  tout  j^endre,  sa  manière  de 
faire  la  guerre  est  plutôt  celle  d'un  habile  partisan  que  celle  d'un  grand 
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cflqpkftine.  Son  armée  se  compose  en  partie  de  pasteurs  de  la  plake  de 
jBogota.  Gomme  beaucoup  d'entre  eux  sont  mulâtres,  il  a  toojours  ea 
4e  grands  ménagemens  pour  les  gens  de  couleur.  Par  nn  hasard  fort 
beureux,  il  n'a  jamais  été  blessé  dans  le  cours  de  ses  nombreuses  cattr 
pagnes.  Ses  envieux  ont  profité  de  cette  circonstance  pour  Taccuser.  de 
manquer  de  courage;  cette  accusation  était  d'une  tdle  injustice  que  la 
baine  n'a.pas  pu  parvenir  à  l'accréditer.  Ses  parens  ont  été  moins  heu* 
reux  que  lui  :  tous  sont  morts  dans  la  guerre  de  l'intendance  ;  à  l'ex- 
ception d'un  vieil  oncle  qui  existe  encore  et  qui  habite  l'Elague. 

Les  institutions  qu'il  a  fondées  dans  la  Gdombie  sont  enqiruntées  aux 
États-Unis ,  seulement  il  a  pensé  qu'il  faHait  donner  mobs  d'actkm  aux 
gouvememens  locaux  et  davantage  au  gouvernement  central.  La  forme 
de  gouvernement  qu'il  a  établie,  est  au  reste  fort  compromise  aujour? 
dirai  par  l'ii^urrection  de  Paëz.  Rien  n'eût  été  phis  facile  à  Bolivar  que 
^élever  un  trône  dans  TAmérique  du  sud  et  de  s'y  asseoir.  Il  aurait  pa 
se  laisser  séduire  aux  exemplesde  Napoléon;  il  a  préféré  la  gloh*e  plus 
modeste,  omis  irréprochcdb^  de  Washington;  et  le  beau  t^  de  Li* 
BEBTAiHNR ,  que  sa  patrie  lui  a  décerné,  a  suffi  à  son  ambition.  Jamais 
on  n'a  en  aucun  aiotif  de  l'accuser  de  tyrannie;  àla  vérité  il  a,à  plusieurs 
rejHlses,  exilé  les  m^ontens  et  séquestré  leurs  biens;  mais  cesmesu* 
res  paraissaient  commandées  par  des  circonstances  impérieuses.  On  as» 
«ure  qu'afin  de  ne  pas  éveiller  les  ombrages  de  ses  condtoyens,  il  se 
propose  de  s'âoigner  de  sa  patrie ,  lorsqu'elle  n'aura  plus  b^Nnn  de  lui , 
et  de  vivre  à  l'étranger ,  en  simple  paiiticulier ,  à  l'exemple  de  quelques^ 
<uis  des  plus  illustres  fondateurs  des  républiques  de  l'antiquité.  On  dit 
qu'il  a  déjà ,  dans  ce  but,  faitl'acqniintion  d'une  terre  con^dérable  en 
Provence.  Reste  à  savoir  s'U  aura  beaucoup  à  se  fâidter  de  venir  se 
placer  sous  la  tutelle  de  la  police  française.        ^ 

Le  général  Santander  était  très-jeune  lorsqu'il  entra  dans  l'armée* 
Tandis  que  les  Espagnols  étaient  encore  maîtres  de  Santa-Fé,  il  s'établit 
dans  la  plaine  de  Meta ,  et  leva  3,000  hommes  qu'il  cmiduisit  ensuite 
BU  secours  de  Bolivar,  renfort  qui  eut  une  grande  part  an  gain  de  te 
l>ataUle  de  Bayac;  car ,  dans  cette  guerre ,  le  petit  nombre  des  troupes 
qui  déterminaient  les  victoires,  contrastait  toujours  avec  l'imméise 
étendue  du  théâtre  sur  lequel  ces  victoires  étaient  remportées.  Le  dé- 
voûment  de  Santander  pour  Bolivar ,  l'a  fait  nommer  vicei[>résident  de 
larépublique,  et  il  a  fait  preuve,  dans  ce  poste,  de  beaucoup  dé  talenr, 
d'int^té  et  de  patriotisme. 

Sucre ,  qui  n'a  pas  plus  de  trente  ans ,  est  l'émule  de  Santand^.  L'af- 
fsiFe  de  Pitahindia  lui  a  Mt  donner  le  c<»nmand^nent  général  de  Quiio^ 
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Ce  fiit  M  qd  b«tât  VMei  et  Ganterac ,  et  qid  éélifra  ^r  cette  victel^« 
le  terriloire  américdn ,  de  la  seule  armée  eiq^agnote  qui  y  Mt  eàxme. 
Cest  «pt^  ce  brfQant  succès  qu^il  a  âé  élevé  à  la  ê^gsMée  ^anôroa^ 

IMiffleta  appartient  à  fine  boane  famille  de  Saiita*Fé;  âadatatenft 
ttais  sa  santé  est  très-mauvaise ,  et  c'est  probablemet^  cette  raison  qjaà 
Ta  d^ro^né  à  renoncer  anx  fonctions  de  pressent  du  sénat  Kons  éS» 
mos  peu  de  choses  de  Bermudez  qui  est  âgé  de  cinquante  ans,  et  qui  est 
né  à  Gumana.  Il  a  pris  une  parttrès-active  à  la  guerre  de  rmdépendance^ 
âq^uis  ses  premiers  commencemens.  Cependant  on  ne  le  met  pas  sur  la 
anêmefig^  que  k»  générsix  que  nous  venons  de  dter« 

De  tous  les  gén^^tuxcdmnbiens,  c^ui  qui  a  peut-être  porté  1^  ]^ 
rudes  coups  à  la  domination  esps^nole  dans  le  Nouveàu-MiMide,  est 
m»  espèce  de  chelk  arabe,  le  mul&tre  Paëz.  A  la  tête  de  quelques  ndl* 
liers  de  lanciers  à  demi  sauvai,  Ë  a  souvent  mis  en  ^^reuieles  esca^ 
Arens  ifodplinés  et  particui^ementles  hussards  de  Fer^and¥It.  Cet 
iHHnme  aurait  pu  jouer  facilement ,  sisr  les  borcte  de  TOrénoque,  te 
aiéme  r^  qu^Art^as  sur  ceux  de  la  Plita;  n«ds  il  est  r^té  idàe ,  âm 
■mias  jusque  dans  les  derniers  temps ,  à  Bolivar ,  dost  riHMe  pcditicpie 
ravait  attiré  à  son  parti.  Paéz  est  doué  d'un  esprit  très^idrok  9  et,  ma^é 
«n  goût  pour  le  repos  et  pour  les  jouissances ,  lorsqull  e^  à  la  tête  de 
au  troupe,  il  en  pmtage  toutes  les  fatigues  et  toutes  lesprivatioi»;  per* 
9<mne,  pmtni  ceux  qu'il  commimâe ,  ne  moi^  mieux  à  dieval ,  ne  nm- 
1^  la  lance d^usemain  plus  sûre,  et  n'attaque  l'ennani  swc  {dus de  fu* 
rie* Son  p^voir  sur  ses  soldats  est  ssms  limites;  Bs  exécutent  comme 
desesdaves  tout  ce  qu'à  leur  prescrit.  De  nony^-eux  présens  ont  accru 
la fortune  particulière,  et  l'Espagne  a  perdu,  par  ra maladresse,  mi 
homme  qui  est  devenu  la  terreur  de  ses  troupes,  il  n'est  pas  facile  4ç 
d^e  quel  sera  le  résultat  de  la  levée  de  boudât  qu'il  vî^t  de  faire 
OMatre  le  gouvernement  de  Colombie:  toutefois  la  cour  de  Madrid  se 
tromperait  étnaigement  si  elle  croyait  pouvoir  nœttre  à  profit  cette  cir<*> 
fiOttstance ,  pour  rétabir  son  antorHé  dans  cette  partie  du  continent  amé- 
lîcain.  Les  chefs  cdomMens  pourront  se  diviser  3ur  beaucoop  de  points; 
UMtts  Ss  seront  toujours  d'accord  àms  Itwt  haine  eoutre  l'Espagne. 

Montifia  eat,  dans  la  plaine,  le  rivsd  de  P«ëa.  H  soirait  jadis  dans  iei 
iirdes-dtt<:orps  de  Çbules  IV  ;  mais  il  ne  farda  pas  li  calculer  que  la 
révolutioQ  pourrait  lui  prooirer  des  moyens  d'im^orer  sa  fortune  plus 
certains  et  plus  prompts  que  le  service  d'Espagne.  C'est  avec  in^pûétuiie 
et  d^que  Je  i^uvemément  voit  Tinflu^ce  qu'd  exerce,  n  a  craint 
leng^jtemps  ^  ianoMessede  C^accasiie  le  ch(»sttpotr  âou  dief,  pour 
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fsappoi^  àBeUvar*  GovuDe  il  aété  éleré  en  Europe,  fï  parle  arec  fli* 
cUHé  et  agréaient.  On  prétend  qu'il  est  d*im  cu^aetère  dissimidé;  et  sa 
amanite  éqpi^oqve,  et  le  silence  qnlla  observé  dans  certaines  ooca- 
aions,  Font  fait  accuser  de  porter  son  manteau,  comme  s^expriment  les 
CipagQoli»  svles  deux  épaules.  H  a,  d'ailleurs,  im  grief  très-grave 
contre  Bolivar,  drat  probid^ement  il  n^aura  pas  perdu  le  souvenir.  Ce 
dernier»  âi98  ua  moment  de  vk>l«ice,  jura,  en  1811 ,  de  fiùre  liosQler 
Montilla,  après  ravoir  exposé  dans  une  cage  de  fer,  pendmt  ving;t-< 
^Atrehewes. 

Le  n^tre  Padilla  est  certainement  un  de  ceux  qd  ont  rendu  te  plus 
ie  aervkes  à  la  cause  de  rindépendance.  De  pilote  qu'il  était ,  il  devint, 
dans  le  cours  de  la  révoluâmi,  commandant  d'une  flottille,  et  contri- 
bua plus  que  tout  avrtreà  laprisede  Garthagène.  U  concourut  aussi  très* 
puissamment  à  la  réduction  de  Maracaïbo.U  fut  pendant  quelque  temps 
sacrifié  à  Tinimitié  du  parti  de  Montilla  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  réoqié- 
rer  sa  popularité  que  ses  ennemis  politiques  lui  avaient  fait  p^re  par 
leurs  calomnies,  et  tous  les  gens  de  couleur  ressentirent  une  vive  sa- 
tisfaction de  la  justice  qui  lui  était  rendue  ;  car  c'était  la  rivalité  des 
couleurs  qui  avait  déterminé  rinimitié  du  paru  de  Padilla  et  de  celui  de 
Montilla. 

n  n'y  a  que  l'ascendant  de  Bolivar  et  sa  volonté  énergique,  qui  puissent 
contenir  les  rivalités  de  ces  honunes.  Elles  éclatent  dès  qu'il  s'éloigne, 
et,  s'il  mourait t  il  est  vraisemblable  quils  ne  tarderaient  pas  h  se  com- 
battre, à  la  têie de  leurs  partis  respectif.  Il  serait  fort  possible,  ^  cet 
événem^t  avait  lieu ,  que  le  vaste  territoire  de  la  Colombie  fût  divisé 
comme  Teapire  d'Alexandre.  Paèz,  avec  ses  nègres,  prendrait  proba- 
blementpessession  des  plaines  ;  Monffîa,  de  la  ville  de  Garaccas  ;  PatEUHa, 
des  fiôtes  ;  et  Sucre ,  de  la  province  de  Quito. 
.  On  aurait  e&  génénd  ime  idée  très-fausse  des  diefs  colombiens ,  ^ 
on  les  si^posait  anûnés  précisément  des  mêmes  idées  que  les  généraux 
de  la  France  républtcidne.  La  révolution  française  s'était  Me,  à  la  fols, 
contre  les  institutions  politiques  et  contre  les  institutions  rdigieuses  de 
Fancienne  monarchie  ;  celle  de  l'Amérique  du  sud  a  été  toute  politique  ; 
aussi  pluâeurs  de  ses  chefs  sont-ils  dévots  comme  des  Espagnols.  L'anec- 
dote suivante  pourra  servir  à  les  caractériser. 

On  sait  que,  dans  le  princ^,  les  troiqies  espagnoles  et  colombiennes 
ne  se  ^usai^t  p»  de  quartier.  A  llssue  du  combat ,  commençait ,  dans 
tes  deux  camps,  un  carnage  plus  aflï-eux  que  celui  du  champ  de  bataille» 
car  il  se  faisait  de  sang-froid.  De  jdus,  par  un  raffinement  de  barbariCt 
4>n  ne  donnait  pas  de  confesseurs  aux  prisonniers ,  afin  qu'en  leur  (^tant 
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la  vie  dans  ce  monde-d,  on  compromit;  m  même  temps,  leur  satat 
dans  Fautre.  C'étaient  les  Espagnols  qui  avaient  donné,  les  premiers* 
Texemple  de  ces  cruautés ,  et  Bolivar  ne  s'était  soumis  qu'en  gémissant^ 
u  la  nécessité  de  ces  horribles  représailles. 

Un  jour  un  officier  espagnol  que  Ton  allait  fosUler,  deoNai<)a  à  parier 
en  particulier  à  un  général  colombien.  Conduit  devant  lui ,  il  lui  raconta 
qu'il  avait  jadis  été  dans  le  cas  de  rendre  un  service  important  à  sa 
femme.  Le  général  parut  l'écouter  avec  intérêt ,  et  l'on  supposait  qu'il 
allait  lui  accorder  sa  grâce.  «  Qu'on  lui  donne  un  confesseur,  »  dit-iL 
Dans  d'autres  pays ,  cela  n'eût  été  qu'une  froide  et  atroce  plaisanterie  ; 
mais  le  chef  colombien  parlait  de  très-bonne  fol,  et  croyait  avoir 
satisfait  à  ses  obligations  envers  cet  officier ,  en  lui  donnant  un  con- 
fesseur avant.de  le  faire  tuer.  [Représentative.) 


MRS.  DAMER  ET  LE  ROI  DE  TANJORE. 


Une  artiste,  dont  le  talent  extraordmaire  a  prouvé  que  le  dseau  de 
Phidias  peut  être  bien  placé  dans  les  mains  d'une  femme,  vi^t  d'^ 
voyer  l'un  de  ses  chefsKl'œuvre  à  un  prince  hindou  ;  le  motif  de  ce 
don  est  également  honorable  pour  l'artiste  qui  le  M  et  pour  le  roiqid 
le  recevra  :  c'est  un  grand  talent  qui  rend  hommage  à  de  hautes  ver- 
tus et  à  d'importans  services  rendus  à  l'humanité.  Le  roi  ou  rajah  (1) 
de  Tanjore  s'occupe  sérieusement  du  bonheur  de  son  peuple,  et  prend 
les  seules  voies  qui  puissent  rendre  durable  le  bien  qu'il  a  fait;  il  ré- 
pand l'instruction  dans  toutes  les  classes,  substitue  des  vérités  bien- 
faisantes aux  préjugés  dont  le  joug  pèse  depuis  tant,  de  siècles  sur  les 

(0  NoTB  DE  L^sDiTBUR.  Ce  mot  de  rajah  est  encore  une  preuve  Jointe  à  tant  d^au- 
très,  de  la  singulière  analogie  qui  existe  entre  les  vocabulaires  des  langues  de  l'^u* 
rope  et  ceux  des  antiques  idiomes  de  llnde.  Rex ,  regtre ,  roi ,  régner^  viennent  évi- 
demment de  rajah ,  ou  du  moins  ils  ont  une  origine  commime.  La  même  observation 
peut  s'appliquer  au  mot  sanscrit  pharwi ,  en  grec  ftpov ,  et  en  latin  ferait.  Ce» 
analogies  entre  les  dialectes  européens  et  les  langues  qui  dérivent  dû  sanscrit ,  pour- 
raient se  suivre  sur  une  multitude  d'autres  mots.  La  ressemblance  des  formes  gram> 
maUcales  n'est  pas  moins  grande ,  et  elle  est  encore  plus  remarquable  que  celle  des 
vocabulaires.  Sr 
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'ttriheuretix  ffiodons,  réforme  les  lois  et  fonde  des  ïmàXttéffOê.  La  so- 
ciété royale  asîatiqae  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Ilrlande,  vient  diai» 
erire,  sur  la  liste  de  ses  membres  honoraires,  le  nom  de  ce  bon  et 
grand  roi,  et  de  loi  envoyer  le  cBpkkne  de  ce  titre,  en  même  ten^ 
qae  le  buste  (^ert  par  M**  Damm*.  L*amoar  de  la  patrie  et  de  la  gMie 
nationale  s^est  vaaï  à  cdai  de  rhmnanité,  pov  inspirer  ce  donblé  Ikoii- 
mage  :  dorant  la  lutte  si  hmgiie  et  û  acharnée  de  la  FnuMe  et  de  r  An- 
gleterre,  le  rajah  de  taii{ore  m(mtni  constamment  beinooiqi  de  xUe 
ponr  les  intérêts  de  la  Grande^reta^ne;  fl  fit  cââbrer  dans  sa  ca^iitate 
la  femense  viett^  <la  M  (  d*Abe«kir  ) ,  qà  ttkmSt  la  domination  bri- 
tannique sur  les  rires  dn  Gange;  et  il  a  fift  ^ver  un  superbe  monu- 
ment aux  guerriers  anglais  qui  ont  fait  triompher  la  cause  de  leur  nattai 
dans  cette  guerre,  qui  devait  décider  ée  ses  destbées,  de  sa  puissance 
et  de  sa  prospérité. 

Les  circonstances  qui  détemdnë'ent  IT*  Dan^r  à  fart  ee  Irasie  ai 
bronze  pour  le  roi  de  Tanjore,  méritent  d^étre  contaues.  Afti  de  les 
exposer  avec  plus  d*ordre  et  de  darté,  coamençons  par  qpdques  dé* 
tails  sur  fartiste  et  sur  le  prince  l^slateur. 

M"  Anna  Seymour  Damer  ai^rtient  à  Pane  des  premières  furiBfi 
de  l'aristocratie  britannique,  dont  le  dief ,  du  cOté  pitend,  est  ledae 
de  Somerset,  et,  du  côté  matemd,  le  duc  d^Argyie.  EBe  ^^ousalt  t§ 
fliné  de  lord  Mhon,  qd  prit,  qud^M  Mq^  q^,  le  tiM  de  tord 
Dordiesten  Dès  son  enfonce,  die  montra  des  di^^osltfoiis  èxtraordi- 
iiaires  pour  les  arts  du  desdn,  et  en  particiBer  pour  €el||l  dans  lequd 
elle  est  dévenue  si  cdèbreé  Son  prento*  maître  te  Fhabfle  scd^pMr 
Ceracchi,  paidant  un  s^oùr  qu'A  fit  à  Londres.  BBe  perfectionna  m 
talent  partons  les  mojem  connus  des  «rtistes,  j  compris  les  voyafit 
en  Italie.  Devenue  veuve  de  bonne  heure,  ^  dlsj^ensée  de  todr ,  dans 
le  grand  monde,  la  place  que  scm  tmg  M  asdgndt,  sa  vocation  per- 
sonnelle ne  fot  ^us  contnolée;  die devhitmiiBie.  Parmi  les ouvrafss 
qnerondoitàsfmdseau,  le  plus  considéldMe,  quant  aux  dteeittloBS» 
estime  statue  de^Georges  m,  de  huit  pieds  de  h«gt/plicée  dans  ruae 
des  saOes  du  tribmid  d*Édiflixrarg.  ^ 

L'ardente  imagination  ée  W  Damer  avah  élé  ihmtm  émue  de  la 
^(me  de  Boni^iarte.  Dims  un  voyage  qu'ds  M  en  FrMoe,  i^^  la 
pdx  d'Amiens,  son  tdent,  sa  ^uie  naissoce  et  racbniruâon  ^É'ele 
témdgnait  pour  te  premter  consol,  r^  firent  Uen  aecneffîr.  Elle  lui 
promit,  dans  une  «itrevue  qu'dte  oit  avec  lui,le  b«tedeFox;mals 
le  renottveHanait  des  hostifités  ne  M  permft  pas,  ft$àm  pinsiews 

IV.  ft 
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*{iiiui4e&,  4'^iiéca^r  m  pyromesee.  Qe  ne  fut  q«e  tmze  aa»  «pitet  Je  If* 
jmtà  18i&,  facette  Tint  ellMiième  apport^  ce  buste  au  palais  de  VEJJs- 
i«^,  ejteUer^pAi^t  açuolôu  L'empereur  lui  dépécha,  -eu  teute  hlte^, 
ylQjéiiéffal'BeiCrdad,  pour. la  prier  d*aooepter  une  iMiiteilagnififiie  à%êc 
fmm  pertfflit  encnuré  de  diamans  :  c'était,  disait^l ,  uni^nge  du  som'wak 
^â  ioreensiK'Vttrflit.  Nfpoléon  fit  placer  le  imste  de  Fox  à  Feaudme- 
Jtteau,  danfr Jia gidede des  grands  homnes. 
t  iM  eivroges'deM  "  Dainer  se  composer  de  statues  »  de  buMs.,  de 
icâfures  d'anlmaw  et  aurlout  4e  chiens.  On  voit,  dans  hi  gakrie  4e 
«f  lovease,  ^m  ^buite  en  BMrbre,  tpi  est  ap^i  Fun  de  ses  ouviiiKei. 
HQiidipetem9SïiQ>FèS'labfl((rilled'Aboukir,  elleJ^  de 

,JMsoa,  etToffirità  la  Mïieéd  L(»idrea;  c-est4'après  ce  modëe  qu'elle 
fi9L  iût  ie  buste»  an  bro«e^  destiné  au  toi  de  Tai^re ,  dont  llnde  ^ 
préciera  toijours  davantage  la  sagesse  et  les  vues  JbàeHMsantes>,  èriie- 
(mre  qne'ABS.peuvles  s'édak«r#nt  sur  leurs  védtabLes  intérêts. 

Ce  pnjice  a  reçu,  en  /qielque  sorte,  «ne  éducation  européenne, 
^'ônstituiittr  4e  sa  jeunesse  Sut  M.  Swarti,  missioimaire  très^rei^^eoé 
dans  rinde.  Depuis  qu'il  est  monté  surle  trône,  il  a  fait  servir  à  la 
fcimpeeiâon  desoonnaissanoes  utiles,  son  pouvoir,  son  influence  et 
:^aes  tniaoc3b  Le  roiranBe4e  ^T^ore  est  la  partie  la  phis  populeuse  let 
kli  itlB»b^l6fépe.4e  ki  piyssQulîle  de  l'Inde  :  l'islamisme  n'y  a  pas  laine 
r4es  tmois  ausi^pcofiandes  ^edans  les  provinces  du  nord  de  la  pE»s- 
-qn'ae.  Sons«ie>lovie8U(Gees«on  de  monaniues  hindous,,  lareltg^, 
:-lit  lois  A  lipa  iMMWs  4e  llnde  se  sont  conservées  presque  sans  alté- 
isatictn.  Ponr  ââtnère  l'nawage  de  tant  de  «èdes,  changer  des  hahi- 
QtndisanttiftnBi^ttioSt  déraciner  ctes  peéJDgés  aussi  opimâtres,  il  Malt 
ijgiravet  bainooi^i  de, prudence  et  de  ménagemens.  le  prince-actuel 
<j(Nitix^^  davrit  jeommencer  par  les.  hautes  classes  ;  il  entreprit  de  leur 
-inspirer,  leigoil  des  arts  de  TEnrope ,  de  les.accoutumer  à  nos  formes 
.inëmnistiaÊVtti  et  judiciaires ,  afin  ^e  leur  exemple  pût  influer  sur  le 
,«ste  de*lalMCiioret  l'amena  par  d^irés  à  des  opinions  qui  permissent 
:  dîefitenerkftdiangem^is  qu'il  méditait* 

Dans  le  même  temps,  sir  Alexandre  John^ton,  chef  de  la  jnstiœ  et 
c^iémigrinimlMrf  du  eonatil  deS*  M.  britannique  dans  Itle  de  Cejian, 
:nmit  aus^««ittiJe:prflfet  de  iaire  jouir  les  fa^tans  de  cette  De  4e 
>4Mi|U0»*«H.des  nwitaga^  d'un  gouvernement  iibro.  et  de  connuencer 
jpacIInsânukRdttiary»  Mais  il  pensait,  comme  le  roi,  de  Tanière,  que 
ilea  esprits  demittit  étm^â'i^Qrd  préparés  à  cette  innovation,  et  foe  le 
'/jKcès  de^  |[nnd  mpjm  d'inatniciion  B&mt  compromis,  a'il  était  es- 
sayé tr^  tôt  et  sans  que  l'on  eût  pris  assez  de  précautions  j>our  em^ 
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ifonne  judiciaire* 

^Sir,A.  John$ton  voulut  profiter  de  rexpérience  acquise  par  le  rajah 
^  Zraojore;.il  fit  deux  voyages  dans  le  sud  de  la  presguHe^  et  cha^ 
Jm  une  visite  à  ,ce  prince  dont  il  fut  accueilli  comme  il  pouvait  s^ 
attendre.  U  obtint  toutes  1^  instructions  qu'il  désirait;  le  roi  js'empress^ 
4e  les  lui  -donner  et  lui  procura  les  moyens  d*observer  lui-même  1^ 
^progrès  que  les  hommes  du  plus  baut  rçing  avaient  faits  dans  dessciencœ 
jdontles  Hindous  n'avalent  pas-en^  jusqu'alors,  la  moindre  idée,  ib 
«maigi^trat  anglais  ac^t  en  même  temps  la  couYictioi^  que  les  peujdi^ 
^flnde  n^étalentpas  aussi  fortement  attachés  à  leurs  préjugés  ^t  h 
leurs  superstitions  qu'on  Ta  avancé  d'après  des  observations  trop  hâ- 
tives ^  il  reconnut  l'action  des  idées  nouvelles  sur  l'état  intellectuel  dv 
fiQvple  i  il  vit  que  le  roi  de  Jaiyore  avait  parfaitement  conçu  les  moyo^ 
de  l'instruire;  qu'il  fallait,,  à  l'exemple  de  ce  prince,  procéder  avQC 
ordre;  commencer  par  faire  estimer  et  désirer  les  connaissances  q^e 
l'on  cherche  à  répandre;  n'attaquer  les  préjugés  qu'avec  précaution, 
M  l'un  après  J'autre ,  afin  qu'ils  ne  se  prêtassent  pas  des  secours  mi^ 
tuek.  Assuré  désormais  de  parvenir  à  opérer  les  changemens  qu!il  joi^* 
.ditait ,  il  résolut ,  en  bon  Anglais ,  d'emjiloyer ,  à  l'avantage  de  sapauj^^ 
les  éminentes  qualités  du  roi  de  Tanjore.  Il  pensa  que  les  beauxiac^ 
4ev9ient  achever  ce  que  des  études  plus  sérieuses  avaient  si  bien  com- 
mencé ,  •  et  que  les  intérêts  politiques  de  la  métropole  imposaient  l'obU- 
jg^on  de  seconder  par  tous  les  moyens  possibles^  le  développement 
jie  la  civilisation  européenne  dans  la  péninsule.  Le  royaume  de  Tan- 
jore lui  offrait  à  la  fois  des  exemples  à  imiter  et  un  point  d'appui  pour 
.transmettre  son  action  aux  peuples  moins  disposés  à  recevoir  cette  salu- 
taire impulsion. 

,  Plein  de  ces  idée&>  çir  A.  Johnston  s'adressa  à  la  Société  royal^ 
^asiatique ,  qui  comprend  aussi  dans  ses  attributions  leprqiet  de  répandra 
enÂôe  les  connaissances  européennes,  et  qui  peut  tirer  le  meiUeiifr 
parti,  pour  l'Europe  et  pour  l'Inde,  des  grandes  vues,  de  l'intelligence 
Set  de  l'activité  du  roi  de  Tanjore.  Il  ^proposa  donc  à  la  Société  de  j^ 
donner  un  correspondant  aussi  utile,  eh  lui  conférant  le  titre  depr0->  • 
mier  membre  honoraire.  Il  ajouta  que  ce  prince  serait  très-^endbie  à 
une  marque  d'estime  de  quelque  artiste  célèbre  de  l'Europe,  et  quelt 
4on  de  quelque  ouvrage  d'art,  en  reconnaissance  de  ce  qu'il  a  fait  pour 
30J1  jays.  et  pour  l'humanité ,  J'encouragerait  puissamment  dans  ses  ua^ 
JGaux»  JSir  Alexandre  désigna  l'honorable  M"  Damer  comme  l'un  àe$ 
j^FtisLes  aus^els  la  Société  pouvait  s'adresser,  ce  qui  fut  fait  aussitôt; 

4* 


Digitized  by  LjOOQIC 


SI  ià^  BAVE&  ET  LE  EOI  tE  TàNJOBS, 

et  tout  ansd  promptement,  cette  dame  se  mit  à  ToaTrage.  C'étdt  b 
première  fois  qu'elle  exerçait  son  art  sm*  le  bronze;  aucune  difficulté 
De  Farréta,  nul  autre  «ciseau  que  le  sien  n'eut  part  à  ce  nonreau  chef- 
d*(euvre.  Elle  choisit  le  buste  de  Nelson,  parce  qu'elle  était  hiformée 
de  la  hante  vénération  du  roi  dé  Tanjore  pour  ce  héros  de  la  marine 
anglaise.  Le  modèle  qu'elle  avait  fait  en  marbre  pour  la  vOle  de  Lon» 
dres  était  un  portrait  fidèle,  et  d'une  e]q[»ression  remarquable;  le  prince 
Indien  verrait  dans  cette  image  les  traits  du  grand  homme  qui  avaft 
IHréservé  ses  états  de  la  valaur  et  de  la  fougue  françaises,  et  arrêté  sur 
la  côte  d'Egypte  cette  redoutable  armée  d'Orient,  qui  jusqu'alors  avait 
surmonté  tous  les  obstacles  :  aucun  présent  ne  devait  être  plus  agréable 
au  plus  fidèle  allié  de  l'Angleterre,  dans  la  presqu'île  de  Plnde. 

n  n'était  pas  inutfle,  pour  les  projets  du  roi  de  Tanjore,  que  le  chef* 
d'œuvre  des  arts  européens  qui  lui  serait  envoyé  fût  l'ouvrage  d'une 
personne  d'un  haut  rang  :  dans  cette  drconstance,  le  choix  de  M**  Da* 
mer  convenait  doublement;  les  grands  de  Tanjore  seraient  convahicus» 
par  son  eiem^,  que  les  grands  de  l'Europene  dédaignent  pas  les  tra» 
vaux  manuels  appliqués  aux  beaux-arts.  On  joignit  à  renvoi  de  son 
ouvrage  une  notice  sur  l'artiste  et  sur  ses  travaux,  extraite  de  la  Ga* 
ierie  de  Florence,  et  du  recueil  de  Dallaway,  intitulé  :  Anecdotes  des 
arts  s  en  Angleterre. 

Nous  avons  assez  fait  connaître  les  deux  principaux  personnages  dé 
cette  notice,  pour  foire  vohr  que  Tartiste  était  digne  d'offrir,  et  le 
prince,  de  recevoir.  Mais  comme  on  ne  peut  juger  des  nations  ptf 
quelques  hommes  qui  en  font  partie ,  et  à  plus  forte  raison ,  par  un  seul 
bit  qui  peut  être  une  exception ,  examinons  de  plus  près  le  peuple 
kindou.  Nous  serons  bientôt  convaincus  quil  est  susceptible  de  se  mettre 
au  niveau  ée  l'Europe;  que  llnflu^ice  du  climat,  celle  d'une  longue 
oppression,  d'une  religion  minutieuse  et  souvait  crueUe,  etc. ,  n'y  ont 
pofait  altéré  les  traits  caractéristiques  de  rhomme;  que  le  pays  qui  tat 
te  berceau  des  sdinces  et  où  leurs  premiers  essais  ont  été  des  prodiges* 
io'attend  que  des  chtonstances  fovorables  pour  les  voir  se  développer  • 
ïeurir  et  fructifier  de  nouveau.  Void  un  fait  qui  peut  donner  une  idée 
des  heureuses  dispositions  faitellectuelles  de  ces  peuples. 

Peu  de  temps  après  que  la  belle  institution  du  jury  fot  établie  dans 
nie  de  Ceylan ,  une  accusati(m  de  memtre  fut  souniise  an  tribunaL 
L'accusé  était  d'une  famille  distinguée  dans  le  pays  :  les  témohis  appar- 
tenaient aussi  aux  classes  supâieures;  cette  cause  exdtait  fortement 
la  curiosité  et  llntérét  ;  une  foule  curieuse  environnait  le  tribunal  pour 
tgntendre  les  débats.  Le  jury  s'attadia  scrupuleusement  à  recueillir  et 
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&  comparer  les  témoignages  ;  lorsqn^il  se  fat  retiré  pour  àéÏÏbéret  et 
donner  sa  déclaration ,  les  charges  avaient  para  û  fortes  contre  Tac* 
casé,  qae  toos  le  condamnèrent,  à  l'eccepâon  d*an  jeane  liomme  de 
Tîi^-dnq  ans,  né  dan^la  caste  des  brames,  n  exposa  se»  motifs  ayec 
one  si  grande  clarté,  que  les  autres  revinrent  à  son  avis.  Le  jory  de- 
manda qae  les  témoins  fassent  rappelés,  afin  qa*il  pût  examiner  de 
nouveau  les  prindpales  dépositions.  Dans  ce  nouvel  interrogatoire,  le 
Jeune  memlu*e  du  jury  sut  démêler  la  vérité  avec  tant  d'adresse,  sans 
recourir  à  aucun  artifice ,  que  Taccusé  fut  honorablement  acquitté» 
rendu  à  sa  famîBe,  et  environné  de  la  considération  publique.  Sens  le 
secours  qui  lui  vint  si  à  propos,  il  eût  été  condsfinné  et  exécuté  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Après  Faudience  où  cet  arrêt  mémorable  fat 
rendu ,  le  chef  de  la  justice ,  sir  A.  Johnston ,  fit  appeler  le  jeune  bra- 
mine,  pour  savoir  comment  il  avait  pu  acquérir  autant  de  discerne* 
ment,  et  une  expérience  si  prématurée.  Le  jeune  homme  répondit  qu^îl 
Bravait  pas  reçu  d'autre  instruction  que  celle  que  Ton  ^nne ,  dans  sob 
pays,  aox  enfans  de  sa  condition ,  et  qu'il  n'y  avait  rien  que  de  très* 
ordinaire' dans  la  conduite  qu'il  avait  tenue  au  tribunal;  qu'à  la  vé* 
rite,  au  sortir  des  écoles,  il  s'était  livré  à  son  goût  pour  î'éuide ,  e( 
qu'il  avait  recherché  les  livres  de  l'Europe,  andens  et  modernes; 
qu'une  traduction  persane  de  la  dialectique  d'Aristote  était  tombée  entrer 
ses  mains ,  et  que,  comme  il  savait  passablement  cette  langue,  il  s'était 
mis  à  traduire  en  sanskrit  l'ouvrage  du  philosophe  grec;  que  c'était 
ï  son  école  qu'il  s'était  formé ,  et  que  si  sa  manière  d'exposer  ce  qu'il 
pensait  avait  quelque  force ,  c'était  aux  leçons  de  ce  grand  maître  qu'il 
en  était  redevable;  que  l'heureux  essai  qu'il  venait  d'en  faire  Ten^ura* 
gérait  à  augmenter ,  autant  qu'il  le  pourrait,  le  trésor  qu'il  s'éts^  fmné 
de  la  ss^esse  des  temps  passés  et  des  nations  lointaines. 

On  peut  donc  bien  augurer  du  sort  de  cette  innombrable  population 
dont  les  destinées  sont  liées  à  la  prospérité  de  la  Grande-Bretagne. 
L^exemple  donné  par  le  roi  de  Tanjore  et  par  sir  Alexandre  Johnston , 
dans  YÛe  de  Geylan,  ne  sera  pas  perdu.  Ain^,  mtoe  en  Asie,  les 
vieilles  erreurs  sont  cernées  de  toutes  parts;  au  nord  par  la  Russie;  au 
sud,  par  FAi^terre,  et  tout  présage,  pour  la  fin  de  ce  s^le,  les 
phis  étonnans  et  les  plus  heureux  cbangemei»  dans  la  condition  dé 
toutes  les  grandes  fanges  de  l'espèce  humaine.    (Oriental  Herald.) 
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MOHT  BU  DOCTEUR  HEMPRICH,  EN  AitfYSSINIfi. 


A  tant  de  victimes  qu'a  déjà  faites  la  noble  anMoff  de  eoimltre  Vtm 
IMeor  de  TAfiique,  if  ft^ut  en  ajomer  use  no«vdle  bien  £gm  de  re» 
grets.  Noos  venions  parler  da  docténr  Hemprich ,  natmraMste  altemand^ 
qoi»  aecompagné  de  son  compatriote  et  ami»  le  docteur  Herembei^v 
vtyagea^  d^ms^plosienrs  années ,  tuit  dans  cette  partie  du  moirte  qi^eiti 
Afiîe,  par  ordreda  roi  de  Prosse.  Ce  savant  voy^^peor  eau  mm  hMmm 
AM»  en  Ab3mnie,  par  soite  d^one  fièvre  endémique,  le  30  jiin  dbr 
Fimiiée  demi^,  âgé  seulement  de  trente  ans.  Une  lettre  de  son  cov^ 
pagnen  de  vojrage,  daiée  du  28  avril  précédent,  et  reçue  à  Ber&i^ 
vendait  compte  de  f  arrivée  d'H^nprich  et  de  la  ^eme  à  Massma;  S 
exposait,  dans  cette  lettre,  le  plan  des  excfursions  qnUs  se  proposaienr 
ie  foire  ensemble ,  et  il  paraissait  en  attendre  les  plus  grands  résul» 

L'Abyssinie ,  mandait  le  docteur  Heremberg ,  est  pour  nous  un  pays  si 
bospitalier ,  qu*il  nous  a  promptement  fait  oublier  les  fatigues  de  notre  long^ 
voyage  ;  et  en  conséquence ,  nous  nous  occupons  déjà  d^examiner  les  oÈjeOt 
curieux  qui ,  de  toutes  parts ,  solUcitent  notre  attention,  et  de  nous  mettre  fl# 
jMMsiién  de  ceux  d'entie  eux  qui  paraissent  propres  à  entrer  dans  ]H>s  col» 
lections.  Le  firman  de  Mohammed-Ali ,  dont  le  nom  est  redouté  J«sfu*aa^ 
Abysiinie ,  et  les  lettres  de  recommandations  de  SI.  Sait,  eon8ulrgénérald'An-> 
gletene  en  Egypte ,  et  connu  ici  par  le  voyage  qu'il  y  a  ûiit  autrefois  *  ainsi 
que  celles  de  quelques  prêtres  abyssiniens.,  que  nous  avons  fréquentés  a& 
Kaire ,  nous  promettent  de  trouver  toute  protection  près  des  primats ,  et  en 
général  des  autorités  dans  cet  empire  chrétien.  Nous  comptons  visiter  Gon- 
dftr  ;  gravir  ensuite  les  dmes  bfendifes  par  les  neiges  du  mont  Semebe;  pufrf 
Aendre  nos  cmirses  Jusque  dns  la  haute  Abyssiuie»  On  entend  parles  M 
éttépiuf ,  de  ^iaoeéroi  et  de  Ikms^  eomme  diex  mmt  de  chèvres,  dv 
cetfc  ou  de  sangliers.  Hemprich  a  d^àfiiJi  une  premîèie  oom:sedanil6iea«t 
virons  d*Artiko  et  vers  le  mont  Gédam ,  et  il  y  a  rencontré  un  grand  nombre 
d'espèces  nouvelles ,  tant  dans  le  règne  animal  que  végétal.  Le  canis  ripa^ 
rius ,  rélégant  antelope  modaqua ,  certain  singe  de  forte  taille ,  et  une  ving* 
taine  d'oiseaux ,  d'espèces  peu  ou  point  connues  en  Europe,  ont  été  le  fruit  de 
cette  première  excursion. 
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ToQ^Ies  dearées  nëcesMtir«s  à  la  fie  sont  tei  é»  iMome  qÊAflêitit  d*uw 
prix  fbrt  raisonnable*,  ce  qui  nous  déterminera  probalHemeat  à  7  Hiive  w 
SQGOr  un  peu  prolengë.  £es  eoorses,  qui  depnis  si  lOBf-teiDps  noMMCli^ 
peut ,  ont  enitvtné  dé  fbrtef  dépenses  et  ont  singntièrenMiit  rédoi^  nos  mojmi§i^ 
1^'Abjssinie toutefois,  par  les  avantages  qu'elle  nous  présente,  compeuscpa^ 
ces  dépenses  et  ré(al>Rra  un  peu  nés  finances.  Nous  recuefllMif  coMtteael]»*^* 
nent  de  nooteaui  articles  d*histoire  naturefle,  et  nos  coHeotlOtts  seront 
bientôt  de  la  plus  grande  richesse.  G*est  alors  que  nous  reprondrensle  clle**v 
min  du  Kaire,  nous  y  serons  sans  doute  Thifer  prochain,  et,  au  printetops^ 
suiTant ,  nous  nous  retrouYcrons  peut-être  dans  nos  Idjtm 

j^ans  une  lettre  postérieure  du  15  mai,  le  docteur  Heremberg  ap^ 
ycenià  son  corr^poadaatipie,  sonspeadejoun,  Henprich  sera  c|e:> 
mov  4'iQi  Tvyage  qu'il  a  entrepris  sur  te»  céces  de  la  mer  Rooge,  et: 
fK,  pendant  son  absence  »  0  s'occnpe  de  Texanen  desanimaai  nmi»*' 
mifères  dé^  recueillis ,  dont  trente  venaient  d'être  dessinéspar  le  peintre* 
italien  Fmzi,  que  ces  voyageurs  avaient  rencontré  à  Suez  et  amené  avec 
eox  en  Abyssinie.  Une  lettre  postérieure  du  même  savant,  datée  da« 
Kaire  «  Je  26  septembre,  annonce  la  douloureuse  nouvelle  de  la  mort 
de  soa  compagnoa  de  voyage. 

Tout  est  perdu,  dit-il  dans  cette  lettre;  toutes  nos  espérances  sont  éva-* 
nouiesi  Hemprich  est  mort!  Il  a  expiré  dans  mes  bras,  le  30  Juin  dcrnitr, 
après  une  maladie  qui  a  duré  quatorze  jours.  Le  21  mai,  il  était  de  retouc. 
d'une  course  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge,  expédition  dont  je  vous  ai  pacld 
antérieurement.  Il  jouissait  alors  d'une  bonne  santé  et  se  trouvait  magnifi- 
quement payé  de  ses  peines  par  tout  ce  quMl  avait  vu  et  tout  ce  qu'il  avaift' 
rapporté  :  le  16  du  mois  suivant ,  cet  inappréciable  collègue  est  attaqué  d'une' 
fièvre  pernicieuse  intermittente,  maladie  endémique- dans  ee  pays,  et  le 39, 
CBOdoe  je  vient  de  le  dire,  il  nous  a  été  enlevé.  Qwttie  individas  de  ceai: 
qui  l'avatem  suivi  dans  cette  eieursio» ,  ont  péri  par  la  mime  cause  et  ta- 
même  temps  que  luL  MoiHnéme  je  n'avais  pas  échappé  à  l'influence  de  ofM 
ccndles  fièvres»  mais  grâces  au  ciel,  je  m'en  trouvais  guéri  avant  qu'HeuH- 
pgrich  en  fût  attaqué.  Deux  ArabesTfe  notre  suite,  et  un  de  nos  compatriotes,. 
Falkenstein ,  qui  en  avaient  été  atteints  comme  moi ,  guérirent  également. 
Iffemeyer  en  fut  aussi  attaqué,  et  il  ne  tarda  pas  à  suivre  Hemprich  dans  le 
tombeau.  Pour  mon  propre  compte,  tant  par  suite  de  la  fièvre  que- J'avais- 
em  que  des  fatigues  que  je  dus  éprouver  en  soignant  Hemptieliet  mes  amwt' 
comvtgnons,  je.me  trouvais  &rt  soulbmit  et  sfaigulièfqmiat  aMIitt.  9mm 
cm^fêreMm^  WHkemi^  fetomha  Mtode;  il  lui  testait  des.  obstnKtiMiii 
ao  foi»  qui  provenaient  de  la  fièvre  qu'il  avait  éprouvée;  il  se  soutenait  à. 
peine ,  et  il  lui  fallut  bien  du  temps  avant  de  pouvoir  reprendre  ses  occupa- 
tions habituelles.  La  fièvre  gagnait  tour-à-tour  chacun  de  nous  :  quelques- 
nns  se  remettaient,  puis  éprouvaient  des  rechutes.  Il  n'y  eut  parmi  nous  que 
le  peintre  dont  la  santé  n'éprouva  aucune  altération.  Enfin ,  comme  il  y  a 
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MOk  terne  à  Uwt ,  lei  symptômes  fébriles  qai  nous  eonsomaient  eommeneè* 
Mst  à  diminner;  peu  à  pea  ils  se  dissipèrent  entièrement,  et  nous  finîmes 
pv  BO«s  rétablir.  Hais  ces  désespérantes  maladies  ayaieni  duré  depuis  deux 
mois,  et  en  nous  dérobant  de  cette  manière  un  temps  précieux,  elles  nous 
ont  pMSsi  fait  perdre  une  bonne  partie  de  notre  argent.  Placé  par  cette  rai* 
son  dans  une  situation  embarrassante ,  et  inquiété  par  la  crainte  d'outrepas» 
ser  Tailocation  de  fonds  qui  nous  ayait  été  si  généreusement  fiiite  par  S.  M.. 
Je  me  déterminai  à  ne  pas  poursuivre  mon  voyage  en  Abyssinie,  et  à  renon* 
œr  à  Fexécution  des  plans  dont  j*ai  parlé  dans  une  lettre  antérieure ,  et  qu6 
J*avais  conçus  en  cpmmmi  avec  l'infortuné  Hempricb. 

Je  mis  donc  en  ordre  les  objets  déjà  recueillis  par  nos  soins  mutuels;  Je 
congédiai  une  partie  de  ma  suite ,  et ,  accompagné  de  Tautre ,  Je  quittai  Mas« 
sana,  pour  reprendre  le  cbemin  du  Kaire.  Je  suis  arrivé  dans  cette  ville  par 
la  route  de  Gosséir ,  et  Je  me  propose  d'en  partir  prochainemeat  pour  me 
rendre  à  Alexandrie.  Là,  Je  compte  m*embarquer  pour  Trieste.  Quant  au 
ofdlections  formées  pour  le  cabinet  du  roi ,  depuis  le  commencement  de  cette 
année ,  elles  se  composent  principalement  d'objets  recueillis  sur  les  côtes  de 
la  mer  ïtouge,  et  dont  voici  la  liste  en  masse  :  30  animaux  mammifères, 
700 oiseaux;  100  ampbibies,  900  poissons,  20  caisses  d'insectes,  6  grandes 
caisses  contenant  des  mollusques  et  des  vers  conservés  dans  Fesprit  de  vin  , 
ime  caisse  de  coraux,  30  paquets  de  plantes,  et  enfin  une  caisse  de  miné* 
raux.  » 

Le  lecteur  ne  sera  sans  doute  pas  fâché  d'apprendre  que  le  do€« 
teur  Heremberg,  qui,  dans  la  lettre  ci-dessus,  annonce  son  départ 
d'Alexandrie  pour  Trieste,  est  arrivé  heureusement  dans  cette  ville ,  et 
que  maintenant  il  est  de  retotir  à  Berlin,  rapportant  avec  loi  les  col- 
lections précieuses  formées  par  ses  soins  et  ceux  de  son  infortuné  col- 
l^e^  dans  le  cours  de  leur  voyage  dans  l'Afrique  orientale.  Le  doc* 
teur  Heremberg  s'occupe  anjourd'hai  de  décrire,  avec  détail,  les  objets 
d^bistoire  natmreBe  qu'il  a  rapportés  de  ses  longs  voyages,  et  de  rédi- 
ger  une  rekition  circonstanciée  des  diverses  courses  qull  a  Mies  avec 
Hempricb,  tant  dans  les  déserts  de  la  l4{)ye,  dans  l'Egypte  et  la  Noble, 
que  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge,  et  dans  l'intérieur  de  l'Arabie  et 
de  la  Syrie.  Cette  relation  ne  manquera  sûrement  pas  d'offrir  un  grand 
intérêt,  et  pour  les  savans  de  professicm ,  et  pour  la  généralité  des  lec* 
leurs;  et  les  noms  de  Heremberg  et  d'Hemprich  seront  unis  désormais 
àceux  de6  Mar«piive,  des  Hornemann,  des  Boridiardi,  4es  Scbmidt«  • 
déjà  ittusb^  par  d'Importantes  déconvertes  dans  cette  même  partte 
ûa  monde  où  la  science  a  malheureusement  laissé  tant  de  martyrs. 

(LUterary  Gazette.) 
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ALGER  (1). 


n  est  peu  de  contrées  fré(}uentées  par  les  nations  civilisées,  sur 
lesquelles  on  ait  des  notions  aussi  imparfaites  que  le  nord  de  l'Afrique  » 
quoique ,  pendant  les  trois  derniers  siècles ,  le  gouvernement  d'Alger 
idt  eu ,  sur  les  affres  d'Europe ,  plçs  dinfluence  qu'on  ne  le  pense 
communément  Le  savant  ouvrage  du  docteur  Shaw ,  qui  fit ,  il  y  a 
enTJron  cent  ans ,  un  long  séjour  dans  cette  régence  en  qualité  d'aumô- 
nier de  la  factorerie  anglaise  »  est  à  peu  près  l'unique  source  où  l'oo 
puisse  trouver  quelques  renseignemens  à  cet  égard.  Mais,  extrêmement 
prédeux  pour  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  ancienne  et  les  antiquités 
du  pays ,  son  livre  jette  peu  de  jour  sur  l'origine ,  les  progrès  et  l'état 
du  gouvernemeat  d'Alger  ;  sur  ses  maximes ,  son  but  et  ses  moyens. 
L'auteur  ne  s'occupe  pas  davantage  de  la  position  sociale  et  politique 
an  peuple;  de  Fagriculture,  des  arts  et  du  commerce.  D'ailleurs,  depuis 
r^>oque  où  le  docteur  Shaw  écrivait ,  il  s'est  opéré  un  grand  nombre 
de  changemens  peu  remarqués  par  les  historiens,  mais  qui  cependant 
ont  exercé  une  très-grande  influence  sur  la  population  et  sur  la  forme 
de  son  gouvernement.  On  peut  avancer  hardiment  que  l'état  hitérieur 
d^Alger  et  sa  situation  politique  ont  été  à  peine  connus  pendant  tout  le 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  l'usurpation  de  Barberousse  et  l'aventu- 
reuse et  funeste  expédition  de  Charle^-Quint  jusqu'à  nos  jours.  Les 

,■  k  ■ 

j^ty  Non  i>»  hk  KOUTIU.B  iDiTioif.  Depi^s  la  coaquéte  d'Alger  par  les  années  tiraii-^ 
çalses ,  rattenUon  semble  s'éUe  JpIuA  spécialement  portée  sur  cette  contrée ,  qa*on  ne 
connaissait  goére auparavant  que  par  les  déprédations'  et  les  avanies  de  son  gouverna' 
ment.  Cependant,  déjà  en  1836,  la  Rbtits  BRtTAivNiQini  publiait  sur  ce  royaume  Tar- 
fiele  i|Qe  nous  doraons  ici ,  emprunté  an  KortA  Jm§ric<m  Review ,  et  qui  était  vm . 
sorte  d'instigation  A  rocciquition  qui  a  eu  lieu  en  1830.  Cet  article,  fort  déuillé ,  Joini 
mai  «bsenratioBs  que  bous  avons  recueillies  poitérieurement  à  la  coaqnéte ,  donnera 
de»  notions  sofisantas  sur  rétat  intérieur  de  celte  portion  de  r Afrique ,  et  sur  les  dév^ 
Hppemens  qu'y  pourrit  avoir  notre  colonie.  Yoici  quelques  unes  de  ces  observatiomi 
^  nous  ne  compléterons  pas  dans  la  collection  décennale,  la  suite  se  trouvant  CairQ 
9vUe  de  la  quitrième  série  :  Thomas  Campbell  à  Alger ,  N»  i,  ii^ et  ui ,  t.  XXX. 


Digitized  by  LjOOQIC 


Algériens  ont  cependant  Joué  on  rôle  fort  important  dans  la  politiqae 
de  l'Europe ,  et  rinsOfisataice  dUS^dMomeaB  qa»  ho»$  avons  sur  leur 
liistoire  donne  on  tfts-haut  prix  à  ceux  que  vient  de  nous  oflûrir 
M.  Shaler  et  qui  sont  le  résultat  de  longues  et  laborieuses  recherches  (!}• 
Pendant  dix  ans ,  consul  général  d^  États-Unis  à  Alger,  ses  fonctions 
Font  placé  dans  des  relations  intimes  avec  le  gouvernement  Son  ouvrage 
a  été  écrit  sur  les  lieux.  Il  a  suivi  de  prte  les  rapports  des  puissances  civi- 
lisées avec  les  puissances  barbaresques,  et  a  pu  reconnaître  les  motife 
de  Falliance  si  extraordinaire  erst  rarement  interrompue,  entre  des 
nations  chrétiennes  et  des  hordes  de  barbares.  M.  Shaler,  déchirant  le 
ToUe  qui  couvrait  ces  obscures  négociations,  n'hésite  pas  à  dire  qpt 
Texistence  des  états  barbaresques  couvre  de  honte  et  d'o^robre  lesr 
l^uvememens  de  l'Europe»  Il  fait  voir  que  ces  gouv^memens»  eo^ 
contractant  de  pareilles  alliances  «  n'y  ont  été  poussés  que  par  des  vues, 
ipercantiles  mal  entendues ,  ou  par  des  motifs  de  rivalké  etde  jaîousieu^ 

Ces  grandes  puissances  maritimes  de  l'Europe  ont  eu ,  à  toutes  les  épo>« 
qiies,.  les  moyens  de  forcer,  dans  leurs  retraites,  cette  réunion  de  pl^ 
cates;  de  les  refouler  dans  les  déserts ,  ou  de  le^  faire  disparaître  de  la. 
fiw;e  du  globe,  comme  des  ennen^  irréconciliables  de lliumaaUé.  Bieiii 
loin  de  là,  leur  existence  et  leurs  droits  ont  été  reconnus:  il  leur  aétiS^ 
permis  de  prétendre  aux  privil^es  des  états  civilisés  ;  de  faire  des  traité% 
etdeles  rompre  aii  gré  de  lenrscaprices  ;  de  ruiner  le  commerce  de  tons* 
les  peuples  ;  de  faire  des  esclaves;d'exiger  destributs;d'imposer  descoiH, 
ditions  humiliantes ,  et  d'exercer  en  un  mot  tous  les  actes  d'infamie  el; 
d!iniquité  que  pouvaient  leur  sidérer  leur  cruauté  et  leur  avarice» 

L'existence  des  puissances  barbaresques,  comme  gouvememens  re-. 
connus  par  les  nations  civilisées,  est  une  anomalie  dans  l'histoke  dtt. 
oisnde.  Suivant  les  étranges  maximes  de  leur  politique,  elles  sont  e»., 
gperre  de  droit  avec  les  nations  chrétiennes  qui  n'achètent  pas  la  paix  aa^ 
gioids  de  l'or ,  et  ^  ne  cherchent  pas  à  la  conserver  en  payant  un  tri?^ 
but  annuel.  C'est  ainsi  que  l'obtinrent  d'abor^  les  États-Unis,  et,  il  faut 
ledÉpe  à  notre  hoftie,  nous  élfons  eècore ,  îïy  a  douze  àËs^,  tesirtbùll^ 
res  de  ce  peuple  de  bandits. 

l\f.  Shaler,  restreignant  son  ouvrage  à  ce  qui  concerne  A%er,  ne~ 
fltecopedes  auti^s  puissanees  barbares^pies  q«e  dans  tes  dPcmistsBOflfit 

C*)  SfteuMs  ofAVfiers,  pàHHcal ,  hîMorlcttPmd  cMti  coiAaïitiMg  an:  acemm  S^ 
We  geograptiy,  popùiatiotty  government»  revenues^  commerce^  agrftuîtUfe,  aM^^ 
ntanafttctures  ^  trBes,  manners,  languages,  and  retent  poMeai  etteMs^  of  UmÊ^ 
cbMfy.  By  WflRam  Sliater,  american  consal  gênerai  at  AIgten.  Boston.  dmn^iigrK 
HUiitfrâr,  «nd'Oo.  m: 
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àSSOKBé  Sy 

offcfied  onmn  rapport  direct  atec  son  sojet  H  donne  d'abord  \d[  géogra* 
pMe  dapajs  dcmt  il  fait  connaître  le  so^,  Ie9  proâoHs  et  la  popnlatioiu 
ftftsantengniteSsmrïdstoirepoHtiqQe  età  laformedeson  gouvernement» 
ttlMconnflftre  docceSBiventent  les  insiltiitkitis'  drfleSy'rétat  des  finance 
A^I^rmée  et-^  la  marine,  Fesprit  de  i^raterîe,  caractère  partîcidferi^ 
ée  geayemement ,  et  ses  relations  avec  les  puissances  étrangères.  Eïr 
Anmant  la  topograpftiê  de  la  Tille  d^Alger ,  il  décrit  avec  soin  ses  écifices' 
pftbflcs  et  parôctdîeTS,  son  commerce,  les  mœurs  et  les  arts  des  indigènes» 
etHesîttiationdes  c^Hîtiens  et  des  jui&  qoiliabitentle  pays.  Ildonne  des* 
détails  extr^nement  curieux  sur  les  «BCR^rentes  tribus  répandues  dans  le 
myaume,  et  des  pardctriarités  ignorées  jus(|if&  nos  jours,  sur  leurs  usa^ 
gesetlefU*sf£onies.  L^ouirrage  est  temdné  par  des  réflexions  ti*ès-Judi- 
deuses  sur  Fayeinr  probable  d*nn  peuple  aussi  favorisé  par  la  nature 
quH  est  abruti  et  d^;radé  par  son  gouvernement.  Un  cbapitre  snpjrté* 
itientaâre,  composé  d'extraits  du  journal  tenu  par  lecoosuldes  États-Unis, 
renferme  une  série  de  documens  du  jrfus  haut  hitérét ,  et  publiés  pour  ïa* 
{Niemière  fois.  Une  foule  défaits  égaiementintéï-essansetpeu  connus sonf 
répandus  dans  les  notes  qui  terminent  le  tolume. 

Le  royatmie  d'Alger,  borné  au  nord  par  la  Méditerranée,  occupe  en» 
ikon  dnq  cents  mitiesde  longueur,  depms  les  limites  de  Tripott,  à  Test;  * 
jusque  celles  de  Fempire  de  Maroc,  an  coucbam.  Son  étendue  en  lar^ 
genr,  de  la  mer  au  désert,  n'est  quHmparfeitement  connue,  maisonsup>^ 
pose,  avec  quelque  prokd>ilité ,  qu'ielfe  varie  de  quarante  h  centmiSes; 
D'après  ces  données ,  M.  Shaler  évalue  la  surface  à  environ  trente  mfflc 
iBlIïes  carrés.  Comme  on  ne  sait,  en  ce  pays  ,  ce  que  c'est  que  défaire 
un  recensement,  il  est  imposs^e  d'en  connaître  la  population  exacte; 
notre  auteur  croit  pouvo^4aporter  à  un  peu  pfaisd'unmilfion  d'individus; 
ce  qui  donnerait  trente4rois  personnes  par  mffie  icarré.  Cette  contrée 
radèrme  l'ancienne  Nnmnfie  et  la  partie  de  la  Mauritai^e  Tingitane  tpiP 
itsçut  le  nom  de  Césarienne  après  la  conquête  d*Au|uste.  Citée  pour  Vû^ 
pulence  de  ses  vffîes  et  la  bravoure  de  seshabîtatts,  dont  le  courage  ce* 
j^emfentétait  accompagné  de  fraudeet  d'artifice,  son  sd  fot  jadisle  théâtre 
déf  Ma*  héroïques,  et  aété  r^  par  de  pnissans  souverains.  Elle  finit  pir' 
lOmdber  dans  la  dépendance  des  Ronainset  devintune  de  leurs  provhices^ 
Cest&qne  les  maîtres  du  monde  combattirent  et  scdiji^rent,  sehm  Ves*^ 
pression  d\in  de  nos  poètes,  ces^  peuples  beiUquettx  dont  tes  cottrsler^^ 
plus  têgers  que  les  vents,  ne  connaissaient  ni  le  freèn  ni  féperon* 

Ssdhistefut  Pun  des  gouverneurs  de  cette  province,  et  nous* devons' 
pMisddement  à  cette  circonstance  sonliisioire  des  gu^res  d^Afriqne. 
^Augustin,  un  des  pères  de  Tfiglbe,  naquit  cbnsles^mêmcrBeux,cr 
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demeurât  en  qnalteé  d'évêqne  d*Hippone ,  à  Test  d*Alger,  près  dêrendroh 
0ù  est  maintenaiit  sitoée  la  "dlle  de  Bonne. 

La  natorea  été,  envers  ce  pays,  prodigoedeses bienfaits;  le  dimat  âi 
estagréaUeetsauuLesol,  extrêmement  fertile,  el  qui  donnelespro* 
éaS^  lesphis  Tariés,'offre  une  saccession  continuelle  de  coUises  et  de 
ynSkées  délicieuses.  Un  commerce  extérieur,  affranchi  des  entraves  da 
monopole,  ferait,  de  la  langue  de  terre  comprise  entre  le  mont  Allas 
et  la  Méditerranée ,  une  des  contrées  les  plus  productives  et  les  plus  ri- 
ches du  globe.  L'orge  et  Pavoine  y  sont  cultivées  avec  succès. Les  oliveset 
ksdattes  s'y  récoltent  en  abondance,  et  elles  y  sont  de  la  meilleure  qua*. 
Qté.  On  y  trotuve  paiement  presque  toutes  les  productions  des  cUmats 
tempérés^  teDesquelesnolx,  les  châtaignes,  les  figues,  les  grenades,  les  rai- 
flins  ;  etc.  Les  seuls  métaux  qu'on  y  ait  découverts,  jusqu'à  présent,  sont 
Iç  fer  et  lei^ond).  Les  montagnes  renferment  des  mines  de  sd  fossHe. 
Quoique  le  pays  ait  peude  grandes  rivières,  il  est  arrosé  par  de  nombreux 
ruisseaux,  et  ses  excellens  pâturages  donnent  la  facâité  d'élever  des 
chameaux  et  des  troi^auxde  toute  espèce;  aussi  la  hdne  y  est-dle  un 
objet  de  commerce  fort  important.  Toutes  les  qualités  de  gibier  y  sont 
également  abondantes.  H  est  inutile ,  au  reste ,  de  nous  étendre  là-des* 
8ns  ;1a  Numidie  nous  a  été  constamment  représentée,  par  les  historiens  de 
(antiquité,  sous  les'mémes  traits,  et  la  nature,  in  variable  dans  sa  marche, 
1^  versa  toujours  les  mêmes  faveurs,  soit  dans  sesinstans  de  paix  et  de 
bonheur,  soit  lorsque  son  sol  lut  sffrosé  de  sang  par  les  tyrans  qui  se  le 
tfsputaient. 

L'histoire  d'Alger  ne  présente  aucun  événement  intéressant  après  la 
conquête  des  Romains.  Ces  fiers  dominateurs  furent  expulsés  de  leurs 
possessions  d'Afrique  par  les  Vandales,  chassésà  leur  tour ,  vers  le  nd- 
lieu  du  sixième  siècle,  par  le  fameux  Bélisaire,  général  de  Justinien. 
Cent  ans  sq^,  une  nouvelle  révolution  fut  effectuée  par  les  Sarrasins. 
Depuis  cette  épcMue  jusqu'au  conmienc^nent  du  seizième  siècle ,  l'his- 
tiote  du  nord  de  l'Afriquen'est  qu'un  chaos  au  milieu  duquel  nous  voyons 
les  Arabes ,  les  Zenètes,  les  Marabouts ,  etc.,  s'agitar  et  combattre  entre 
eux  avec  les  Sarrasins  pour  la  possession  du  pays.  Les  Eq>agnoIs ,  ^^rès 
quelques  incursions ,  finirent  par  s'emparer  d'Oran  et  de  phisieurs  villes 
4u  voisinage.  C'est  undes  événemens  importans  de  Thistoke  d'Alger. 

Parmi  les  hommes  qui  se  signalèrent  à  cette  époque^  on  peut  dter 
Horucet  Hayredm,  fils  d'un  potier  de  terre  à  Lesbos ,  auxquels  un  ca* 
ract^  actif  et  turbulent  fit  emlnrasser  l'aventureux  méder  de  phate.  Os' 
se  tardèrem^  pas  à  se  bfa*e  un  nom  et  à  amasser  des  trésors  considérables, 
fis  réunireitt  des  forces  navales inq[Kwantes,  ravagèrent  les  mers,  et  ré*. 
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pim^ftreiitlâ  Serran*  dans  tons  les  parages  de  la  Hécfterranée.  Home 
rakié ,  sornommé  Barberonsse,  fîit  Talfié  que  choisit  Entemy,  rd  d'Aï- 
ger,  pour  càass^  les  Espagnols  d'Oran.  La  propo^on  Ait  accotée  atec 
)oie  par  Bari>eroMflBet  qid  dâ)arqiia  à  Alger,  à  te  tête  de  d^ 
IMS»  y  &t  reipt  ai^  emfaoïiriasiiie»  s>  créa  «1  parti  par  ses  profanons  et 
ses  artâkes,  et  iBft  par^rorger  Entemy  et  se  M«  dédarer  roL  U  eoiirta 
teée  de  S(m  régne  te  BUffqvée  par  des  cruautés  inoniesetparlacmi* 
qnfte  de  Trenm»,  qa'flrénnit  à  sa  domination  après  en  vnàt  chassé 
le  soimnàh  Den  ans  iqprès  sonnsiâimtion»  il  périt  dans  «ne  guerre 
co^relesEi^agttds» 

Son  fr^ ,  Hayredin,  doné  des  mêmes  talens  et  de  h  même  amûdon  • 
Miraccôdasar  letrtoe  d^Alger*  et  prit  aussi  le  nomdeBototNisse.  At- 
laqné  en  mène  tanps  par  les  Arabes ,  les  Maores  et  les  E^Mignols ,  il  se 
fritsooshpro^Bctlonda  GraMSdgnenr.etderinttrihmtfredelaPorta 
OttOMBwn  ;  arrai^iemaitqni,  sons  diverses  modificaticms,  s^est  perpétiS 
d^ab  cette ^poqna. Bientôt  Ose  lit,  nonseolementenétttdesedâi* 
imer  de  ses  ennaais,  nuds  asses  poissant  ponr  taiter  de  nonvdles  cou» 
fnêiei.  Ptfmi  tes  éYénanens  de  son  r^e,  dignes  d'être  conserrés  pmr 
fhistf^ ,  on  peot  cker  son  occnpation  de  Tunis  t  dom  il  Ait  nhérienre- 
vent  diasBé  par  Chartes  V,  et  smtoot  latteénàv  enn*qirise  de  ce  der^ 
niercontreJUger»lermbiée  par  la  perte,  presçie  complet,  de  son  armée 
et  de  sa  flotte. 

Barheronsse  fctfleré  à  la  dignité  de  pacha»  et  r<m  nomma  nn  no«» 
TOttiice-rd  d'Alger.  La  Porte  conserva  le ponrdr  dénommera  cette  dl^ 
fitté  ^mqn'an  ç^Hnaencema^  du  dix-septième  siècle;  les  Algériens 
«bteent  à  celle  époqoe  le  privil^e  de  choisir  eux-mêmes  leur  gou» 
lemeor  fve  les  Européens  ont  nonuné  dey.  Us  étalent  tributaires  du 
firmid  Seigneur ,  et  somnis  à  Faittorlté  des  padiasqû'fl  envoyai.  Mais» 
€n  1710 ,  ils  t'en  aflholddrent;  les  deux  pouvoirs  ferait  réunis  dans 
lapersouM  du  dey,  et.B  s'étièlit  une  fenne  de  gmiv^mment  qui  s'est 
perpéluée^Mftt'l  nos  jôtfs.  Ydd  comment  M.  Shaler  la  dé&dt  : 

Ce  n*eit  au  fond ,  dit^,  qtt*une  république  militaire  avec  un  chef  électif 
et  nommé  i  vie;  ses  fermes  se  rapprochent,  en  petit,  de  celles  de  Tempira 
mmatn  sfrès  la  mort  de  Commode.  Le  gouvernement  se  compose  ostensi* 
Memem  4*un  chef  suprême  et  d*an  divan  ou  grand  eonsdl,  formé  de  mï^ 
laires  qui  commandât  on  ont  commandé  des  corps,  et  dont  le  nombre  eiC 
indétemOné.  Le  divan  élit  les  deys,  et  débbére  sur  les  oljeu  que  coufcI 
jugent  à  propos  de  lui  soumettre. 

Telle  est  chimofais  la  théorie  du  gouvernement  d*Alger.  On  sent  91e 
llmportance  et  le  pouvoir  du  divan  varient  selon  les  talens  et  le  caractère 
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M  fiouTArain  jrégDaot.  H  a^ecUâdis,  comme  fioq^dA.Mtoti,  tojnwéhy 
jiôels  ^  très-étendiis;  il  tenait  r^^dièrement  dos  uemvom,;  des  fonda  ML 
igtaiept  assignés,  et  ses  décisions  influaient  sur  les  jneraresdngMineri^ 
pent.  Mais  ce  n-est  plus  maimenant  Qu'on  iaatôme^  et  Ton  pounit 
«douter  de  son  existence,  si,  en  1816,  OmarFacba^er^canfOltiéjmr 
le  consister  ^or  ses  négociations  avec  la  Grande^eta|;pK.  Defuis  fpiiAe 
fit^j  a  quitté  Alger  pour  établir  sa  résidenee  dans  la  ciladeUe,  ledimB 
li'eiiste  plus  que  de  nonu  £n  eifet^  le  dey  nomme  ses  Hûdstne^  d«itto 
j^ibutions  emparassent  les  finances  et  rintérieur;  il  nomme  rag«b.9tt/tPII' 
mandant  en  chef,  remplissant  les  fonctions  de  mii^e  de  la  gwmu  Jie 
yakilargé^  ou  aninistre  delà  mariaeet4e8afilûrasétir^a^reil^,  le^dgia 
[de  cavalLas^  ou  surintendant  du  domainepufalîc  et  yàb^-dirmsl,  eu  ji^j^ 
jAes  béritages,  emploi  auquel  un  mouTepent  isonsidérable  de  foniaji 
idonné  une  grande  importance.  Ces  fonctionnaires  foiyMitt.le  jCOMtiUÉ 
^puverain,  et  constituent  avec  lui  le  soutènement  drA)in*»iifbM^ 
le  fait  de  tout  contrôle  de  lapart  du «dlran.  L'éleçtto  da  Aq^r  d«it 4» 
j9ûumise  à.  la  Porte  Ottomane,  qui  ne  r^bmejaiiiaisdeia  coîinBecac 
ggx  dans  rusage  d'y  î^}outer  le  rang  de  pacba  à  trcHs  qMuns ,  Asibjmik' 
jnaire  de  ce  souverain.  Celui  de  dey,  dont  se  servent  tes  éMrangmfs*  tat 
lijieine  connu  à  Alger.  Ce  fut  sans  doute  originairement  «n  i 
car  sa  signification  littérale  en  tarcr^pond  au  i^uu.ismp/^ 

Immédiatement  après  son  élection,  le  dey  d'Alger  exeeoe  Ti 
lM)uveraine..Il  n'est  solenndlement  installé  qu'sprte  fu'on  lui  a«iB  le 
Jcman  par  lequel  le  Grand  Seijgneur  confirme  son  âedioa,  et  jpSla 
i;eçu  le  çaflan  elle  aabre  de  commandement ,  qui  Ini  eirt  pEéMtt6.purw 
i^apidgi  bacbi,  ou  messager  d'état.  LorsgHe  le  royamne4'Algerae  \xamm 
dans  une  situation  satisfaiçanle,  il  envoie  tous  les  trois  ans  au  final 
Seigneur  un  prient  qui  lui  est  porté  ordinairemeiâ  par  nu  vaÉBsamidt 
|{uerre  appartenmità  une  puissance  étnuDi[bfe;^tt^  esteveorei'ja^ 
fluence  et  le  crédit  de  la  r4gfa^  pris  des  g w^rnemeM  awnpélMiii , 
qu'ils  considèrent  comme  ynedistinction  boiioiiiblele.<teixd!uaA&bHf 
bâtimens.  Ce  présent,'toiyours  magnifique,  s'élève  quelquefois  à  la  valeur 
tl^un  demi-million  de  dollars  (environ  2,750,000  fr.).  C'est  la  seule  mar- 
j[ue  de  déférence  donnée  par  les  Algériens  à  Teiipire  ottoman»  dont  jla 
ja'ontmême  pas  toujours  rejeté  le  pavillon»  GrdinairBmmitkPMlt 
imvoie^  onrelmirdecesprâaeoSyUBbâtîmtntdegMrroduigédenA* 
Mons  nayalesiet  Bilitafa*es,  tadorne  la  permission  de  recrue  dans  ses 
états.  Ainsi  ce  tribut  prétendu  n'est  guère ,  dans  la  réalité ,  qu'un  troc. 

'  "L'élection  du  dey,  qui,  d'après  la  constitution  de  la  régence,  est  censée 
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«IMUfar 4frdif«i ,  4evie&t  presgue  toujouif ,  par  Ia^  ^^^■^iptff  ^nimftmUm^ 

une  tragédie  saluante.  A  peine  élevé  au  pouvoir ,  il  est  souvent  égorgé  jMupr 

*faire  place  à  un  aventurier  plus  heureux,  ou  dont  on  attend  davantage;  totts 

'fies  parens,  tous  ses  partisans  sont  mis  à  mort,  et,  au  milieu  de  tous  cS 

monremens ,  la  tranquâlité  publique  est  à  peine  troublée  pendant  vingt» 

«fmtre  liettres.  De  pareiUes  révolutiens  se  sueeèdent  avec  une  rapi^Hté  qéi 

paraîtrait  à  peine  croyable  ^m  panonqeftpeQ  fomfliaiiséiB  avae  fë^iH^iie 

can^ctère  des  Turcs.  Un  dçy  d'Alger  est,  j)endant  l'exercice  de  son  pouYoir , 

la  terre ,  mais  son  existence  est  toiyours  précaire. 

r  mourir  de  mort  naturelle.  Tous  les  Turcs  (oX 

rporés  dans  le  corps  des  janissaires,  à  l'exceptictfi 

iates^  sont  éllgibles  à  la  dignité  de  dey.  C'est  la 

Dt  nécessaire ,  et  les  caprices  de  la  fortune  xupt 

Bs  hommesles  plus  méprisables  et  les  plus  abjecti; 

)  où  furent  ensevelis,  sur  la  route  publique,  f^ 

ituriers,  successivement  élua  at  égorgés  le  môn^ 

^as.Jl.  n'est  jHfi  permis  de  refuser  Tbonneur  de  gouverner  Alger.  JXfyûJt 

Jff^e^m  ^u  jiérir. 

Xe  royaume  d'Alger  est  divisé  en  trois  provinces  :  Oran  à  l'ouest, 
.  Tittérie  au  centre ,  et  Gonstantîne  à  Test  Chacune  d'elles  est  gouvemôe 
..par  un  Im^  nommé  par  le  dey.  Ces  ofilders  subakemes  sont  aussi  abaa- 
alMdaimle«:go«i!wnfiMnt  qiie  te«r  Bowroraiarest^^ 
4  lev  estiiregcift  de  le?«r  les  taq>ai8  et  de  w  présenter  en  pmDtme, 
-ime  fols  tons  les  trds  ans/au  ^égeda  gouvernement,  oft  ils  doiveiit 
"fidre  fles  présens  considérables  à  tons  les  grands  fonctionnaires,  sUs 
Tedlent  être  conservés  dans  leur  emploi.  «  J'ai  su  par  des  personnes 
dignes  de  foi ,  dit  notre  auteur,  que  la  visite  des  beys  d'Oran  et  de  Gons- 
tantîne ,  ne  leur  coûte  pas  moins  de  trois  cent  mille  dollars.  Us  doivent  « 
•dans  cette  circonstance,  ftdre  à  tous  les  offiders  de  la  r^nce  des  ca- 
deaux proportionnés  à  lexxr  rang  et  à  leur  importance.  Le  trésor  pnbHfe 
*iie  reçoit  pas  la  plus  petite  partie  de  ces  énormes  contributions.  »  Cela 
nexjjfique  les  vexations  exercées  par  les  beys  sur  leurs  administrer;  la 
îSiirée  de  leur  pouvoir  repose  sur  le  succès  de  leurs  -exactions ,  et  c'est 
"isar  cette  base  qu'est  établi  le  principe  du  gomremement,  à  partir  tlH 
'âiéf  mipf  éme  jusqu'au  dernier  employé. 

liSmaidère  dontle  pouvoir  se  transmet  et  se  perpétue  à  Afeer,  ofl^e 
toe  particularité  remarquable.  Un  usage  constant  efrarement  méconnu 
'Wt  choisir  les  premiers  dignitaires  parmi  les  étrangers  qui  ont  été  Incor- 
lM>rés  au  corps  des  janissaires.  Le  désir  de  transmettre  leur  autorité^ 
leurs  descendans,  et  d'élever  leur  famille,  désir  si  puissant  à  toutes  les 
sipoçKfijeidtfiftjauiJea  siècles,  et qu'0Q^[MSHi  regarder  coiime  on  aen« 
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Ilmem  inhérent  &  h  nature  hmname,  leu*  a  tonjoinv  M  iÊmgff.  Le 
pouvoir  qae  les  pères  ont  occupé  nlnflue  en  rien  sur  le  sort  des  enfons* 
Un  miDion  cThabitans  indigènes  est  depuis  trois^èdes  paisiblement  sou^ 
mis  au  pouvoir  et  aux  vexations  â*une  poignée  d^étrangers,  tares  ou  ro* 
n^ats»  rebut  de  la  population  du  Levant.  Le  nombre  de  ces  étrami^ers 
.  8'âèiveeneemoDieitf»  à  Alger,  àqoalremiite. 

La  régence  entretient,  à  Gonst^Unople  et  à  Smyme,  des  agens  pour  re* 
emter  des  hommes  et  fréter  les  Mtimens  qui  les  transportent  à  Alger.  À. 
leur  arrivée,  ces  recrues  sont  soldats  de  droit ,  et  recotrent  le  nom  de  Janis» 
saires  ;  on  leur  assigne  une  des  casernes  de  la  garnison ,  à  laquette  fis  sont 
censés  appartenir  pour  le  reste  de  leur  vie ,  quelle  que  soit  leur  destinée 
ftiture.  Si  quelque  événement  favorable  ne  les  appeUe  pas  à  radministrft-> 
lion,  ils  parviennent  par  ancienneté  à  la  plus  haute  paie  de  Janissaire,  et 
finissait  par  devenir  membres  du  divan ,  où  ils  sont  presque  sûrs»  quele que 
soit  leur  ineptie,  d'obtenir  un  emploi  avantageux. 
'  La  solde  des  Janissaires ,  pendant  les  premiers  temps  après  leur  arrivée  4b 
levant,  excède  à  peine  un  dcdkr  par  mois ,  mais  die  s'ae^ott  avec  leurs  ai»» 
nées  de  service ,  et  est  portée  Jusqu^à  huit  dollars,  qui  forment  le  maxiff^anfc. 
Bans  ces  derniers  temps,  cependant,  les  deys  l'ont  augmentée  encore,  dans 
le  dessein  d'accrottre  leur  popularité.  Un  corps  organisé  twt  de  parefls  prin- 
cipes, est  toujours  un  instrument  fàvoraMe  aux  révoluti^is.  Ib  ont  pour  ra» 
tlon  JourniMrè  deux  fivres  de  pidn.  Ceux  qui  ne  sMi  pas  mariés  logent  d^ 
des  casenMs  vastes  et  commato.  DssoÉt  ol^gés  de  slMMkr,  et  le  §09- 
Tememeht  leur  passe  à  un  prix  «sses  modique  les  armes  et  les  muidtioDtL 
Un  Janissaire  sous  lès  armes  a  au  moins  mie  palie  de  pistolets ,  un  cim^ 
terre ,  un  poignard  et  un  fusil ,  le  tout  aussi  riche  que  ses  facultés  peuvent  lo 
permettre.  Avec  cet  équipentent  et  son  costume ,  il  ne  ressemble  pas  mal  à 
im  valet  de  carreau. 

C'est  dans  cette  dasse  qu'on  choisit  les  deya  et  toDS  les  gesadsoi&ciera 
deTétat. 

Les  antres  foh^  milîtah^,  coB^osées  dlndifi^nes  et  de  T^ 
vent  s'élever  à  quinze  mille  hoiimies#  répartis  sur  diSérens  poiMs  àm 
royanmot  et  employés  spécialement  i  la  percq^don  des  impôts,  hem 
organisation  qui  n!a  rien  de  commun  avec  celle  des  Janissaires»  est  fort 
imparfadte.  Les  forces  navales  consistent  en  nrois  fr^iates,  deux  cosr 
veues ,  deux  bricks ,  dnq  goSettes  »  one  polacre  et  on  chebecfc  ;  en  tout 
quatorze  b&timens. 

M.  Sfaaler  raconteranecdoie  suivante»  comme  nu  exempte  des  cha^e* 
mens  de  fortune  auxquels  donne  souvent  lieu  la  nmre  un  girav^me» 
ment: 

Feu  de  Jours  après  mon  arrivée  en  0e  pays,  un  vieux  Tut  se  présemackia 
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Dftoi,  se  doBBaot  pour  un  rais  ou  capitaine  de  là  marine.  Il  me  ditav^rCift 
le  voyage  d'Alger  à  Gonstantinople ,  avec  le  commodore  Bainbridg^»  comme 
attaché  à  la  légation  que  cet  officier  était  chargé  de  conduire  dans  la  capi» 
taie  de  Tempire  ottoman.  11  me  témoigna  le  plus  yif  attachement  pour  notre 
compatriote  ;  et  le  désir  d'avoir  des  nouvelles  de  sa  santé  me  parut  d*ahonI 
le  seni'Ohjet  de  sa  visite.  Mais ,  en  me  quittant ,  il  me  dit  qu*il  était  sans  em- 
ploi ,  tfè»-malheureux,  et  me  pria  de  lui  prêter  on  doUar ,  ce  que  Je  -fis  sur- 
1^-champ,  en.  lui  offrant  mes  services  dans  toutes  les  circonstances  oè  il 
pourrait  en  avoir  besoin.  J'eus  souvent  occasion  de  le  rencontrer  depuis  ea 
public ,  chez  les  personnes  auprès  desquelles  mes  fonctions  m'appelaient ,  et 
avec  beaucoup  de  respect  et  de  déférence ,  il  s'enhardissait  à  m'ol&ir  une 
prise  de  tabac.  Qudques  années  après,  il  fut  âevé  au  poste  éminent  d'Anal 
nagi  ou  premier  ministre,  poste  qu'il  occupe  encore,  et  qui  lui  donne  an 
moins 'C^uanfte  mille  dollacs  de  revenu.  Il  a.  maintenant  quatre^ving^ 
dix  ans. 

Fresqu'à  sa  naissance,  le  commerce  maritime  des  États-Unis  fut  en  butte 
aux  déprédations  d^  Algériens.  Fidèles  à  leur  habitude  d'être  en  état  d'hos- 
tilité permanente  avec  toutes  les  nations  chrétiennes  qui  n'achetaient  pas  la 
paix,  ces  pirates  nous  déclarèrent  la  guerre  immédiatement  après  la  recon-* 
naissance  de  notre  indépendance  par  les  puissances  européennes.  En  juillet 
17i5,  deux  bètimens  marchands  américains,  commandés  Tuo  par  le  capi- 
taine Stevens,  et  l'antre  par  le  capitaine  O'Ari^,  furent  pris  par  des  cor- 
saires et  conduits  à  Alger,  ou  l'officier  et  l'éqnipage,  au  nombre  de  vingt 
0t  une  personnes,  fur^t  vendus  comme  esclaves.  Pendant  les  dix  années 
qui  suivirent,  notre  commerce  fut  à  Tabri  de  nouvelles  vexations,  parce  que 
la  guerre  des  Algériens  contre  les  Portugais ,  dont  les  vaisseaux  croisaient 
dans  lo  détroit  de  Gibraltar,  les  empêchait  de  pénétrer  dans  l'Océan  atlan- 
tique. Le  gouvernement  des  États-Unis  fit  alors,  pour  obtenir  la  liberté  de 
nos  malheureux  compatriotes,  plusieurs  démarches  restées  sans  résultat, 
par  les  prétentions  exori)itantes  des  Algériens,  qui  ne  demandaient  pas 
moins  de  59,400  dollars ,  pour  le  rachat  de  vingt  et  une  personnes.  On  es* 
saya  de  renouveler  la  négociation  par  l'intermédiaire  de  la  société  des  Ha- 
thurins,  établie  à  Paris,  pour  le  tàchtX  des  esclaves.  Cette  dAnarche  n'eut 
pas  plus  de  succès  que  les  précédentes,  et  huit  années  s'écoulèrent  sans  qu'H 
fût  possible  de  rien  terminer  à  cet  égard. 

Les  choses  changèrent  de  face  en  1793;  une  trêve  condue  entre  le  Por- 
tugal et  Alger,  ouvrit  le  passage  de  l'Atlantique  aux  corsaires,  qui.  dans 
l'espace  de  quelques  mois,  capturèrent  onze  bâtimens  américains,  portant 
cent  neuf  officiers  ou  matelots ,  qui  furent  réduits  en  esclavage.  La  natioa 
entière  témoigna  le  plus  vif  intérêt  au  sort  de  tous  ces  captifs ,  et  l'on  fit  des 
démarches  aussi  actives  que  multipliées  pour  conclure  la  paix  avec  les  Algé- 
riens. Hais  les  circonstances  ne  pouvaient  être  plus  défavorables.  La  sus- 
pension d'armes  avec  le  Portugal,  la  paix  avec  plusieurs  autres  puissances, 
laissaient  les  corsaires  dans  l'inaction,  et  le  frère  du  consul  suédois  à  Alger, 
consulté  sur  la  négociation ,  écrivait  à  Tun  de  nos  agens  :  a  Le  dey  m'a  dé- 
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daré  «pie  son  intérêt  ne  kii  permettrait  pas  d'aeeepter  vofl  propoftiti<»tf , 
f  oand  même  tous  auriez  des  millions  à  loi  offrir.  Que  ferais-je  de  mes  eot* 
aaires ,  dR-*ilt  si  j'étais  en  paix  avec  tout  le  monde?  ils  finiraient  par  prendri 
9»  tête ,  ne  trtntyant  autre  dK)se  à  prendre  ;  car  il  faut  qu'ils  vivent ,  et  leu^ 
ttveau  se  peut  leur  sitffife.  »  Cependant,  en  septembre  1795,  m  finît  paf 
CMMlsre  un  ittàié  que  les  circonstances  rendaient  indispensable ,  mais  qtâ 
n'ea  était  pas  moins  déshonorant  pour  no».  Les  Etats-Unis  s'engafeaieot  à 
]RiXcr  À  k  régence^  sq)t  cent  mâle  dollars  pour  prix  de  ht  paix  et  pour  le  rth 
cbat  des  captifs ,  et  à  fournir  un  tribut  annuel  en  munitions  navales  et  jm&* 
taires ,  pour  la  valeur  de  soixante-dix  mille  doUars. 

La  dif&et^té  de  trouver  des  fonds  ne  permit  pas  d'exécuter  le  traité  aussi 
ptomptemeot  que  le  dey  s'y  attendait.  11  craignit  que  le  délai  ne-fùt  volons 
laire»  témoigna  bcaucoop  dlmpattenee ,  et  menaça  de  recommencer  la  guerre; 
TàÊtm  eette  extrém^é,  nos  agen»  crurent  devoir  lui  proposer,  tm  n(Httdcl 
gouvernement,  de  lui  faire  présent  d'une  frégate,  ^'il  voulut  accordeir  tn 
%0D^  de  trois  mois.  Il  y  consentit,  et  avant  Téxpiratien  de  ce  dâai,  les 
fonds  arrivèrent.  Ainsi  se  conclut  cette  paix ,  qui  nous  a  co^é  en  tout  pltt9 
d'iffî  million  de  doUars,  et  nous  a  rendus  pendant  long-temps  tributaires 
d'une  borde  de  pirates. 

Elle  subsista  jusqu'e  n  lSi2.  A  cette  époque ,  il  entra  dans  la  politique  eu 
dey  de  feromi^,  et  de  commettre  des  bostilités  qui  ont  attiré  sur  le  royaume 
^'Alger  ^m  de  désastres  qu'il  n'en  avait  Jamais  éprouvé ,  et  dont  le  résuMaC 
£fial  sera  la  destruetiofi  de  la  pfriÉerie. 

L'instant  choisi  par  le  dey  pour  déclarer  la  goerre  anx  États-^Unis,  éon^ 
Mit  à  cette  déclaration  tous  les  caractères  d'une  agression  préméditée.  Es 
juillet  1812.  le  bâtiment  améiicain  VAlletUiage ,  qui  apportait  le  tribut  an- 
fi«el ,  mouilla  dans  le  port  d'Alger.  Il  fut  accueilli  par  des  témoignages  de 
satisfaction,  et  l'on  avait  commencé  à  débarquer  les  munitions,  lorsque  le 
jday  v^idut  vedr  les  états  de  chargement.  Il  parut  très-mécontent  de  ne  paS 
y  trouver  la  quantité  de  poudres  Çt  de  câbles  qu'il  prétendait  avoir  positive» 
anent  demandée ,  et  fi^  indigné  surtout  d'apprendre  qu'on  s'était  servi  dtt 
:vaisscaQ  pour  .transporter  quelques  canons  destinés  pour  lilaroc,  et  débarqués 
à  Gibraltar ,  avec  d  autres  objets  appartenant  à  des  particuliers.  II  prétendit 
que  c'était  une  insulte  faite  à  sa  personne. 

En  conséquence ,  il  ordonna  au  consul  de  payer  en  numéraire  le  montant 
jdu  tribut,  ou  de  sortir  dé  la  régence  le  15  juillet,  avec  sa  famille,  et  tous 
les  Américains  qui  pouvaient  s'y  trouver,  les  menaçant,  en  cas  de  refard, 
de  les  réduire  en  esclavage,  et  de  confisquer  le  bâtiment.  Ce  fat  en  vainque 
le  consul  protesta  contre  ces  procédés  arbitraires ,  comme  Fexigeaient  Phon-* 
neur  et  Tinter  et  de  son  pays;  il  fut  contraint  d'effectuer  son  départ  au  jouf 
£xé.  Dans  le  mois  de  septembre  suivant,  un  petit  bridi  américain,  monté 
4)ar  onze  hommes  seulement ,  fut  capturé  par  des  corsaires ,  et  conduit  à 
.Alger.  Cette  prise ,  insiguifiante  pour  la  régence ,  fut  le  seul  fruH  d'unt 
guerre  déclarée  avec  tant  d'arrogance,  et  dont  elle  se  promettait  les  plus 
brillans  succès.  L'année  suivante,  le  gouvernement  américain  fît  pour  le  ra- 
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diai  des  capUfe  quelques  démarehes  qui  farem  r^etées;  It  régence  déda» 
Tant  que  les  esclaves  de  notre  natioo  étaient  d*un  prii  ao-denif  df  toaift 
rançon  pécuniaire.  ^^ 

Pendant  la  guerre  avec  l'Angleierrc,  le  cmïgrèsneputdwuierqn'iint 
J^ère  attwitioii  aux  outrages  des  Algérfens  ;  vêsêb  tm^m  que  la  ratifi- 

c^ion  du  traité  de  Gand  BOUS  eut  rendu  la  paix ,  OH  prit  les  mesures  let 
^  efficaces  pour  faire  l  cette  n^nce  une  guerre  décisive.  On  ne 
çouTOt  cQBsentir  i^  loi^-temps  à  payer  xm  trOmt  d^honorant;  une 
escadre  M  envoyée  dans  la  Méditerranée  sous  lesK)wlres  des  capitainei 
BfflniMîdge  et  Décatur,  qui  furent,  en  mêine  tenpg,  uomnés  comati^ 
aaîres,  conjointement  avec  M,  Sialer,  à  Feflfetde  eMclm^e  un  iioiifea« 
ttaké  de  pœx.  La  première  divfelon  de  cette  escadre,  ayant  M.  Shaler  1 
tord,  partit  de  New-Yorck  en  mai  1815.  A  peine  arriréc  dans  la  MédF. 
terraaée,  elle  prit  une  l&^te  et  un  bridt,  et  peu  de  jours  après,  dlè 
parut  devant  Alger,  où  les  deux  comaaissaires  firent  parvenir  les  condi- 
tkMis  auxqueUes  ils  étaient  autorisés  à  traiter.  Les  corsaires  étaient  alors 
en  mer;  Taspect  de  notre  escadre  et  la  crainte  In^irée  pM-  nos  suceèa 
récens,  produisirent  une  telle  impression,  que  les  coAdltious  fw'CBt  acce* 
técs  sans  la  moindre  diflkulté.  Depuis  cette  époqœ,  le  tril^m  M  àboQ , 
aie  gouvernement  américain  fut  ««^rks  de  la  régence  sur  le  même  piol 

que  les  âais  les  ïdŒi  «ft?oriâé&  Ob  ccmviat  de  rendre  au  dèy  la  frégate  et 
le  brick  cdptur^. 

M.  Sbalcr,  après  le  traité ,  débarqua  à  Alger,  éomme  consul^énérM 
des  Etats-Unis,  poste  qu'il  a  conservé  jusqu'à  présent  Le  dey,  poussé 
sans  doute  par  quelque  puissance  européenne,  parut  bientôt  ^sposé à 
recommencer  les  hostilités,  mais  la  prudence  du  consul  sut  prévenu 
tette  rupture,  et,  depuis  lors,  la  paix  n'a  Jamais  été  i«errompue.  Ce- 
pend^  la  politique  actuelle  de  l'Europe  m^  les  Américains  toïs  l'obH- 
gation  d'avoir  constamment  dans  la  Mécfiternmée  ime  ferce  navale,  ca- 
pable de  rappeler  aux  Algériens  que  le  moindre  retour  à  leurs  habitudes 
de  pirat^le  serait  ^dvi  dtm  châth&ent  exemplaire* 

En  1816,  Alger  fut  bombardé  par  l'esca(fre  conAiaée  anglo-hoUai^ 
dî^,  aux  ordres  de  lord  Exmouth ,  et  le  bombankmcDt  ftrt  mbvî  d'une 
paix  auxconditions  dictées  par  l'ambrai  ;  une  des  premières  lutraboliioa 
définitive  et  perpétuelle  de  l'esclavage  pour  toutes  les  nations  chrétien- 
nes ;  quelle  que  puisse  être  l'issue  future  de  ce  traité,  il  n'est  pasprésur 
mable  que,  vu  l'état  actuel  de  la  civilisation,  la  piraterie  puisse  recom» 
mencer  de  long-temps,  Naples,  la  Suède,  le  Danemark  et  le  Porti^ 
sont  les  seules  puissances  qvâ  soient  encore  soumises  à  payer  un  tribut 
è  la  régence.  Elles  W  paient  annuellement  ringt  mille  dollars,  et  sont 
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^  iXGEB. 

tenues  en  ontre,  à  dbsqjoe  (Rangement  de  consul ,  de  lui  faire  des  pré^ 
aens ,  et  de  se  soumettre  à  dliumiliantes  formalité. 

Le  troyème  chapitre  de  l'ouvrage  de  M.  Shaler  est  consacré  à  la  to- 
pographie de  la  ville  d'Alger»  et  répond,  par  l'intérêt  et  la  précision  des 
détails,  aux  espérances  que  doit  nécessairement  faire  nattre  le  long  sé- 
jour de  Fauteur  dans  ces  lieux ,  et  Tesprit  observateur  dont  il  est  doué. 

La  situation  d'Alger  qui  s'étend  sur  le  penchant  d'une  colline ,  s'éle- 
vant  gradueUement  à  partir  du  rivage ,  ses  malsons  uniformémâit  pdntes 
en  blanc,  présentent,  quand  on  les  voitde  la  mer,  un  aspect  imposant  et 
{lîttoresque.  La  ville  est  entourée  d'une  haute  muraille,  les  rues  sont 
étriMtes  et  les  mais<Nis  en  terrasse ,  selon  l'usage  de  l'orient  Le  port  est 
tJN^  bien  fordfié  pour  qu'il  soit  prudent  de  l'attaquer  par  mer  seulement» 
et  Ton  a  ajouté  à  ses  travaux  depuis  l'attaque  de  lord  Exmoutfa.  Une  forte 
dtadeUe ,  appelée  la  Casauba ,  domine  sur  la  mer  et  sur  les  batteries.  > 
^  Le  docteur  Shaw  évalue  la  popukition  d'Alger  à  cent  mille  âmes; 
d'autres  écrivains  la  portent  à  quelque  chose  au-dessus ,  mais  notre  au- 
teur pense  qu'elle  n'excède  pas  cinquante  mille  amcs.  Les  édifices  pu- 
JUics  consistent  en  neuf  mosquées,  trois  collèges ,  cinq  bagnes  ;  les  ca- 
£a*ifês,  les  baiars  et  le  palais  autrefois  occupé  par  les  deys.  La  ville 
est  adutiaistrée  par  d'autres  autmités  que  par  celles  placées  à  la  tête  du 
gouvernement  Ces  autorités  s<mt  toujours  cktààes  parmi  les  indigènes. 
L'auteur  fait  un  grand  éloge  de  cette  administration  municipale,  et  & 
pense  «  qu'il  n'existe  peut-être  pas  de  ville  où  la  police  ait  plus  de  vigi- 
lance et  d'activité  qu'à  Alger,  où  il  se  commette  moins  de  crimes ,  et  où, 
enfin ,  la  vie  et  les  propriétés  des  habitans  soient  mieux  protégées  par  le 
gouvemanent  »  Ces  exf^'essions  semMeraient  contredire  les  idées  gé- 
jiéralement  reçues  sur  la  tyrannie  des  Turcs,  mais  M.  Shaler  a  grand 
join  d'établir  une  distinction  entre  ceux-ci  et  les  Algériens  proi»*ement 
jdits,  chez  lesquels  il  a  trouvé  autant  de  politesse  et  de  savoir  vivre  que 
d'humanité.  Il  fait  surtout  l'éloge  de  leur  tolérance;  quoique  supersti- 
tieux et  rigidement  attachés  à  leur  culte ,  Ils  n'ont  Jamais  persécuté  ceux 
qui  en  professent  un  autre. 

Que^ues  circonstances  particulières  ont  influé ,  concurremment  avec 
le  système  du  gouvernement ,  sur  l'état  de  la  propriété  à  Alger. 

La  prospérité  non  interrompue  du  pays,  et  les  alliances  de  mariages  con- 
tractées entre  les  Turcs  et  les  indigènes,  ont  dû  avoir  pour  conséquence  l'ac- 
cumulation d^immenses  richesses  dans  les  mains  de  quelques  familles.  Ainsi, 
tandis  que  le  pouvoir  est  exclusivement  confié  aux  Turcs,  la  fortune  qu'ils 
amassent  passe  insensiblement  aux  indigènes,  qui  n'étant  pas  éligibles  aux 
grands  emplois ,  n'éprouvent  point  les  chances  des  révolutions ,  et  par  suite. 
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Jouissent  de  leurs  propriétés  avec  autant  de  séeoritë  que  les  habitaiis  de  t<mt 
autre  pays;  aussi,  Ton  peut  regarder  Alger  comme  une  des  villes  du  monde 
les  plus  riclies  en  numéraire.  La  veuve  d^Àchmet  Pacba  vient  de  mourir, 
et  passe  pour  avoir  laissé  une  fortune  de  plusieurs  millions  de  dollars.  Les 
béritiérs  de  Mustapha-Pacha  ont,  dans  la  ville  ou  aux  environs,  des  pro- 
priétés pour  plus  d*un  demi-million  de  dollars.  Ces  dcâx  deys  furent  l'un  et 
Tautre  exécutés  puMiqnement. 

Panm  les  usages  chi  pays  »  retracés  par  M«  l^aler,  nous  raq[)porteron8 
ee  qa'il  dit  rdativement  aux  mariages  : 

Les  femmes  des  hautes  dasses  sortent  rarement,  ou,  pour  mieux  dtre« 
ne  sortent  pas  du  tout.  Quoique  leurs  attraits  ne  brillent  que  dans  la  solitude, 
les  plaintes  qu*on  entend  proférer  à  leurs  époux  donnât  une  idée  de  leur 
penchant  au  luxe  et  à  là  toilette ,  et  peuvent  fiiire  croire  que  ces  dames  pré- 
parent, par  des  moyens  lents  et  inaperçus ,  la  révolution  qui  doit  leur  rendre 
tous  leurs  droits. 

Peu  d'Algériens  profitent  de  la  loi  qui  leur  permet  la  pluralité  des  femmes; 
presque  tous  se  bornent  à  une  seule,  à  laquelle  ils  adjoignent  cependant  un 
nombre  d'esclaves  noires ,  proportionné  à  leur  rang  et  à  leur  fortune.  Les 
conditions  du  mariage ^ont  à  peu  près  les  mêmes  h  Alger  que  dans  les  antres 
pays  musulmans  ;  mais  la  nature  du  gouvernement  et  la  position  des  classes 
supérieures,  ont  amélioré  la  condition  des  femmes.  On  peut  bien  croira 
qu'une  riche  héritière,  comme  il  s'en  trouve  en  si  grand  nombre  à  Alger, 
n'est  point  abandonnée  sans  restriction  aux  caprices  du  barbare  qui  l'épouse. 
On  établit  des  conditions  qui  la  rendent  presque  l'égale  de  son  mari ,  ou  qui 
du  moins  la  protègent  contre  la  tyrannie  conjugale.  Il  est  inutile  d'ajouter 
que  le  beau  sexe  a  eu  l'heureux  talent  d'accroître  insensiblement  ses  avan- 
tages; aussi  les  dames  maures  sont  moins  esclaves  de  leurs  maris  que  de 
l'usage  et  du  décorum. 

Les  mariages  sont  ordinairement  préparés  et  conclus  par  les  mères  des 
deux  futurs  époux ,  car  les  femmes  ont  à  Alger  de  fréquentes  occasions  de 
se  voir,  soit  chez  elles,  soit  dans  les  bains  publics  qui,  dans  l'après-midi» 
leur  sont  spécialement  consacrés.  Dans  les  classes  supérieures ,  le  mariage 
n'est  célébré  que  par  les  femmes.  Les  parentes  et  les  amies  de  chaque  famille 
se  rassemblent,  se  livrent  à  la  joie  pendant  plusieurs  jours,  et  finissent  par 
chasser  les  hommes  de  la  maison ,  ou  par  les  contraindre  à  se  cacher  dans 
un  coin  où  ils  ne  peuvent  ni  voir  la  troupe  joyeuse ,  ni  en  être  vus. 

Nous  avons  dît  qu'il  y  a  des  collèges  à  Alger.  Ce  sont  des  espèces  de 
8émlnak*es  destinés  à  Tinstruction  des  prêtres  des  mosquées,  et  à  celle 
des  théologiens  qui  prêchent  le  peuple.  11  faut  ajonter  à  la  louange  des 
Algériens  qa'un  de  ces  collèges  est  uniquement  destiné  auxl^abyles,  oa 
habitans  de  Tintérieur  des  terres ,  qui  composent  ici  la  classe  des  laboor 
reitrs  et  des  domestiques.  Au  reste,  comme  la  connaissance  du  Coran 
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comprend  toate  la  IktérUBre  d'Algier  et^'one  în^niaierie  est  nn  objet 
ai^ré»e»eiit  rare  partout  eèdony ne  le  cake  da  prophète ,  on  peut  poh 
ser  qoe  les  progrès  de  Féducation  ne  sont  pas  élevés  bien  haut. 

U  y  a  cependant  de  nombreuses  écoles  publiques  où  on  apprend  à  lire  H 
à  écrire  aux  enfans  de  cinq  ou  six  ans  et  au-dessus.  La  mélhode ,  in?aria^ 
blement  employée  dans  ce  pays ,  me  porterait  à  croire  qu'elle  est  la  sourcQ 
et  Torigine  de  notre  enseignement  mutuel.  Cbaque  enfant  a  une  planche  sur 
laqudk  il  écrit  avec  de  la  craie.  Un  verset  cbi  Coran  est  tracé  par  Ton  d'eux 
et  copié  par  tous  les  autres,  qui  se.donnent  et  qui  reçoivent  successiveroeal 
des  leçons ,  tant  sur  Texplication  du  texte  que  sur  la,  formation  des  caractères. 
Ces  leçoni  sont  ensuite  répétées  à  haute  voix  au  maître  accronpi  dans  mn 
eoin  avec  une  longue  baguette  à  la  main ,  pour  maintenir  Tordre  et  la  suhor- 
dinâtioa.  Lorsi^e  Vécolier  sait  parfaitement  lire  et  écrire  le  Coran ,  le  pro* 
Sèneinr  achève  son  éducation  en  lui  apprenant  la  forme  et  le  mode  des  prière^. 
Ce  quVm  pale  pour  être  admis  dans  ces  écoles  est  extrêmement  modiqae. 
Il  en  existe  d'autres  du  même  genre  pour  les  jeunes  filles ,  tenues  par  des 
Imunes. 

Use  trouve  à  Alger  environ  cinq  mille  juils,  dont  le  sort  n'est  rieo 
Vioins  qae  digne  d'envie. 

Bn  ce  qui  regarde  le  civil ,  ils  sont  régis  par  leurs  propres  lois ,  et  ont 
pour  chef  un  individu  de  leur  nation,  nommé  par  le  paclia.  Comme  sujets 
du  gonvemement  d'Alger,  il  leur  est  permis  de  circuler  librement,  de  s'^ 
taUîr  où  ils  veulent ,  et  d'exercer  toute  profession  autorisée  par  les  lois.  Ils 
ne  peuvent  être  réduits  en  esclavage ,  mais  ils  paient  une  taxe  personnelle,  et 
«n  double  droit  sur  toutes  les  marchandises  importées  de  l'étranger.  La  plu- 
part des  orfèvres ,  tous  les  courtiers  ,*  tous  les  agens  de  change  et  les  ouvriers 
employés  à  la  monnaie,  appartiennent  à  cette  classe. 

Outre  leur  inhabileté,  comYne  juifs ,  à  exercer  des  emplois  publics,  ils  sont 
exposés  à  une  fouïe  de  vexations.  Il  ne  leur  est  pas  permis ,  par  exemple,  de 
se  défendre  contre  les  attaques  et  les  violences  d'un  Musulman;  il  leur  est 
défendu  de  monter  à  cfheval ,  et  de  porter  aucune  arme ,  pas  même  une  canne. 
Leur  vêtement  doit  être  toujours  noir  ou  d'un  brun  foncé.  Ils  ne  peuvent 
sortir ,  sans  une  permission  expresse ,  des  portes  de  la  ville ,  si  ce  n'est  le 
mercredi  et  le  samedi;  et  s'il  faut  exécuter  un  travail  pénible  et  forcé,  c'est 
à  etix  seuls  quUI  est  imposé.  En  1815 ,  des  nuées  de  sauterelles  ravagèrent  le 
pays  et  dévorèrent  la  végétation  :  pendant  toute  la  durée  de  ce  fléau,  plu- 
sieurs centaines  de  juifi  furent  employées  nuit]  et  jour  à  en  préserver  jles 
jardins  du  pacha. 

Plus  d'une  fois ,  pendant  les  révoltes  des  janissaires ,  les  juifs  ont  été  impu- 
stoent  piHés ,  et  ils  vivent  journellement  dans  la  crainte  de  voir  se  renouve- 
ler de  pareiMes  scènes.  Le  cours  entier  de  leur  existence  n'est  qu'un  titsa 
d'humiliatiops  et  d'opprotires.  Hais  ils  supportent  avec  une  rare  patience 
liwr  triste  destinée.  Façonnés  à  la  soumission  dèsteur  plus  tente  jenneflOr 
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fls'dév«r#B(  les  Qitrftges  Bans  le  permettre  Jamais  le  pkis  léger  munntfe.  Par 
leur  correspondance  an-dehors ,  ils  sont  à  peu  près  les  seuls  habitM^s  d'AW 
ger  qui  possèdent  quelques  notions  des  affaires  extérieures;  et  malgré  leur 
triste  position ,  ils  se  mêlent ,  au  péril  de  leur  yie ,  qui  cependant  n'est  guèr^ 
épargnée ,  de  toutes  sortes  d'intrigues.  Leur  chef  n'obtient  et  ne  conserve  sotl 
poste  que  par  des  présens  et  de  basses  manœuvres ,  et  Teieree  arec  une 
tyrannie  proportionnée  à  ce  qu'il  hil  coûte.  Pendant  les  temps  de  prospérfll 
et  la  régence*,  plosten^  maisons  de  commerce  Jonres  s*éleYèrestà  une  grasdt 
Agence;  mais  Toppression  redoublant  à  leur  égard,  depuis  quelques  amiétf^ 
va  grand  nomlM'e  de  riches  négocians  ont  été  complètement  ruinés;  d'autrei 
ont  su  treuver  les  moyens  d'émigrcr;  et  les  Arabes,  qui  ont  une  rare  apti- 
tude au  commercé ,  S'en  emparent  journellement  au  détriment  des  Juifs. 
Aussi  le  sort  de  ces  derniers  devient-il  à  cbaque  instant  plus  misérable,  et 
leur  nombre  même  diminue  de  jour  en  jour. 

Le  ii^&ome  d^Alger  est  hdiAté  par  des  tribus  qui ,  sws  j^usieurs  rap» 
ports,  usèrent  essentielleiiieDt  les  unes  des  autres  Une  partie  cocêi* 
^érable  de  la  popolatioii  est  formée  par  les  Maures,  race  mixte ,  des* 
ceodans  des  andeas  Numides  ou  Mauritanieiis ,  des  Arabes.,  des  Eqia* 
g»9l8et  des  Turcs  qui  <M  successiTement  occupé  le  pays»  fl  est  aîaé  M 
remarquer,  au  reste,  que  leurs  traits,  qui  n'oat  pas  d'mtUjfmMté,  m 
lai^rociittit  de  ce«x  de  ces  diilérens  peuples ,  sëou  que  les  iaffividus 
m  descesdem  plis  ou  moins  directemefit  D'autres  tribus  qui  iHèkmS 
FSniérieiirdttpays,  ont  un  type  particulier,  qu'elles  ont  conservé  jttsqa% 
IDB  jours: ce  sont  les  Arabes  bédouias,  lesBlscaris,lesBlonl)isetle0 
Kabyles. 

Les  Bédouins  soitf  nomades  ;  ils  vivent  sous  la  tente ,  élèvent  des  troii^ 
peaux,  obéissent  à  la  s^e  autorité  de  leurs  cheicks,  et  idMmdoiuieiit 
le  pays  qa^Hs  ocaqieat  pour  aller  cherdier  llnd^^eadaace  dans  k  âa*» 
bara,  lon^'on  gouverneur  de  province  leur  iaît  sentir  son  atuorité» 
imBIscaris,  plus  paisil^ ,  habitem  les  confins  du  désert,  recoanatasenl 
la  demiaat&oa  de  la  régence,  et  parlent  €n  arabe  corrompu.  Les  MonAis» 
^doccq^tune  aHUrée  fbrt  reculée  dans  lesud,  ^  hors  des  Unités  des 
possessions  d'Algier,  ne  recoasaissent  pas  Tantorité  de  la  régence ,  mais 
entretiennent  avec  le  pays  de  grandes  relations  commerciales.  Un  cer- 
tain nombre  d'individus  de  celte  tribu  est  fixé  dans  le  royaume,  et  y 
jouit  d'un  privilège  de  commerce  particulier.  Un  officier  public  de  leur 
nadon  leur  sert  de  consul.  Mais  de  toutes  les  tribus  qui  vivent  dans  le 
nord  de  l'Afrique ,  la  plus  remarquable  est ,  sans  contredit ,  celle  des 
Kabyles  ou  Berbères.  Elle  est  indépendante  du  gouvernement  d'Alger, 
halète  les  montagnes,  et  est  tellement  nombreuse,  qu'elle  pourrait  être 
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un  objet  de  crainte  pour  la  régence ,  si  elle  n'étsdt  subdivisée  en  une  in* 

Unité  de  petites  tribus  continuellement  en  guerre  Tune  avec  Tautre» 

Les  Kabyles  ont  un  idiome  qui  n'a  aucun  rapport  avec  ceux  des  autres 
tribus»  et  auquel  on  suppose ,  avec  quelque  rsdson ,  une  origine  très* 
Ancienne.  On  le  croit  identique  avec  celui  des  Tuarics  qui  habitent  les 
parties  intérieures  de  la  Libye.  Si  cela  est  exact ,  comme  il  y  a  tout  liea 
detepenser,  il  en  résulterait  que  ces  deux  pèu^  auraient  une  origine 
eommune.  M.  Shaler  observe  que  cet  idiome  n'a  aucune  espèce  d'ana- 
logie avec  les  langues  punique  et  arabe ,  et  il  en  conclut  que  ces  habitans 
le  parlaient  avant  l'arrivée  de  ces  nations  en  Afrique,  et  qu'il  est  par 
conséquent  un  des  plus  anciens  de  la  terre. 

L'examen  des  opinions  de  M.  Shaler,  sur  les  destinées  futures  da 
nord  de  l'Afrique,  nous  entraînerait  hors  des  bornes  que  nous  nous 
sommes  prescrites.  Nous  nous  abstiendrons  également  de  pronoMer  sur 
les  avantages  qui  pourraient  résulter,  pour  ces  contrées,  de  leur  occii* 
pation  et  de  leur  colonisation  par  la  Grande-Bretagne  ;  il  est  certdn  que 
l'administration  de  ces  malheureux  pays  ne  pourrait  que  bien  dUfidle* 
nent  tomber  dans  des  mains  plus  inhabiles  et  plus  avides  que  ceBes  qui 
en  sont  Investies  en  ce  moment 

!  G<Hnme  nous  Pavons  dit,  le  dernier  chai^tre  de  Tonvra^e  est  extrait 
du  journal  du  consul-général  des  Etats-Unis  à  Alger,  et  contient  des  do* 
cumens  du  plus  haut  intérêt  sur  les  relations  politiques  de  la  régence 
pendant  les  dernières  années.  La  publication  de  pareilles  pièces  exigeiA 
plus  que  des  talens  et  de  la  franchise  ;  qu'on  se  rappelle  les  artifices ,  le§ 
basses  intrigues  dont  les  agens  des  différentes  nations  ont  été ,  jusqu'à 
présent ,  auprès  des  puissances  barbaresques ,  les  b^trum^is  serriles ,  et 
l'on  ne  s^n  pas  étonné  que  rien  d'aussi  curieux  que  l'ouvrage  de 
IL  Sialer  n'ait  encore  paru  sur  ce  sujet  Espérons  quîl  aura  des  imita- 
tem^.  Ce  n'est  qu'en  présentant,  dans  sa  hideuse  nudité,  le  t^leaudet 
gOQvememens  de  Maroc ,  d'Alger,  de  Tunis  et  de  Tripoli ,  qu'cm  pomre 
parvenir  à  forcer  les  puissances  chrétiennes  à  renoncer  aux  crimhielles 
relations  qu'elles  entretiennent  avec  eux,  depuis  plusieurs  sièdes. 

(Nortk  American  Revlew.  ) 
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ALEXANDRIE  ET  LE  KAIRE. 


A  midi,  iH>as  lUHis  embarquâmes  à  Alexandrie*  La  clialear  était  ex* 
cessive  et  les  raes  presque  désertes.  Condamnés  à  souffiir  successive* 
Bient  des  sqrt  pkdes  de  l'Egypte ,  nous  étions  forcés  d'agiter  nos  mon* 
dialrs  pour  disaper  les  essaims  de  mouches  qui  nous  aveus^al^t  Dans 
le  café  où  nous  entrâmes»  nos  sorbets  et  nos  limonades  se  couvraient 
chule  épmsse  nuée  de  ces  insectes ,  qu^nd  nous  détachions  le  couverde 
d^étain  û&tA  on  giutiit  id  les  coupes  pour  les  garantir  de  leur  invasîoiu 
ii'hûlellerfe  ou  ok^ ,  où  nous  conm^oidâmes  le  dîner,  était  remplie 
ITune  foule  de  gens  de  costumes  divers.  Un  Turc  se  dsposait  à  les  réga^ 
1er  d'une  chanson.  Après  avoir  appliqué  ses  deux  pouces  sur  ses  ordttes» 
iSB^t  le  corps  en  avant  et  les  Jambes  croisées,  H  poussa,  avec  un  ao» 
eent  nasal,  «ne  sale  de  sons  si  lamentables,  qu'il  nous  força  de  faire 
dresser  une  tal^  dans  un-cabinet  au  hamde  la  maison.  Là,  on  non» 
florvit  un  quartier  de  chevreau  ton  bien apprM,  des  fruits  et  d'excdlem 
Aoka,  repas  délideux  après  la  diète  que  nous  avions  faite  à  bord  du 
iratoeau.  Nmis  prln^s,  dans  la  soirée,  un  l(^;ement  dans  une  maison 
particulière,  où  nous  fûmes  cruellement  tourm^tés  par  les  rats.  A 
pdne  avions-noi»  fermé  TœU,  que  nous  nous  sentions  mondus  sur  touies 
les  parties  du  corps,  et  notamment  au  visage. 

Le  lendemain,  montés  sur  deux  ânes,  nous  s/orÛmsB  pour  saluer  la 
colonne  ée  Pompée.  Sa  base  a  neuf  pieds  de  haut,  le  fikt  en  a  quatre* 
vingt-dix.  £Ue  est  d'ordre  corinthien  et  composée  de  trois  blocs  degranil 
rouge;  on  Faperçoit  d'une -très-grande  distance.  Non  lom  de  cette  co« 
bfflie  on  voit  aussi  l'aiguille  de  Gféopâtre,  haute  de  soixante  dix-pieds. 
IMe  est  d'une  seule  [nèce  de  granit>  couverte  d'hiéroglyphes  dont  plusieun 
sont  presque  effacés.  Notre  guide  était  un  beau  vieillard àbarbe  blanche» 
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74  ALEXANDRIE  ET  LE  KAIRE. 

Téta  d'un  manteau  qui  laissait  à  découvert  sa  poitrine  et  ses  bras.  Au 
fort  de  la  chaleur ,  il  devançait  nos  superbes  coursiers  arabes. 

H  ne  reste ,  de  Fancienne  AkKandrie ,  qu'un  vaste  monceau  de  ruines, 
errien  n'est  plus  ti-lste  que  Faspect  de  la  nouvelle  cité.  Partout  des  sables, 
coupés ,  de  loin  en  loin,  par  quelques  groupes  de  pabniers;  du  reste, 
nul  objet  intéressant,  nulle  promenade  agréable  dans  ces  plaines  mono- 
tones  ;  exceptons  toutefois  lé  couvent  de  Mahmoudieh ,  et  les  jardins  du 
consul  anglais.  Les  maisons  d'Alexandrie,  surtout  celles  qui  appartiennent 
è  des  Francs ,  sont  très-hautes  et  blanchies  à  l'extérieur.  Celles  des  né- 
gocians  sont,  en  général,  élégamment  meublées.  Le  climat  de  cette  ville 
est  le  plus  frais  de  FÉgjpte  ;  une  brise  de  mer  s'y  fait  r^^èrement 
sentir  tous  les  soirs.  On  y  voit  {âusœurs  cafiés  tenus  par  les  Francs  ; 
mais  il  n'y  en  a  qu'un  seul  de  passable  ;  on  y  rencontre  des  marchands 
et  des  aventuriers  de  tous  les  pays. 

Mohammed-Ali  a  fait  élever,  autour  de  la  vîâe,  mie  ligne  redovtible 
de  iiiHtificaCioiis.  La  nature  a  formé  ce  prince  pour  hdUer  au  pre^wtt 
nffig  panni. les  Turcs.  Doué  d'un  e^rit  vif  et  pénétrattl  et  d'ufte  âne 
tene,  iiBl^oyabie  dans  l'eiécutioa de  ses  ^soui,  c&aaae  il.l'aiM>oav6 
pur  le  nasaïKFe  de  trois  cents  Mametoodcs  qu'il  avak  emyiés  h  ml 
iMmquet ,  le  t^ips  apfo'ociie  <m  il  décUuera  la  ^ixeraiiieté  de  la Porteei 
leea  de  l'Egypte  un  «ainreMdépaidant  Passionûé  poiur  les  Wmopéms^ 
1  en  a  pris  im  grand  nombre  à  son  service  ^ss  les  condanvier  ài'^llS' 
tnle;  M  déske  ardemment  contribuer  à  la  réorganisidlon  du  payjs  ^% 
g^rv«^ie:ilaétal^,surleNfl,  une  micrerie,et,  au  Kaire,ftasieaiff 
vanulic^iresjde  coton.  Gomme  on  n'a  pas  de  glaciers  en  Egypte,  If.Sakg 
consul  général  d'Angleterre,  lit  venir  de  Longes,  d'sp'ès  ses^éeîrs,  um 
ippardi  pour  faire  de  la  ^ace.  €ec  appareil  fut  pbieé  daas  4e  ps^  ëa 
H^anmed-AM ,  qui  assista  à  Fc^ïération ,  s'anpara  du  premier  meroaaH 
fs'on  venait  de  faire,  après  quelqtes  esms  infiructueus,  ^,  daoft  Im 
ttanspmts  d'une  joie  ei^iâtine,  ccmrut  à  son  baren  {Krar  le  vmttrei^i 
afcs  lientiiiei.  l>ès  ce  mmnent ,  il  en  a  fait  ses  dâlce& 

Le  grand  casai  de  €léopâûre,Tétafali  depuis  peu,  a  M  mffles  de  loUf» 
et  joint,  à  Alexandrie ,  le  M  à  la  MéâitaTànée.  C'est  im  optrage  adn»* 
flUe;onT  a  employé pttdant  toi^-temps  près  de  ldO,OÔ^  Arate, 
iont  âO,dOÛ  sont  morts  pendaot  les  travaux.  Étant  entrés  m  mntia  émm 
ttttemafsen  éfêg»ite,fpie  le  pacha  fiaisaltbâtîr  pma*  son  fybi,Bon  loin  éete 
vtte,  BOUS enleBcttmes.au dehors «K  flM8iqBeiBilMre;<;%taitfaii^ 
anivait  du  Kaire  avec  sa  garde.  U  était  à  pied  :  il  monta-nnr  la  Jrtée  qA 
kordele  cand,  et  observa  la  foule  imn^Bse  des  traviffleus.  Bi»f  Ar 
défaille  moyenne,  dHme  fdtysiimomie  ça3nie  et  réfléchie, M  tteganit 
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tToir  dnquante  à  soixante  aBs.  Le  Ut  da  canal  était  COBVeit  d^AralMS  dtf 
UMes  les  nuafices,  travaiUafit  s^m  le  poids  d'une  chaleur  accablante* 
tandis  que  leurs  surveillans  excitaient  leur  zèle,  le  fouet  à  la  main  :  oa 
eftt  dit  les  «irfansd'forj^  sous  la  verge  âes  I%tfaoBS.  McAamned-Ali 
ne  donne  par  jour  à  ces  fiialheureux  d'iiotre  salaire  qu*un  demî-pemiy 
(^  centimes)  et  une  ra^nde  pain;  mms  telle  est  leur  imoudance,  ifu'Bs 
io^portent  gaîmeat  les  traraûx  les  plus  rudes.  Le  soir,  je  les  vis  prêoàn 
leur  repas,  assis  sous  des  tentes  grossière  cm  coucha  pâe-rade  à  li 
belle  étoile;  on  n'entendait  parmi  eux  que  les  chants  btearres  de  leaî 
pays,  qu'ils  accompagnaient  en  frappant  des  Budns  ai  signe  dejde  (1^ 

D'Alexandrie  à  Rosette ,  la  jscène  chai^  «nune  par  magie,  ^toée 
sor  les  bords  du  Nil ,  au  milieu  de  vei^ers  de  dattiers ,  de  bananes,  d'o» 
rangers  et  de  limoniers,  Rosette  est,  peut-éU'e,  le  séjour  le  plus  agréaMa 
de  l'Egypte.  Son  commerce  a  beaucoup  déchu  aujourd'hui  :  il  est  ififé- 
rieur  à  celui  de  Danuette,  dont  ccg^endant  la  situaticm  sur  une  place 
aride ,  est  on  ne  peut  pus  phis  monotone. 

Dans  4iea&  démise  ville,  le.consul  qui  est  né  en  Egypte ,  nous  tnTita« 
ainsi  que  tous  ks  voy^^eurs ,  à  la  noce  de  sa  fille.  La  mariée  s'y  numtn 
dans  la  parure  la  ]^  recherchée,  sa  chevetore  ariistemenl  tressée,  â 
les  sourcils  peints  en  noir.  Au  retour  de  la  cérôncHiie,  la  société  su 
plaça  dans  la  salle  du  banquet,  «n*  des  œussîBs  rangés  le  long  des  murs; 
w  y  fit  circuler  avec  profusion  les  mets  les  i^us  d^icats,  apprêtés  à  li 
girecque  et  à  k  turque  :  des  confitures,  des  sorbets  et  des  yhis  de  plttsieaiv 
espèces.  L'arrivée  de  l'orchestre  et  l'iUundnation  de  la  safle  rarânèreet 
lagaîté,  et  les  aklmé  (les  Bayadères  du  pays),  commencèrent  levd 
danses  voluptueuses  au  bruit  des  tambours  et  des  castagnettes.  PlosîeBa 
conviés  des  deux  sexes  9e  jpîgpairent  à  elles,  tandis  que  les  autres,  dis» 
perses  en  groupes ,  fumaient  tranquillement  leur  chibouque  ou  prenaien 
le  caié.  Le^  marié»  assistaient  à  la  fêter,  immobiles  et  impassiUes»  La 
fitte  du  consul  montrait  surtout  une  imperturbable  s^athie.  Aprè&leor 
d^art,  lagaîté  de  la  compagnie  devint  j^us  tumidtueuse,  et  le  vactfttQ 
ne  iinît  iiu'avec  la  fêtç. 

Le  consul  avait  une  joUe  femmedont  il  éts^  passioanémeitt  amoureux 
etfu'il  traitait  avec  une  déférence  tm  européenne.  Jamais  il  n'asi^sl»^ 
àeés  réwions  qu'il  n'y  fût  invité  niivant  fé^qu^le  orkntale.  Les  femne» 
qui  viennent  en  mite  dans  un  harem ,  ne  doivem  point  y  étr«  troabléefti 
Vm  jour  im  présenta  à  la  siemie  deux  voyi^urs  ^ii^  qui  la  tr<Hivènait 

<i)  ▼•fei  t.II^  pi«^  t .  rartidd  lA  i8  tMweU  4a8  détidls  8br  ee  oaitf ,  M  le  U^^ 
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b  tête  nue,  à  demi  couchée  sur  on  divan;  elle  avait  de  grands  yeux 
soirs,  un  regard  languissant,  on  teint  fort  pâle,  et  nne  conversation 
non  moins  décolorée. 

Noos  nous  embarquâmes  à  bord  d^nn  navire  du  pays  qui  devait  nous 
conduire  au  Kaire  :  les  rives  du  canal  ne  nous  offrirent  d'abord  que  des 
saUes  stériles.  Mais  quel  tableau  délicieux  succéda  à  cette  image  de  dé* 
soladon,  lorsque  le  lendemain  matin  nous  débouchâmes  dans  leNHt 
Précurseurs  du  lever  du  soleil,  Fopale  et  le  rubis  brillaient  à  Thorizon  f 
Les  bords  du  fleuve  étaient  couverts  de  bouquets  de  palmiers ,  et  semés 
de  villages  du  sein  desquels  s'élevaient  d'élégans  minarets.  Un  calme 
profond  régnait  dans  tonte  la  nature.  Il  est  impossible  de  ne  pas  éprouver 
une  vive  émotion  quand  on  se  voit  pour  la  première  fois  sur  ce  fleuve 
célèbre  depuis  tant  de  siècles. 

Kous  débarquâmes  à  Foua  où  nous  restâmes  quelques  heures.  Après 
m'étre  baigné  dans  le  Nil ,  je  parcourus  la  ville  ;  1^  boudques  étaient  dé^i 
ouvertes,  et  Ton  vendait  des  fraits  dans  les  rues.  Plus  d'un  bon  musuhnan 
était  sorti  du  lit,  et  assis  devant  sa  porte,  le  Coran  à  la  main  ;  il  lisait 
dans  le  livre  sacré  les  pompeuses  promesses  du  prophète ,  ou  aiH[M'enaft 
des  prières  à  ses  enfams.  Du  haut  des  mmarets  des  douze  mosquées  que 
compte  la  ville,  les  Muczins  appelaient  les  croyans  à  la  prière.  Leurs 
voix  dans  un  pays  aussi  tranquille  que  TÉgypte ,  lorsqu'elles  retentissent 
16  matin  ou  le  soir  à  de  grandes  distances,  produisent  une  impressiott 
profonde  et  solennelle  ;  les  orientaux  donnent  ces  places  aux  fidèles  qjA 
possèdent  l'intonation  la  plus  forte  et  la  plus  sonore.  Souvent  en  remon- 
tmit  le  Nil,  dans  la  Haute-Egypte,  nous  entendions  ce  cri  lointain  qui  inter* 
rompait  le  silence  du  désert  et  retentissait  comme  la  voU  de  l'Étendté  : 
«  n  n'y  a  qu'un  Dieu;  Dieu  seul  est  grand ,  et  Mahomet  est  son  pro- 
phète!» 

Le  Nil  est  un  fleuve  calme  et  majestueux  ;  il  a  à  peu  près  un  tiers  de 
mitte  de  largeur.  Son  lit  est  plus  resserré  en  certains  endroits,  mais,  dans 
les  inondations,  il  couvre  souvent  une  surface  de  deux  ou  trob  mOles. 
Étant  retourné  à  bord ,  je  m'attendais  à  ne  trouver  à  défeôner  qu'un  pee 
de  riz  et  ime  tran<^  de  buffle ,  mais  je  m'aperçus  quMn  voyageur  pou* 
tait  fahre  un  repas  champêtre  aussi  exquis  en  Egypte  que  dans  nos* 
contrées.  Le  mien  se  composa  de  pain  tendre,  de  lait  encore  chaud,  de 
koncafé,  deraishisdâicteux,  et  d'exoellens  fromages  à  hi  crtae. 

Parmi  nos  passagers,  on  r^aarquait  un  janissaire  de  distinction,  réA^ 
dant  au  Kaire  :  c'était  un  petit  homme  costumé  et  armé  assez  richement. 
Goudiésnr  un  beau  taj^s,  la  pipe  àla  bo«che,  il  se  donnait  des  ahrs  de 
sultan,  et  riait,  dans  sa  barbe,  du  req[)ect  qu'il  hisplraiti  nos  Aralies.  D 
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mfimS\  avec  Im  trois  ou  qaatre  femmes.  Nous  avions  aossi*  S091S  me 
tente ,  une  Égyptienne  servie  par  des  nègres  :  derrière  le  rideau  qm.la 
cachait,  eUe  laissait  parfois  entrevoir  ses  traits,  et  ne  perdait  pas  de  vue 
ce  qui^  passait  au  d^ors.  l>rès  de  nous  et  dans  un  petit  odiinet  étaient 
deux  França^  qui  riaient  et  causaient  comme  à  Paris,  et  qui,  narguant 
la  mode  orientale  »  déjeûnaient  àonze  heures  et  dînaient  à  six,  à  la  Fran* 
(a^  Notre  navigation  était  lussez  lente,  et  il  faut  convenu*  que  nos  ma* 
tdots  jl'étaient  pas  fort  habiles  ;  au  reste  rien  de  plus  agréable  ^pie  de 
gUss^  mollement  sur  ces  eaux  paisibles,  au  dairdelalâne;  enprésence 
du  ma^ifîque  tableau  qu'elle  étalait  à  nos  regards,  il  nous  eât  étéidiffî* 
dle  de  céder  au  sommeil 

L'effet  des  raycms  lunaires  sur  les  yeux  est  cependant  fort  dangaimn 
dans  ces  contrées.  Les  Arabes  vous  engagent  à  les  couvrir  avant  de  vsow 
endormir  en  plein  air.  C'est  une  application  fort  juste  de  ces  paroles  du 
Psalmiste;  lé  soleil,  pendant  le  jour,  et  la  lune,  pendant  la  nuit,  ne 
vous  blesseront  pas.  La  lune  affecte  même  les  yeux  plus  dangereusement 
que  le  soleO;  et  Fimprudent  qui  s'endormirait,  les  paupières  exposées  à 
ses  rayons  ,*deviendrak  bientôt  aveugle  ou  borgne  :  j'ai  appris  à  mes  dé* 
pens  à  me  garaotii;  de  ce  danger. 

Notre  voyage  fut  marqué  dans  l'après-midi  du  lendemain  par  un  évé- 
nement fort  triste.  Notre  rels  ou  capitaine,  était  un  vieillard  vénérable 
et  très -dévot  Craignant  que  la  foule  qui  obstruait  le  navire  ne  lui  permît 
pas  de  dire  ses  prières  avec  le  recueillement  nécessaire,  il  descendit 
dans  le  canot  d'arrière ,  pour  se  livrer  à  cet  acte  de  piété.  La  face  tom> 
née  vers  la  Mecque ,  il  paraissait  absorbé  dans  ses  ^ercices  rdigieux« 
et,  en  ce  moment,  le  calme  de  ses  traits,  sa  barbe  vénérable  et  son  air 
recueilli  m'offraient  le  beau  idéal  de  la  piété  de  l'Orient  Tout-à-coiq>,  aa 
milieu  de  ses  allah!  il  perd  l'équilibre  et  tombe  dans  le  Nil.  Aussitôt 
Falarme  est  à  bord ,  et  l'on  n'entend  qu'un  cri  :  sauvez  le  rets!  le  reis 
se  noie  !  Cependant  le  navire  allait  toujours  ;  nous  apercevions  le  mal- 
heureux qui  luttait  contre  les  vagues  en  poussant  de  faibles  cris.*Troi8 
Arabes,  bons  nageurs,  se  précipitèrent  à  son  secours  ;  mais,  vains  cil'orts, 
il  avait  disparu  sans  retour.  On  l'aurait  sauvé  si  on  eût  jeté  l'ancre  à 
l'mstant.  Malheureusement  la  confusion  était  si  grande,  qu'on  négl^rea 
cette  précaution.  Son  fils  courait  sur  le  pont  dans  l'agitation  du  déses- 
pcûr,  en  poussant  des  cris  déchjrans. 

Le  quatrième  jour ,  je  quittai  le  navire  pour  quelques  heures ,  accom- 
pagné de  mon  fidèle  Michel ,  et  nous  suivîmes  à  pied  les  bords  du  NU 
jusqu'à  un  vills^e  arabe  ombragé  de  dattiers.  Les  maisons  y  sont  bâties 
en  brique  non  cuite,  comme  dans  les  autres  villages  d'Egypte.  Elles 
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a'QBtqQ^m  Fei-de<liaassée.  Des  nattes  de  Joue  coofreotlesd,  sdâii 
ftielessiégesentraTe,aâos$ésaaiiHir  engoiae  â^ottomane.  Dans  vm 
de  ces  lûmes  nous  troQvânesd'eicellest  lait  et  des  gdie»Etx  san»  levate 
Orilft  au  foar.  G<»Biiie  j'^norab  à  qii^e  bcSire  noos  rejoindriotts  le  Mk 
tire ,  Mkhel  fit  provision  de  daix  vokôâes  dans  «ne  aatre  dHiamière$ 
une  des  femmes  du  iriliagese  duurgea  d'en  apprêter  une,  mais  eie  né 
Bons  peranl  pas  de  sonîUer  ses  pénates  de  notre  présence.  Un  sidtaa 
n'eâtpas  été  {dos  jaloux  de  son  hareoi.  La  ^[ore  de  cette  femme  éM 
cepeiûâapt  lameiUeare  sauve^iardede  son  honnenr.  Les  Arabes  de  ces 
contrées  osH;  le  teint  fort  bran;  ils  tracent  leurs  noflis  sur  leurs  poignetsi 
leurs  femmes  se  font  aussi  une  marque  verte  de  la  bouebe  au  meeftmt 
cette  eq»èce  de  ta^uage  est  ineffaçal^*  Âsâs  à  rooânre,  au  ped  d'un 
■nr,  nous  ne  tardâmes  pas  à  eitpédier  la  volaille  qu\)n  nous  servit  dsM 
im  ^  d'esHi  chaude.  Nous  avions  pour  spectateurs  un  groupe  d^Arabes, 
dont  plusieurs  étaient  nus.  Ces  peuples  sont  fort  bidolens,  rarement  on 
tes  voit  travailler  à  la  terre  ;  et  quoique  le  Nil  abonde  en  poisson ,  ils  ne 
se  donnem  même  pas  la  peine  de  le  pêcher. 

Le  bmdi  nous  arrivâmes  à  Boulac ,  c'est  le  port  du  Kaire.  On  chai^ 
un  chameau  de  nos  effets ,  et ,  montés  sur  des  ânes ,  nous  gagnâmes  k 
«laîson  du  consul ,  à  Uravers  une  plage  inhabitée ,  couverte  de  ndnes  et 
dimmenses  décombres  qm  marquaient  la  place  de  Fancienne  cité.  La 
veille  nous  avions  côtoyé  le  village  quliabîtait  h  famille  de  notre  malhev* 
teBX  patron.  Son  fils  y  débarqua  pour  instruire  ses  parent  et  ses  amîs  dt 
msâheur  qui  venait  de  le  frapper;  à  cette  nouvdleils  accoururent  sur  le 
rivage  en  poussant  de  longs  gémissemens.  Nous  les  vîmes  tordre  leurs 
mains  et  frapper  leur  poitrine  en  signe  de  deuil.  J'ai  toujours  remarqué 
^e  les  Orientaux  expriment  avec  autant  d'énergie  que  de  simplicité  les 
ffkss  vives  émotions  de  l'âme.  Je  n'oublierai  jamais  les  adieux  d'une  fa» 
Bille  turque ,  quand ,  dans  la  Grèce  $  une  mort  inévitable  paraissait  en 
-menacer  tous  les  membres,  ni  la  r^contre  de^deux  tribus  arsèes  dans 
ledélert. 

.  M.  Sak ,  que  j'avais  laissé  à  Alexandrie ,  nous  avait  oWsrt  avec  mie 
obligeante  affabilité  sa  maison  du  Kaire.  Elle  est  située  dans  l'an  des  en» 
droits  les  plus  écartés  de  la  ville ,  et  on  n'y  arrive  que  par  des  rues  et 
des  passages  fort  étroits.  Nous  étions  au  mois  d'août^  et  cependimt Je 
ne  trouvais  la  chaleur  accablante  qu'à  midi^  ou  dans  mes  courses.  Len 
isatinées  et  les  soirées  sont  toujours  agréables  dans  ce  beau  cfimat  :  le 
del  s'y  montre  constamment  serein,  et  il  est  bien  rare  qu'un  réseaa 
d'albâtre  vienne  en  nuancer  l'azur. 

Le  Kaire  ne  réalise  pas  les  pompeuses  descripttons  qu'en  ont  fidUes 
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le^écrîfaÉiff  orientaux.  Les  montagnes  de  déeoa^es,  dont  teg  siècles, 
POAtemiroifflé,  attestent  ki  supériorité  de  rïindenne  elté.  Gependenr 
ra^ectde  la  moderne  capitale  esc  bien  lofai  d*èti«  d^ponnm  àlmêM^ 
Lepafe»sdes€i^fesetd*aatres  mmtimietfs  om^ipara;  mais  i  eiisl» 
encore  d'anciens  quartiers  dont  rarchitectiff  e  et  les  décorations  esté* 
tH&JBtes  annonçait  la  reine  de  TOrient.  Moins  tss^  qœ  Gonstammoplê^ 
kKaire  contient  denx  cent  cinquante  mille  babi€ans.  IL  ne  possède  pa9 
ces  jardins  qui  embellissent  la  ville  des  sultans;  les  maisonsbâ^es  ei» 
argile ,  y  sont  pins  hauteset  Ieâ[  rues  pli»  étr(»tes  encore  qné  dans  la  ca- 
^tide  de  Fempire.  Les  croisées  et  les  balcons  garnis  de  per^ennesqa£ 
forment  une  saillie  de  deui  pieds ,  permettent  de  regarder  sans  être  va 
tout  ce  qui  se  passe  au  dehors.  C'est  là  que  l^s habitais  aimentà  se  tenk. 
tes  maisons  sont  le  plus  possible  abritées  contre  les  ardeurs  es  Joor ,  ec 
Ton  recherche  tom  ce  qui  peut  y  maintenir  Fombre  et  la  frîdteheur  ;  car, 
àam  ces  contrées  brûlantes,  le  soleil  est  considéré  comme  un  ennemi.  Les 
mes,  sansf  être  pavées,  sont  établies  sur  un  sol  fort  dur  ;  mais  on  les  arrose 
constamment,  et,  à  cet  effet ,  des  chameaux  chargés  de  grosses  outre» 
remphes  d'eau  y  circulent  sans  cesse.  Le  voyageur  reconiialt  bientôt  ^^ 
c*est  avfsc  raison  que  les  Orientaux  ont  des  rues  étrdtes;  la  hauteur ,  1^ 
projection  des  Persiennes,  en  guise  de  tente,  aux  étages  supérieurs, 
les  garantissent  toujours  du  soleil.  Le  Kaire  ne  tire  ses  eaux  que  du  Nil, 
et  un  grand  nombre  de  chameaux  est  employé  à  les  y  transporter.  Des 
tarasses  couvrent  toutes  les  maisons,  et ,  du  haut  de  celle  du  consul,  oft 
domine  une  grande  partie  de  la  ville.  Il  est  délicieux  de  s'y  promener  la 
nuit  par  un  beau  clair  de  lune,  dont  Féclat  le  dispute  à  celui  du  jour,  ec 
TOUS  permet  de  lire  aussi  aisément  qu'en  plein  midL  De  là  vous  aperce- 
rez une  foule  dliabitans  endormis  sur  les  ternisses  voisines.  La  nuit, 
rien  ne  trouble  le  calme  de  ces  lieux ,  pas  môme  les  pas  du  voyageur  (m 
deFArabe  vagabond;  et  quelques  palmiers  solitahres  s'élevantau  dessuiSP 
des  maisons,  sont  les  seuls- objets  qui  arrêtent  vos  regards. 

Les  Européens  qui  résident  au  Kaire ,  y  mènent  4me  vie  fort  réglée, 
quoique  piusietffs  d'entr'eux  y  tiennent  un  grand  état  de  maison.  No» 
déjeûneiis  à  Fanglaise  y  sont  inconnus.  Le  matin  on  vous  appwte ,  k 
rheure  que  vous  voulez ,  une  tasse  de  café  et  du  pain  ;  à  midi ,  vous  ave* 
im  bon  dîner  pendant  lequel  on  vous  donne  des  vins  d'Europe  et  Itt 
meilleurs  fruits  de  FOrient.  A  sept  heures  on  vous  sert  un  souper  subs* 
tantiel,  mais  moins  copieux  que  le  dîner,  et  on  va  se  coucher  à  dÊx 
lieures.  Ce  régime  me  paraît  peu  convenu*  à  la  nature  du  cUmat,  quî 
semble  n'exiger  que  des  rafraîchissemens  aux  heures  de  la  chaleur  ;  c'est 
H.  moment  où  elle  cesse  que  devrait  se  prendre  le  plus  fort  repas. 
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Les  marchés  du  Kaire  sont  mal  approvlsiomiés  ;  sauf  le  mouton ,  qui  y 
est  toujours  d'ooebomie  qualité ,  on  s'y  procure  difficilement  d'autres 
comestibles*  Le  vin  y  est  cher  et  mauvais  ;  mais  les  oranges  et  les  bananes 
de  Rosette  que  Ton  transporte  au  Kaire  «  les  figues  fraîches ,  les  grenades, 
les  amandes ,  les  noix ,  composent  un  dessert  excellent  Une  des  friandises 
du  pays  est  le  calmac,  sorte  de  caiV/^semblable  à  celui  du  Devonshire  ou 
de  Gomouailles  »  préparé  de  la  même  manière  et  qui  remplace  très-biea 
le.  beurre. 

Les  femmes  des  n^odans  francs  résidant  au  Kaire,  appartiennent 
pour  la  plupart  aux  diverses  contrées  de  TËurope ,  à  Fexception  de  FAn* 
l^terre.  lly  en  a  de  très-jolies  et  elles  paraissent  se  plaire  en  Egypte. 
Ce  qu'il  y^ade  remarquable ,  c'est  qu'on  ne  voit  presque  pas  d'Anglaises 
se  fixer  dans  rOrient«  Nos  belles  compatriotes  s'habituen(  très-diificile- 
ment  à  des  climats  qui  diffèrent  prodigieusement  du  leur  ;  c'est  peut-être 
ce  qui  explique  le  célibat  d'un  grand  nombre  de  négodans  anglais  dans. 
les  pays  que  je  parcours.  L'çsprit  peu  entreprenant  de  nos  dames ,  leur 
attachement  au  bien-être  dont  elles  jouissent  dans  leur  pays»  les  enchaî- 
nent au  sol  natal,  et  les  rendraient  malheureuses  partout  ailleurs.  J'ai 
connu  deux  Anglaises  qui  s^taient  vues  forcées  de  résider  dans  le  Le* 
Tant;  elles  se  plaignaient  de  leur  sort,  et  soupiraient  toujours  au  souvenir 
4e  la  patrie. 

C'est  le  16  août  que  l'on  devait  couper  les  digues  du  Nil.  Suivant  l'u- 
sage une  multitude  immense  composée  de  gens  de  tous  les  pays,  se 
réunit  sur  le  théâtre  de  la  cérémonie  pour  y  passer  la  nuit.  Nous  nous  y 
rendîmes  vers  huit  heures  :  salves  d'artillerie,  illumination,  feux  d'ar- 
tifices, rien  n'y  manquait.  Du  cOtédeBoulac,  les  bords  du  fleuve  étaient 
couverts  de  peuple.  Les  uns  assis  sous  de  larges  sycomores  fumaient 
gravement;  d'autres  faisaient  cercle  autour  des  Ar£j)es  qui,  par  leurs 
danses  animées,  oflraient  un  contraste  plaisant  avec  la  contenance  et  la 
physionomie  apathique  de  leurs  oppresseurs.  Sur  la  rive  opposée^  la 
scène  était  plus  intéressaiite  encore;  une  foule  immense  se  pressait  as- 
sise en  amphithéâtre  sur  la  rive.  Derrière ,  était  une  ligne  de  marchands 
de  fruits  et  de  comestibles;  à  gauche,  sous  des  berceaux  de  verdure, 
on  avait  établi  des  tentes,  des  cafés  provisoires,  des  hangards  sous  les- 
quels on  apprêtait  pour  les  amateurs  du  poisson  et  des  k^^umes.  Au 
milieu  de  ce  tableau  circulaient  des  soldats  albanais  en  costumes  natio- 
nal, des  Nubiens  au  teintbriUé  par  les  feux  du  désert,  des  J^ameloucks« 
des  Arabes  et  des  Turcs.  Nous  entrâmes  dans  un  de  ces  cafés  en  fdein 
afr,  parfaitement  illuminés,  et  d'où  Ion  pouvait,  en  prenant  des  ra- 
fralchi^semens,  jouir  du  coup-d'œil  de  la  fête.  Étant  très-iatigué  »  je 
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m'endormis  sur  mie  natte  de  jonc  assez  profondément  pom*  n'être  pas 
réveillé  par  une  rixe  très-sérieuse  qui  survint,  sous  la  même  tente ,  entre 
des  Albanais  et  des  Arabes.  Tétais  à  Tabri  de  toute  inquiétude;  mon 
fidèle  Michel,  qui  joignait  à  beaucoup  de  présence  d'esprit  une  connais- 
sance parfaite  des  usages  de  ces  contrées ,  veillait  à  mes  côtés.  Cepen- 
dant la  nuit  s'écoulait  ;  à  travers  une  foule  d'Arabes  ensevelis  dans  un 
profond  sommeil ,  je  rejoignis  les  groupes  qui  couvraient  le  rivage ,  et 
s'animaient  par  leurs  danses  et  leurs  banquets.  Des  deux  côtés  du  fleuve, 
des  guirlandes  de  lampions  se  balançaient  sous  le  feuillage;  et  le  Nil, 
resplendissant  comme  les  glaces  d'un  salon  illuminé,  était  sillonné  de 
bateaux  d'où  jaillissaient  des  cris  de  joie  mêlés  au  bruit  de  la  mousque* 
terie. 

Le  jour  parut  enfin ,  et  une  salve  d'ardUerie  annonça  l'événement 
désiré  avec  tant  d'ardeur.  Nous  suivîmes  la  foule  immense  qui  se  por- 
tât rapidement  sur  le  lieu  de  la  scène  et  qui  couronnait  déjà  les  tertres 
du  canal  préparé  pour  recevoir  les  eaux.  L'agent  confidentiel  de  M.  Sait, 
nommé  Osmin ,  renégat  écossais ,  mais  à  cela  près  fort  honnête  homme, 
nous  ayant  rencontrés ,  nous  plaça  très-commodément  pour  voir  la  cé- 
rémonie. Le  kiaya-bey ,  premier  ministre  du  pacha,  arriva  bientôt  avec 
son  escorte ,  et  prit  place  vis-à-vis  de  nous ,  sur  le  bord  opposé.  Aussi- 
tôt les  Arabes  de  corvée  se  mirent  en  devoir  d'abattre  le  barrage  en 
terre  qui  servait  de  barrière  aux  eaux  du  Nil,  tandis  que  des  barques 
élégantes  couvertes  de  curieux  se  pressaient  pour  pénétrer  dans  le  canal. 
Bientôt  le  ramollissement  de  ce  qui  restait  de  la  digue  et  les  gerçures 
qui  sy  manifestaient  forcèrent  les  travailleurs  à  remonter.  Plusieurs 
Arabes  plongèrent  alors  dans  le  fleuve ,  et  à  peine  eurent-ils  ouvert  une 
brèche ,  que  les  eaux  firent  irruption,  comme  une  cataracte ,  avec  une 
force  irrésistible.  Suivant  l'usage ,  le  kiaya-bey  fit  jeter  de  l'argent  dans 
le  Ut  du  canal ,  et  la  populace  s'y  précipita.  Quelques-uns  procédaient  à 
cette  pêche  métallique  à  l'aide  d'un  filet  attaché  à  une  perche.  C'était 
un  spectacle  curieux  de  les  voir  se  presser,  se  heurter  pour  quelques 
pièces  de  monnaie ,  au  milieu  des  eaux  qui  gagnaient  le  terrain  avec  une 
incroyable  rapidité  !  La  violence  du  torrent  força  bientôt  la  plupart  de 
renoncer  à  cette  pêche  ;  mais  les  plus  intrépides,  luttant  à  la  nage  contre 
les  flots,  cherchaient  encore  à  saisir  l'argent  qu'on  leur  jetait,  on  plon- 
geaient pour  le  rattraper.  Malheureusement  cet  exercice  coûte  chaque 
année  la  vie  à  plusieurs  personnes.  Les  barques  qui  avaient  pénétré 
dans  le  canal ,  entrèrent  au  Kaire  chargées  de  passagers  qui  remplissaient 
fair  de  leurs  acclamations. 

On  sait  que  les  crues  du  Nil  sont  pour  les  Égyptiens  le  bienfait  le  plus 
IV,  6 
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signalé  de  la  Provideoce.  A  mesure  que  le  fleuve  s'étend  sur  divers 
quartiers  de  la  ville,  et  sur  la  campagne  voisine ,  les  habitans  se  pres- 
sent pour  se  désaltérer  et  se  laver  dans  ses  eaux  fécondes.  La  grande 
place,  appelée  le  Birket ,  qui  n^ofirait  à  notre  arrivée  qu'une  triste  çrène, 
était  convertie  en  unp  vaste  nappe  d'eau  couronnée  de  beaux  sycomo- 
res. Cette  place  est  bordée  d'un  côté  par  le  palais  du  pacha.  Du  côté 
opposé  se  trouve  le  quartier  des  Gophtes  :  le  palais  du  chef  des  Marne- 
loucks,  des  maisons  particulières,  des  fortifications  et  des  décombres 
forment  le  reste  du  carré.  Après  avoir  remarqué  autour  de  la  viUe ,  une 
enceinte  de  ruines  qui  s'élèvent  6ur  une  plage  aride ,  il  est  difficile  de 
concevoîr'que  l'inondation  puisse  les  atteindre  ;  mais,  chaque  jour,  de- 
pub  qn^elle  esism  Tenue ,  on  sidt  arec  iatérét  les  progrès  silencieux  et 
irrésistibles  du  fleuve  qni ,  petit  à  petit ,  change  un  affreux  désert  en  un 
vaste  étang ,  recelant  dans  son  sein  la  richesse  et  l'abondance.  En  ce 
moment  la  cité  retentît  de  chants  et  de  cris  de  joie,  mêlés  aux  acclama- 
tions de  allah  !  allah  !  et  aux  actions  de  grâces  que  tout  un  peuple  rend 
à  la  bonté  céleste  pom*  cet  inappréciable  bienfait. 
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Dans  le  com^  des  débats  sur  l'abolition  de  la  traite ,  débats  prolongés 
durant  tant  d'années  par  l'opposition  intéressée  des  partis^os  de  cet  in- 
fâme trafic ,  et  par  la  tiédeur  de  ses  antagonistes ,  les  premiers  ont  cons- 
tamment insinué  que  leurs  adversaires  confondaient  Yaboiition  avec 
rémancîpation  des  esclaves.  Les  denûers,  au  contraire,  n'ont  cessé  de 
se  défendie  d'une  aussi  fausse  imputation.  Cette  observation  n'est  pas 
sans  importance.  En  réalité ,  ceux-là  se  montraient  les  partisans  les  plus 
éclairés  du  système  colonial ,  qui  cherchaient  à  empédier  que  de  nou- 
veaux esclaves  vinssent  ajouter  à  la  masse  de  servitude  et  de  misères  qui 
l)èse  sur  ces  funestes  établlsscmens.  Kul  homme  pénétré  dekgravité.de 
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li^e^ion ,  n'a  jamais  songé  à  provoquer  raffi-andiissement  kmiédiatdai 
noirs,  et  en  Toici  la  rabon  : 

Il  est iflB|K)S8iUeqa*an  être  doué  de  qn^qoe  sens,  recennaasseèiBie 
Imlîe  de  la  population  le  droit  de  retenir  Tastre  dans  la  servitude.  Q«*«â 
homne  on  une  caste  prétende  à  m  pouvoir  poBtic^  absolu  sur  la 
masse  d'une  nation ,  le  peuple  am^  évidemment  le  drmt  de  se  lever  contre 
ses  oppresseurs  et  de  les  anéantir.  Cen^en  n*est-il  pas  plus  affreux  de 
fdre  d'une  créature liumaine  sa  propriété,  et  d'en  disposer  suivant  ses 
caprices!  Metnre  fin  à  un  état  qui  froisse  à  ce  point  toustes  senlfmensâe 
BQitre  nature,  eiKim  droit,  qnedis-Je?  clest  un  devoir  sacpé.  Pourquoi 
éoBC  les  abolitlanbtes  désavouent-ils  l'miention  qu'ion  lew  su^[>ose 
d'obtemr  &ï  masse  FémancIpaHon  des  ndrs  ?  CTest  parce  que  ffaiterêt 
desesclaves,  autant  que  cekd  des  maîtres,  ex%e  que  cette  œuvre  soit 
ajournée.  Il  y  aundt  sans  doute  de  la  fêle  à  mettre  en  balance  i'kitérdc 
ÙR  quelques  hommes  avec  la  propriété ,  la  liberté  et  la  vie  du  r^e  de  la 
population  ;  mais  le  système  colonial  a  prodidt  un  état  de  choses  tel  » 
qu^  serait  beauccmp  plus  funeste  d'y  mettre  fin  tout4-cofq>  que  d'y  per- 
sister durant  quelque  temps.  La  masse  des  noirs ,  subitement  alhmchiet 
serait  {dus  malheureuse  Picore  qu'elle  ne  l'est  en  ce  moment.  L'esdavage 
(et  c'est  son  plus  afireux  caractère)  d^ade  ses  victimes ,  au  point  de 
les  rendre  incapables  de  Mberté  et  de  leur  faire  un  besoinjde  leurs  chatnesi 
o^e  tnaie  vérit^a  seule  déterminé  la  conduite  des  abolltionistes. 

Mads,  loin  de  méconnaître  la  condition  et  les  droits  de  la  population 
Bim^  de  nos  colonies ,  ils  ont  eu  constamment  en  vue  son  am^oratlon  et 
son  bonheur.  Aussitôt  après  avoir  dénoncé  lesfoiliaitsde  ces^tres  ôéBSt* 
tnrés,  qui  font  métier  d'arracher  des  créatures  humâmes  im  sol  qui  les 
vit  naître,  pour  les  traîner  dans  un  autre  hémisphère,  «ous la  verge  du 
plaideur ,  ils  ont  tendu  une  main  secourable  à  ces  inforftmés.  Tant  que 
vous  permettrez  aux  colons,  disaient-ils,  de  s'approviôonner  de  nou^ 
veaux  esclaves ,  ils  continueront  de  maltraiter  ceux  qui  sont  nés  sm*  leurs 
pismtatîons.  Supi»*unez  la  traite ,  la  cruauté  du  planteur  s'affîublfaa  natu^ 
reitonent,  et  le  nègre,  souo^  à  un  sort  mohis  rigoureux,  se  rendra 
âpie  de  la  liberté. 

Amsi ,  pour  atteindre  plus  sûrement  lé  dernier  bm  de  leurs  travaux. 
Os  se  sont  constamment  attachés  à  suivre  les  divers  degrés  que  la  dv^ 
satîott  avait  à  parcourir  diez  les  nègres,  pour  les  élever  à  la  ^;mté 
dliomme.  La  traite  abolie ,  après  une  lutte  de  vingt  années ,  fis  ont  dt 
compter  sur  la  réforme  des  statuts  coloniaux  ;  loin  de  cherdier  à  la  pro*- 
voquor,  id  à  la  dûiger,  ite  ont  soutenu  qu'elle  devMt-é»^  l'œuvre  des  au?- 
lorités  locales.  Os  pensaient  que  cette  r^orme  serait  naturdlem^it  amo^ 
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née  par  la  grande  mesure  qui»  interdisant  aux  colonies  tout  espoir  de 
s'approvisionner  d'esclaves ,  les  réduisait  à  Fétat  des  autres  contrées ,  oà 
rhomme  vend  son  travail  sans  aliéner  sa  personne.  Ils  réclamèrent  ins- 
tamment, mais  sans  succès,  des  lois  tendant  à  adoucir  le  traitement  des 
esclaves ,  à  les  rdever  de  leur  dégradation ,  à  leur  accorder,  en  certains 
cas,  1^  jugement  par  jury,  à  leur  assurer  le  droit  d'être  appelés  en  té- 
moignage devant  les  tribunaux,  à  faciliter  leur  afirancbissement,  à  les 
^attacher  au  sol ,  etc.  Ces  mesures,  et  autres  semblables,  auraient  été 
utiles,  même  aux  planteurs ,  si  les  j^éjugés  ne  les  avaient  pdnt  aveu* 
glés.  L'illqstre  Samuel  Romilly,  constant  et  zélé  défensair  de  la  causedes 
noirs,  exprimait,  aux  portes  du  tombeau,  sa  douleur  profonde  de  ce 
que  tant  d'années  s'étaient  écoulées  sans  que  les  colonies  eussent  fait  un 
pas  dans  la  nouvelle  route  que  l'abolition  de  l'esdavage  ouvrait  devant 
elles:  «  Cet  ouUi,  disait-il,  devait  non-seulement  forcer  la  métropole 
d'intervenir,  mais  arracher  à  l'opinion  publique  un  cri  unanime,  irré- 
sistible ,  en  faveur  de  cette  intervention  sacrée.  » 
.  Depuis  la  mort  de  ce  grand  homme ,  la  métropole  a  manifesté  l'inten- 
tion de  participer  à  l'amélioration  du  sort  des  nègres.  Des  associations  se 
sont  A>rmées  à  Londres,  à  Liverpool  et  ailleurs ,  dans  le  but  d'arriva*, 
par  ce  moyen,  à  l'émancipation  de  la  pq)ulation  des  Indes  occidentales  : 
le  livre  rédigé  par  M.  Gooper,  et  qui  est  dans  ce  moment  sous  nos  yeux, 
a  été  co;içu  daus  le  sein  d'une  de  ces  honorables  sociétés.  Il  a  pour  ob- 
jet d'offrir  au  public  la  peinture  fidèle  de  l'esclavage  des  noirs,  tel  qu'il 
«isxiste  en  ce  moment  aux  États-Unis  d'Amérique  et  dans  les  colonies  des 
Antilles ,  où  la  race  africaine  a  été  importée. 

^  Nous  ne  dirons  rien  de  l'état  des  esdaves  en  Amérique  ;  nous  nous  bor* 
nerons  à  offrir  quelques  traits  d'un  tableau ,  dont  la  hideuse  nudité  est 
faite  pour,  tourmenter  sans  relâche  la  conscience  publique  dans  la 
Grande-Bretagne  et  pour  la  faire  sorth*  de  son  engourdissement  Rien  de 
plus  judicieux  que  l'ordre  de  discussion  choisi  par  l'auteur  de  ce  livre  ; 
il  renonce  à  se  prévaloir  de  tous  les  faits  d'une  date  antérieure  à  ra|K>li- 
tion  de  la  traite ,  afin  de  prévenir  toute  objection  tirée  d'un  changement 
survenu  dans  l'état  des  choses  depuis  cette  époque  ;  il  ne  remonte  ni  aux 
rapports  faits  par  lordSeaforth,  en  1805 ,  ni  au  livre  du  docteur  Pus- 
diard ,  publié  en  1806  ;  il  ne  s'appesantit  même  pas  sur  les  crimes  com- 
mis il  y  a  douze  ou  qumze  ans,  par  Huggins  à  Nevie,  par  Hodge  à  Tor« 
losa ,  et  par  Braflfilins  à  St-Christophe.  «  Ces  horreurs,  dont  la  révélation 
indigna  l'Angleterre,  n'étaient  que  locales ,  disait-on,  et  n'avaient  eu 
•pour  théâtre  que  quelques  petites  îles.  »  C'est  à  la  Jama&iue  qu'il  a  puisé 
•«es  exemples»  c'est  dans  les  habitations  régies ,  aussi  bien  que  le  permet 
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le  système  de  Fesclavage ,  et  appartenant  à  des  propriétaires  qui  se  dis* 
tingnent,  en  Angleterre ,  par  leurs  sentimens  d'humanité. 

L'état  moral  et  religieux  des  blancs,  comme  celui  des  noirs,  dit  M.  Coo- 
per,  envoyé  dans  cette  lie  en  1817  par  M.  Robert  Hibbert ,  pour  prési- 
der à  Tinstruction  religieuse  de  ses  nègres,  est  aussi  mauvais  qu*on  puisse 
l'imaginer.  Presque  tous  les  blancs  attachés  aux  plantations  vivent  publique- 
ment en  concubinage  avec  des  négresses  ou  des  femmes  de  couleur  :  sous  c« 
rapport,  la  corruption  est  générale.  Au  lieu  d'être  appelées  aux  saints  devoirs 
de  la  maternité,  les  jeunes  esclaves  sont  livrées,  dés  Tège  le  plus  tendre, 
et  prostituées  par  leurs  maîtres  aux  amis  auxquels  ils  veulent  se  rendre 
agréables.  Sur  vingt  blancs  qui  débarquent  dans  la  colonie,  il  y  en  a  dix-neuC 
dont  le  moral  est  ruiné  avant  qu'ils  y  aient  résidé  un  mois;  le  libertinage 
a  bientôt  étouffé  en  eux  toute  idée  religieuse  ;  à  Texception  de  quelques  mis- 
sionnaires ,  M.  Gooper  ne  se  rappelle  pas  avoir  vu  un  seul  blanc  qui  fût 
animé  d'un  sentiment  de  piété. 

Parmi  les  esclaves ,  le  mariage  n'a  point  de  lois.  Les  femmes  disent  qu'elles 
ne  sont  pas  assez  folles  pour  s'en  tenir  à  un  homme;  aussi  leurs  engagcmens 
avec  l'autre  sexe  ne  sont  que  temporaires ,  et  n'ont ,  a  leurs  yeux ,  rien, 
d'obligatoire.  «  Je  ne  sache  pas,  dit  M.  Coopcr,  que  deux  propriétaires  se 
soient  accordés  a  réunir ,  sur  la  même  plantation ,  un  mari  et  une  femme 
vivant  sur  des  plantations  différentes.  Gomment  en  serait-il  ainsi,  puisque 
le  lien  du  mariage  est  sans  importance  à  leurs  yeux?  » 

Tout  étranger  qui  vient  rendre  visite  à  un  planteur,  et  qui  y  passe  la  nuit» 
est  dans  l'habitude ,  au  moment  d'aller  se  coucher ,  de  se  faire  amener  une 
négresse,  avec  aussi  peu  de  cérémonie  que  s'il  demandait  une  bougie;  et, 
lorsqu'il  n'en  demande  pas,  on  lui  en  propose  :  c'est  une  politesse  d'usage 
à  laquelle  un  hôte  bien  appris  ne  doit  Jamais  manquer.  Rien  ne  peint  mieux 
la  dégradation  des  esclaves ,  et  ses  funestes  effets  sur  la  moralité  des  blancs. 
Des  cruautés  commises  sans  résistance ,  et  avec  une  violence  inutile ,  attes- 
tent sans  doute  et  l'abjection  de  l'esclave ,  et  la  bassesse  du  maître;  mais  on 
n'y  voit  que  l'exercice  d'une  force  brutale.  Que  penser  de  l'oubli  de  tout 
sentiment  humain ,  de  toute  sensibilité  dont  les  blancs  se  rendent  coupables 
envers  les  noirs ,  lorsqu'ils  en  font  indifféremment  les  instrumens  de  gros- 
sières jouissances?  Que  penser  d'une  société  où,  grâce  à  l'extrême  dégrada- 
tion d'une  partie  de  la  population ,  des  actes  auxquels ,  dans  toutes  les 
sociétés  civilisées ,  les  libertins  les  plus  éhontés  ne  se  livrent  qu'à  l'ombre 
du  mystère ,  se  commettent  publiquement  et  sont  de  mode  au  sein  même 
d'honnêtes  familles?  Que  les  dames  anglaises,  l'ornement  de  leur  sexe,  que 
ces  femmes  si  distinguées  par  leurs  vertus  et  par  cette  exquise  délicatesse 
qui  sert  à  la  vertu  de  parure  et  d'égide,  se  figurent  un  état  de  société  où 
une  classe  de  leurs  semblables  serait  traitée  comme  des  brutes ,  et  où  l'autre 
serait  le  témoin  de  sa  conduite ,  sans  que  ses  yeux  ou  ses  oreilles  en  fussent 
offensés,  et  qu'elles  se  demandent  quel  supplice  elles  ne  préféreraient  point 
à  celui  de  vivre  au  sein  d'une  telle  corruption. 
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.  ¥oid  qodqaes  détails  curieux  sur  le  chltiment  des  esdaTes  : 

Quel  que  soit  le  sexe  de  roflénseor,  sa  peine  est  absolument  la  même* 
Il  est  mis  à  nu ,  on  Tétend  à  terre ,  et  ses  camarades  lui  tiennent  les  quatre 
membres.  Dans  cette  position ,  Texécuteur,  armé  d'un  long  fouet,  lui  inflige, 
sous  les  yeux  de  l'inspecteur,  autant  de  coups  de  verges  que  celui-ci  l'or- 
donne; lorsque  la  peau  du  patient  n'est  pas  durcie  par  la  midtiplicîté  âe 
ces  tortures ,  chaque  coup  la  déchire ,  et  après  trente  ou  quarante ,  il  reste 
sur  le  carreau ,  horriblement  mutilé  :  les  callosités  qui  le  couvrent  ne  le  ga* 
rantissent  même  pas  des  sanglantes  atteintes  de  ce  terrible  instrument ,  lors- 
qu'il est  manié  par  une  main  exercée. 

Deux  femmes  enceintes  avaient  demandé ,  attendu  leur  grossesse ,  à  ne 
point  travailler  en  plein  champ  pendant  la  pluie ,  et  l'inspecteur  leur  en  avait 
refusé  la  permission.  Elles  allèrent  s'en  plaindre  au  magistrat;  mais  l'ins^ 
pecteur  d'une  plantation  voisine  les  arrêta  en  chemin ,  les  mit  en  prison,  et 
les  renvoya  de  suite  à  leur  Inspecteur;  celui-ci  les  fit  battre  de  verges;  elles 
se  plaignirent  de  ce  traitement  à  Yattorney.  Il  décida  que  l'inspecteur  s'était 
conduit  avec  une  sévérité  illégale;  mais  que  les  deux  négresses  avaient  eu 
tort  de  se  plaindre  au  magistrat,  et  qu'elles  auraient  dû  auparavant  s'adres- 
^r  à  lui. 

Ordinairement  les  nègres  coupables  d'une  faute  grave,  sont  mis  aux  ffers 
pendant  toute  la  nuit ,  et  durant  le  temps  accordé  dans  la  journée  pour  se 
délasser  des  travaux.  M.  Cooper  sollicita  vainement  la  grâce  d'un  esclave 
dont  l'emprisonnement  devait  durer  plusieurs  semaines.  Un  autre  de  ces  in- 
fortunés avait  été  arrêté  comme  déserteur.  Après  avoir  subi  la  flagellation 
la  plus  sévère ,  il  fut  envoyé  au  travail.  Mais  aux  heures  des  repas  et  toutes 
les  nuits ,  il  resta  plongé  dans  un  cachot  jusqu'à  ce  que  ses  blessures  fussent 
cicatrisées;  alors  on  le  flagella  de  nouveau;  mais  bientôt  ses  plaies  se  gan- 
grenèrent. M.  Cooper  en  fit  un  rapport  à  l'attorney ,  qui  ne  manifesta  ni 
indignation ,  ni  surprise. 

A  la  Jamaïque ,  les  propriétés  sont  pour  la  plupart  grevées  d'hypothèques, 
et  fréquemment  vendues  sur  la  poursuite  des  créanciers ,  avec  les  esclaves 
qui  y  sont  attachés.  Souvent  on  saisit  tout  une  partie  de  ce  bétail  à  face 
humaine ,  et  cela  sans  prendre  aucun  soin  de  laisser  ensemble  les  divers 
membres  d'une  famille.  Ces  infortunés  souffrent  cruellement  d'être  séparés 
des  leurs ,  et  ce  désespoir  les  a  quelquefois  poussés  à  de  sanglantes  révoltes. 

Souvent  les  petits  propriétaires  entreprennent ,  à  l'aide  de  leurs  esclaves , 
■des  travaux  sur  d'autres  domaines.  Dans  ce  cas ,  les  nègres  emportent  leurs* 
provisions  avec  eux ,  et  passent  la  nuit  sous  une  tente ,  couchés  pêle-mêle 
iSiu*la  dure,  à  moins  qu'ils  ne  soient  reçus  dans  la  sucrerie  ou  dans  les  cham- 
l>res  des  nègres  de  l'habitation. 

Le  travail  à  la  pièce  est  très-rare  à  la  Jamaïque  ;  on  croit  dangereux  de 
permettre  à  l'esclave  de  ménager  son  temps.    « 

Si  on  juge  qu'un  nègre  ne  peut  être  corrigé  par  la  discipline  ordinaire  de 
la  plantation ,  on  l'envoie  à  la  maison  de  travail  de  la  paroisse.  Là ,  les  nè- 
gres, enchaînés  dcux-à-deux,  sont  employés  à  réparer  les  routes,  et  ils  pa»- 
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sent  la  nuit  sous  les  verroai.  Ce  châtiment  est  infligé  sans  rintenrention  du 
magistrat,  et  au  gré  du  maître  ou  de  Fhispecteur,  qcâ  peurent  en  prolonger 
indéfiniment  la  durée. 

Les  nègres  employés  à  la  poursuite  des  déserteurs ,  marclient  d'fflpfiiiûce, 
aimés  d*aii  cout^das,  et  ils  soMt  autorisés  à  s*en  sefTûr  en  cm  de  résistance. 
On  promet  également  une  récompense  aux  nègres  marrons  qui  parviendraient 
à  s'emparer  d'un  fugitif  armé  d'un  fusil  ;  ils  ont  le  droit  de  faire  feu  sur  lui 
s'il  refusait  de  se  rendre. 

Il  y  a  dans  chaque  habitation  une  infirmerie  qu'un  médecin  doit  visiter 
une  ou  deux  fois  par  semaine  ;  les  nègres  répugnent  beaucoup  à  y  entrer , 
parce  qnUs  j  sont  séparés  de  leurs  camarades  ;  fis  préféreraient  rester  dans 
leors  diandStres,  quelque  misérable  qu'y  làt  l«ur  position. 

Les  iBOHnes  bluielies ,  propriétairts  d'eadaves ,  ne  se  font  pal  seropnle  de 
les  faire  battre  de  verges ,  et  d'assister  à  l'exécution  du  châtiment. 

Kons  nous  rouissons  de  Vdir  enfin  rattentî<m  poblîqae  se  fixer  sur 
ces  importantes  questions,  et  des  sociétés  se  former  dans  le  bat  de 
rénmr,  et  de  pubHer  swr  ce  snjet  tous  les  docamens  possibles  et  de 
seconder  la  législature  dans  Taccomplissement  de  ses  devoirs  envers  la 
patrie  et  llmmanité.  Liverpool,  ché  jadis  si  fsmense  par  cet  infâme 
tt^c,  a  été  la  prenrîère  à  gémir  sur  ses  exécrables  fralts.  Le  Ténérabte 
lirfflkBn  Roscoe  est  à  la  tête  de  Tassodatton  formée  âsms  cette  Tâle« 
dans  le  pienx  dessein  de  faire  adopter  tontes  les  mesures  padfiques  et 
légales  qui  tendraient  à  adoucir  les  maux  de  Tesclavage ,  et  à  amener  son 
aboUtion  d^nitive  :  tout  homme  de  bien  doit  faire  des  vœux  poor  son 
succès.  (Revue  d*Edinbourg.) 


Mtiaxi^t&  mtntïtiqxu&  ttittUvam&. 


N°  I. 

BU  UAGmTmB^  ANmA^in 

Les  partisans  du  magnétisme  animal  ,  cherchant  des  preuves  de  sont 
antiquité  dans  les  mystères  de  la  religion  payenne  et ,  spécialwnent, 
dans  les  rites  qui  accompagnaient  la  consultation  des  oracles ,  ont 
«ontenu  que  les  prêtres  avaient  découvert  les  secrets  de  la  puissance 
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magnétiqae»  secrets  qu'ils  avaient  soin  de  conserver  parmi  les  traditions 
saintes ,  et  qu'ils  ne  faisaient  connaître  qu'aux  seuls  initiés  ;  les  «oases 
de  la  pythie  démontraient  clairement ,  selon  enx,  Tévîdenoe  de  cette 
assertion. 

F.  A.  Wolf ,  l'un  des  hommes  les  plus  disdngués  qui  aient  écrit  sur  le 
magnétisme,  rapporte  que  les  Égyptiens  guérissaient  de  tous  les  maur 
par  l'attouchement,  et  particulièrement  à  Memphis ,  où  les  malades, 
conduits  dans  le  temple  de  Sérapis,  étaient  plongés  insensiblement  dans 
un  état  de  léthargie  complète,  et  les  moyens  mis  en  usage ,  ajoute  le 
professeur  Kluge ,  se  rapportaient  sur  tous  les  points  à  ce  qu'on  appelle 
mahitenant  magnétiser.  L'on  trouve  encore  parmi  les  hiéroglyphes  des* 
figures  humaines,  exactement  dans  la  même  attitude  que  cdle  des  magné- 
tiseurs et  de  leurs  patiens. 

SchdMng  s'est  imagmé  que  les  Romains  connaissai^t  aussi  l'art  de 
provoquer  le  sommeil  par  une  certaine,  appMcation  des  mains  ;  car 
Plante,  dans  son  Amphytrîon,  faitdire  à  Mercure  :  quid  si  ego  illum 
tract im  tangam,  ut  dormiat. 

Dès  l'année  1060,  les  monmtpies  deï  l'Europe  ont  eu  la  faculté  de 
guérir  les  écroudles  par  rattouchement.  Edouard  te  Confesseur  ea 
donna  des  preuves  authentiques  et  multipliées  en  Angleterre;  tandis 
qu'en  France ,  Philippe  I",  après  apoir  possédé  cette  mfluence  préser- 
vatrice ,  la  perdit ,  disait-on ,  par  suite  de  ses  fautes.  Leurs  successeurs 
respectifs  continuèrent  d'opérer  des  gnérisons  miraculeuses  de  cette 
maladie ,  qui  reçut  le  nom  de  mal  du  roi  ^  ce  qui  rappelle  cette  parole, 
du  duc  d'Épemon ,  qui  s'écria ,  en  apprenant  que  Louis  xni  avait  pro- 
ehimé Richelieu  généralissime  dans  la  guerre  d'Espagne  :  «Eh  quoil 
»  notre  monarque  ne  s'est  donc  réservé  que  le  pouvoir  de  guérir  les 
9  écrouelles ?» 

Parmi  les  princes  d'Allemagne ,  le  comte  de  Hapsbourg  se  signala 
aussi  par  des  cures  merveilleuses  ;  et  en  Angleterre ,  la  reine  Anne 
donna  le  dernier  exemple  de  cette  faculté  admirable,  en  imposant  ses 
mains  sur  le  docteur  Samuel  Johnson. 

Toutefois  l'art  de  guérir  au  moyen  de  l'attouchement  ne  fut  pas  le 
monopote  exdosif  des  têtes  couronnées  ,  il  y  a  environ  150  ans  qu'un 
jardinier,  nommé  Levret,  l'exerça  avec  quelque  réputation.  Greatrakes» 
gentilhomme  irlandais ,  et  le  docteur  SU^per ,  obtinrent  ensuite  des 
succès  plus  éclatans. 

Le  premier,  qui ,  dans  ces  temps  modernes,  résolut  d'en  faire  une 
science  fondée  sur  des  principes  phiiosof^iques ,  fut  Antome  Mesmer, 
orighiaire  de  la  Suisse.  Aprè^  avohr  étudié  à  Vienne  sous  les  savans 
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médediis  Swîeten  et  Ha^,  et  obtenu  le  degré  de  dpcteor ,  il  épousa 
une  dame  fort  riche  »  et  s'abandonna  aux  transports  d'une  imagination 
exaltée. 

D'après  la  théorie 'qu'î^  ^^^î^  ^iQÎse  dans  sa  thèse  inai^^urale,  en  1766, 
de  rinfluence  des  planètes  sur  le  corps  hmnain,  il  devait  exister  un  fluide 
universellement  répandu  dans  la  nature ,  et  ranime  agent  de  cette 
influence.  Û  commença  par  supposer  que  ce  fluide  hypoâiétique  n'était 
autre  chose  que  Jb'éledridté  ;  mais  de  nombreuses  expériences  le  oon- 
vaânquirent  de  son  erreur»  Il  se  persuada  bientôt  que  le  fluide  magné- 
tique répondrait,  mieux  à  son  idée  ;  et  les  expérieiKes  de  raâU*onoiiie 
Maximilien  Stelle  le  confirmèrent  dans  cette  ojûnion.  Il  entt^prit  alors 
diverses  cures  qui  réussirent;  et  des  personnes  d'un  auractère  très-, 
recommandable  déclarèrent  que  le  traitement  qu'il  leur  avait  lait  suivre» 
les  avait  parfaitement  guéries  de  maux  invétérés.  I^éanmoms ,  les 
médecins  de  Vienne  se  réunirent  pour  le  repousser  comme  un  imposteur, 
et  lui  rendh*ent  sa  position  dans  cette  ville  si  désagréable,  qu'il  résolut, 
de  la  quitter.  Il  commença  par  faire  que^ues  voyages  en  Bavière  et  en 
Suisse  pendant. les  années  1775  et  1776,  fit  de  nombreuses  guérisons 
dans  les  hôpitaux  de  Berne  et  de  Zurich,  et  à  son  retour  établit  chez 
lui  une  maison  de  santé  où  il  ofirit  de  traiter  gratuitement  les  malade^ 

U  porta  bientôt  ses  vues  beaucoup  plus  haut,  et  proclama  la  décou-, 
verte  û-VKa  fkMe  essentiellement  distinct  de  l'aimant,  et  auquel  il 
donna  le  nom  ôe  magnétisme  animoL 

En  1778  il  vint  à  Paris ,  où  il  se  lia  avec  M.  Deslon  membre  de  la 
Faoïlté  de  médedne ,  et  le  plus  dévoué  de  ses  disciples  ;  l'année  sui- 
vante ,  il  fit  paraître  un  traité,  dans  lequel  il  établissait  son  système. 
Bedon  écrivit  aussi  sur  le  même  sujet;  mais  ses  confi*ères  irrités  le  pri- 
vèrent de  son  vote  et  le  menacèrent  de  l-exçlure  de  leur  corps ,  s'il  ne 
se  rétractait  Ces  persécutions  ne  servirent  qu'à  leur  donner  une  plus 
gramde  célébrité  :  les  Parisiens  considérèrent  Mesmer  conune  un 
homme  d'une  sagesse  antique ,  et  comme  le  bienfaiteur  de  l'espèce 
humaine.  Mais  la  rivalité  suscita  Inentôt  des  querelles  entre  Deslon  et 
son  maitre,  qui  abandonna  Paris  momentanément  Les  invitations  pres- 
santes de  M.  de  Bergasse  ;  des  deux  comtes  de  Ghastenet;  de  Maxime 
dePuységur;  du  marquis  de  I^uységur;  deMM..Komman  et  Gérard» 
tous  hommes  considérés  à  différens  titres,  le  ri^^èrent  peu  de  temps 
après  dans  la  capitale ,  et  il  y  forma  la  société  dite  de  Vharmcnle,  où» 
pour  se  faire  recevoir  et  être  inkié  dmis  les  secrets  magnétiques ,  il 
fallait  payer  cent  louis,  ce  qui  procura  à  Mesmer  une  brillante  fortune. 
La  fureur  de  magnétiser  infecta  tous  les  rangs ,  et  s'étendit  même  jusque 
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aar  les  diefanx ,  que  Foir  fit  entr^  en  convulsions  à  Charenton.  Èa 
1784,  il  y  avait  des  associations  de  magnétiseurs,  non  sedement  à  Paris, 
mais  à  Versailles,  à  Lyon,  à  Bordeaux,  à  Marseille,  ^  Grenoble,  à  Metr, 
à  Nancy,  à  Strasbourg ,  etc.,  ctont  Mesmer  était  le  chef  suprême.  On 
compta  en  Europe  jusqu'à  trente  sociétés  dé  Fharmonîe,  et  il  y  en  avait 
van  nombre  fort  considérable  dans  les  fies  françaises  des  Indes  ocdden* 
taies.  Malte  et  Turin  avaient  aussi  les  leurs. 

n  n>ir  existait  néanmoins  que  trois  principales;  h  première»  cm 
FËcole  Mesménénne,  s'était  formée  à  Paris  ;  la  seconde  à  Lyon,  sous  la 
érection  du  dievalier  Barbarin,  qui  n'admettait  d'autres  agens  du  magné- 
tisme aimnâl  que  la  foi  et  la  vobnté,  et  dont  les  membres  étaient  connus 
^us'lcrnom  de  spiritaàUstes,  et  la  troisième ,  enfin,  avait  été  étabfie  à 
9tnîsbourg  par  le  marquis  de  Puys<%ur. 

^  Mais,  tandis  que  ce  nouveau  genre  de  commerce  devenait  de  i^us  es 
phis  florissant,  Pôn  vit  paraître,  le  12  mars  1784,  une  ordomiance  royale 
adressée  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  qui  ordonnait  une  enquête 
£iar  cet  objet  Les  commissaires  attribuèrent ,  à  tort  ou  à  vrai,  tous  1er 
phénomènes  produits  par  les  magnétiseurs  au 'pouvoir  de  l'imag^atioUt 
an  prestige  de  l'imitation  et  à  l'exdtation  des  sens  produite  par  Fattou* 
clément  Le  seid  Antome  Laurent  de  Jussieu  refusa  de  signer  le  rapport 
de  ses  confrères. 

Mesmer  et  Deslon  protestèrent  contre  cette  décî^on ,  dès  qu'elle  eut 
été  rendue  publique  ;  mais  les  questions  politiques  qui  vinrent  agfter  là 
France  firent  oublier  momentanément  le  magnétisme  et  les  magnétiseurs. 

Vers  l'année  178/!i,  le  célèbre  Lavater,  entiiousiaste  des  nouvelles  doc- 
trines ,  les  répandait  à  Brème ,  et  ied  soumettmt  aux  médedns  Bieker , 
Olbers  et  Weînhoft.  En  Angleterre ,  en  Hollande  et  en  Italie ,  elles  ne 
parurent  point  foire  de  grands  progrès;  en  Suède,  elles  ne  furent  pas 
plus  favorisées  qu'en  France;  en  Russie,  elles  restèrent  presque  incon* 
nues,  et  en  Ecosse,  ^es  furent  abandonnées  aux  spéculations  ûff 
quelques  charlatans. 

Pour  Mesmer ,  il  vivait  encore  en  1815  à  Frauenftdd ,  dans  le  canton 
de  Torgau,  âgé  de  sohante^seize  ans,  et  retiré  du  monde  et  des  affafres. 

Disons  quelques  mots  maintenant  des  phénomènes  magnétiques. 

Le  professeur  Kluge  établît  six  degrés  dans  l'état  magnétique. 

Au  premier ,  Ton  participe  encore  aux  impressions  extérieures  ;  le 
second ,  est  le  demi-sommeil  ou  la  crise  imparfaite  ;  le  troi^ème ,  I? 
sommeil  magnétique ,  ou  le  somnambulisme  ;  le  quatrième  est  la  cdm 
parfaite  ;  le  cinquième ,  la  clairvoyance  ,  et  le  sixième  la  vision  magné* 
tique  ou  l'extase. 
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Ce  «*e8t  fn'an  troyème  degré  que  les  premiers  phâiomènes  ae 
mmifestent  d'une  manière  remarquable.  Pexold ,  Nasse,  Gmelfai  fnn 
mottkm  d'une  foute  d'expériences  menreâleuses.  CaiAet  de  Veau»rel 
90Wknt ,  dvis  ses  aphorismes ,  que  les  somnambules  distinguent  la 
•bjets an tra^rs de  corps  opaques,  tebque  les  meules  de  moaltas; 
pounm,  lomefois,  que  ces  corps  ne  soient  point  électriques,  comme  11 
soie  et  la  cire  à  cacher.  Le  Courrier  de  Strasbourg  de  1817,  raconfii 
rtetoire  d'une  dame  cataleptique ,  qui  tombait  à  des  époques  fixes  dans 
le  sommeil  magnétique,  et  avait  le  pouvoir  de  lire  dans  un  livre  placé  à 
me  fort  grande  distance.  Enfin ,  Potelln  connaisssdt  un  somnambde  qui 
vojait  et  nommât  toitt  ce  qu'U  tenait  dans  sa  main  fomée,  dès  qu^  la 
^açait  sur  le  creux  de  son  estomac. 

Les  phénomènes  du  cinquième  et  du  sixième  degré  sont  encore  phm 
sÎQguMers.  Des  somnambules  ont  décrit,  avec  beaucoup  de  prédnott, 
toutes  les  parties  intérieures  de  leur  propre  corps,  sans  avoir  néoa* 
moins  la  jiÂus  légère  notion  d'anatomie.  .Kluge,  Heineckens  et  Fischer 
gao^antissent  l'authenticité  de  ce  prodige.  Suivant  eux ,  on  a  vu  des  per^ 
sonnes  connaître  les  événemens  qui  se  passaient  dans  des  endroits  fort 
éio^és,  et  prédire  l'avenir.  Une  dame  d'Exeter  vint  à  Londres,  et  m 
fit  magnétiser.  Un  gentilhomme ,  inquiet  sur  le  sort  d'an  ami  absent ,  M 
demanda  ce  quH  était  devenu,  et  reçut  cette  réponse  :  «  Je  l'aperQOia 
sous  les  eaux.  »  Quelques  jours  après  on  renouvela  la  même  qiwstioB, 
et  elle  répond  de  nouveau  qu'elle  le  voyait  au  milieu  de  pœssons  mh 
géant  autour  de  lui.  On  aj^it,  bientôt  après ,  que  la  personne  avait  péri 
dans  un  naufrage. 

La  plupart  dierchent  à  expliquer  par  le  fluide  magn^kpie  les  phéno-* 
mènes  qui  se  présentent  dans  le  r^ne  animal.  A  quoi  pourrait-on  starl* 
buer  et  l'histinct  des  animaux  et  cette  étonnante  facidté  diez  les  chevaux 
de  prévoir  les  dangers  éloignés,  et  le  privilège  de  ces  hommes,  quisani 
doués  de  ce  que  nous  appelons  seconde  vue.  Combien  n'extote4-il  pas 
d'exemples  de  sympathies  vraiment  inexplicables.  Lorsque  le  comte  de 
Latour  Landré  était  à  Londres ,  en  qualité  d'ambassadeur  de  la  cour  de 
France,  au  temps  de  Louis  XIII ,  un  jeune  cordonnier  étant  venu  lui 
prendre  mesure  de  souliers,  fut  saisi  d'une  agitation  soudaine,  accom- 
pagnée d'une  violente  hémorrhagie.  Cet  événement  fut  regardé  comme 
accidentel,  mais  Fenfant  étant  revenu  avec  les  sodiers  faits,  hi  mSMt 
scène  se  renouvela.  La  doctrine  des  sympathies  était  alors  bien  plus  en 
vogue  qu'à  présent  :  le  comte  de  Latour  Landré ,  surpris ,  fit  des  re- 
cherches sur  rhîstoh^  du  jeune  homme,  et  apprit  que,  né  en  France,  il 
afaitété  conduit,  dans  unâgefort  tendre,  en  Bohême,  d'où  il  était  e»- 
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suite  passé  en  Angleterre.  Le  comte  avait  eu  une  sœur  niprte  en  don- 
nant le  jour  à  un  enfant ,  qui  avait  disparu  sans  qu'on  ait  jamais  pu  savoir 
ce  qu'il  était  devenu  ;  frappé  de  l'impression  singulière  que  le  jeune  cor* 
donnier  éprouvait  à  son  approche ,  il  prit  de  nouvelles  informations  »  et 
obtint  bientôt  des  preiïves  convaincantes,  que  c'était  son  neveu.  En 
conséquence ,  il  fit  reconnaître  ses  droits  aux  titres  et  aux  biensdu  baron 
de  Vésins ,  mari  de  sa  sœur,  et,  en  mémoire  de  cet  événement  remar* 
quable,  il  fonda  à  La  Rochelle  un  hôpital  que  Louis  XIII  dpta  de  nom- 
breux privilèges. 

Nous  terminerons  cet  article  en  citant  quelques-uneë  des  anecdotes 
curieuses,  que  les  magnétiseurs  ont  recueillies  sur  l'influence  des  songes. 
Elles  méritent  d'autant  plus  de  fixer  l'attention ,  qu'elles  se  concilient 
avec  des^prindpes  établis  de  métaphydque,  qui  ont  été  constatés  par  Bu- 
gald-Stewart  Schmid  a  fait  revivre  avec  succès  l'ancienne  opinion  sur  la 
possibilité  de  pouvoir  inspirer  des  rêves  de  difl*érentes  sortes  ;  et ,  ce  qui 
est  assez  singulier,  c'est, que  sa  ^léthode  se  rapporte  parfaitement  à  la 
description  que  nous  fait  Milton ,  de  Satan  près  d'Eve  endormie.  Klnge 
rapporte,  qu'un  jeune  homme  parvint  à  se  faire  «aimer  d'une  jeune  fille , 
en  murmurant  doucement  dans  son  ordlle,  pendant  qu'elle  dormait. 
Beattie,  dans  ses  critical  and  moral  Dissertations ,  raconte  l'histoire 
d'un  officier  anglais,  que  ses  compagnons  faisaient  rêver  de  tout  ce  qui 
leur  passait  dans  l'esprit,  en  chuchottant  à  son  oreiMe.  Un  jour ,  entre 
autres ,  ils  le  firent  passer  par  toutes  les  particularités  d'un  duel,  depuis 
le  conunencemçnt  de  la  querelle  jusqu'au  coup  de  pistolet. 

Mais  en  voilà^^ssez  sur  ce  sujet.  Nous  avons  rapporté  ces  faits  ^nga- 
Mers,  sans  vouloir  les  garantir.  Peut-être  le  magnétisme  n'est-il,  dans 
la  réalité,  qu'un  fanatisme  médical;  mais  c'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  ad- 
mettre sans  un  examen  préalable  et  des  preuves  positives  ;  car ,  en  mé- 
decine comme  dans  toutes  les  autres  sciences ,  c'est  en  commençant  par 
le  doute  que  Ton  arrive  à  la  vérité.  (  Quaterly  Review.  ) 


NMI. 

NNGlJIiAIlITÉS  DU  RÈGNE  ANIMAL  ET  DU  RÈGNE  VÉGÉTAL  DANS  LA 
NOUVELLE-HOLLANDE. 

Quoiqu'on  ne  remarque  rien  dans  l'homme  de  la  Nouvelle-Hollande 
qui  le  distingue  essentiellement  du  reste  de  l'espèce  humaine ,  et  que  les 
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rockers ,  les  montagnes  et  les  minéraux  se  rapprochent  beaucoiQ)  de  ce 
qa'on  vdt  dans  les  antres  parties  dn  monde ,  on  tronve  cqiendant  des 
différences  caractéristiques  dans  le  règne  animal  et  dans  le  règne  irégé^ 
tal,  etil  y  a,  dims  ces  deux  règnes,  plusieurs  classes  qui  semblent  par- 
ticuUères  à  ce  pays.  Les  quadrupèdes  qu'on  y  a  déamverts  Jusipilci, 
sont  de  la  famille  des  kangarous  ou  opossum.  Ds  ont  les  Jambes  de  der« 
rière  beaucoiq»  (dus  longues  que  celles  de  devant ,  et ,  sous  le  ventre 
des  femelles,  est  une  poche  qui  reçoit  leurs  petits.  Cette  famille  est  di« 
visée  en  ^fférens  genres;  il  y  a  au  moins  cinquante  espèces  distinctes» 
L'on  trouve  des  rats  et  des  chiens  de  Tespèce  du  cfafical ,  tous  parfaite* 
ment  sanblaMes,  et,  si  Ton  ajoute  un  petit  animal  de  la  famille  de 
Tours,  nommé  womat,  on  aura  le  catalogue  presque  complet  des  am- 
maux  à  quatre  pattes  que  Ton  connaît  jusqulci  dans  cette  cinquième  par* 
tie  du  monde.  Les  objets  de  la  nature  y  semblent  jetés  dans  des  moules 
uniformes;  tous  les  quadrupèdes,  suivant  Tobservation  du  docteur 
ViWie ,  ressemblent  à  Popossum  ;  tous  les  poissons  au  requin  ;  les  arbres 
et  les  graminées  ont  entre  eux  une  singulière  analogie.  Mais  un  animal 
qui  ne  ressemble  qu'à  luï dans  toute  la  création,  c'est  Yamitharyncus 
Paradox  us.  Rejeté,  par  les  naturalistes ,  de  la  classe  des  mammifères 
et  de  celle  des  oiseaux  et  des  poissons,  nous  devons  peut-être  le 
ranger  parmi  les  amphibies.  C'est  un  quadrupède  à  bec  d'oiseau,  ce  qui 
s'écarte  des  faits  connus  et  des  opinions  reçues  sur  la  classification  des 
êtres.  Quand  on  apporta  au  docteur  Shaw,  pour  le  musée  britannique,  la 
lète  d'un  de  ces  animaux ,  il  crut  d'abord  qu'on  voulait  lui  faire  une  mau- 
vaise  plaisanterie,  ne  pouvant  croire  que  la  nature  eût  mis  le  bec  d'un 
canard  sur  la  tête  d'un  quadrupède ,  ce  qui  pourtant  s'est  trouvé  exacte- 
ment vraL 

Les  oiseaux  ne  sont  pas  moins  extraordinaires  :  par  exemple,  on 
trouve dmis  ce  pays  des  aigles  blancs  et  des  cygnes  noirs;  ces demi^^, 
dont  le  nombre  est  immense  ,  démentent  complé^ment  le  proverbe  ac- 
crédité depuis  deux  mille  ans.  Leur  chant,  si  nous  en  croyons  M.  Bass, 
ressemUe  au  cri  d'une  ense^e  rouiUée.  Le  manura  superba ,  avec  sa 
queue  à  plumes  dentelées,  est  peut-être  le  plus  beau,  comme  le  plus 
singulier  de  ces  diarmans  oiseaux ,  connus  sous  le  nom  d'oiseaux  de  pa- 
radis; les  kakatoès  et  les  perroquets  sont  .innombrables  et  d'une  variété 
infinie.  L'aifi^e  de  montagne  est  superbe ,  mais  l'ému  est  peut-être  le  j^us 
grand  ois^u  qui  existe  :  sa  hauteur  est  de  7  {tteds. 

La  nature  a  imprimé  aux  plantes  de  la  Nouvelle-Hollande  les  mêmes 
caractères  de  singularité.  M.  Brown  en  a  donné  une  description  curieuse 
et  instructive  dans  les  remarques  géographiques  et  systématiques  de  l'Ap- 
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penfix  aa  vojrage  de  Flioders.  Il  a  recoeilli  prhR  de  5,900  espèces  de 
Jouîtes  austnâiennes,  qui,  tfvec  celles  allouées  en  Angleterre  paor  Sir 
Joseph  BdiDks  et  d'amres  naturalistes ,  lui  ont  fourni  des  matérianK  pour 
m»  lore  des  terres  australes,  consistant  en  4,200  espèces  qui  se  ra^ 
portent  à  120  ordres  naturels;  mais  il  remarque  que  phii  de  la  meiâé  de 
ces  e^èces  appartîenn^it  à  11  ordres  seulement 

Far  exemi^,  Yeucalyptus  ou  gommier  ne  comprend  pas  moins  de 
cent  espèces  différentes.  Veucafyptus  gLobulus  de  T^inardière,  dit 
If.  Brown,  est  une  autre  espèce  particdière  à  la  partie  sud  delà  tem 
de  Van-Diémen  ;  il  ^itieint  communément  la  hauteur  de  150  peds,  aiee 
un  bourrelet  près  de  la  base  de  25  à  40  pieds.  H  j  a50eq[ièoes  ^Sé* 
reaieB  de  ce  gran-e  magnifiqde ,  rfen  que  dans  Tétaidue  de  la  o^me  de 
Port-ladLBon.  M.  Brown  a  recueilli  plus  de  SO  eq[)èces  de  rélég»t  Me* 
litoicâ  :  toutes,  à  rexception  du  leucodendron  et  du  eajaputi,  parais* 
sem  appartenir  exclusivement  aux  terres  australes.  La  fiunille  des  kac^ 
kkoasea  est  entièrement  particulière  à  ce  pi^s.  L'ordre  des  proteaeea 
ooosiste  en  400  plantes  connues,  dont  plus  de  200  sont  propres  à  la 
JtoveHe-HfAande,  et  donnent  à  la  botanique  de  ce  pays  une  pfaysiono* 
mie  pardctthère  ;  le  banksla  surtout  caractérise  d\me  manière  prononcée 
lerèpieiPégétal. 

Lecamarina^  dont  on  aâécoaverttreize^^èces, n'est  pas  mokn  re- 
marqmdile,^  on  le  trouve  dans  toutes  les  forêts  et  dans  tous  les  haffîers 
deia  KeuveHe-Hollande.  Cependant  im  gem« Picore  phis  étendu  est 
o^uideracacia  sans  ièdâes,  dont  on  compte  {dus  de  cent  espèces.  Ce 
genre  et  oekd  de  Yeucalyptus  sont  ri  multipfiés,  et  les  arbres  sont  si 
grands ,  qu*eiiseBd)le  Us  contiennent,  suivant  M.  ^rown,  autant  de  terre 
végétale  que  le  reste  des  plantes  de  ce  pays.  On  dit  que  le  casaqrina 
et  Yeucalyptus  fournissent  un  bois  exceient  pour  la  marine ,  la  menui- 
serieetles  instrumens d^igricultm-e.  La  gommeûe  Yeacafyptus  ades 
propriétés  médicinales. 

H  y  en  a  une  espèce  que  Ton  peut  employer^  gidse  de  poix,  trtj* 
dnct  rajq^rte  que  ses  compagnons  tirèrent  du  x&ntherrhea  une  subs* 
tasÊce  rérineuse,  qui  leur  servit  à  calftfter  leurs  vidsseaux.  Il  crdt  sor 
le  Hawkerimry  un  aibre  dont  Técorœ  passe  pour  êbct  aussi  pro^«  que 
cdle  du  chêne  à  tanner  le  cuir,  et  fon  trouvé  une  |^m^  grbnpatte 
(smilax  )  qui  remplace  le  thé.  Flinders  a  trouvé  des  noix  muscades  sur 
la  côte  septentrionale  ;  mais  elles  étaient  si  petites ,  et  avaient  si  peu  de 
saveur  aromatique  que  M.  Brown  leur  a  donné  le  nom  ^édfique 
^Insipides.  Parmi  les  productions  curieuses  du  règne  végéti^,  ffne  fout 
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^8  Ottl^er  le  ceptudotus  folUcularis  dont  om  voit  un  dessin  irës-élé* 
gant  dans  Tatlasdii  voyag:e  de  Fllnders. 


ENTERREMENT  CRINOIS/ 

Les  térémonies  funèbres  qni  se  pratiquent  chez  les  Chinois  sont  en 
frand  nombre  et  trè8-diq[)«Mlieuse8;  cette  forte  dépense  Me  en  Hum» 
neur  dés  morts ,  par  un  peuple  d'ailleurs  si  avare ,  a  quelque  chose  qui 
doit  beaucoup  surprendre. 

11  s'occupe  de  ce  qu'on  fera  de  lui  quand 
ce ,  il  fait  préparer  un  cercueil  ;  et,  s'il 
ombeau,  à  très^ands  frais.  Quant  an 
!nt  à  la  porte  de  sa  demeure ,  pour  se 
stiné  à  mourir. 

3  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  il 

n  ami  ou  d'un  parent  par  des  jeux  et  des 

^al  dans  la  classe  riche  et  qualifiée ,  et 

r  la  mort  du  personnage  défunt ,  et  par 

,  sa  mémoire.  Les  amis  et  les  parens 

éputationde  générosité;  circonstance 

iip  à  entretenir  cet  usage  fastueux.  Le 

or  rien  dans  ces  cérémonies  funëbre3 

des  Chinois.  Les  prêtres  et  les  pleureurs  qui  y  assistent  sont  tous  payés 

de  leur  service,  et  ils  prennent  part  d'ailleurs  à  de  grands  festins  qui  se 

donnent  toujours  à  la  suite  de  Tenterrement.  La  dépense  qu'entraînent 

ces  festins  et  les  rafratchissemens  qu'on  fait  servir  dans  ces  cas ,  figurent 

pour  beaucoup  dans  le  compte  des  frais  d'un  enterrement  chinois. 

La  note  suivante  des  frais  de  ce  genre,  pour  un  négociant  chinois , 
mort  dep^peu  a  MsAacca ,  en  fournira  un  exemple.  On  sait  que  la  pé» 
ninsule  malaise  et  lestes  voisines  sont  peuplées  d'un  grand  nombre  de 
Chinois ,  dont  les  ancêtres  s'y  sont  réfugiés  après  la  conquête  successive 
ée  leur  patrie  par  les  Mongols  et  les  Mantchous.  Les  andennes  mœdrs 
fie  mol  beaucoup  bb»ux  conservées  dans  ces  espèces  de  eolonies  qu'h'^ 
Qmt  proprement  ^:,  attendu  qu'elles  n'ont  pas  été  modWes  par  11»^ 
Qaence  des  mœurs  des  oonquénms.  Ctsl  ainâ,  par  exemple,  que  les 


Digitized  by  LjOOQIC 


96  âHTIQUITÊS  DÉCOVTERTES 

t^hînois  de  Midacca  et  de  TArchipel  indien  sont  les  seuls  qtû  portent 
aajourdliui  Tancien  costume  national.  Ceux  qui  sont  restés  en  Chine  ont 
été  forcés  d'adopter  cdui  des  Mantclious,  parce  que  la  différence  des 
costumes  aurait  trop  fait  ressortir  llnfériorité  du  nombre  de  la  popula- 
tion conquérante  ;  ce  qui  eût  été  dangereux  pour  sa  sécurité.  Les  anciens 
rites  en  Phonneur  des  morts,  se  sont  aussi  trè»-fidëement  conservés  parmi 
ces  réfugiés. 


Piaslres  fortes. 

Cercueil  en  bois  fln 60 

Omemens  funéraires *  ...  130 

Salaire  des  prêtres ;............  60 

Papier  consacré  pour  les  sacriflces. .  390 
Jurbans  el  ceintures  en  étoiTe  blan- 
che pour  les  pleureur^ 325 


Â  reporter 825 


Piastres  fortes. 

Report S2S 

Tombeau ,  fosse ,  etc 375 

Acteurs  employés  pendant  trois  jours 

et  trois  nuits..... 75 

Porcs  consommés  au  nombre  de  dix.  12» 

Confitures  de  divers  genres I35 

Total...  1,530 


Cette  somme  de  1,530  piastres,  qui  équivaut  à  environ  SOO  £  (7,500  f.], 
ne  parut  pas  exorbitante  aux  héritiers  qui  devaient  la  payer ,  et  telles 
sont  les  idées  bizarres  des  Chinois  de  toutes  les  classes ,  sur  la  nécessité 
de  ces  cérémonies ,  que ,  lorsqu'il  meurt  chez  eux  un  homme  pauvre ,  sa 
famille  est  quelquefois  i^éduite  à  la  mendicité  par  suite  des  frais  de  son 
enterrement.  Il  mourut  à  Batavia,  il  y  a  quelque  temps,  un  Chinois, 
simple  ouvrier,  qui  laissait  des  dettes.  Tout  son  avoir  se  composait  d'une 
centaine  de  roupies,  qui  auraient  suffi  pour  les  payer;  mais,  sur  cette 
somme ,  il  fallut  d'abord  prélever  Ul  roupies ,  pour  lui  faire  des  obsèques 
honorables,  au  gré  de  ses  parens;  et  les  créanciers,  tous  gens  assez 
pauvres  eux-mêmes ,  ne  réclamèrent  pas  contre  cet  emploi  des  fonds,  et, 
au  contraire ,  ils  se  résignèrent  facilement  à  voir  enterrer  ensemble  leurs 
créances  et  leur  débiteur.  (Représentative.) 


N»  IV. 


AtVTlQUrrES  DECOUVERTES  EN  ISTRIE  ET  ES  DALMATIE  PAR  SUITE 
DE  FOUILLES  ORDONNEES  PAR  L'EJUPEREUR  D'AUTRICHE. 


Sur  les  bords  d'un  des  plus  beaux  golfes  dumonde,  dans  un  site  où  règne 
un  printemps  étemel ,  se  trouvent  les  ruines  de  l'andemie  viUe  de  Sakme , 
qui ,  ai»*ès  avoir  servi  de  retnûte  à  l'empereur  Diodétien ,  lorsqu'il  eut 
abdiqué  Tempre ,  et  avoir  été  ornée  paf  lui  d'édifices  dignes  de  la  grau* 
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denr  romaine,  fàt  détraite  au  vu*  siède  par  les  barbares.  La  ville  mo» 
deme  de  Spalato  (Palatium)  est  sortie  des  raines  du  palais  BUignifiqae 
qne  ce  prince  s'était  bâti  sur  la  pointe  de  Sakme,  et  dans  les  mors  du- 
quel les  habitans  de  cette  ville  se  réfugièrent  à  rapproche  des  barbares. 

£n  visitant  la  Dcdmatie  en  1815,  Tenperevr  d'Autridie  trouva  les 
raines  cte  Salone  couvertes  de  vignes.  «  L'cûl,  dit  un  journal  lit- 
téraire de  cette  époque,  y  distingue  autant  de  vignes  qu'il  y  a  eu  au- 
trefois de  maisons,  et  les  murs  à  demi  écroulés  de  ces  maisons» 
leur  servent  de  clôture.  La  vigne  jette  souvent  ses  racines  k  travers  ua 
pavé  mosaïque,  qui  est  composé  tantôt  de  marbres  précieux  et  tantôt 
d'une  pâte  vitrifiée  à  teinte  dorée ,  ou  diversement  colorée.  Chaque  jour 
on  y  découvre  des  médailles,  des  ornemens  d'or ,  des  ustensiles  de  mé- 
nage ,  des  vases  d'onyx  et  autres  objets  curieux*  »  L'empereur  prit  dès- 
lors  la  résolution  de  faire  examiner  méthodiquement  le  sol;  il  ordonna 
en  conséquence  que  des  fouiUes  y  fussent  entreprises  immédiatement;  il 
pourvut,  par  une  affectation  spéciale  de  fonds,  aux  dépenses  que  ces 
fouilles  entrahieraient ,  et  il  chargea  le  savant  professeur  Lanza  d'en 
diriger  l'exécution. 

On  commença  les  travaux  par  déblayer  une  portion  du  site  de  l'ancien 
palais  de  Dioclétien ,  et  ces  premières  opérations  ne  tardèrent  pas  à 
produire  des  résultats  intéressans.  Ay$uit  mis  à  découvert  une  partie  de 
Tédifice,  on  a  trouvé  un  plancher  formé  principalement  en  mosaïque,  et, 
sous  ce  même  plancher  et  dans  l'intérieur  des  murs ,  on  a  rencontré  des 
tuyaux  d'aiigile ,  au  moyen  desquels  les  pièces  qui  composaient  cette 
portion  de  l'édifice  étaient  chauffées.  Parmi  les  décombres,  on  a  décou- 
vert une  fort  belle  tête  de  Junon ,  en  marbre,  plusieurs  pierres  portant 
des  inscriptions,  et  une  foule  d'objets  divers,  parmi  lesquels  on  compte 
lessuivans  :  des  petites  chaînes  d'or;  des  anneaux  en  or ,  en  fer  et  en 
ambre  ;  des  boucles  d'oreilles,  des  pierres  gravées,  des  épmgles  à  cheveux 
en  métal  et  en  ivoure  ;  des  miroirs  métalliques ,  des  flacons  de  cristal  pour 
contenir  des  essences;  des  monnaies  et  des  médailles  en  assez  grand 
nombre,  et  enfin  quelques  encriers  métalliques  contenant  encore  l'encre 
dans  l'état  de  dessication.  L'empereur  a  deppis  ordonné  la  formation  d'un 
musée  pour  recevoir  ces  objets ,  ainsi  que  tous  ceux  du  même  genre  qui 
pourront  résulter  des  investigations  que  l'on  poursuit  sur  ce  sol  classique* 
D'autres  travaux,  entrepris  sur  un  point  différent,  ont  fait  découvrir  des 
tombeaux  dans  l'enceinte  même  de  la  ^ ville,  et  dans  ces  tombeaux,  se 
sont  trouvés  quelques  incriptions  intéressantes,  tant  grecques  que  ro- 
maines, et  des  vases  en  matière  vitrifiée ,  contenant  des  cendres» 

Les  belles  aoitiquités  que  possède  la  province  d'Istrie ,  et  les  objets 
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prédeux  de  ce  genre  qa'on  a  découverts  dans  celle  du  Frionl ,  ont  éga*^ 
lément  occupé  la  soUicHnde  de  Tempereur.  Sa  Majesté  a  fait  réparer 
un  dfttre  de  Fampldtkéltre  colossal  à  Pola,  qui  menaçait  de  tomber. 
€et  ampMtiiéâtre ,  bâti  entièrement  en  blocs  de  marbre  blanc,  est  sanv 
doute ,  après  le  colysée  de  Rome,  le  plus  beau  monument  de  ce  genre 
qui  <^te.  Les  superbes  colonnes  d'ordre  corinthien  qui  restent  de  éeas? 
anciens  temples,  le  magnifique  arc  triomphal,  appelé  Porta  aarea, 
•nt  été  débarrassés ,  par  ordre  de  Tempereur ,  des  huttes  et  des  maisons^ 
qm  les  entouraient  et  qui  en  défiguraient  la  base.  On  a  étayé  ce  derntor 
monument  dans  tous  les  points  où  cela  paraissait  nécessaire,  et  Ton  a; 
percé  au-dcTaoït  une  nouvelle  rue  qui  exi  formera  en  quelque  sorte  IV 
venue. 

Dans  le  Frioul ,  Tempereur  a  fondé  deux  musées  d'antiquités ,  Tua  à 
Âqnilée,  ville  ric^e  en  souvenirs  historiques,  et  autrefois  importante 
comme  centre  du  commerce  qui  se  faisait  entre  le  nord  et  le  midL  Le 
cKstrlct  où  cette  v91e  est  située  a  déjà  fourni  de  beaux  et  nombreuxi 
morceam  d'antiquités,  parmi  lesquels  on  ddt  surtout  citer  la  magni-^ 
iique  coupe  d'argent  où  se  trouve  représentée  l'ofirande  faite  à 
Gérés  par  Triptoléme,  et  qui  est  conservée  dans  le  cabinet  impérial 
de  médailles  et  d'antiquités  à  Vienne.  L'autre  musée  a  été  établi  à  Gi- 
vldale,  l'ancien  Forum  Julium,  capitale  de  la  province  du  Frioul , 
qui ,  par  s^réviation ,  a  été  appelée  du  nom  de  la  viUe.  Ce  musée,  qui 
a  été  placé  sous  la  direction  du  chanoine  comte  Délia  Torre,  contioit 
déjà  une  assez  belle  collection  d'antiquités*  Elle  se  compose  d'omemens 
d^or ,  de  statues  et  d'ustensiles  en  bronze ,  de  pierres  avec  inscriptions^ 
et  d'autres  ^n  mosaïque;  et  quelques  objets  d'une  époque  plus  mo» 
deme.  Ces  musées  naissans*  font  sans  cesse  des  acquittions  nouvdles, 
et  le  goût -des  antiquités  continuant  à  se  répandre  dans  ces  contrées» 
nul  doute  qu'avec  le  temps  ils  ne  rivalisent  avec  ceux  de  lltidie. 

C'est  une^cfaosevrainient'rBnarquaMe  que  le  grand  nombre  d'dijets 
curieux  que  l'on  découvre  dans  les  débris  des  villes  de  l'imt^té ,  et' 
même  dans  les  ruines  de  celles  qm ,  ccmnne  Pompeîa  et  Herculanom,  ne  • 
paraissent  avoir  joui  d'aucune  importance  politique  ou  commerciale. 
'  Le  luxe  des  anciens  était  monumental  ;  le  nôtre ,  au  conttwe ,  est  tout 
d'aisance  et  de  commodité,  et  les  objets  qu'il  crée  sont  d'une  nature, 
lâen  plus  périssable.  Aussi,  malgré  l'incontestable  siq^érioritéde  notre 
industrie,  il  est  douteux  que  les  restes  de  nos  villes  offi^ttat  les  mêmes' 
objets  de  curiosité  aux  archéologues  à  venir,  que  ceux  des  andennes 
cités,  même  lesphis  obscwes ,  de  lltalie  et  de  la  Grèce. 

(Représentative.)    - 
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Plaies  de  paisums  et  de  (guidages  dans  les  tUsitrUatmiques.  -^ 
Certains  foita  extraordinaires  absorbent  tellement  l'attentioB  de  ceux  qui' 
en  sont  témoins,  qae  les  circonstances  aa  milieu  desqnettes  ces  faits  ont 
paru,  ne  sont  pas  sufiisammoit  obserfées*  GetiDconvépdenttfèsfrww 
fait  perdre  beaucoup  d'occasions  de  pénétrer  les  mystères  de  la  na- 
ture, de^  découvrir  des  agèns  qui  ne  se  manifestent  que  rangeât , 
dans  les  (Aiénomènesqui  semblent  s'écarter  des  kû  généndes.  Parmi- 
les  phénomènes  de  cet  ordre,  il  en  est  peu  qui  exig^art  ob  ccmcoun» 
éedrooBStancesplus  dngdières  que  les  pluies  de  poissims  da»  jAii^ 
sknrs  provinoeB  de  TËcosse.  Sans  remonter  jaiqu'auxMtsd«»t  il  ne 
reste  plus  dé  témoîi» ,  il  suffira  d^en  dter  quelqiœs-»»  arrivés  de 
mtre  temps.  En  1721,  dans  la  province  d'Aiigyle,  près  de  la  ferme 
de  Melford'House,  il  tomba  sur  un  petit  tertre  des  harei^  dtee  gran** 
denr  r^narquable.  Les  fermiers,  frappés  d'étonoem^,  envoyèrenti 
àlemrpn^riétaire^  qui  demeurait  à  Ëdtebonrg,  qnelquesHUU  de  ce9 
poissons  tombés  des  nues.  Un  observateur  qui  se  trmisportft  sur  iea 
lieux  n'y  put  rien  apprendre ,  rfnon  que  le  vent  avait  soufiié  awec  me 
extrôme  violence ,  et  que  la  colMne  oà  les  harengs  fta-enttroavés  n'est 
psB  éioigfiéeûaL,(xh'Melfort  ^  brasdemerfréquei^  par  les  poissoBS^. 
et  o&  on  les  poche  en  abondance. 

Â  Api^,  au  mois  de  mm-s  1817,  on  éprouva  des  coiq^  dervént.dit 
flord ,  et  la  tempête  dura  plusieurs  jours.  La  phiie  devint  extrémenitni 
fbrte  Y€TS  lé  soir  de  la  seconde  journée  ;  le  lendemaàn,  le  temps  était 
très  diaudpour  la  saison.  Des  enfans  aperçurent  une  grande  quantitéi 
deharei^  épars  sur  la  mousse  ;  on  estima  que  ces  poissons  auraient 
suffi  pour  ren^)llr  trote  barils.  Ils  étaient  petits ,  de  trois  peuœs  de 
longtout  au  plus ,  et  quelques-uns  n^avaioit  que  la  moitié  de  cette  lon^ 
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gueur.  La  place  où  ils  furent  trouvés  est  à  quelques  centaines  de  pas  au 
nord  du  Loch  reran  ,  bras  de  mer  qui  s'étend  de  Test  à  Touest,  de 
manière  qu'ils  venaient  du  Lirmhe  loch,  autre  bras  dir^é  du  sud-ouest 
au  nord-ouest,  a  trois  milles  du  lien  où  ils  furent  jetés.  Il  est  vrai  que 
Ton  trouve ,  dans  Fintervalle ,  des  terres  élevées  d'environ  300  pieds  an- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  obstacle  qu'il  aurait  fallu  franchir  :  mais 
la  force  qui  avait  arraché  du  sein  de  la  mer  une  aussi  grande  quantité 
de  poissons,  et  dispersé  en  forme  de  pluie  Peau  qui  les  contenait,  de- 
vait s'élever  très-haut  dans  l'atmosphère ,  et  l'interposition  d'une  colline 
ne  pouvait  arrêter  sa  course ,  ni  empêcher  ou  modifier  ses  effets. 

Laprovmce  de  Kinross  a  présenté  le  même  phénomène  en  182&, 
près  dviLochleven.  On  pense  que  les  harengs  lancés  par  l'orage  ve- 
naient du  bras  de  mer  dans  lequel  le  Forth  se  décharge. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  une  pluie  de  coquillages  tomba  près 
de  Monastereen ,  dans  le  comté  de  Kildare ,  enlriande  ;  lorsque  ce  phé- 
nomène eut  lieu,  la  mer  était  prodigieusement  agitée,  et  la  marée  s'é» 
leva  plus  haut  qu'on  ne  Pavait  encore  vue. 

Prise  (V  une  baleine  dans  le  fleuve  Saint-Laurent,  près  de  Montréal. 
-«  Au  mois  de  septràubre  1822 ,  le  bateau  à  vapeur  Lady  Sherbroke 
était  parti  de  Qu^c  pour  se  rendre  à  Montréal.  Après  avoir  parcoura 
qi^ques  milles,  les  passagers  s'aperçurent  qu'ils  étaient  accompagnés 
d'ui^  énorme  poisson  qui  s'écartait  peu  du  bateau.  Les  uns  crurent  que 
c'était  lé  serpent  de  mer,  devenu  si  fameux  sur  les  côtes  de  l'Amérique 
du  nord  ;  les  autres  assurèrent  que  c'était  un  cétacé  du  genre  des  ba- 
leines; tons  s'accordèrent  à  dire  qu'il  avait  au  moins  trente  pieds  de 
longueur.  Le  jour  même  de  leur  arrivée  à  Montréal,  le  monstre  s'ap- 
procha tellement  du  bac  à  vapeur,  établi  à  deux  milles  au-dessous  de 
la  ville,  qu'on  put  observer  qu'il  était  à  très  peu  près  de  même  lon- 
gueur que  ce  bateau  ;  le  lendemain ,  dès  le  matin ,  les  capitaines  Brush 
et  Seymour,  marins  très-habiles ,  vinrent,  avec  un  équipage  de  huit  hom- 
ipes  choids,  s'établir  dans  la  dialoupe  du  bateau  à  vapeur,  et,  en 
approchant  de  Montréal ,  ils  eurent  la  satisfaction  de  découvrir  la  proie 
dont  ils  voulaient  s'emparer.  On  s'avança  en  toute  hâte,  le  harpon  tut 
lancé  et  l'animal  saisi  ;  mais  ce  qui  n'avait  pas  été  prévu,  c'est  que  la 
baleine  (on  peut  lui  donner  ce  nom  d'avance)  n'étant  que  légèrement 
blessée,  conserva  toute  sa  force,  et  en  fit  usage  pour  traîner  à  la  re- 
morque ,  contre  le  courant ,  la  chaloupe  et  le  bateau  à  vapeur  avec  une 
vitesse  de  dix  à  douze  milles  à  l'heure  ;  la  nouveauté  de  ce  spectacle  at- 
tira sm*  les  bords  du  fleuve  un  grand  concours  de  spectateurs  ;  le  pois« 
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son  promena  le  bateau  à  sapeur  jusqu'à  midi  toujours  avec  la  même 
Vitesse ,  et  parvint  enfin  à  se  débarrasser  du  harpon.  H  fallut  donc  que 
ks  marins  remissent  leur  projet  au  lendemain ,  car  Us  étaient  bien  dé- 
ddés  à  ne  pas  y  renoncer;  en  effet,  ils  recommencèrent  leurs  pour- 
suites de  très  bonne  heure ,  avec  de  plus  puissans  moyens  d'attaque ,  et 
un  plus  grand  nombre  de  curieux  fut  attiré  de  tous  les  lieux  où  la  re- 
nommée avait  publié  qu'une  baleine  était  venue  se  faire  prendre  à  600 
mOles  de  la  mer.  Le  capitaine  Bunker,  de  Montréal,  commandant  du 
bateau  à  vapeur  The  Mabhain  ,  vint  se  joindre  à  MM.  Brush  et  Sey« 
monr ,  auxquels  appartient  principalement  rhonneur  de  cette  capture* 
C'était  le  dimanche;  le  combat  qui  allait  se  livrer  pouvait  être  vu  du 
port,  des  deux  bords  du  fleuve ,  et  une  multitude  de  bateaux  étaient 
chargés  de  spectateurs  :  des  signaux  avertirent  que  la  baleine  était  au* 
dessous  deltlede  Grant.  Un  bateau  à  vapeur  lui  donna  la  chasse,  et  on 
la  vit  remonter  le  courant  avec  une  prodigieuse  vitesse ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
s'arrêta ,  redescendit ,  et  s'approcha  du  bateau  de  MM.  Brush  et  Youngh, 
où  se  trouvaient  aussi  plusieurs  personnes  capaUes  de  les  aider,  s'i^ 
eût  été  nécessaire.  M.  Youngh  saisit  le  moment  favorable ,  et  lança  le 
harpon  avec  tant  de  force ,  que  l'animal  ne  lit  que  de  vams  efforts  pour 
se  dégager.  Son  vainqueur  monta  sur  son  dos ,  et  ne  le  quitta  que  lors- 
qu'on fut  sur  le  point  de  le  traînera  terre.  1  courut  encore  avec  une 
grande  vitesse ,  pendant  plusieurs  heures ,  toujours  traînant  à  la  remor- 
que le  bateau  de  M.  Brush,  d'où  il  recevait  sans  cessedes  coups  delance 
qui  finirent  par  épuiser  son  sang  et  ses  forces.  H  vint  expirer  près  des 
lies  de  Bocherville. 

Cette  baleine  avait  &2  pieds  8  pouces  de  loi^ ,  6  pieds  entre  le  dos  et 
le  ventre,  et  7  pieds  d'un  côté  à  l'autre. 

Longévité  chez  les  animaux.  —  Le  petit  trdté  d'Aristote,  sur  la 
durée  de  la  vie  des  animaux,  vient  d'être  réimprimé  à  Goettingne ,  et 
publié  avec  des  notes  fournies  par  le  célèbre  professeur  Schuhz.  Ces 
notes  renferment  en  substance  tout  ce  que  les  modernes  ont  acquis  de 
connaissances  nouvelles  sur  ce  sujet  M.  Schuhz  y  rend  compte  de  qud- 
ques  expériences  fort  curieuses  faites  par  lui  sur  les  cerceris  éphémè- 
res. A  l'occasion  des  oiseaia,  il  dit  que,  bien  que  de  tous  ks  animaux  à 
vertèbres,  ce  soient  ceux  dont  la  vie  est  la  plus  courte,  on  peut  cependant 
citar des  exemples  singuliers  de  longévité  dans  cette  dûse  d'êtres,  et 
entr'autres  celui  de  certain  perroquet  qui,  porté  d'Italie  en  France ,  en 
i6SS,  vivaitoicoreen  1745,  et  avait,  par  conséquent,  plus  de  110  ans. 
Venant  aux  poissons ,  il  rapporte  le  fait  non  moins  remarquable  d'un  de 
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ces  animaux  qui,  en  1497,  fut  pris  dans  un  réservoir  à  Kaiserlautem  9 
où  il  avait  été  déposé  267  ans  auparavant;  ce  qui  était  attesté,  ajoute- 
t-il ,  par  ladite  marquée  sur  un  anneau  de  cuivre  qu'il  portait  autour 
du.  cou«  Les  baleines  qui,  selon  BuiTon,  vivent  un  millier  d'années,,  ne 
sont  pas  oul^ées  par  M.  Schultz  ;  mais  le  professeur  fait  observer  pm- 
demfnent  que  ce  célèbre  naturaliste  a  pu  être  induit  en  erreur  à  cet  égard. 

Températurûs  .extrêmes  de  l'été  1825,  £t  de  L'hiver  de  1826  auas 
États-Unis  bt  dans  te  Canada.  ^  L'été  de  1825  ne  fût  guère  plus  chaud 
aux  États-Unis  qu'à  Paris  :  on  ne  cite  que  deux  endroits  où  le  tberauH 
«être  se  soit  élevé  pins  haut,  c'est  Salem,  dans  l'état  de  Massachnsâs  » 
a  Wicasset,  dans  l'état  du  Maine:  la  différenceentre  la  température  deeos 
deux  villes  et  cefle  de  Paris  fut  à  peu  près  dedeux  degrés  de  l'échelle  de 
Réanmur.  On  remarqua  que  le  maximum  de  dialeur  eut  lieu  en  même 
temps  pour  les  villes  maritimes ,  ou  peu  éloignées  des  côtes;  dans  l'ioté* 
mear  des  terres,  le  plus  haut  terme  de  la  température  vint  un  peu  pins 
tard ,  quoique  dans  le  même  mois.  Au  Saut  Ste-Marie ,  sur  le  canal  qui 
vtrsefes  eaux  du  lac  Supérieur  dans  lelac  Hnron,  il  eut  lieu  en  même  temps 
quli  Paris.  Mais  ce  qui  est  phis  digne  d'attention ,  c'est  la  marche  régulière 
da  thermomètre  sur  les  côtes ,  tandis  que ,  dans  l'mtérieur,  même  entre 
les  grands  hics  du  nord  de  l'Amérique,  les  variations  de  température  soflt 
très^grandes,  et' en  qndique  sorte  capricieuses.  Au  Saut  Ste-Marie,  les 
mois  de  jum ,  cte  juffîet  et  d'août  eurent  chacun'un  ou  deux  jours  de 
chaleorexcessive^  et  d'autres  qui  tenaient  plus  de  la  fin  de  l'hiver  que  du 
printemps.  Même  au  mois  de  juillet ,  le  thermomètre  y  descendit  au-des- 
sous de  13*  de  Réanmur, et,  vers  la  finde  juin,  on  le  vit  au-4essousde  lO**. 

L'hiver  qui  suivit  cet  été  ne  peut  étracomparé  à  celui  de  la  France  ;  il 
fut  extrêmement  froid.  A  Montréal,  dont  la  latitude  est  à  peu  près  celle 
d*Aigoolénie,  le  thermomètre  descendità  33°,  3  de  Réanmur.  Un  homme 
périt  de  froid  dans  la  me,  et  plusieurs  personnes  furent  atteintes  par  la 
gelée,  surtout  an  visage. 

APortland ,  dans  Tétaldu  Maine,  on  observa  un  froid  de.  27**  .2.  Le 
port  fut  entièrement  fermé  par  les  glaces.  Cette  ville  est  à  la  latitude  de 
Gênes.  A  Bnmswkk ,  au  nord  de  Portland,  le  thermomètre  descendit  à 
29^.  On  (prouva  hi  même  température  dans  le  New-Han^hire. 

A  Boston ,  Salem  et  plusieurs  juitres  Ueux  de  l'état  de  Massachusets,  le 
froid  hidiqné  par  le  thermomètre  ne  fut  pas  aussi  rigoureux.  Gqiendant,, 
igefemne  fut  gelée  dans  les  rues  de  Boston.  Le  cocher  d'une  Toiture 
publique,  sur  laroivte  de  Groton  à  Concard ,  fat  trouvé  mort  sur  soa 
liège,  tenant  ^noere  entre  ses  mams  lès  guides  de  ses  chevaux*  Ge  maW 
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-fusarmoi  les  avait  tortillées  aidourdese»  poignets,  et  te  coir  était  deven 
•si  dor^^on  ne  put «ilever  les  guides  qu'en  les  coopatt. 

l>ms  Tétàt  de  New-York  quoiqu'on  n'ait  obwrvé  ^pK^â"  defrold^  qu^ 
foes  perflonnes  feent  gelées. 

A  Péter^ourg  en  Virginie^sonsla  Ittitade  de  L^tonne,  letherm^ 
nèlre  descendit  à  18^  4. 

Dfms  tous  lès  lieux  où  ces  obœiratioiis  ont  âé  faites,  lesjowrsdn  [te 
^noÊid  froid,  forent  le  31  janTîer  et  le  1*'  iéTrier.  Mais  à  Qiiéèec»  au 
•poste  du  télégraphe  de  cette  fille,  élevé  de  &00  piei^iiu*des8as  dttniveaH 
-dés  eaux  du  fleuve  St-Laurent,  le  Aermomètre  s'abaitta,  le  5  février» 
jusqu'au  54**  5 ,  et ,  par  conséquent,  au-dessous  du  terme  de  la  coa^la- 
tîon  du  ufôFcure.  Ces  différensùâts  conËrment  r^nnîoa  qael'oQ  a  éaise 
ipe  la  température  de  l'Amérique  est  beancoiq)  j^os  froide  sons  les  mê* 
V  latitudes  que  celle  de  l'Europe* 


Sur  le  bridt  qui  accompagne  quelques  aurores  boréales.  —  Le  phé- 
nomène de  la  lomière  polaire  semble  abandonner  l'Europe  tempérée.  Au- 
trefois ,  il  paraissait  presque  tous  les  ans ,  et  plusieurs  fois  dans  le  cours 
d'une  année  ;  aujourd'hui ,  le  nombre  des  personnes  qui  n'ont  pu  le  voir 
forme  la  majeure  partie  de  la  population  :  il  viendra  peut-être  un  temps 
où  le  souvenir  de  ce  météore  ne  sera  conservé  que  par  les  écrits  des 
physiciens;  il  est  donc  à  propos,  et  peut-être  même  pressant  d'en  recueil- 
Ur  les  particularités  les  plus  remarquables;  et  le  bruit  qu'il  fait  entendre 
quelquefois ,  fait  moins  souvent  observé  que  les  autres ,  serait  peut-être 
contesté  un  jour,  si  l'on  ne  rassemblait  point  les  témoignages  qui  le  cons- 
tatent. Je  l'entendis  autrefois,  ici  et  aux  îles  Shetlanld  (1)  ;  deux  habiles 
observateurs,  mes  élèves  et  mes  amis ,  MM.  ScoresbyetRichardson,  ne 
l'ont  point  entendu  pendant  leurs  voyages  vers  le  pôle ,  quoiqu'ils  aient 
eu  fréquemment  sous  les  yeux  le  spectacle  de  la  lumière  polaire^  Mais 
leur  séjour  dans  les  régions  où  ce  météore  continue  à  se  montrer,  n'eut 
lieu  qu'à  Fépoque  ou  l'éclat  de  la  lumière  est  le  plus  faible,  et  tous  lès  effets 
ramenés  à  leur  minimum  ^  au  lieu  que  d'autres  observateurs  ont  vu  la  pé- 
riode opposée,  le  maximum  des  phénomènes.  Muscheinbroek  cit^le 
rapport  des  pêcheurs  qui  fréquentent  les  côtes  du  Groenland  ;  MM. 
Nafrne  et  Cavallo  font  aussi  mention  de  ce  bruit  que  le  premier  compare 
au  sifflement  des  vents ,  et  le  second  au  pétillement  de  certains  bois  dans, 
le  foyer,. où  ils  brûlent.  Giesecke  dit  expressément;  «  La  lumière 
polaire  paraît  quelquefois  très-près  de  la  terre,  et  alors  on  entend* 

(i)  L'auteur  de  celte  notice  es  M.  le  professeur  Jameson,  directeur  de  l'ouvrage  pé- 
riodique intitulé  :  The  Eâinhurg  mew  pfiHoaophlcal  journaL 
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un  bruit  assçz  semblable  à  cdui  d'une  suite  de  détonnatioiis  âed« 
triques,  ou  de  la  chute  de  la  grêle.  »  Le  professeur  ,Parrot  de  Dor- 
pat,  décrit  une  magnifique  aurore  boréale  que  Ton  lit  le  23  fénior 
1804  et  qui  fit  entendre  un  pétiUement  ou  un  cliquetis  très-remaro 
«quable.  Le  capitaine  Brooke  raconte,  dans  ses  voyi^ies  en  Norw^, 
que  les  habitans  de  cette  contrée  du  nord  lui  parlèrent  touschi 
bruit  que  produisent  de  temps  en  temps  ces  météores  si  communs  sur 
îe-jors  montagnes.  Les  informations  les  plus  récentes  que  Ton  ait  reçues 
des  mêmes  pays ,  ont  été  transmises  par  le  professeur  Hausteen ,  dans  le 
journal  qu'il  ppblie  à  Christiania;  on  y  trouve  l'extrait  d'un  mémoire  in- 
séré  dans  les  Transactions  de  r  Académie  de  Suède^  par  MM.  Gisler  et 
Helland,  sur  les  aurores  boréales,  où  il  est  dit  que  la  lumière  polaire  s'ap* 
proche  quelquefois  si  près  de  la  surface  de  la  terre ,  qu'elle  semble  être 
à  la  portée  delà  main ,  et  que ,  sur  les  montagnes ,  elle  fait  éprouver  aux 
voyageurs  une  impression  tout-à-fait  semblable  à  celle  de  l'air  en  mouve- 
ment. Le  docteur  Gisler  ajoute  qu'il  a  souvent  entendu  lui-même ,  ainsi 
que  plusieurs  personnes  dignes  de  foi  ',  un  bruit  semblable  à  celui  d'un 
vent  qui  soufflerait  par  rafifales ,  quoique  l'air  fût  calme  ;  et ,  d'autres  fois, 
ont  eût  cru  entendre  les  légères  explosions  d'un  gaz  qui  se  dégage  avec 
abondance  dans  une  décomposition  chimique.  Il  crut  même  avoir  senti  une 
odeur  de  fumée,  comme  cellequ'exhale  le  bitume  volatilisé,  lorsque  l'onfait 
chauffer  une  masse  de  sel  marin  non  purifié.  Les  voyageurs  que  j'ai  inter« 
rogés  se  sont  accordés  sur  ce  fait,  que  l'on  est  quelquefois  surpris  sur  les 
montagnes  par  un  brouillard  très-léger,  disposé  dans  l'astmosphère 
comme  une  aurore  boréale ,  et  qui  agite  l'air  ;  dans  la  langue  du  pays ,  ce 
météore  est  nommé  silde  blaket  :  le  voyageur  éprouve  à*  sa  rencontre 
un  froid  extraordinaire ,  et  sa  respiration  est  gênée...  Il  est  pourtant  si 
léger,  qu'il  n'intercepte  pas  la  vue  des  objets  plus  éloignés;  mais  il  don- 
ne une  teinte  particulière  à  la  partie  de  la  voûte  céleste  sur  laquelle  il  se 
dessine.  Ce  brouillard  est  le  précurseur  d'une  aurore  boréale ,  et  l'opi- 
nion commune  est  que  c'est  le  météore  qui  se  transforme  la  niiit  en  lu- 
mière polaire.  Le  professeur  Hausteen  conchit  de  tous  ces  témoignages 
qu'aucun  fait  n'est  mieux  constaté  que  celui  du  bruit  que  font  entendre 
les  aurores  boréales ,  dans  certaines  circonstances  ;  et  il  rapporte,  avec 
^un  peu  de  malignité ,  l'entretien  qu'il  eut  à  ce  sujet  avec  un  Anglais ,  qui 
reléguait  cette  croyance  des  Norwégiens  avecceUe  des  fées  et  des  esprits 
dontils  ont  peuplé  leurs  montagnes  :  Tout  le  monde  en  parle,  disait-il,  et 
pe7*sonne  n'en  a  vu. 

Illusions  causées  par  le  mirage,  en  Perse.  —  Les  effets  du  mirage 
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oe  sont  pas  rnoim  extraordifiaires  dans  ce  pays  qa'en  É|;yple,  et  Us  y 
paraissent  encore  plus  variés.  Dorant  le  Jour ,  Tair  est  dans  un  monve- 
nent  d*onânlation  continuelle  sur  les  plaines  immenses  et  naes  de  la 
Perse.  L'apparence  des  objets  éloignés  en  est  affectée  :  on  les  volt  trern* 
Mer ,  changer  de  forme ,  disparaître  an  gré  de  l'élément  traversé  par  la 
Inmière.  Dans  Flntervalle  d'une  minute,  une  montagne  se  présente  à 
TOUS  sous  rai^Mrence  d'un  [rie  majestueux  ;  vous  la  voyez  s'élever  en- 
€ore;  elle  atteint  une.hauteur  prodigieuse  ^  die  s'élargit  au  sommet, 
prend  la  forme  d'un  immoise  champignon ,  dont  la  tige  s'amincit  conti- 
nuellement ;  le  sommet  se  roule  ;  et,  en  un  instant,  'Vous  avez  sous  les 
yeux  l'image  d'une  table.  Un  ingénieur  qui  aurait  placé  des  signaux  sur 
le  sommet  des  montagnes  pour  faire  la  cartedupays ,  serait  étrangement 
ahusé  :  les  directions,  \es  distances-,  les  hauteurs,  tout  serait  altéré.  Un 
banc  d'ai^ile,  sillonné  par  les  pluies,  présentera  dans  quelquesôrcons- 
tances,  Fimage  d'une  magnifique  cité,  avec  ses  coupoles,  ses  obélis- 
ques ,  ses  minarets  ;  à  von*e  approche ,  tout  disparaîtra  ;  et  même ,  pour 
accroître  encore  votre  humiliation ,  vous  verrez  que  ce  grand  objet  que 
vous  vouliez  observer  de  près,  n'est  qu'un  amas  de  terre ,  d'une  dixaine 
de  pieds  de  long.  On  est  exposé  sans  cesse  à  prendre  des  enfons  pour 
des  géans ,  des  ânes  pour  des  éléphans ,  des  chèvres  pour  des  chameaux, 
des  buissons  pour  de  grands  arbres.  Ce  q[)ectade  est  souvent  très-agréa- 
ble; quelquefois,  cependant,  il  cause  aux  voyagemrs  de  pénibles  désap- 
pointemens.  Une  distance  de  douze  milles  sera  tellement  diminuée  par  le 
mirage,  qu'on  ne  l'estimera  tout  au  plus  qu'à  deux  milles.  Desohjets 
qu'on  ne  pourrait  apercevoir ,  si  Tah*  était  cahne ,  sont  tellement  rdevés 
et  rapprochés  par  la  réfraction,  que  l'on  croit  être  sur  le  pdnt  de  les 
attefaidre,  quoiqu'ils  soient  encore  éloignés  de  vingt-dnqmiDes,  cequi 
déplaît  beaucoup  au  voyageur ,  dans  un  pays  tel  que  celui-ci ,  où  rien  n'at- 
lire  les  regards,  où  rien  ne  fait  diversion  aux  fatigues  et  à  l'emmi  de  la 
marche. 

Manière  dont  se  forment  les  lies  de  corail  de  l'Australie  et  de  la 
Polynésie.  —  En  parcourant  les  ardiipels  de  la  Polynésie  et  de  l'Aus- 
tralie, on  peut  à  peine  fafre  une  teue  sans  rencontrer  un  banc  ou  une 
île  de  coraiL  Les  bancs  s'âèvent  perpendiculairement  du  fond  d'une 
mer  que  jamais  la  sonde  n'a  pu  toucher,  et  les  Oes  forment  différas, 
étages  depuis  le  rocher  nu  battu  par  les  flots,  jusqu'au  sol  fertile  que 
couvrent  des  forêts  de  grands  aiiires.  «  J'ai  vu,  dit  Dalrjmple,  dans  ses 
Becherches  sur  la  formation  des  lies  y  des  bancs  de  corail  de  toute 
c;q>èce  ;  les  uns  entièrement  sous  l'eaii,  à  plus  ou  moins  deprofondeur; 
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â'mtres  dominant  la  surface  de  la  mer  par  la  prâMe  de  foeicpMS  rodieei. 
"Ptaôcvrs  commmiçaient  à  prendre  Taspect  d!lles,  mais  enow^sanfiJa 
'moindre  apparence  de  végétation;  j^en  ai  ohBtsyéégtùemmt  im  graad 
nM)nd)re  dont  les:  sommités  se  tainssaient  déjà  d'h^e»  sauvages  ;  et  d'ao» 
ftres,  enfin ,  où  croissment  des  arbres  sapeii)es,  qoè  coayrait la  plusri^ 
'cbe  v^étation,  tandis  qa'à  la  distairce  d'nne  portée  de. pistolet  de  File  » 
•tm  â^eôt  pu  trotirer  le  fond  de  la  mer.  Dains  le  fait,  aussitôt  que  le  bord  du 
trocber  est  assez  ^evé  pour  retenir  les  débris  flodans»  ou  p<mr  q^ua 
-«iseau  puisse  ^  perdier,  on  peut  dire  que  Tlle  est  déjà  commeacéa. 
«Latente  des  oiseaux,  les  plmues,  les débriisr de  tonte ei^Cie,  lesnoK 
ûe  coco  qui  sont  apportées  avec  les  jeunes  plantes ,  tels  sont  les  premiers 
'^étémoKs  de  lie  nouvelle* 

Le  déçoit  de  Torres  est  presque  entièrement  distrué  par  deslto 
■semblables,  et  d'autres  dont  la  formsâion  est  {te  ou  moins  avancée. 
iiC  ca^itsdn&Flinders  parle  d'une  île  située  dans  ce'dâroit,  couverte,  de- 
11 ,  de  casuarina^  et  de  nombreux  arbrisseaux  qui  noncriss^t  des  pey-> 
Toquets,  des  p^ons  et  d'autres  oisesmx  aux  pères  desçn^  Pile  d«it 
l)r^bable«^t  cette  végétation.  Le  temps  vi^dra ,  que  ce  soit  dans  dix 
mille  ou  dixmiMions  d'années,  il  n'importe,  mais  le  te^ps  doit  venir, 
iMi  la  Nouvelle-Hollande,  la  Nouvelle-Guinée  et  to^  ces  nombreux 
"froupes  d*flots  et  de  roèbers  au  nord  et  au  nord-est,  ne  formeront  qu'un 
«seul  et  immmse  continent 

«  lltbgm^  dit  le.ca]ûtaiifê  Flinders,  le  long  de  la  côte  orientaledek 
ifomvefie-Hdlande,  une  (^akie  de  bancs  de  corail  parmi  lesquete  nou^ 
dierchâmes  peinant  quatorze  jours ,  un  passage  pour  débou(^r  dans 
la  pleiie  mer,  et  nous  fîmes  500  mlHes  avant  de  pouvoir  en  trouver 
JBB.  »  11  ajoute  que  la  structure  de  ces  rochers ,  sur  l'un  desquels  il  a  wt 
lyt  naufrage ,  attira  son  attention.  «  Ayant  débarqué ,  dit-il ,  sur  un  de 
ces  terrains  de  nouveUe  création,  nous  vîmes  sous  l'eau  des  corps  qu 
avaient  l'apparence  de  gerbes  de  blé,  de  champignons,  de  cornes  de 
cerf,  de  feuilles  de  chou,  et  tous  colorés  de  teintes  très-vives  entre  le 
^rt  et  ie  pourpre,  et  le  brun  et  le  blanc.  Il tne paraît,  ique,  lorsque 
te  animalcules  qui  forment  le  corail  au  fotnd  de  l'Océan  par  une  acti^Q 
inaperçue,  mais  efficace,  ont  cessé  de  vivre ,  leurs  corps  adhèrentto 
mm  aux  antres,  s(Mt  à  cause  des  parties  butineuses  qu'ik  peuvent  con-r 
tmrir,  sost  par  quelque  propriété  de  l'eau  salée»  â tes interatîceia! 
ternissant  graduell^ient  de  sables  et  ée  morceaux  de  corail  brasiés 
pm*:fo  mer  et  qui  augmentent  la  force  de  coiiésion,  cette  masse  pread» 
if  k  longue ,  la  conn^aace  d'un  rocher.  De  nouvelles  générations  de  ces 
fmimalodes,  élèvent  leurs  habitations  sur  le  banc  naissant,  et  meaiett 
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i  Imr  tour ,  pour  étendre  et  sàrtoot  exioncifier  le  monament  de  leurs 
merveOletix  travaux,  Non-seulemmt  ces  travaux  prennent  une  dîrectioii 
peipendicukHre ,  mais  la  digue  qui  sert  de  barrière  est  toujours  la  ^ua 
baute,  et  est  ordinairement  opposée  à  la  mer,  de  mamère  que  les  c(d»- 
nies  naissantes  s'élèvent  derrière  cet  abri.  Quand  on  banc  s'est  formé , 
U  ne  tarde  pas  h  Ure  visité  par  les  oiseaux  de  mer  ;  desiplantes  marine» 
7  prennent  racine ,  et  le  sol  v^étal  commence  à  se  former  ;  qu'une  noix 
de  coco  soit  poussée  sur  le  rivage,  les  oiseaux  de  terre  s'y  rendront  et  y 
déposeront  des  semences  d'arbres  et  de  plantes  ;  chaque  brise  apportera 
mat  tribut  ;  peu  à  pen.le  banc  prendra  Fa^ect  d'une  Ile,  dont  lliomoie 
finira  par  venir  s'emparer.  » 

Imaginons  maintenant  qu'un  de  ces  immenses  bancs  de  corail  soit  sou- 
levé par  un  volcan  sous-marin,  et  converti  en  une  dialne  de  montagne 
formant  des  Iles  ou  un  continent ,  on  y  retrouverait  probablement  la 
plupart  des  phénomènes  que  présentent  les  montagnes  œkaires. 

Botaniqae.  —  On  a  calculé  qu'au  Spitzbeng,  qui  est  situé  près  ^ 
20*  d^é  de  latitude  nord,  on  ne  trouve  que  trente  e^èces  de  plantes 
dliférentes.  Dans  la  Laq^e,  qui  se  trouve  sous  le  60*  degré,  il  y  en  a 
environ  534;  en  Islande,  qui  est  sous  le  65*  degré,  il  y  en  a  553  ;  en 
Suède,  qui  s'étend  depuis  les  parties  méridionales  de  la  Laponie,  jus» 
gn'au  55*  degré ,  il  y  en  a  1,300  ;  (kns  le  Brandeb()nrg  •  entre  le  52*  et 
54*  degré,  2,000  ;  dans  le  Piémont,  entre  le  43*  et  le  46*  degré,  2,800  ; 
il  y  en  a  4,000  à  la  Jamaïque ,  qui  est  entre  le  17*  et  le  19*  degré  ;  à 
Madagascar,  qui  est  situé  entre  le  13*  et  le  14*  degré,  sous  le  tropicpie 
dttXapricome,  il,y  en  a  plus  de  5,000. 

État  sanitaire  des  côtes  de  Barbarie  en  1826.  —  La  lettce 
suivante ,  d'un  médecin  de  la  garnison  de  Gibraltar,  contient  quelques 
détails  aussi  curiaix  qu'affligeans  sur  tes  m^adies  qui^ont régné  et  qid 
ji$^ienti encore  sur  une  portion  ^  la  côte  de  Barbarie,  et  quer^oi» 
X^ir  a  été  dia^é  d'examinisr  par  le  g^iwerneur  du  finrt  de  Gibraltm*^ 
idans  des  vms  rdative»  à  )a  santé  des  troupes  qui  composent  la  garni* 


.  u<  De  retour  id ,  je  ^'empiresse  de  vous^crlre  après  avoir  r^aap^  m» 
mission,  sur  la  côte  d'Afrique,  qui  m'a  occi^,  de  la  manière  la  ito 
p^rilhlç,,  pen4apt  près.  d'«n  fiqis  entier. 
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»  Vous  pouvez  TOUS  rappeler  que,  dans  nos  feuilles  publiques»  il  fut 
question,  il  y  a  quelque  temps,  de  Tétat  affligeant oà  se  trouvait  cette 
portion  de  la  côte  de  Barbarie  qui  est  en  face  de  nous ,  par  suite  de  certai- 
nes fièvres  pernicieuses  qui  y  régnaient,  et  qui  exerçaient  de  si  grands 
ravages,  que  la  population  des  villes  et  celle  des  campagnes  diminuaient 
d^une  manière  effrayante.  Les  relations  continuelles'^qm  existent  entre  ce 
fort  et  les  états^  barbaresques ,  ont  fait  déarer  à  notre  gouverneur  que  la 
nature  de  cette  maladie  fût  connue,  afin  que,  si  elle  était  contagieuse ,  il 
pût  prendre  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  en  préserver  la  gar- 
nison, n  se  détermina  donc  à  faire  visiter  cçtte  partie  de  la  côte  d'Afri- 
que par  un  médecin ,  et  il  voulut  bien  faire  choix  de  moi  pour  remplir  cette 
mission.  Je  fus  chargé  par  lui  de  m'embarquer ,  au  premier  vent  favora- 
ble ,  pour  la  côte  d'Afrique,  et  de  m'assurer  du  véritable  état  de  la  santé 
publique  dans  les  villes  de  Rabat,  Larache ,  Tanger  et  Tetuan.  Je  reçus 
cet  ordre  le  1**  avril ,  et ,  le  4  de  ce  mois ,  je  débarquai  à  Tanger.  Je  me 
présentai  aussitôt  aux  portes  de  la  ville ,  mais  il  ne  me  fut  pas  permis 
d'y  pé;iétrer  sans  un  ordre  exprès  du  pacha.  La  journée  était  déjà  avancée 
et  aucun  ordre  n'arrivait.  Enfin ,  à  la  nuit  tombante ,  les  portes  furent  fer- 
mées, et  deux  soldats  de  la  garde  mauresque  vinrent  me  signifier  brus- 
quement de  m'éloigner  des  murs  et  de  regagner  mon  bâtiment.  Ces  sol* 
dats  ne  tinrent  aucun  compte  de  mes  représentations ,  et  il  fallut  obéir. 
Ayant  descendu  à  terre  le  lendemain  matin,  et  ayant  pu  entrer  dans  la 
ville ,  je  me  rendis ,  accompagné  d'un  interprète ,  à  la  demeure  du  pacha  ; 
et,  une  audience  m'ayant  été  accordée  sans  délai ,  je  lui  remis  une  lettre 
que  je  lui  apportais  du  gouverneur,  et  je  m'expliquai  sur  l'objet  de  ma 
mission.  Ce  pacha  était  assis  sur  un  coussin  dé  velours  brodé  en  or ,  et  il 
fumait  tranquillement,  ayant  à  ses  côtés  deux  jeunes  nègres,  dont  l'un 
soutenait  sa  pipe ,  et  dont  l'autre  tenait  à  la  main  un  petit  sac  de  soie  qui 
renfermait  du  tabac.  H  me  reçut  poUment ,  causa  avec  moi  pendant  quel- 
que temps ^  par  la  voie  de  mon  interprète  arabe,  et  m'accorda  l'autori- 
sation de  prendre  tous  les  renseignemens  que  je  désirais  sur  les  maladies 
qui  régnaient  dans  le  district  de  Tanger. 

»  Je  ne  tardai  pas  à  profiter  de  cette  permission,  et  je  le  quittai  pour 
aller  m'occuper  de  l'objet  de  mon  voyage.  Par  les  personnes  avec  les- 
quelles je  me  mis  en  rapport,  et  par  les^  faits  qui  de  tous  côtés  frap- 
paient ma  vue ,  je  reconnus  bientôt  que  diverses  maladies  d'un  caractère 
I>emicieux  étaient  répandues  dans  le  pays ,  et  que  toutes  provenaient 
d'un  fléau  que  la  Providence  avait  étendu  sur  les  malheureuses  popula* 
fions  qui  l'habitent,  et  que,  depuis  plusieurs  mois  qu'il  durait,  rien  nV 
tait  pu  Tarréter  :  ce  fléau  était  lé  famine.  Pour  vous  donner  une  idée 
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de  ce  qne  cette  population  a  souffert,  et  de  ce  qtt^dla.souffre  encore, 
gu'il suffise  de  vous  dire  que,  dans  les  derniers  dnq  mois,  il  a  péri,  dans 
k  royaume  de  Maroc,  plus  de  deux  cent  mille  âmes.  Dans  la  seule  lille 
de  Fez ,  on  compta ,  durant  ce  même  période ,  trente-deux  mille  décès. 
L'extrême  sédieresse  ayant  fait  manquer  les  récoltes  pendant  les  trois 
dernières  années ,  et  toutes  les  rivières  et  les  sources  du  pays  étant  abso- 
lument taries,  le  bétail  y  est  mort  faute  dlierbes  et  de  fourrages,  et  les 
Arabes,  qui  habitaient  les  campagnes,  sont  venus  par  milliers  dans  les 
ports  et  sur  la  côte,  dans  req[)érance  d*y  trouver  quelques  alimens, 
mais  en  y  alertant  eux-mêmes  la  famine  et  les  maladies  qu'elle  traîne  à 
sa  suite.  J'avais  déjà  été  témoin  de  bien  des  désastres  dans  le  cours  de  ma 
vie  ;  mais  accumulés  tous  ensemble  dans  ma  pensée ,  ils  sont  loin  d'offrir 
un  tableau  qui  égale  ce  que  j'ai  vu  dans  l'espace  du  mois  qui  vient  de  s'é- 
couler. De  tous  les  fléaux  qui  peuvent  accabler  les  peuples,  la  famine 
est  sans  contredit  le  plus  déi^orable  et  le  pliis  affireux.  Si  l'on  avait  id  ce 
spectre  vivant,  dont  on  afait  tant  de  bruit  à  Londres,  on  passeraità 
côté  sans  le  remarquer,. tant. on  y  est  familiarisé  avec  des  tableaux  du 
même  genre.  On  voit  journellement  des  fenunes  et  des  enfans  mourir 
en  pleine  rue  ;  et ,  dans  les  camps ,  on  rencontre  des  squelettes  d'hommes 
épars  de  tous  côtés.  Des  êtres  exténués ,  chancelans  et  consmnés  par  le 
besoin,  se  laissent  tomber  sur  la  terre  et  empirent  devant  voim.  Quel* 
cpies-uns  dévorent  des  rest^  d'animaux ,  tels  que  des  chevaux ,  des  chiens» 
des  chats.  D'autres  se  courbent  pour  recueillir  quelques  grains  de  blé 
qu'ils  voient  répandus  sur  la  terre.  D'antres  encore  retournent  du  fumier 
pour  y  chercher  quelques  restes  delégumes  ou  quelques  fragmens  d'os, 
et  ^  quand  ils  en  trouvent,  ils  les  écrasent  entre  deux  pierres  pour  en  ti- 
rer la  moelle.  J'ai  visité  toutes  les  prindpales  villes  sur  cette  côte  (celles 
qui  m'ont  été  désignées  dans  mon  instruction) ,  et  dans  toutes,  j'ai  va 
régner  les  mêmes  fièvres ,  les  mêmes  maladies,  et  toujours  pour  la  même 
cause.  J'ai  étudié  ces  maladies  autant  que  le  court  séjour  que  j'ai  fait 
dans  ce  pays  me  Fa  permis.  J'en  ai  fait  l'objet  de  quatre  rapports  fort 
étendus  que  j'ai  adressés  à  S.  Ex.  le  Gouverneur,  et  qui ,  depuis,  ont  été 
transmis ,  par  lui ,  en  Angleterre.  Pour  mon  propre  compte ,  je  me  trouve 
très4ieureux  d'être  de  retour  de  celte  mission  pénible  sans  autre  incon- 
vénient, quant  à  ma  santé ,  qu'un  grand  amaigrissement,  résultat  iné« 
vitable  des  privations  que  j'ai  éprouvées  pendant  le  service  le  plus  fati- 
gant. Va  suite  s'est  composée ,  dans  cette  course ,  de  mon  domestique 
ordinaire ,  d'un  guide  maure^e ,  d'un  interprète  et  de  deux  soldats  qui 
me  servaient  d'escorte.  Deux  chameau\  et  trois  mules  portaient  mon 
bagage  et  mes  provisions,  A  mon  retour,  il  m'a  fallu  subir  quinze  jours 
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de  quarantaine.  Le  pavillon  janne ,  indice  d'infection ,  flottait  snr  le  na- 
tîre.  Au  surplus,  ce  sont  là  de  légers  inconvéniens,  puisque  la  mission 
est  remplie ,  et ,  ce  que  tous  apprendrez,  Je  crob ,  avec  plaisir,  au  con- 
tentement de  ceux  qïd  Font  ordonnée.  » 

Veyagears  canglais  en  Afrique.  —  Les  nouvelles  qu'on  a  reçues  rê» 
conment  de  ces  voyageurs  sont  intéressantes,  mais  assez  tristes»  Le  ca^^ 
laàne  Glapperton ,  ayant  obtenu  Pautorisation  du  rd  Hio ,  de  passer  par 
ses  états,  a  traversé  les  montagnes  de  Kong,  élevées,  dit-on ,  de  2,5i90 
fnedsangUds ,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  qui  sont  à  mi-chemin  de 
la  capitale  de  Yariba.  Le  pays  qu^ii  a  traversé  est  très^beau  et  les  fflonta-^ 
gnes  sont  fort  romantiques;  les  habitans  parafosott  doux  et  hospîtaliersi 
Ss  sont  proprement  Têtus ,  avec  un  bonnet ,  une  chemise  et  des  pantalons; 
ib  poss^ntun  grand  nmnbre  de  chevaut.  Le  ca^^ine  CSàpperton  avait 
souffert  de  kfièvre ,  mais  il  s'était  réfâbfi.  La  fièvre  avait  fait  périr  quel-' 
qneft-ons  de  ses  domestiques  blancs.  Le  docteur  Morisson  et  le  capitainer 
Pearce  avaient  eu  la  même  maladie,  et,  malheureusement,  ils  y  avaient 
succombé* 

Le  docteur  Dicksmi  était  arrivé  à  Dahomey,  le  16  décembre  dernier, 
oà  il  avait  été  accueilli  par  le  roi  avec  de  grands  égards.  Il  en  était  parti, 
leJ^i  du  mépie  mois,  acccnnpagné  par  cinquante  hoimnes  armés  et  une 
centame  de  porteurs.  Le  roi  lui  avait  donné  un  de  ses  parens  pour  guide«> 
M.  Houston  écrit  qu'il  espérait  rencontrer,  près  du  Niger,  le  capitaines 
Glapperton ,  qui ,  s'il  faut  en  croire  les  dernières  nouv^es ,  se  portait  U 
meneille ,  et  était  aussi  lâen  acclimaté  qu'un  Fellatah. 

Nouvelle  expédition  maritime. — L'ànûrauté  angldse  a  déddéquer 
Yim  ferait  un  nouveau  voyage  au  p^  arctique.  (Test  encore  llntrépide^ 
capitaine  Pmry  qui  aura  le  commandement  de  cette  expédition.  U  ne 
s'agît  pins,  cette  fois,  de  trouver  un  passage  vers  l'Océan  Pacifique;  le 
mauvais  succès  des  tentatives  précédentes  paratt  avoir  détemûné  Fami-' 
rauté  à  abandonner  ce  projet.  D'ailleurs ,  quand  bien  même  ce  passage 
anrakété  découvert ,  il  est  éildent  que  la  nav^aHmi  dé  ces  mers  eût  été 
accompagnée  de  tant  .de  dangers ,  qu^il  n'aurait  jamais  pti  être  d'aucmie 
utilité  pour  le  ccnunerce.  H  n'est  question,  anjourdliui',  que  dé  recon- 
naître les  côtes  situées  à  l'est  du  Spitzberg ,  et  de  tâdier  de  s'approcher 
ensuite  du  pôle  nord*  Des  barques,  d'une  constructimi  particulière ,  doi« 
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irnu  être  transpratées  à  bord  de  YH^la;  elles  seryiroal  an  eofétakc 
Bany  et  à  sa  suite,  pour  cette  noavefle  entreprise,  et  YHëcla  resterai 
dans  les  enviroBS  du  Spitzberg  où  ils  tîaidront  le  rc^indre  lersqii'elkL 
«ta  terminée.  C'est  laSociiété  royale  qui  a  demandé  an  bmrean  deFai^ft 
liante  que  cette  expédition  eût  Uen  ;  elle  confirmera  peiit-étre  les  coijeen 

(  dn  capitaine  Weddell ,  qni  croit  que  les  pôles  ne  sont  pas  cou»; 

i  de  glaces.  On  se  rq^elle  probablement  avoir  va,  dans  le  quandèma 
aaméro  de  la  Revue  Britannique  ^  que ,  ^m  ce  navigateur  se  rappror 
€liaîtdn  p^  antffl-ctiqae ,  ]^  la  mer  devenait  libre. 

Population  esclave  des  colonies  britanniques  de  1824  à  1825. 


Antigue 

La  Dominique 

La  Grenade 

MoDt-Serrat. 

Sainte-Lucie 

Tabago 

^Ddiffas 

Ue  Maurice  (tle  de  France). 
Cap  de  Bonne-Espérance. . . 


1834 
1824 
1824 
1824 
1835 
1825 


HonuBeB. 


144225 

7,482 

12,101 

2,878 
6.335 
6,532 


16,089 
8,232 

12,871 
3,400 
7,392 
7^151 


Tocili 


30,314 
15,714 
24,973 

6,278 
13,717 
13,68a 


Il  n'est  pas  encore  parvenu  d*états  rela- 
tifs à  celte  coloBîeé 

1824  Incomplet. 

1825  21,210     I    14,299     1    35,509 


Salaires  des  ouvriers  à  Buénos-Ayres.  —  L'extrait  suivant  de  lalet** 
tre  d'un  ouvrier  anglais,  établi  à  Buénos-Ayres,  confirme  ce  que  nous, 
avons  d^  dit  du  baut  prix  de  la  main-d'œuvre  dans  ce  pays ,  et  on  peut 
en  conclure  ipie  Fouvrîer  laborieux ,  qui  ne  peut  suaire  à  ses  besoins  ea 
Europe,  ne  saurait  miaix  faire,  pour  améliorer  son  sort,  que  de  sa 
transporter  dans  cette  nouvelle  république» 

«  Nous  commoiçâmes  à  travailler  le  mardi,  3  janvier  1826,  à  raisoa 
de  8  scbelBi^  (environ  9  fr.  50  c.)  par  jour,  et  nous  avons  de  plus.una 
gratification  de  2B  ponr  0/0»  ce  qui  porte  nt^e salaire  joumaliecà  3Sw 
pour  0/0  au*de88uade  ce  qu'il  était  communément  à  Londres*  J'ai  Ioué« 
pour  domse  piastres  par  mois»  une  maison  qui  se  compose  de  deux  appar-^ 
temens^  avec  corn*,  «or.  le  derrière.  Tout  ouvrier,  en  qMque  genre  que^ 
cemt  trouVerasoa  compte.à  se.  fixer  ici;  cependant,  il  faut  le  dire,  il 
8eramd.vu.derouvriér  du  pays  «  parce  qu!ilg2^waâ,  &et  jusqu'à  5l 
piastrespar  jonr,Jtandisqne  ce  denûer,  accise  desa paresse,  m  ga^ia 
à  peine  unew  Les  rues  de  Buénos-Ayres  sont  mal  pavées^  quelques-unea 
mtoenele  sont  pas  dutout,  etilenré$<dteque,quandilfaitmauvai& 
temps ,  elles  sont  rempUes.de  Jtoue.  Le  climat  est  sain  et  le  pays  agréabto 
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à  habiter;  je  ne  dbate  même  pas  que ,  par  les  amélioratîoDS  qui  s'y  font» 
il  ne  soit  rni  des  meiUeors  du  monde  dans  quelques  années.  L'orge  y  vient 
en  grande  s^ndance ,  le  blé  de  Turquie  également ,  ainsi  que  les  melons 
et  les  fruits  de  toute  esgèce.  Le  bœi^  et  le  mouton  s'y  vendent  1  penny 
et  demi  la  livre  (environ  $  sous),  et  ce  prix  même,  en  rabon  de  la  guerre 
avec  le  Brésil ,  est  d'un  quart  plus  élevé  que  le  prix  ordinaire.  Un  mouton 
entier,  sans  la  peau,  se  paie  envîiion  2  schellings  (50  sous)  ;  et  quant  aa 
mouton  sauvage ,  il  ne  coûte  que  la  peine  de  le  tuer.  La  chas^ ,  dans  ce 
*  pays ,  n'est  pas  un  privilège  ;  s'y  livre  qui  veut.  En  un  mot ,  on  peut  dire 
qu'ici  la  vie  est  pour  rien.  Aussi  les  ouvriers  d'Europe  sont-ils  sûrs  d'y 
faire  rapidement  fortune. 

Profits  des  mendians  à  Londres.  Il  y  a  quelques  années  que,  dans  îe 
dessein  d'abolir  ou  du  moins  de  diminuer  à  Londres,  par  des  mesures 
législatives,  la  mendicité  qui  s'y  était  accrue  d'une  manière  effrayante, 
la  chambre  des  communes  prit  la  résolution  d'ordonner  une  enquête  sur 
cet  objet,  et  elle  nomma,  en  conséquence,  une  commission,  qui  fut 
chargée  d'y  procéder  par  les  voies  pailementahres  accoutumées,  et  de 
faire  son  rapport  à  la  chambre.  La  commission,  après  avoir  achevé  l'en- 
quête en  question,  fit,  sur  l'existence  des  mendians  à  Londres,  un  rapport 
qui  contenait,  entr'autres ,  les  faits  suivans  : 

«  Que  certains  mendians  ayant  été  amenés  devant  des  magistrats  et 
fouillés  en  leur  présence ,  on  a  trouvé ,  contenues  dans  leurs  goussets  ou 
cachées  dans  leurs  habits ,  des  sommes  d'argent  fort  considérables;  qu'au 
moyen  de  changemens  dans  leurs  guenilles,  ou  de  nouvelles  formes 
quelconques  revêtues  deux  ou  trois  fois  le  jour  par  ces  mendians ,  cer* 
tains  d'entr'eux  obtenaient  d'assez  fortes  aumônes  et  souvent  se  faisaient 
donner  des  secours  destinés  à  d'autres  qu'eux  ;  qu'on  estime  de  trois  à 
cinq  schellings,  terme  moyen ,  la  collecte  journalière  faite  par  un  men- 
diant dans  cette  ville  ;  que,  sur  cette  somme,  envhron  deux  schellings  et 
demi  se  dépensent  èommunétnent  par  lui  dans  la  soirée  de  chaque  jolu* , 
et  qu'un  demi-schellmg  est  employé  à  payer  son'gtte  chaque  nuit;  que 
cependant  quelques-uns  font  des  bénéfices  beaucoup  plus  considérables  ; 
qu'amsi ,  tel  mendiant  aveugle ,  conduit  par  son  diien ,  a  recueilli  jusqu'à 
trente  schellings  (près  de  38  fr.)  dans  unseul  jour,  mais  le  plus  ordinai- 
rement il  en  reçoit  de  sept  à  huit  ;  qu'un  mendiant  bien  portant  peut  par- 
courir au  moins  quarante  rues  dans  un  jour,  et  qu'il  r^arde  comme 
bien  mauvaise  la  rue  qui  ne  lui  rapporte  pas  deux  pence  (20  centimes)  ; 
qu'à  ce  taux  donc ,  le  mendiant  gagne  environ  6  schellings  et  demi  par 
jour,  et  le  plus  souvent  il  en  recueille  davantage;  que  les  enfans  sont 
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d*im  grand  secours  pènr  le  mendiant  qui  vent  fôire  son  métier  avec  suocës» 
tellement  qne ,  quand  il  n'en  a  pas  lui-même ,  il  en  loue  un  ou  plusieurs,  ' 
et  dans  ce  cas,  le  taux  le  plus  bas  est,  pour  diacundesenfans  loués,  de 
six  à  neuf  pence  {de$Oh  iih  centimes)  par  jour;  que  le  prix  le  plu»* 
élevé  est  d'environ  quatre  sdiellings  (4  fr.  65  c) ,  c'est  celui  qu'on  drâiie  > 
d'un  enfant  affîgé  de  quelque  maladie  très-iq[^[>arente,  ou  de  quelque' 
horrible  difformité  ;  qu'on  en  loue  à  divers  prix  enu*e  cestiiux  extrêmes,-» 
et  que ,  en  général ,  le  prix  de  louage  dépend  de  l'aptitude  plus  ou  moins 
grande  que.  l'enfiant  montre  comme  coac^uteur  dans  le  métier;  qu'il  est 
avérdqne,  dans  différent  quartiers  de  la  ca^^tale,  il  exi^e  certaines  écoles  ' 
où  l'on  dresse  .les  enfans  au  ton  et  au  langage  qu'on  suppose  le  plus* 
propre  à  émouvoir  les  passans ,  et  que  ce  sont  de  vieilles  femmes  qui  se 
chargent  de.ce  bizarre  enseignement  ;  que  quelques  paréos  ibnt  ressource 
de  leurs  enfans  d'une  autre  manière ,  en  les  faisâàt  mendier  directement 
pour  leur  propre  compte  sans  les  louer.  Qu'ainsi  ils  les  mettent  dès  le 
matin  à  la  porte  de  chez  eux,  en  leur  recommandant  de  mendier  de  leur 
mieux ,  et  de  ne  point  rentrer  qu'ils  n'aient  à  rapporter  une  somme  dé*  ' 
terminée. 

4  U  résulte  de  cette  enquête,  quel'espritd'économie,  comme  l'mdiquent  > 
quelques  faits  rapportés  plus  haut ,  n'est  nullement  rare  chez  les  men-  ' 
dians  ;  que  Thabitude  d'accumuler  devient  pour  la  plupart  d'entr'eux,  une! 
véritable  passion,  et,  parmi  d'autres  faits  de  ce  genre  qui  sont  comgaés: 
dans  le  rapport  de  la  commission ,  est  celui  d'un  nègre  mendiant,  qui» 
après  avoir  exploité  long-temps  la  charité  publique  à  Londres ,  se  retira,  • 
il  y  a  quelques  années  aux  Antilles ,  avec  un  capital  entièrement  composé  ' 
d'aumônes,  et  qui  s'élevait  à  la  somme  très-considérable  de  1,500  £^ 
(37,600  fr.). 

Au  nombre  des  faits  curieux  recudllis  dans  le  cours  de  cette  enquête, 
concernant  les  mendians  de  la  capitale,  est  celui  de  FexisteiKe  de  clubs, 
ou  associations  parmi  cette  classe  d'individus.  On  a  constaté  que,  dans  le 
quartier  St-Gilles ,  l'un  des  plus  misérables  de  la  ca^^tale ,  il  existe  deux 
maisons  où  des  dubs  de  ce  genre  tiennent  leurs  réunions.  Ces  maisons 
sont  fréqifêntées  uniquement  par  des  mendians.  Là,  après  les  travaux 
de  la  jommée,  l'élite  de  cette  classe  d'honunes  se  retire;  ils  s'y  font  servir 
à  t>oh*e  et  à  manger  ;  ils  discutent  en  corps  leurs  int^ts  communs  ;  ils* 
lisent  les  gazettes  et  parlent  politique.  Tout  individu  non  mendiant  est 
ex^  de  ces  réunions.  Des  personnes  qui  ont  voulu  y  pénétrer,  afin  ' 
d'être  témoms  de  ce  qui  s'y  passe,  ontéprouvé  les  plus  grandes  difficultés 
à  s'y  faire  admettre ,  et,  le  plus  souvent,  elles  n'y  ont  réussi  qu'en  s'y 
faisant  introduire  par  quelque  membre  de  l'associîition» 

IV.  8 
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,  jQmsA  aitiioiidire'des  mendiais  répandus  dns  la  csqpitafe,  on  nM: 
pasponnw  à  cet  égard  de  renseignemens  bien  positifii.  Les  redKrches 
faHes  pour  le  déterminer  dans  Tannée  1815,  oot  «toané  pmr  la  seule 
vSèe  de  Londres ,  le  réaidut  ni?aiit  :  6,876  adultes  €t  7,288  €DfanB  »  gb 
qni  ia^  mi  total  de  lM6/^^dividns  snbsiBtant  d'attndnes  obtenues  dans 
cette  ville  sur  la  ymt  puMique.  Il  esta  remarq[uer  qpTenvirœi  nnlietô 
de  ee  fiM^ire  se  €onq[ia6ait  d'Irlandais» 

Pcipulatkm  du  royaame  des  Pays-Bas.  —  La  pqnitation  des  Piqk- 
Bas  s'accroît  dans  iwe  progression  trèsrsensiUe.  Voidnn  étatdelapcH 
pnlaiioa  de  ce  royonme,  pendant tH\  annéesconsécutives  : 

1820 5,642,552  I  1823 5,838,123 

.     1821. 5,«a2,323      1824.... ^^..•.     S,»lS,5» 

1822 S,JÔ7^i8  1  1825 * M92,666 

La  propartMMi  des  mataumces  entre  les  deu  seies  est  à  peu  piÊs  la 
même  qu'en  Angleterre.  I>ans  les  Pays-Bas^  la  naissance  des  kéiidâaB 
du  jexe  mascaMn  est  à  ceHe  des  individns  du  sexe  féminin,  comme  Miki 
est  à  950  ;  en  Angleterre ,  elle  est  comme  1,000  est  à  947  ;  en  France, 
ciunme  1,000  est  à  987,  et  à  Mandes,  comme  1,000  est  à  95£u  Getacconl* 
dont  on  ignm^a  probaUement  loii(jours  la  canse^  en  anasi  reaarqnÉble 
par  sa  singularité  que  par  sa^aonaUnte  «nifomdté. 

Affranchissem&it  et  coUnUsattm  des  esdaoes  aux  J3la&-lZatâ.~ 
Un  jornualaméricaîn,  le  DaHy-Advertiser,  du  18  Jfân  1826,  nous 
donne  une  nouv^te  preuve  des  progrès  de  rémandfation  des  esclaves 
dans  Tétat  de  New-York*  La  Sùdété  des  Amis  ,  ésoA  sa  dendère  séance 
annuelle ,  a  adopté  la  généreuse  résolution  d'afiranchir  les  esclaves  pos- 
sédés par  aes  membres,  et  d'envoyer  ceux  d^tr'èui  qui  vendraient 
^pdtter  le  pa^s,  so^  à  Hafli ,  noit  dans  les  étms  d'OUo  on  < 
soH  enfin  sur  les  côtes  d*AlnfBe, à  L&érle.  Jions  tsoDs^  dans 
11*  numéro  (1)  »  donné  des  détdb  snr  cette  côtoie  fondée  par  les  États* 
Uttisysouslaprâddencede  AL  Monroi,  et  composée  de  nègses  éman- 
er, et  d'airtres  enlevés  nr  des  Mtimens  négriers  par  la  marine  de 
l'Union.  120  des  nouveaux  aftamchis  <mt  dign  le  s^ôar  d%aii;  iOO, 
les  étato  d'Olno  on  d'Indiansu  et  116  la  cokmie  de  LUiécm.  La  sodétéa 
pourvu  b  leur  transport,  àJeurs  besoins  esanx  fraisde  tenr  étaMiasanent» 
£fle  avait  antériem*ement  envoyé,  à  ses  frais,  6&  colons  daw  l^éiat 
d^Oliio,  et  60  à  Libérie,  «t  dte  avait  renus  en  mare  800  dcdfaus 

(1)  Voyez  t.  ni ,  page  380. 
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^^00  frO  \  la  société  qui  dirige  les  établissemens  de  cette  colonie. 
Espérons  que  ces  utiles  exemples  seront  imités ,  et  que  Fesdavage  finira 
par  di^araltre  enûèrement  des  états  de  FUnion,  oùfl  existe  encore  j 
etdontilMlalionte» 

(Biommnce. 

Uarine  marchande  anglaise  et  marine  étrangère  employée  ait 
çotnmerce  qui  se  fait  a^ec  les  êtes  britannlqaes.^-On  nîent  de  publier* 
par  ordre  de  la  dernière  chambre  des  communes,  plusieurs  états  officiels 
rehâfii  à  la  marine  anglaise  et  étrangère,  qui  sont  très-propres  à  donaer 
une  Idée  du  grand  déveloiq^ement  qu^  pris  le  conmo-ce  britanni^ae 
depuis  quelques- années.  H  résulte  de  ceux  de  ces  états  qui  se  rapportent 
spidalemènt  au  port  de  Londres,  que  le  commerce  de  ce  port  a  augmenté 
coMidéraUement  dans  le  cours  des  années  1824  et  i8â5  qui  yienient 
decTécouleri  Voici  un  extrait  de  «es  niêmes^  état»  dans  lesquels  on  voit 
figurer  le  nombre  des  bâtimens  anglais  et  étrangers  qui  sont  entrés  dans 
teport  deLomfres,  dans  le  cours  des  années  1Â39 ,  182&  et  1825,  et  où 
les  bidmens  anglais  qui  ne  font  que  le  cabotage,  sent  éistingués  des 
«itres. 


BAUmens  enplojés  au  eommeret  Bàtimeas  enpleyës  aa  ca* 


Années. 


1823 
1»24 
1825 


britannique. 

)>otage  et  au  commercQ 
arec  r  Irlande. 

Anglais. 

Etrangers. 

Afigl^. 

a,osi 

3,132 

3,989 

8SS 
1,642 
1,743 

-21,^5 
23,618 
25,259 

Voici  rextrait  d'un  autre  état  qui  tait  voir  également  le  grand  accrois* 
lement  qu'a  pris  la  marine  anglaise,  depuis  1822. 

£tat  du  novfihft  total  de»  béUknem  qui  ont  été  construite  ei  tnre^strii  dam- 
U  JUyaume-Uni ,  non  com^rh  VIr lande,  depuis  1824  jnsqi^en  1825  tiid}i<* 
sivement,      « 


Années.  Nombre  total 

iSl4,  i *..* 818 

1815 '. 1,147 

1816 M33 

IS17. »80 

1818 1,011 

181» 1,088 


Années, 


îfombre  total. 


18»» 

last. 

1823. 
1824. 
1825. 


846: 

741» 

84^ 

1,U4 

1,312 


HaisFélat  suivant  qm  pr^ente  le  Dombre  total  des  bMmens  entrés 

8. 
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dans  des  ports  anglais  quelconques,  ou  sortis  de  ces  mêmes  ports,  dans^ 
lé  cours  des  douze  années  consécutives  de  181/i  jusqu'à  1825  incluâ* 
vément»  nous  donnera  encore  une  idée  plus  exacte  des  immenses  pro* 
gf  es  du  commence  britannique. 


XIÀTUIES  ElfTRXS. 


XtAVIRES  SORTIS. 


Années.  Anglais,  étrangers.  Anglais.  Étrangers. 

1814  16,065  5,109      16,654  4,452 

aSlS  ........*  16,851  ........  4,919 17,884  4,28S 

1816  16,754 2v825     17,383  2,260 

1817  18,707.  ........  3,163      19,754  ;;.  2,674 

1818  20,401  ...!....  1,898      19,791  5,063 

1819  19,851  3,854      19,424  8,44T     - 

•1820  18,586  3,258      18,177  2,73» 

-1821  18,738  3,091      18,624  2,44$ 

J822  ..,,....  20,212  3,113      19,436  2,582 

1823  ........     30,303 3,806      19,177       3,179 

1824  ........     19,161 5,280      20,732       4,171 

"1825     21,786     6,561      17,079      5,75S 

Emprunts  publics  contractés  dans  ces  derniers  temps.  —  Voici  un 
état  du  taux  auquel  ont  été  contractés  les  divers  emprunts  d-dessou» 
désignés,  comparé  à  leur  valeur  au  cours  actuel,  et  qui  montre,  en  même 
temps ,  la  perte  résultant  de  ces  emprunts ,  laquelle  s'élève  à  la  sonune 
énorme  de  19,239,850  £•  (480,996,250  fr.) ,  c'est-à-dire  environ  61  0/0 
du  montant  des  fonds  prêtés.  Cette  perte  est  une  des  causes  principales 
de  la  crise  que  vient  d'éprouver  le  commerce  anglais  ;  crise  qui  avait,  au 
reste ,  été  prévue  long-temps  d'avance  par  les  bons  esprits. 


DÉSIGNATION 

des  emprunts. . 

Valeur 
nominale. 

Taux 
pri- 
mitif. 

Montant 
à  ce  taux. 

Taux 
actuel. 

Montant 
à  ce  taux. 

Perles. 

Emprunt  du  Brésil. . . . 
!—  de  Buénos-Ayres. . 
' —  du  Chili 

3,200,000 
1,000,000 
1,200,000 
2,000.000 
3,750,000 
3,500,000 
800,000 
2,000,000 
3,200,000 
3,200,000 
2,500,000 
450,000 
750,000 
12,000,000 
12,000,000 

80 
85 
70 
84 

881/2 
75 
59 

561/2 
58 
90 

921/2 
.88. 
82 
56 
30 

2,560,000 

850,000 

840,000 

1,630,000 

4,203,750 

2,625,000 

472,000 

1,160,000 

.    1,856,000 

2,880,000 

2,312,500 

396,000 

615,000 

5,000,000 

3,6(«),000 

50 
49 
33 
26 
28 
54 
10 
11 
38 
45 
70. 
23 
22. 
.  7 
4 

1,600,000 

490,000 

396,000 

520,00« 

1,330,000 

1,890,000 

80,000 

220,000 

1,216,000 

1,440,000 

1,750,000 

..   100,500 

.  165,000 

.   700,000 

.  480,000 

960,000 

360,000 

444,000 

1,160,000 

2,873,750 

735,060 

.      392,000 

910,000 

640,000, 

1,440,000 

.562,600 

.292,500 

.450,OO(k 

4,900,00(1, 

3,120,00(!t 

—  delà  Colombie.... 

—  Id,          1824... 
'—  du  Danemarck  — 
j—  Grec 

—  Id,     en  1824... 
-duMexi(iue 

—  Id,     en  1825... 
-deNaples 

—  du  Pérou 

—  Id,     en  1824... 

—  d'£spagne....«.... 

—  /(t     en  182a... 

Total 

51,550.000 

31,000,250 

12,377,500 

19,239,850 
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Mines  du  Mexique.  —  Nous  apprenons  que  la  frégate  le  Pyrame, 
qui  a  quitté  la  Vera-Grux,  à  la  fin  de  mars  dernier ,  rapporte  à  son  bord 
un  chargement  de  piastres  fortes ,  pour  solder  les  intérêts  à  écheoir  sur 
"  remprunt  du  Mexique,  au  mois  d'octobre  prochain.  Les  nouvelles  que  ces 
lettrés  nous  donnent  sur  les  progrèsdel  'exploitation des mmes  auMexique, 
sont  assez  satisfaisantes:  «  Celles  de  Raya  et  de  Gâta,  dit  une  de  ces 
lettres,  ont  produit  considérablement  dans  ces  derniers  temps.  Landne 
de  Catorce  avance  ;  celle  de  Valanciana  se  couvre  de  ses  frais ,  et  celle 
du  colonel  Murphy  (la  Conception)  donne  par  semaine  un  bénéfice  de 
5,000  dollars.  Enfin,  Texploitation  des  mines  marche  plus  on  moins 
partout,  et  je  ne  sache  pas  que  les  avantages  qui  doivent  résulter  en  gé- 
néral de  ce» entreprises  aient  été  exagérés;  on  ,ne  s'est  trompé  que  sur 
Fépoqué  à  laquelle  on  pourra  les  réaliser.  Le  public  chez  vous  a  eu  trop 
d'impatience;  il  n'a  pas  assez  réfléchi  à  la  nature  de  ces  entreprises  et 
aux  obstacles  qu'elles  sont  dans  le  cas  de  rencontrer,  et  principalement 
dans  un  pays  où  tout  est  désordre  et  dilapidation ,  où  les  communications 
sont  difficiles,  et  où  les  hommes  qu'on  est  obligé  d'employer  sont  à  la 
fois  nonchalans  et  indociles.  Ceux  qui  voudront  et  qui  pourront  attendre 
seront  récompensés.  Moi  qui  suis  sur  les  lieux,  et  qui  ai  vu  les  efibrts 
de  tout  genre  qu'on  a  tentés,  je  puis  vous  assurer  qu'à  moms  de  miracle 
en  faveur  de  vos  spéculateurs,  les  choses  n'auraient  pas  pu  aller  plus 
vite  qu'elles  n'ont  été. 

Pêcheries  de  Terre-Neuve  et  du  Labrador.  ^—Les  Américams  en- 
voient auLabrador  2,000  vaisseaux,  et  ils  y  chargent  100,000  tonneaux 
de  poissons:  cette  pêche  occupe  25  à  30,000  marins ,  et  il  en  faut  en- 
core plus  pour  le  transport  du  poisson  dans  les  ports  des  deux  hémî* 
sphères.  Les  Français  envoient  aussi  au  banc  de  Terre-Neuve  quelques 
milliers  de  matelots ,  et  exportent  une  partie  de  leur  pêche.  La  Grande- 
Bretagne  ne  prend  pas  à  ce  commerce  autant  de  part  que  les  Américains; 
les  pêcheurs  établis  à  Terre-Neuve  ne  sont  guère  que  4,000 ,  et  le  pro- 
duit de  la  pêche  est  à  peu  près  de  60,000  tonneaux  de  poisson. 

Mûrabpus.^Les  belles  plumes  dont  les  dames  décorent  aujourd'hui 
leur. coiffure,  viennent  du  Bengal  et  du  grand  Archipel  indien.  L'oiseau 
quiles  fournit  est  une  espèce  de  dcogne  (clconla  Marabou).  Les  habitans 
de  ces  contrées  ^l'ont  rendu  domestique,  et  ils  en  forment  de  nombreux 
troupeaux,  dont  les  plumes  alimentent  un  commerce  assez  étendu.  On 
trouve  en  .Afrique  une  autre*espèce  de  dcogne  (clconla  Argald)  qui 
Toumit  aussi  des  plumet  auxquelles  on  donne  également  le  nom  de  Ma* 
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rabou  >  et  qui  servent  au  même  usage  ;  mais  elles  sont  moins  belles  et 
moins  estimées  que  celles  des  Indes.  Il  ne  paraît  pas  qu'aucune  tentato 
ait  encore  été  faite  pour  acclimater  en  Europe  la  cicorUa  Maraboiu 

Importance  du  monnayage  aux  États-Unis  (t Amérique»  —  Le 
rapport  annuel  sur  le  monnoyage  aux  Etats-Unis»  a  été  imprimé  et  publié 
comme  d'usage,  après  avoir  été  soumis  au  congrès.  Il  résulte  de  ce  ùoent 
ment  que  le  monnoyage  exécuté  dans Fannée  1825 ,  s'élève  à  lasomme  de 
1,735,89&  dollars»  qui  se  compose  de  5,178,780  pièces  de  monnaie;; 
savoir  : 

-Xoimaied*or '  38,494  fiéces  foleaK      158,385  dollarr 

d'argeou . 8»«2i,l66  l,5â4,588 

de  cuivre i,524^oo  14,926 

1,7SSJ9& 

Le  monnoyage  de  Tor,  dans  le  cours  de  Tannée  1825,  a  surpassé  de 
60,185  dollars  celui  qui  s'est  fait  dans  Tannée  précédente  :  il  estbon  d'ob- 
server qu'une  grande  partie  de  cet  excédant  se  compose  de  lingots  d'or 
tirés  de  la  Caroline  du  nord.  La  valeur  des  dépôts  provenant  de  cet  état, 
dans  le  cours  de  Tannée  1825,  se  monte  à  près  de  17,000  dollars,  plus 
du  triple  de  ce  que  ce  même  état  a  fourni  dans  les  années  antérieures  depuis 
1804.  La  valeur  des  lingots  d'or,  provenant  d'autres  Deux,  peut  s'estî- 
mer  ainsi  qu'il  suit  :  45,000  dollars  tirés  de  l'Afrique,  et  75,000  du 
Mexique,  de  l'Amérique  du  sud  et  des  Antilles;  U  resterait  en  outre 
19,000  dollars  qui  sont  tirés  d'autres  sources  imparfaitement  connues. 
19ous  manquons  de  renseignemens  positifs  sur  le  montant  des  nouvelles 
quantités  d'or,  dont  le  monde  civilisé  est  annuellement  approvisionné; 
nous  ne  pouvons  même  pas  former  sur  ce  point  une  estimation  approxi- 
mative. Les  quantités  de  ce  métal ,  employées  annueHement  par  Tindus- 
trîe  et  le  monnoyage,  vont  sans  doute  toujours  en  augmentant  ;  néanr 
moins  nous  sommes  tentés  de  croire  que  les  sources  habituelles  sont  au- 
jounThui  moins  productives  qu'elles  ne  Tétaient  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier.  "En  effet,  on  voit,  d'après  certains  états  qui  ont  été  soumis  an 
parlement,  que  le  Brésil,  qui  est  de  tontes  les  contrées  du  monde^  la  plus 
féconde  en  or.  Tétait  devenu  beaucoup  moins  au  commencement  de  ce 
siècle ,  et  Ton  ne  sache  pas  que  sa  fécondité  à  cet  égard  ait  augmenté  de- 
puis. La  province  de  la  Nouvelle-Grenade,  qui  fait  aujourd'hui  partie  de 
la  Colombie ,  en  fournissait  aussi  dans  le  siècle  passé  de  fortes  quantités, 
et  là ,  paiement ,  il  y  a  diminution  sensible.  A  la  monnaie  de  Popayan  « 
3  n'y  eut  de  monnoyé ,  tant  en  or  qu'en  argent ,  dans  Tannée  «  se  termir 
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ntnt  an  30  jwm  iMà^  que  ponr  la  vadëor  de  60^,615  doMars,  étlneli 
que,  ^msFamiée  saWanlie,  ây  aitem  à  cet  égard  1111&  angmemation 
nnirqii^  pmsqa-00  a  fabriqué  8B8»622  dofiars,  cep^iéaBtces  qvamitéSv 
eomie  productioiis  anondles ,  paraâront  miiiimes  «  oa  les  compare  à 
celles  qisi  sortaieitt  autrefois  de  cette  méÉie  monnaie.  (>uml  anx  prodoâs 
des  antres  monnaies  de  FAménque  da  snd^  ils  ne  sont  pas  offidelleme&t 
connus.  On  sait  qn'an  Mexiqne  »  il  y  a  eo,  pendam  (âsmeurs  années,  in- 
terraption  presque  entière  du  moimoyage ,  par  suite  des  troubles  dont 
ce  pays  a  été  agité.  Le  montant  de  ce  que  fournit  en  ce  genre  lUe  de 
Bomeo  est  indéterminé,  et  celui  qu'on  tire  de  la  côte  d'Afrique  ne  peat 
^re  bien  considérable.  Les  nnnes  d'or  de  la  Sibérie  ont  été  à  la  vérité 
assez  productives  dans  ces  derniers  temps;  on  esdnw  aujourd'hui  à  un 
peu  plus  de  seize  millions  de  francs  leur  produit  annuel;  mais  elles  ne 
donnaient  presque  rien  à  Tépoque  où  l'exploitation  des  mines  d'Amé- 
rique était  su^^^idue.  L'état  stationnaire  qui  s'est  fait  remarquer  en 
Europe  dans  le  prix  des  valeurs,  pendant  l'intervalle  oàles  mines  d'A* 
mérique  ont  cessé  de  produire,  et  cela  à  une  ^oque  où  pinceurs  états 
de  l'Europe  faisaient  des  efforts  pour  rétablir  chez  eux  une  monnaie  mé- 
tallique ,  est  une  chose  qui  mérite  ausà  d'être  observée  ;  car  elle  îenAt 
soupçonner  que  le  système  monétaire  en  vigueur  dans  ces  états,  a  été 
influencé  par  des  causes  étrangères  à  la  masse  générde  du  numéraire 
en  circulation ,  et  qui  n'ont  pas  encore  été  suffisamment  appréciées. 

Culture  des  melons  d'eau  et  des  cojtcombres ,  en  Russie.  — Dans 
lesprovmces  méridionales  de  la  Russie,  entre  L'Oural  et  le  Dmi,  on  cul- 
tive une  preneuse  quantité  de  melons  d'eau  ou  mik>U8es9  dont  on 
cbmple  un  assez  grand  nomlure  de  variétés.  C'est  prindpaleBent  sur  les 
berds  du  Volga,  depuis  le  li2*  d^é  de  latîtttde,  que  l'on  s'est  a(ionnéà 
cette  culture.  Les  melœilères  y  forment  de  grands  endos  que  l'on  ne  peut 
nommer  des  jardins,  tant  ite  sont  vastes;  d'allkiu^,  lemis  dôtures  ne 
afférent  peint  de  celles  qui  entoureirî  les  chsfflips,  et  ne  servent  qu^à 
éifidgner  le  bâaiL  Ge  grand  espace,  est  divisé  ^  planches  dont  ^acunea 
sa  rigole  pour  les  arrosemens,  ce  qui  exige  que  l'on  soit  à  portée  d'ua 
étang,  ou  d'un  ruisseau.  La  plantation  réudsit  très^bien,  sans  que  le 
cultivateur  hii  ^mne  beaucoi^  plus  de  soins  qu'à  tout  autre  culuue 
dianpôtrê  ton  y  voit  des  fruits  qui  pèsent  jusqu'à  trente  livres»  pleias 
^SBC,  et  qui  possèdent  toutesles  bonnes  qualkés  propres  à  leur  e^èoer 
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iLà  plante  s'étend  beaucoup  ;  elle  couvre  un  grand  e^ace  de  ses  larges 
ifeuilies  d'un  vert  sombre.  Ses  fruits  sont  également  verts ,  panachés,  et 
tquelquefoîs  tachés.  A  Tépoque  de  la  maturité ,  la  pulpe  est  d'unblanc 
ipur,  et  lesv graines  d'un  brun  noirâtre.  Lorsqu'on  les  mange,  ils  justi- 
i  fient  bien  lenom  de  melons  d'eau  y  car  ils  sont  remplis  d'un  suc  qui  pro- 
:duit  la  sensation  et  les  effets  d'une  eau  douce  et  fraîche.  Il  semble  que  la 
nature  les  ait  destinés  à  désaltérer  et  soulager  les  voyageurs  dans  les 
:  climats  brûlans  de  la  zone  torrlde ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  les  pastè- 
ques ne  plaisent  aussi  dans  les  régions  tempérées..  £n. Russie,  on  les 
rmai^e  saupoudrés  de  sucre ,  ou  assaisonnés  de  gingembre  ;  ou  avec  du 
•sel ,  comme  les  concombres  du  pays.  Gomme  leur  chair  est  très-ferme, 
s  ils  peuvent  être  conservés  long-temps  après  la  cueillette ,  et  supporter  de 
longs  voyages.  ,       -        , 

Ces  fruits  sont  expédiés  en  très-grande  partie  dans  les  deux  capitales 
/de  l'empire ,  où  ils  ne  sont  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  chers  qu'on  pour- 
"  rait  le  croire ,  à  une  aussi  grande  distance  du  lieu  de  leur  origine.  Vers 
r  le  nord  de  la  Russie,  on  les  cultive  sur  des  couches  vitrées,  comme  on 
'  a  tenté  de  le  faire  dans  d'autres  contrées  de  l'Europe  sans  y  réussir.  Le 
:  succès  des  jardiniers  russes  tient ,  dit-on ,  à  leur  manière  de  gouverner, 
ou  pour  mieux  dire,  d'épargner  et  de  conserver  les  tiges  des  pastèques  : 
JlSn'en  retranchent  rien,  et  si  la  plante  s'étend  plus  loin  que  leurs  cou- 
ches, ils  prolongent  leurs  vitrages,  afin  qu'elle  soit  partout  à  couvert. 
Il  y  a  donc  une  différence  essentielle  entre  la  culture  de  ces  melons  et 
celle  des  autres  espèces ,  dont  les  plantes  supportent  la  mutilation.  Les 
jardiniers  russes  assurent  que  tout  leur  succès  tient  aux  soins  qu'ils  pren- 
nent pour  conserver  dans  lem*  intégrité  les  plantes  de  melon  d'eau ,  et 
qu'il  sufifira  de  les  imiter  pour  que  Ton  réussisse  comme  eux;  que  la 
-température  du  cfimat,  aidée  par  celid  de  la  serre,  a  beaucoup  moins 
d'influence  sur  lestruits  que  l'état  de  la  plante  qui  les  porte.  On  est  d'ac- 
cord sur  ce  fait  dans  tout  le  nord  de  la  Russie.  On  a  reconnu  que  le  me- 
lon d'eau  n'exige  pomtplusde  chaleur  que  les  autres  espèces,  à  aucune 
époque  de  sa  végétation.  M.  Booker  en  cultive  à  Cronstadt,  et  M.  Cole 
à  Pétersbourg,  dans  le  jarân  du  palûiside  Taurîde ,  sur  des  couches  où 
croissent  en  même  temps  les  autres  espèces  de  melons  ;  et  les  plamtes , 
4nénagées  comme  elles  le  demandent,  sont  d'une  vigueur  et  d'une  beauté 
remarquables. 

'  La  maturité  du  melon  d'eau  se  fait  reconnaître  au  tact,  cequi  exige  un 
apprentissage ,  une  habitude ,  que  l'expérience  peut  seule  faire  acquérir. 
<€eux  que  Ton  cueille  après  ce  terme  ne  sont  pas  mangeables,  et  ne 
peuvent  servir  qu'à  fournk  de  bonne  graine.  Le  melon  d'^Q  >  coupé  eu 
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tranches d^jKMiîllées de  leur  peaa,  peut  être  mangé  cm,  comme  le  ce* 

leri;ies  m^edns  le  regardent  comme  diorédqae»  et  dtent  pkuîeurs 

maladies  opiniâtres  qui  ont  cédé  à  Tusage  prolongé  de  cet  aliment       *> 

Quant  anx  concombres ,  ils  sont  cultivés  dans  toute  la  Aussie ,  tant  par 

les  ind^ènes  que  par  les  étrangers  qui  sont  venus  s'y  étid[)lir.'Qn  en  nuAige 

i  en  tous  tenq^,  au  moyen  de  la  pr^ara^n  qu'on  leur  fait  subir  pour  les 

conserver.  Leur  culture  est  tout  à  fait  champêtre  dans  la  plus  grande  par- 

i  4le  de  Fempire ,  et  toujours  en  pleine  terre  et  sans  alni,  dans  les  Jardins 

,  comme  dans  les  champs.  Cependant ,  qu:eiques  particuliers  riches  corn- 

^  mencent  à  les  cultiyer  sous  des  châssis,  pour  obtenir  des  primeurs,  n 

i  faut  remarque^  que  ce  luxe,  est  moms  dispendieux  en  Russie  que  partout 

ailleurs,  à  cause  du  bas  prix  du  verre,  qui  ne  paie  qu'une  taxe  très4égère, 

ou  qui  en  est  tout  à  fait  exempt. 

Les  concombres  de  Russie  sont  une  espèce  ou  variété  différente  de 
celles  que  Fou  cultive  en  Angleterre.  Ils  sont  beaucoup  plus  petits,  ptas 
tendres ,  pleins  de  suc,  et  prennent  mieux  le  sel.  C'est  de  cette  propriété 
que  les  Russes  ont  profité  pour  faire  durer  toute  l'année  l'usage  de  leur 
l^^ume  favori.  La  plante,  qui  les  porte  est  aussi  plus  petite  que  celle  de 
nos  concombres.  Elle  demande  une  terre  fertile  et  bien  préparée.  Comme 
elle  est  introduite  dans  la  Grande-Bretagne,  et  parait  avoir  prospéré  en 
;  Ecosse ,  il  ne  sera  paa  inutiied'entrer  dans  qudques  détails,  suflsa  cul- 
^  ture'en  Russie,  et  sur  la  préparation  de.  ses  fruits.  11  y  a.  lieu  d'espérer 
*  que.  ce  mets  adopté  par  la  cuisine  anglase  y  répandra  bientôt  phis  de  va- 
!  lîété  :  on  ne  peut  manquer  de  réus»r  ea  suivant  la  recette  communiqaée 
par  M.  le  docteur  Crichton,  établi  à  Pétersbourg,  et  qui  faitaveclefto 
grand  succès  la  sakison  des  concombres.  «  Prenez  1,000  fruits;  7  livres 
;anglaises  de  sel  pur  et  bien  sec,  et  mettez4e  dans  la  quantité  d'eau  né- 
cessaire  pour  couvrir  les  concombres  ;  le  millier  que  l'on  veut  saler  d6- 
vra  être  partagé  entre  deux  petits  barils.  Faites  provision  dCefeuilles 
de  chêne,  de  cassis,  de  cerisier,  d'aneth,   et  des  sommités  de 
cette  dendère  plante ,  le  tout  cueilli  dans  un  temps  sec  :  mélangez-les 
eomme  il  fout,  puis  mettez  altemativemmit  dans  le  baril  un  lit  de  ièailles 
.«t  un  lit  de  concombres;  terminez  par  un  lit  de  feuilles;  l^}o^lez  l'eau 
jalée,  et  fermez  le  tout  avec  soin;  Quelques' amateurs  ajoutent  à  Tassai- 
scmnemttBt  un  peu  de  vinaigre  et  d'aO.  On  sert  les  contom&res  av^  les 
firailles  et  l'ean. salée,  tels  qu'ils  étaient  dans  les  barils.  On  en  M  usage 
dès  le  mois  de  novembre ,  et  même  avant;  d'autres  attendent  qhe  le  sel 
^ait]rienpéDétré«  ce  qui  exige  près  de  trois  mois.  Ceux  que  l'on  con- 
•«omma  avant  ce  leinpa  sont  dits  ifeémU-^  :  quelques  Russes  en  pren- 
nent entr^  chaque  met»,  pendamiom  le  repart  saosi  en  éprouver  aucun 
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siaesvaiBefl)^.  UQdesm6nd)reste9pkMd[8tittg«é»  es  la  sodété  #lioi^- 
ci^nre  dl^dtaboorg^  ayant  M  T^ir  de  Pétersbmirf  u&  barH  de  c«8  con- 
combres salés,  tmitesles  persoBBesqtdlesidr^itfarciiittrèB-satiafl^ 
4b  leur  état  èe  conservatioo,  et  Os  ne  pkdsateat  pas  bk^k  à  r^dbrat 
qiA  la  vue.  Les  espèces  de  la  Gmide-Bretagne  se  réusriraîentprebaMe- 
ttCHi  pas  ans^  bien,  car  elles  sont  ausâ  cuUiTées  en  Eos^ ,  Bniaon 
ifenûdt  point  de  salaison* 

Auliencte  servk*  les  concombres  dansleor  assaisonn^nenc,  on  les:  en 
recire  qnelqoefbis,  onenlère  la  pean ,  et  on  les  présente  ûuèb  cet  état» 
prén  à  &rt  mangés.  La  sauce,  ou  assaisminettieiit,  tirée  dès-bai^Drest 
j^éésagréal^  au  godt  :  les  médecins  rorâennent»  à  la  dose  d*im 
verre ,  srk  fiévrevx,  qu'^  soulage  beaucoup. 

Les  terrains  destinés  à  la  culture  des  concombres  de  Bus^  ont  hescia 
'4e  beaucoup  d'engrais,  et  smtout  dé  terreau.  Lors^e  les  plantes  sont 
«E  peu  fortes,  les  jardiirîers  couvrent  de  fumier  le  collet  desTadHes» 

Djms  les  jardîi»  du  pdais  de  Tauride,  M.  €ole  Mt  griller  les  ^aâtes 
4e  concombre  le  long  d'éckilas  qui  domient  à  cette  culture  Tapparence 
^uoe  vigne  ;  c^te  dispo^tîon  parait  fatorîsar  la  v^fueur  des  tiges,  eties 
iruits  deiiennent  plus  gros. 

De  Remploi  de  ta  mousse^  autku  déterre,  danstespot&àfieurs 
autës  dans  tes  appartemens.  —  A  la  dermère  réunion,  tenue  à  Lon- 
dres ^yr  la  société  royale  dliorticulture ,  on  a  lu  un  mémoire  sur  k  ma- 
nière de  cultiver  lesplantes  dans  ^s  pots  remplis  de  mousse  au  lieu  de 
fifre  avec  dé  la  terre.  H  n'y  a,  pour  ce  mode  de  cidtm^,  d'autre  pré- 
cédé i  employer  que  celui  de  rempttr,  avec  de  k  moimie,  le  pot  quidoit 
eontmm*  les  semences  ou  la  plante,  et  d'y  introduire  ensuke  Tune  on 
Pàutre  de  ces  dernières.  D'après  les  observations  n^portéiBsdans  le  mé- 
moire, il  paraftrait  cpie  des  scions  ou  des  semences  placés  dans  de  la 
aoosse  ont  mieux  réussi  que  d'autres  qu'on  a  élevés  dans  du  terreau,  et 
"void  l'explication  qu^on  donne  de  ce  M  :  la  mousse  foidée  dans  un  p«t, 
et  aomnise  à  des  arrosemens  fréqueos,  passe  l^ntftc  à  un  état  de  déeoin- 
-position,  aefle  devient  alors  un  par  terreau  végétal^  qui,  commtt  on 
amt;  est  de  tons  les  sols  le  plus  &vm*able  au  dévelc^pémenrdes  plantes. 
Jiai^  de  pfos,  la  mousse  ne  retient,  à  la  smte  des  arrosemensy  ^piele 
degré  d'humidité  convenaldeâ  fin  faculté  absorbante  des: racines  ;  et,.fÉi 
œla,  elle  renq^  mieux  que  la  terre  une  condiden  importante  pMrIs 
MHHxès  die  la  végétation.  Qnant  à  la  culture  desi^aiites^lms  l'iH^ienr 
-ées maison,  là  mousse  a,  sur  la  t^re,  ravanta^ge  partma^tr  denepns 
jrcanser  de  midproprelé  après  les  arrosemens^ 
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Comparaison  des  étoffes  de  soie  et  de  coton  fabriquées  en  Angle-' 
terre ^  en  France  et  dam  les  Indes  orientales.  —  L^édat  des  éto£Gesde 
stàQ  anglaises  e^t  peu  durs^te  :  les  coateara  pâlissent,  le  blanc  jaimii;  il 
nfeiant  que  douze  ou  quinze  mois  pour  qu'une  robe  soit  passée  et  hort 
démise»  Celles  de  France  sont  beancoi^  pbs durables,  etsi^portett 
bien  Tépreave  du  tançs.  Une  difiëreice  ausâ  remarquable  ne  peut  être 
r^ffiet  dn  dîmat  :  cette  eanse  agirait  de  la  même  manière  sur  les  produiiB 
des  deux  fabriques;  en  Angleterre^  elle  altérerait  les  âoffies  françaises, 
et  y  en  France ,  elle  conserverait  le  lustre  de  ceUes  d'Angleterre, 
nia  tout  liea  de  pensar  que  les  ouvriers,  anglais  ne  possèdent  pas 
encore  assez  bien  Fart  de  décreuser  la  soie ,  c'est-à-dire  de  lui 
enlever  la  substance  qui  s'oppose  à  l'action  de  la  matière  colorante 
smr  les  fils.  E  paraît  aussi  que  le  blanchiment  de  la  soie  a  besoin 
d^^e  per&ctioiuié  dans  les  manufactures  anglaises.  L'agent  que 
l'on  emjj^oie  pour  cette  opération  (l'adde  çulfureux  liquide  ou  gazeux) , 
doitâQ*e  applî^  et  ménagé  avec  uneadresse  qu'une  longue  e}q[»érience 
peut  seule  donner.  A  Madras,  on  ne  blanchit  pas  aussi  bien  la  soie  qu'en 
Angleterre  et  en  France:  mais  les  teintures  ne  sont  guère  inférieures  aux 
pbisbellesde  l'Burope»  On  connaît  le  mérite  des  châles  de  soiede  Bas^ 
galore^Fédatet  la  soiidUé  de  leurs  tdntnres  en  écarlate^  ponpre  ei 
(u:angé.E  est  aussi  tcès^remarquable  que  les  tÔHeft  de  coton,  les  mops- 
seIînes,lesjaconats»ete.,  des  Daliriques  anglaises,  ne  conservent  point 
leur  blancheur  primitive,  et  prennent  à  la  longue  une  teinte  jaunâtre 
gm  ne  disparaît  plus.  Quelques-unes  de  ces  étoffes,  après  quelques  bla»- 
diissages»  soM  criblées  de  petits  trmi8#  On  ne  contesie  point  que  cer« 
tains  tissus  de  fabrique  hindoue  durent  an  moins  trois  lois  autant  que  les 
étofifes  anglaises.  L'Indien  n'a  point  recoiURS  à  un  pcocédé  chimiqaepour 
défiokfferlecotxm  qu'il  emploie;  cette  matière  est  filée  et  tissuedaner 
rétatoù  la  nature  Ta  produite,  et  lorsqu'on  met  en  couvre  les  étoffes 
ècrues ,  quelques  blanchissages  suffisent  pomr  leur  donner  la  blancheur 
de  la  neige.  Les  tissus  anglais  ont  sur  tous  les  autres  l'avantage  de  la  ré- 
Sdarité^  de  L'uniformité  et  dn  boa  marché  ;  mais  l'opération  ^'on  Êiit 
aulnr  au  coton  pour  le  blanchir  a  besoin  d'être  perfoctionnée,  et  doil 
aiticer  fattentiondes  fabricans»  Peut-être  aussi  ne  donne-t-our  pas  aases 
desoins  à  remballage  des  cotons,  à  leur  transport,  aia  emmagasinen 
t  PQurdimiimer  l'encombremei^  dans  les  vaisa€»ux«  pn  comprime. 
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les'  balles  avec  force ,  on  les  réduit  au  plus  petit  volume  possible ,  on  en 
fait  des  masses  dureà,  presqae^  compactes;  la  presse  hydraulique  est 
quelquefois  mise  en  usage  pour  opérer  cette  énorme  compression.  C'est 
ainsi  que  Ton  parvient  à  diminuer  le  prix  du  transport;  mais  estril  cer- 
tain que  le  coton  n'en  souffre  point?  qu'une  fermentation;détenninée 
par  un  contact  plus  intime  n'altère  pas  les  propriétés  chimiqi^e^  et'phy- 
siques  de  cette  substance  végétale,  et  qu'elle  amve  en  Europe  telle 
qu'elle  était  aux  Indes  orientales  et  en  Amérique  ?  Cette  question  mérite 
bien  qu'on  s'en  occupe,  et  si  la  réponse  conGrmait  ce  que  l'oil  ne  fait 
que  soupçonner ,  les  manufactures  de  coton  devraient  être  transportées 
dans  les  lieux  les  plus  favorables  au  cotonnier/Lé  nord  de '  l'Europe  se- 
rait par  conséquent  condamné  à  perdre  un  jour  cette  industrie. 

'  Manufactures  de  coton.  —  Les  différentes  machin^s^dont  on  $ç  sert 
aujourd'hui  en  Angleterre,  dans  les  manufactures  de  coton;perïnettentà 
un  homme  de  faire  l'ouvrage  de  150.  Suivant  lés  estimations  les  moins 
fortes,  il  y  a  au  moins  280,000  hommes  employés  dans  ce  genre  de  fa- 
brication, et  quelques  personnes  prétendent  même  qu'il  y  en  a  850,000. 
Ainsi ,  pour  faire  les  travaux  qui  s'exécutent  dans  les  fabriques  de  coton, 
il  aurait  fallu,  autrefois,  lorsqu'on  ne  se  servait  pas  encore  de  machines, 
de  &2  à  53  millions  d'hommes,  ou  plus  de  douze  fois  la  population  des 
lies  britanniques.  Maintenant,  si  nous  estimons  le  salaire  de  chacun  de 
ces  ouvriers,  à  là  somme  assurément  bien  faible  d'un  schilling  par  jour  « 
il  faudrait  pour  payer  à2  J}00,pOO  de  travailleurs,  une  somme  annuelle  de 
756,000,000€!  (18,900',00(),oèo*fr.  ),  ou  plus  dé  treize  fois  le  revenu  pu- 
Mic  delà  Grande-Bretagne.  Si  nous  déduisons  de  cette  somme  le  mon- 
tant des  salaires  de  280,000  travailleurs  employés  dans  ces  fabriques , 
c'est-à-dire  5,040,000  €.  (126,000,000  fr.) ,  et  que  nous  estimions  à  l'é- 
norme somme  de  50,000,000  £•  (1,250,000,000  fr.]  la  dépense  des  ma- 
chines, des  bâtimens  et  autres  frais  accessoires ,  il  en  résultera  que  l'em- 
ploi des  machines ,  dans  les  fabriques  de  coton ,  épargne  à  la  Grande- 
Breta^e  une  somme  annuelle  de  700,000,000  €.  (17,'500,000,000  fr.l 
qui  serait  nécessaire  si  on  voulait  obtenir  la  même  quantité  de  produits  ! 
sans  fafre  usage  des  m^niques.  ^' 

Canal  Èriê.  — >  Q  ne  parait  pas  que  la  crise  commerciale  ait  été  aussi 
fDrte  en  Amérique  qu'en  Europe,  du  mohis  certains  faits  semblent 
indiquer  que  tes  États-Unis  sont  lom  d'être  tombés  dans  la  même  torpeur 
que  la  France  et  l'Angleterre,  et  qu'il  y  existe  au  contraire  une  grande 
activité  dans  les  afi^es.  Par  exemple  •  te  montant  des  droits  de  péage 
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sur  le  canal  Érié ,  avait  été,  Tannée  précédente,  de  289,000  dollars.  On 
esdme  qn'il  sera  an  moins  de  500,000  dollars  cette  année ,  ce  qui  fera 
une  augmentation  de  211,000  dollars. 

Papier  de  peuplier.  —  La  cherté  toujours  croissante  du  papier,  a , 
dans  ces  derniers  temps ,  fait  beaucoup  hausser  le  prix  des  livres ,  sans 
que  les  bénéfices  des  éditeurs  se  soient  augmentés.  Cette  cherté  tient  à 
deux  causes  :  la  première ,  c'est  que ,  quoique  les  besoins  intellectuelg 
soient  encore  le  plus  facilement  satisfaits ,  et  surtout  en  France ,  on  ne 
saurait  nier  cependant  qu'il  ne  se  publie  et  qu'il  ne  se  lise  bien  plus  de 
livres  que  Jadis  ;  la  deuxième ,  c'est  que  le  chiffon  de  toile  est  toujours 
plus  rare ,  parce  que ,  d'année  en  année ,  l'usage  des  tissus  de  coton 
devient  plus  exclusif.  A  la  vérité  on  fait  maintenant  du  pajHer  avec  des 
chiffons  de  coton ,  mais  il  est  d'une  très-mauvaise  qualité.  On  a  essayé 
aussi  d'en  faire  avec  la  paille;  la  plupart  des  papiers  de  couleur  qui 
servent  de  couverture  pour  les  brochures  sont  faits,  ditnon,  de  cette 
manière  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'on  soit  encore  parvenu  à  donner  an 
papier  de  paille  le  degré  de  blancheur  nécessaire  pour 'pouvoir  servir  a 
impression  des  livres.  Les  frères  Gappurino ,  qui  ont  une  papeterie  à 
Turin ,  viennent  de  trouver  le  moyen  de  fabriquer  un  fort  beau  papier, 
avec  l'écorce  du  peuplier,  du  saule  et  de  quelques  autres  arbres.  L'Aca- 
démie des  sciences  de  cette  ville ,  après  avoir  examiné  les  différens 
échantillons  de  papier  à  écrire  ,  à  imprimer  et  à  envelopper ,  que 
MM.  Gappurino  lui  avaient  soumis,  s'est  prononcée  sur  leur  invention 
d'une  manière  très-favorable.  Le  roi  de  Sardaigne  leur  a  en  consé- 
quence  accordé  un  privilège-exclusif,  pendant  dix  ans ,  pour  la  fabrica- 
tion du  papier  de  bois.  On  assure  qu'ils  se  proposent  de  pr^idre  des 
brevets  d'importation  dans  les  différens  états  de  l'Europe,  pour  y  exercer 
le  même  privilège. 
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DE  LA  DERNIERE  CRISE  COMMERCIALE  (1). 


.  21  A'estassoréoieiit  auciui  sv^  sur  J^eguel  il  importe  davaitage  mt 
pd^  de  «'édairer  que  sur  les  causes  de  ces  crises  subites  giî  sÉ(QCte«t« 
detenpsàanane,  la  proq;>érké  des  pajs  de  grande  fabricatioa ,  etfû^ 
déterminent  la  banqueroute  d'une  partie  de  leurs  néisodans  ei,  ém 

(i)  Note  db  xa  hovtbllb  édition.  Alors  qoe  non-seulement  4a  Ffance  mais  tous 
les  états  ciTilisés  semblent  menacés  d'one  crise  commerciale ,  nous  pensons  qo^il  ne 
sera  pas  faers  d^i-propos  de  fiser  fattention  sur  rarticle  -présent.  Déjà  nous  ayons  m 
etaaM  FAagtolwtwlrla  ptasgraide  partie  dtbcoaKineolf  désolées  par  on  aeniblaUi)  MaB* 
Des  Jiomiiiea, indicés  parie  bien  de  leur  pays,  avaient  prévu  de  loin  ce  c|ui  devait  ar- 
river. Ils  avaient  signalé  la  source  du  mal  et  par  cela  même  indiqué  le  remède  ;  mais 
leur  voix  prophétique  ne  fut  jtoint  écoutée.  I^ous  aussi,  travaillés  des  mêmes  pressen- 
tkaeaoB,  naus  avions  reprodvit  dés  tS25,  dans  la  Ksvus  Britarniqui  ,  un  article  oà 
QBliedétipMtietrswaitpaédIte  dam  plus  d'à»  cndMii.  19m  fues^  «ffés  an  <iip«De4e 
doQie  iJis ,  aéraient  en.  partie  remplies  ^  si  neos  pouvions,  d«  moins  aoijourd'bui,  icoof- 
tribuer  à  Taire  utiliser  Texpérience.  Les  causes  qui  hifluérent  en  tB26  sur  la  [urospé- 
Aé,  étant  à  pen  piés  les  mêmes  an  1837,  les  considérations  piopre?  à  cette  époqoB 
M^iiéredllainêna  opf^rttBlté  dans  les  cinionaïaDceB  acfiiene&,  et  c^eat  oe  qui  noai 
délenaine  à  le»  a^uiler  A  noa  leetewa.  Hovs  lew  indiquerons  anssi  m  autre  atlidt 
qnl,  par  les  rapprocbemens  nombieux  qu'il  présente  entre  Tannée  1828  et  les  deux  pré- 
cédentes ,  achèvera  de  les  éclairer  sur  cette  imporiante  question  :  Du  transport  par  les 
einaax  et  lea rentes  enfer,  1. 1,  page  i.  —  Retour  de  la  prospérité  commerciale  en 


Digitized  by  VjOOQIC 


128  DE  LA  DEBNÎÈRE  GBISB  COttlIERGIALE. 

chefe  de  leucs  manufactures.  Mais  quelque  important  que  puisse  être  cet 
eiamen ,  on  s'en  est  jusqu'à  présent  fort  peu  occupé.  C'est  une  chose 
remarquable  que  la  dernière  crise  que  nous  avons  éprouvée,  et  dont 
nous  sommtô  destinés  à  ress^tir  loi^-temps  encore  les  tristes  consé- 
quences, n'avait  point  été  prévue  par  l'immense  majorité  de  nos  n^fo- 
cians ,  et  qu'aujourd'hui  même  il  existe  la  plus  grande  divergence 
d'c^inions  sw  les  causes  auxquelles  on  doitl'attrifoiier.  C'est  ce  qd  nous 
a  déterminés  à  publier  les  observations  suivantes  qui ,  à  défaut  d'autre 
mérite ,  auront  au  moins  celui  de  -  Fà-propos, 

En  commençant  cet  examen ,  il  importe  d'abord  de  distinguer  entre  les 
crises  qui  résultent  de  circonstances  purement  politiques ,  et  qui ,  par 
conséquent,  peuvent  être  considérées  comme  accidentelles,  et  ceUes  qui 
ont  pour  principe  les  mauvaises  combinaisons  des  particuliers.  Les  crises 
de  la  première  espace  sont  en  dehors  de  la  sphère  de  l'économie  poli- 
tique. C'est  à  elle  à  indiquer  la  route  que  les  gouvememens  ddvent 
suivre  pour  ai^[menter  la  richesse  {^Oblique ,  mais  il  lui  est  imposable 
de  dire  à  priori  celle  qu'ils  suivront  Elle  ne  peut  ni  prévoir  les  mesures 
qu'ils  se  proposent  de  prendre ,  ni  avertir  ceux  qui  doivent  en  éprouver 
du  dommage.  Nous  ne  ferons  donc  aucune  observation  sur  les  catas- 
trophes commerciales  qui  sont  les  conséquences  immédiates  des  déter- 
minations des  gouvememens,  et  nous  nous  bornerons  à  parler  de  celles 
qui  ont  lieu  dans  le  cours  ordinaire  des  choses ,  et  qui ,  comme  nous 
wnons  malheureusement  de  l'éprouver ,  peuvent  être  aussi  subites  et 
aussi  violentes  que  si  elles  étaient  déterminées  par  une  déclaration  de 
guerre  inauendue  ou  une  révolution.  — 

Ce  dernier  genre  de  crises  peut  être  produit  :  1*  parles  faux  calculs 
de  ceux  qui  fabriquent  les  marchandises;  2"  par  les  mauvaises  spécula-, 
tionsdes  négoclansqui  en  font  le  commerce;  3**  par  une  fluctuation, 
dans  les  prix,  occasionée  par  un  changement  dans  la  quantité  et  par 
conséquent  dans  la  valeur  de  l'argent  Nous  allons  examiner  successi- 
vement chacune  de  ces  crises. 

Celles  qui  résultent  des  faux  calculs  des  producteurs ,  ont  lieu,  en 
général ,  lorsqu'un  changement  s'est  opéré  dans  la  proportion  ordinaire 
de  la  demande  et  de  l'approvisionnement  d'une  certame  espèce  de 
înaichandises.  Supposons,  par  exemple,  que,  par  suite  de  l'ouverture 
de  nouveaux  marchés  ,  d'une  nouvelle  mode  ou  de  toute  autre, 
cause,  les  tisMs  de  coton  soient  beaucoup  plus  demandés;  il  eH 
résultera  que  le  prix  de  ces  tissus  s'élèvera  tout-à-coup ,  et  que  ceux  qui 
les  fabriquent  feront  de  plus  gros  bénéfices.  Mais  le  taux  des  profits  dan& 
les  dilTérens  emplois  ,  a  une  tendance  constante  à  s'égaliser ,  et  à  motina 
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^'iin^  monopole  ne  prévienne  ou  ne  contrarie  les  eflets  de  la  concnr* 
renée ,  il  ne  peut  pas ,  pendant  long4emp9 ,  rester  plus  élevé  ou  plus 
Jbas  dans  un  genre  particulier  d'opération  que  dans  les  autres.  Aussi  dès 
que  le  prix  des  tissus  de  coton  s'élèvera,  on  commencera  à  employer  de 
nouveaux  capitaux  dans  leur  fabrication  ;  car  on  ne  manquera  pas  de 
retirer  une  portimi  plus  ou  moins  forte  de  ceux  qui  se  trouvaient  dans 
d'autres  emplois ,  pour  leur  donner  cette  nouvelle  direction. 

Malheureusement  i  il  est  probable  que  ce  transport  de  caj^taux  ne 
s'arrêtera  pas  au  point  juste  ppur  rétablir  les  anciens  prix ,  et  qu'il  se 
fera  avec  une  telle  exagération,  qu'il  y  aura  bientôt  surchai*ge  dans  le 
marché  ;  et ,  par  suite ,  une  crise  désastreuse  pour  les  producteurs.  Des 
causes  nombreuses  contribueront  à  amener  ce  résultat.  Les  avantages 
qu'une  classe  de  fabricans  retire  d'un  accroissement  dans  la  demamie 
de  leurs  produits ,  sont  toujours  exagérés ,  tant  par  ceux  d'entr'eux  qui 
cherchent  à  augmenter  leur  crédit ,  en  persuadant  qu'Us  font  des  béné- 
fices très-considérables ,  que  par  les  autres  classes  de  producteurs.  Les 
hommes  d'un  caractère  avemureux  et  entreprenant,  et  surtout  ceux  qui 
sont  disposés  à  prendre  omne  ignotum  pro  magnifico,  ne  tardent  ps^ 
à  se  livrer  à  un  genre  d'alTaires  qu'Us  considèrent  comme  le  moyen  le 
plus  sûr  et  le  plus  prompt  d'arriver  à  la  fortune.  Des  troupeaux  d'imi- 
tateurs s'empressent  à  leur  tour  de  suivre  leur  exemple  et  de  se  précis 
piter  sur  leurs  traces.  Plem  de  confiance  dans  son  bonheur  et  dans  son 
habileté ,  chaque  spéculateur  abandonne  un  genre  d'opération  dans 
lequel  il  avait  été  élevé,  et  qu'il  connaissait  bien ,  pour  aller  lutter  dans 
une  nouvelle  arène ,  tandis  que  ceux  qui  y  étaient  engagés  antérieu- 
rement, profitent  le  plus  possible  de  leur  crédit ,  afin  d'augmenter  leurs 
affaires  et  la  masse  de  leurs  produits.  Tout  homme  de  sens  peut  faci- 
lement prévoir  quels  doivent  être  les  résultats  de  cet  état  de  choses. 
Cette  accumulation  de  capitaux  dans  un  seul  genre  d'affaires  est  bientôt 
suivi  de  l'encombrement  du  marché,  et  de  la  baisse  des  pra  qui  en  est  la 
conséquence  inévitable. 

Les  néjgodans  ne  devraient  jamais  perdre  de  tue  ces  vérités  ;  elles 
sont  incontestables ,  et  tous  ceux  de  nos  lecteurs  qui  étudieront  l'his* 
toire  de  l'industrie  dans  ce  pays  ou  dans  les  autres,  se  convaincront 
qu'une  prospérité  extraordinaire  dans  une  branche  commerciale  parti- 
culière, est  toujours  l'avant-coureur  de  quelque  catastrophe.  L'agricul- 
ture pourra  nous  fournir  des  preuves  sans  répUque  de  ce  que  nous 
avançons  id.  Les  prix  élevés  de  1800  et  1801  donnèrent  une  impul^on 
puissante  à  l'industrie  agricole.  £n  1802 ,  on  passa  à  peu  près  deux 
fois  autant  d'actes  du  parlement  pour  des  clôtures  et  des  desséchemens 
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de  marais  qm  dans  les  anéeft  précédentes.  Mais  Textra^mi  des  «aura 
6t  les  méthodes  perfèedoDiiées  <pie  les  fermiers  adoptèrent ,  ftrett 
iNâaser,  cd  ISOIh  le prix^  frate  «h^essous  da  ce«rs  or&aire,  €t  les 
plaintes  des  agriodieirs  déteramèreat  le  ParlemeM  k  roidre  w  acte 
ponr  les  proiéger  d«f amage  contre  la  coBcurrenoe  ^trangèw.  Les  featfa 
prix  de  181^,  1811^  1813  «t  ISia,  ewent  «  résritat  alMohmeiit  sem- 
blable. De  Domieaiiixciq^ltimx  fareiit  affectés  à  Teiqpioitation  delà  terre» 
&  la  cdhore  reçut  un  tel  dôvdoppemem ,  qn^en  1812  et  181S ,  nos 
i^coltes  saffirettt  à  nofire  consommation.  11  en  résoha  nécessalremeitt 
«ne  baisse  considérabW  dans  les  prix ,  quoique  nos  ports  fussent  entiè-^ 
itemeat  fermés  «ix  importations  de  l'étranger. 

Lliisloire  du  commerce  des  Indes  occidentales  ^ent  aussi  en  confii^ 
maticm  de  nos  principes.  La  destruction  des  belles  phmtations  de  Sain^ 
domingue  par  les  nègres  insurgés ,  en  diminuant  d'abord,  et  plus  tard 
en  anéantissant  rapprovistonnementde  115,000  Mids.  de  sucre  que  bi 
France  «t  TEurope  continentale  tiraient  autrefois  de  cette  superbe  colo» 
nie,  occasiona  une  hausse  extraordinaire  dans  les  prix ,  et  domia  une 
impulsion  proportionnelle  à  la  culture  des  autres  fies.  Cette  imptdffloii 
iBt  si  forte,  que  la  Jamaïque  qui  n'exportait  guère,  année  commune,  que 
83,000  hiids.,  en  exporta  286,000  en  1801  et  1802,  ou  143,000  par  an  î 
Mais  cette  prospérité  fut  aussi  courte  qu'elle  avait  été  brillante.  La  même 
cause  produisit  bientdt  les  mêmes  effets  dans  les  colonies  des  puissances 
continentales,  que  dans  les  Antilles  anglaises.  Les  quantités  de  sucre  ta 
de  café  fournies  pm*  Cuba ,  Porto-Rico ,  la  Martinique,  la  Guadeloupe, 
le  Brésil,  etc.,  ne  tardèrent  pas  à  combler  le  vide  causé  par  l'insurrec- 
tion de  Saint-Domingne,  et  même  à  surcharger  le  marché.  Les  demandes 
considérables  que  l'étranger  avait  faites  du  sucre  de  nos  plantations, 
diminuèrent  de  jour  en  jour  jusqu^en  1805  et  1806,  où  eQes  cessèrent  à 
peu  près  entièrement  II  en  résuKa  que  la  presque  totalité  du  sucre  de 
la  Jamaïque  fut  importée  en  Angleterre ,  et  que  ce  qui  coûtait  66  schd- 
lings ,  en  1798 ,  ne  coûta  plus,  en  1806,  que  3/!i  schellhigs ,  prix  qui 
non-seulement  ne  suffisait  pas  pour  procurer  du  bénéfice  aux  planteurs, 
mais  même  pour  les  rembourser  de  leurs  avances.  Par  suite  de  quelques 
mesures  que  prit  le  Parlement  pour  donner  au  sucre  un  écoulement 
forcé,  on  empêcha ,  fort  mal  è  propos,  que  la  production  de  cet  article 
ne  fût  réduite  proportionnellement  à  la  diminution  de  la  demande  réelle. 
Aussi,  à  rexccption  de  quelques  courts  intervalles ,  jamais  les  planteurs 
n'ont  cessé  depuis,  de  se  trouver  plongés  dans  une  série  d'embarras  et 
de  difficultés  dont  rien  ne  peut  encore  faire  présager  le  terme. 
Kous  pourrions  aussi  trouver  des  preuves  dans  l'histoire  du  commerce 
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dela£stffîerie;  et,  dans  ce  moment  mtoe,  les  dislfflateiirs  éeoesaii 
éptojxveat  les idus p*aiide8  difficnltét ,  purce ^isne  peuvent  pas  tro«- 
«cr  de  éâaomMs  pour  cette  immeose  qaaslîté  d'esprits  qu'ils  aindeat 
pr^iu^ ,  daM  req[Kûr  qoe  la  dariiièi«  réduction  de  <faroft 
i^  beaiiocMip  la  coBscmifflatiaQ  en  Angieten^  Cette  censOB^ 
a€crae  enefèt,  mmsnen  dans  la  prc^rtion  qu'ils  avaient  imaginée. 

Règle  générate  :  i^nslaproq>éritéd'mie  branche  particidière  decom» 
merce  est  grande,  ph»  la  aise  qnila  soit  presqie  toi^omadeioroeet 
d'intensité.  Si  raccroissement  de  la  demande  d'âne  mardmnése  en  a 
M  hausser  le  prix  de  10  0/0  an-dessns  du  cours  or^naire,  «ilapnH 
dura  Inentôt  en  trc^  grande  quan^,  ce  qm  amènera  infuBiblement 
merémlnon.  Qvesilaliaasseaétéde90on40  0/0,  comme  les  càpi- 
taUsfies  seront  beoEBCoop  {rinstemés  d'engager  lents  fonds  dans  ce  genre 
d'affaires,  la  rémlsion  sera  «icore  pins  prompte  et phuTideoie. 

Les  crises  dont  ntms  venons  de  parlor  arriveront  toujours  phis  on  moins» 
quâ  que  8<Ht  le  système  d'économie  politique  suivi  par  le  gouvernement» 
Cependant  rien  ne  t^idrak  ]fim  à  en  dhninner  le  nombre  et  la  vh>- 
lenoe^  qu'on  commerce  parfaitement  Hbre  avec  les  autres  nations.  Si  le 
commerce  âait  li^e ,  nous  ne  nous  livrerions  qu^au  goffe  d'affmres  dans 
lesquelles  nous  avons  une  supériorité  naturelle  ou  acquise ,  et  qui,  par 
cette  raison-là  même,  sont  bien  plus  à  Fabri  des  chances  délavorables 
que  celles  qui  ne  se  soutiennent  que  par  des  moyens  forcés  et  des  res* 
ttictions.  Supposons,  par  exemple,  que  le  commerce  des  soieries  ne  fftt 
SBvnns  à  aucune  entrave,  alors  nous  exporterions,  à  l'étranger,  une 
potie  de  nos  tissus  mâai^  de  laine  et  de  soie,  de  nos  bas  et  de  nos 
gants,  dans  lesquels  nous  avons  un  avantage  incontestable,  &k  même 
temps  qu'il  nous  foomkait  d'autres  soieries  qull  fabrique  mieux  que 
nous,  ou  à  meilleur  compte.  Si,  dans  cette  hypothèse,  une  nouvelle 
mode  on  tme  autre  cmise  augmentait  tout-à>coup  la  demande  de  ces  tis- 
sas, la  concurrence  des  marchands  étrangers  les  empêcherait  de  montar 
àdesprixextravagans,  et,  par  c(mséquent,  elle  préviendrait  F^cten^OB 
exagérée  de  nos  fabrications  et  les  embarras  que  cette  extension  ne 
manque  jamais  de  provoquer.  Que  si,  au  contraire,  la  demande  des 
soieries  diminuait  dans  l'intérieur,  les  nombreux  marchés  duddiors,  sur 
lesquels  nos  fabricant  seraient  dans  l'usage  de  vendre ,  leur  donneraiem 
te  moyens  de  disposer  de  l'excédant  de  leurs  marchandises,  à  des  prix 
beaucoup  moins  désavantageux  que  s'ils  n'approvisionnaient  que  nos 
propres  marchés. 

Ces  principes  ne  sont  pas  de  vaines  diéories ,  et  ils  ont  été  conirmés 
par  la  plus  vaste  expérience.  U  n'y  a  pas  à  Londres  un  seul  négociant 
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qui  ne  comiènne  que  les  fluctuations  dans  les  prix  des  grains  se« 
ralebt  beaucoup  moins  grandes,^ et  la  condition  des  cultivateurs  fort 
améliorée ,  si  les  restrictions  que  nos  lois  apportent  à  ce  commerce  étaient 
abolies.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  branches  ;  les  restrictions 
et  les  prohibitions  ont  toujours  jeté  de  l'incertitude  dans  les  prix  et  pro- 
voqué des  oscillations  plus  ou  moins  fortes.  Les  stimulans  artificiels , 
quelle  que  soit  la  branche  d'industrie  à  laquelle  ils  sont  appliqués , 
exercent  immédiatement  une  action  défavorable  sur  les  autres  branches , 
et  ils  finissent  toujours  par  nuire ,  même  à  celle  que  l'on  voulait  favori- 
ser. Aucun  règlement;  aucun  acte  législatif  ne  peut  augmenter  le  capital 
d'un  pays  ;  tout  ce  qu'ils  peuvent  faire ,  c'est  de  l'entraîner  dans  d'autres 
canaux.  Mais  lorsque  ces  canaux  sont  suffisamment  remplis,  la  réaction 
commence.  Quand  il  n'y  a  pas  de  débouchés  au-dehors,  toutes  les  fois 
qu'un  changement  dans  le  goût  des  consommateurs  occasione  une  di- 
minution dans  la  demande ,  les  magasins  s'encombrent  de  marchandises, 
qui,  si  le  commerce  eût  été  libre,  n'auraient  pas  été  fabriquées.  Les 
ignorans  et  les  intéressés  né  manquent  jamais  d'attribuer  cet  encombre- 
ment à  l'emploi  des  machines,  ou  à  l'absence  de  protection  suffisante 
contre  la  concurrence  étrangère.  La  vérité  est  cependant  qu'ils  sont  le 
résultat  nécessaire  et  inévitable  d'un  système  exclusif,  et  de  l'application 
de  ces  remèdes  dangereux  qui  altèrent  et  qui  vicient  toute  l'économie 
'intérieure  du  corps  politique. 

Il  est  inutile  de  dire  que  ces  observations  ne  s'appliquent  qu'à  r«xcès 
.de  production  dans  quelques  branches  particulières.  Quant  à  la  produc- 
tion en  général,  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  démontrer  qu'elle  ne 
y  pouvait  jamais  être  trop  considérable  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  un  encom- 
brement universel.  L'idée  d'un  tel  encombrement  est  une  contradiction  et 
'iine  absurdité.,  En  efiet,  chacun  reconnaît  que,  quelque  étendue  que 
soit  la  production,:  les  marchandises  qui  sont  fabriquées  pour  être  con- 
sommées dhrectement  parles  producteurs,  ne  sauraient  jamais  être  en 
trop  grande  quantité;  car  autrement  il  y  aurait  eu  une  production  sans 
but ,  et,  par  conséquent ,  un  effet  sans  cause.  C'est  seulement  lorsque  les 
marchandises  sont  destinées  à  être  transportées  au  marché ,  qu^elles 
peuvent  se  trouver  en  trop  grand  nombre  ;  mais ,  quand  dçs  marchan- 
dises sont  transportées  au  marché,  c'est  pour  en  obtenir  d'autres  en 
échange;  et  le  fait  qu'il  y  en  a  une  quantité  trop  forte  est  une  preuve 
sans  réplique  que  celles  contre  lesquelles  elles  devaient  être  échangées 
sont,  au  contraire,  en  quantité  insuffisante.  La  faute  n'est  pas  d'avoir 
trop  produit,  mais  d'avoir  mal  produit,  en  confectionnant  des  articles 
gui  ne  sont  pas  demandés  par  ceux  auxquels  nous  voulions  les  vendre  • 


Digitized  by  LjOOQIC 


DE  LA  DER!«1ÈRB  CRISE  COMMERCIALE.  13S 

et  qme  nous  ne  pouvons  pas  consommer  nous-mêmes.  Un  encombrement 
résulte  toujours  de  ce  que  ceux  qui  sont  engagés  dans  une  branche  d'in- 
dustrie augmentent  leurs  produits  particuliers  d'une  manière  dispropor- 
tionnée avec  les  besoins.  Telle  a  été  la  cause  déterminante  des  embarras 
des  planteurs  aux  AntiUes,  en  1807;  des  cultivateurs  anglais ,  en  1816* 
et ,  tout  récemment ,  des  fabricans  de  soieries.  Les  articles  qu'ils  offrirent 
successivement  en  échange  à  ces  trois  époques ,  se  trouvaient  dans  une 
proportion  beaucoup  trop  forte  relativement  à  celles  contre  lesquelles  on 
devait  les  échanger. 

La  liberté.du  commerce  une  fois  établie,  ce  que  le  gouvernement  a 
de  mieux  à  faire  pour  empêcher  les  crises  commerciales,  c'estde  s'inter- 
dire ,  à  moins  de  cas  extrêmes ,  de  venir  au  secours  de  ceux  qui  ont  fait 
de  mauvaises  affaires.  Cette  doctrine  va,  sans  doute ,  paraître  bien  dure, 
et  cependant  c'est  la  seule  que  le  gouvernement  d'une  grande  nation 
puisse  suivre  avec  succès.  Presque  toutes  les  restrictions  et  les  prohibi- 
tions qui  gênent  la  liberté  des  mouvemens  de  notre  commerce  et  en- 
travent l'esprit  d'entreprise,  viennent  de  ce  que  le  gouvernement,  sor- 
tant de  ses  attributions ,  a  voulu  aider  ceux  (jui  avafent  fait  des  ^écula- 
tions  malheureuses  ou  malhabiles..  De  cette  manière,  une  portion 
très-considérable  de  l'industrie  du  pays  a  été  placée  sur  des  bases  incer- 
taines ;  et  les  négocians  et  les  fabricans ,  affranchis  de  cette  responsabilité 
naturelle ,  sous  laquelle  tout  homme  doit  agir,  ont  appris  à  compter  sur 
l'administration ,  lorsque  leurs  spéculations  tournaient  mal.  S'il  était  pos- 
sible que  le  gouTernement  secourût  les  particuliers  sans  nuire  au  reste  de 
Ja  société,  il  n'y  aurait  sans  doute  rien  à  dire  ;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il 
en  soit  ainsi,  et  une  saine  politique,  çn  même  temps  qu'une  humanité  bien 
entendue ,  doit  faire  renoncer  à  des  interventions  qui  font  cent  fois 
plus  de  mal  qu'on  ne  veut  en  empêcher.  C'est  avec  plaisir  que  nous  pou- 
vons citer  à  l'appui  de  notre  manière  d.e  voir,  l'une  des  autorités  pratiques 
les  plus  imposantes,  celle  de  M.  A.  Baring,  qui  jouit  d'une  si  honorable 
célébrité  dans  tout  le  commerce  européen.  Voici  comment  il  s'exprimait 
dans  un  pamphlet  publié  en  1808  :  «  Les  seuls  services  que  le  gouverne- 
ment puisse  rendre  au  commerce ,  c'est  àfi  le  protéger  d'une  manière  gér 
nérale  en  temps  de  guerre  ;  de  faire  en  sorte,  en  temps  de  paix,  d'abo- 
lir par  des  traités  les  restrictions  des  gouvememens  étrangers ,  et  de  n'en 
établir  aucune  lui-même ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être.  Si  les 
dispositions  réglementaires  relatives ,  soit  au  commerce  intérieur,  soit  h 
celui  du  dehors ,  étaient  abolies ,  nul  doute  qu'il  n'en  résultât  de  grands 
avantages  pour  les  négocians  en  particulier  et  pour  le  pays  en  général.  La 
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lénne  résolodon  de  laisser  les  diosessdvmlem^coiira  nature  susse 
Imsser  mflaencer  pso*  les  soUichatioiis  intéressées  de  teOe  on  telle  dasK, 
lorsqoe  de  faux  csâaùs  lui  ont  fait  Mre  de  mauvaises  sdî^dres»  rétablirait 
plus  promptement  que  des  remettes  sotifidels^,  im  jusfe  équâibre  entre 
Tapprovisionnement  et  la  demande.  1^  Tardeur  en  gain  dérange  soovait 
cet  équilibre,  la  même  cause,  quand  on  la  laisse  agir  seule,  le  rétablit 
iniiailliUenient. 

»  Lintenrention  du  régulateur  politique ,  quand  die  s'exerce  en  fisvear 
d^une  classe  particulière,  est  non-seulement  préjucticiable  à  toutes  les 
autres  en  gâiéral ,  mais  même  à  ceRe  que  Ton  veut  servir.  Supposons , 
parexemj^,  que  Ton  ût  fait  trop  de  sucre  àla  Jamaïque,  ettropd'é- 
toffesde  coton  à  Manchester,  les  pertes  des  intéressés  arrêteront  bientôt 
le  mal.  Mais  si  le  gouvernement  emploie  des  moyens  artificiels  pour  pro* 
curer  aux  premiers  un  débit  extraordinaire  qu'aucune  mesure  ne  peul 
leur  assurer  pour  Favenir,  il  les  engage  indirectement  à  prolonger  leurs 
mauvaises  (^rations ,  en  même  temps  qu'il  en  rend  les  conséquences 
Incertaines  et  plus  fatries.  D'un  autre  côté,  sll  dierche  à  adoudr  les 
suites  de  rimprudence  du  fabricant  de  coton ,  aux  dépens  des  fàbrieans 
de  drap ,  de  toile  ou  de  soieries,  il  est  évident  que  sa  conduite  sera 
aussi  impolitique  qu'dle  sera  contraire  à  la  justice. 

»  Lorsque  l'assistance  du  gouvernement  est  réclamée  par  une  classe 
quelconque  de  manufacturiers  ou  de  négocians ,  elle  fait  ordinairement 
un  pompeux  étalage  des  services  qu'elle  rend  à  la  nation  en  général. 
C'est  ain^  que  le  commerce  des  Indes  orientales  et  occidentales ,  les  ar- 
mateurs, les  fabrieans  de  draps,  de  coton,  de  soie,  se  sont  succesrîve^ 
ment  fait  valoir;  mais  en  les  écoutant,  on  n'aurait  pas  dû  oubfier  que 
l'Intérêt-deTétat  consiste  dans  la  propriété  de  tous  ;  qu'il  n'est  pas  dHme 
bonne  polltiqae  d'aider  le  développement  d'une  industrie  par  des  moyens 
autres  que  les  »ens  propres ,  et  surtout  lorsque  c'est  aux  dépens  des  au^ 
Ires  qu'on  la  favorise  ;  et  que,  pour  qu'elles  restent  dans  leurs  limites  res* 
pestives ,  il  faut  leur  laisser  endèrement  le  soin  de  se  diriger.  » 

Gomme  nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ces  judîdeuses  d)servations, 
nous  allons  maintenant  parler  des  crises  commerciales  de  la  deuxième 
espèce ,  c'est-à-<fire  de  celles  qui  proviennent  des  faux  calculs  des  négo^ 
dans  ou ,  pom*  nous  servir  d'une  expression  moins  exacte  mais  plus  em« 
plojée ,  d'un  trop  grand  commerce. 

Ces  crises  ont  lien  quand  le  numéraire  ou  plutôt  les  valeurs  qui  le  re^ 
présentent,  sont  au  niveau  convenable,  et  que  ces  valeurs  reposent  snr 
dé  bonnes  bases;  ou  bien  lorsqu'elles  sont  en  trop  grande  quantité  et 
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IffsraMiês»  €t pttrcoHséqQcnt  c&pu9é69 a  épf ouf w  ém  fa- 
naâo»siibit€94aBslair  eeors  et  dans  leur  montant 

Des  causes  nombreuses  peuvent  déterminer  ces  crises ,  quand  elles  ar« 
rivent  lorsque  le  numéraire  est  à  son  véritable  niveau.  Si  oncraint  qu'une 
marcbandise  dont  la  consommation  est  générale,  n'ait  pas  été  produite 
en  quantité  suffisante ,  ou  si  effectivement  il  y  a  insuffisance  dans  Fappro* 
Tisionnement ,  les  spécutoteurs  s'empresseront  de  la  demander,  partout 
où  Ton  pourra  s'en  procurer.  La  même  chose  arrivera ,  si  des  marchés 
nouveaux  et  considérables  sont  ouverts  toot-à-coup.  Cet  accroissement 
dans  la  demande  occasionera  nécessairement  une  augmentation  dans  les 
prh,  et  il  estméme  vraisemblable  que  le  grand  nombre  d*acquéreurs  qtû 
se  présenterom  à  la  fois  dans  te  marché,  feront  sortir  ces  prix  des  limi- 
tes raisonnables  ;  ce  qui  ne  tardera  pas  à  provoquer  une  révulsion  jfius  ov 
noms  forte. 

La  chance  à  laquelle  s'exposent  cenx  qui  olfrent  des  prix  extraordi* 
naves  pour  une  certaine  espèce  de  marchandises,  résulte  surtoirt  de  la 
difficulté  de  s'assqrer  si  réellement  l'aj^ovisionnement  n'est  point  assez 
con^dâ^le ,  ou  s'il  y  a  lieu  de  cronre  que  la  demande  doive  s'accroître» 
C'est  dans  la  manière  dont  il  résout  ces  questions ,  que  le  véritable  négo* 
dant  fût  voir  son  habileté.  La  dernière  spéculation  sur  les  cotons,  par 
exemple,  s'est  faite  en  partie,  parce  que  l'on  supposait  qu'il  y  avait  in- 
Mdfisance  dmis  rapprovisionnement  de  cet  article ,  et  en  partie ,  parce 
qx  INm  croyait  que  les  cotons  bntts  étaient  beaucoup  ^us  demandés, 
tant  sur  notre  propre  marché  que  sur  ceux  du  continent  Si  ces  suppo-- 
étions  eussent  été  exactes^  et  si  la  concmrenee  des  adieteurs  n'eût  pe» 
trop  M  hausser  les  prix,  cette  spéeidation  aurait  certainement  très^eit 
tourné.  Mais  il  n'en  était  pas  amsi  ;  rien  n'était  moms  bien  f<Hidéquece» 
ftype&èses;  loin  de  manquer,  le  colon  avait,  ancontrahre,  été  prodràt 
ea  quantité  surabondante  ;  et ,  quand  bien  même  il  y  aurait  eu  réellement 
insuffisance  dans  la  récolte,  Tâévalion  extravagante  des  prix  aurait  bien- 
têt  dhnhmé  la  consommation,  ce  qui  n'eût  pas  manqué  d'amener  une 
très-grande  baisse. 

Le  tableau  d-Johit  fera  voir  quelle  a  été  llmmense  quantité  des  eotoi» 
fo^rtés  dsms  la  Gramde-Bretagne,  en  1825, 18^  et  i8S5.  Cet  état  mdi^ 
^e  fes  conû*ées  d^où  les  cotons  avaient  été  tirés  ;  la  quantité;importée  de 
diacune  de  ces  contrées,  et  le  montant  des  qusmtités  réexportées  à  Fé* 
tranger. 
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PAYS 
d'où  le  coton  avait  été  importé. 


Portugal 

Italie 

Malte 

Turquie. ...  

Guemsey  et  Jersey.. .. .  ; 

Indes  orientales 

La  côte  d'Afrique  et  Otataiti  dans  la  Poly- 
nésie  , 

Cap  de  Bonne-Espérance  .' 

Colonies  anglaises  de  l'Amérique  du  Kord 

Indes  occidentales  britanniques 

Ipdes  occidentales  étrangères. 

Etats-Unis 

Mexique 

Colombie 

Pérou 4 

Chili  et  Buénos-Ayres 

Brésil 

Autres  contrées 


Quantité  totale  importée  dans  le  Royaume- 
Uni ^ 

Quantité  totale  exportée  du  Royaume- 
Uni , , 


AKKBES  SE  TBRMIH ANT  AU  5  JAIfTlBR 
1834.  1825.  1S26. 


Ibs. 

1,384,193 

71,343 

86,523 

1,334,547 

47,600 

14,839,117 

138 

71,859 

7,034,793 

139,290 

142,532,112 

130.162 
38,261 

23,514,641 
177,924 


191,402,503 
9,318.403 


Reste  pour  la  consommation  intérieure. . .  I  i82,oS4,ioo 


Ibs. 
230,060 
319,839 
646,667 
7,719,368 

16,420,005 

9,308 


6,209,306 

46,604 

92,187,662 

141,342 

!Z84,436 

48,032 

170,879 

24,849,552 

37,06^ 


149,380,122 
13,299,505 


l3^,090,617 


Ibs. 

1,773,628 

3,525,132 

204,940 

18,938,246 

260 

20,294,262 

400 

10,889 

12,552 

8,193,948 

433,274 

139,908,699 

2,090 

487»035 

192,767 

33,180,491 
846,678 


228,005,491 
18,004,953 


210,000,538 


Malgré  cette  énorme  importation,  l'élévation  desprix  fat  si  grande  que 
le  Géorgie ,  qui ,  en  182S ,  s'était  vendu  au  plus  haut  10  d.  1/2  par  liv. , 
se  vendit,  en  1825 ,  18  d.  1/2.  Le  Bengal  et  le  Surat  qui ,  en  182S  s'é- 
taient vendus  8  d.  1/4,  s'élevèrent,  en  1825^^  à  13  d.  1/2.  Depuis  la 
baisse ,  le  premier  est  à  7  d. ,  et  les  autres  à  5  d.  par  liv.  La  perte  que 
les  spéculateurs  auraient  éprouvée,  s'ils  eussent  pu  satisfaire  à  leurs  en- 
gagemens ,  a  été  estimée ,  au  plus  bas ,  à  deux  millions  et  demt  sterling 
(62,500,000). 

Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  faire  observer  ici  que  les  partisans,  mal- 
tieureusement  beaucoup  trop  nombreux,  de  ce  système  de  restrictions  et 
de  prohibitions  si  habilement  modifié  par  les  ministres  actuels,  se  sont  au- 
torisés des  embarras  produits  par  les  folles  spéculations  qui  avaient  été 
faites  sur  les  cotons  et  sur  d'autres  marchandises,  pour  récriminer  contre 
la  politique  vraiment*  libérale  de  l'administration ,  et  pour  représenter  la 
science  sur  laquelle  cette  politique  est  fondée  comme  inutile,  attendu  que 
les  économistes  n'avaient  pas  averti  les  spéculateurs  des  malheurs  iné^- 
vitables  auxquels  ils  s'exposaient.  Rien  assurément  n'est  plus  injuste 
qu'une  semblable  accusation.  Avant  de  faire  un  appel  aux  principes  d'une 
science  ou  de  réclamer  les  conseils  de  ceux  qui  la  professent,  il  faut  d'a- 
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bord  s'assnrer  que  les  Ms  qu'on  Tem  leur  exposer  sont  bien  exacts. 
Supposons,  par  exemple,  qu'un  de  nos  correspondans  de  Liverpool  nous 
écrive  qu'il  sait,  d'une  manière  certaine,  que  les  récoltes^  de  coton  ont 
été  fort  au-dessous  du  produit  ordinaire  en  Amérique,  aux  Indes  orien- 
tales et  en  Turquie,  et  que  les  magasins  de  l'intérieur  sont  mal  approvi- 
sionnés ;  certes  nous  nous  garderions  bien  de  le  détourner  de  spéculer 
à  la  hausse  sur  cet  article  •  S'il  arrivait  ensuite  que  ces  faits  fussent  entiè- 
rement faux ,  et  que  les  récoltes  de  coton  eussent  été  bonnes  et  propor- 
tionnées à  la  demande,  il  serait  absurde  de  vouloir  nous  rendre  responsa- 
bles des  pertes  que  notre  correspondant  aurait  pu  faire.  La  faute  serait 
de  son  fait  et  nullement  du  nôtre  ;  c'était  un  homme  pratique,  dontle  mé- 
tier était  de  bien  connaître  l'état  des  marchés.  Il  avait  des  agens  en  Amé- 
rique, en  Egypte  et  dans  les  autres  parties  du  monde,  et  s'il  s'est  décidé 
luinnéme  à  opérer  d'après  des  données  fausses,  ou  à  suivre  les  avis  de 
ceux  qu'il  a  consultés  après  leur  avoir  fait  un  exposé  inexact  des  Jaits ,  U 
est  dair  que  ses  spéculations  ont  dû  mal  tourner.  Telle  a  été  la  situation 
des  spéculateurs  qui ,  en  1825 ,  ont  opéré  sur  les  cotons.  Us  avaient  sup- 
posé, comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  les  récoltes  étaient  insuffisantes, 
tandis  qu'au  contraire  elles  avaient  été  très-considérables.  L'impulsion  à 
lahausseunefoisdonnée,etchaquespéculateur  ayant  réalisé  ou  parais- 
sant en  mesure  de  réaliser  des  bénéGces,  il  se  présentait  sans  cesse  de 
nouveaux  acheteurs.  Et  ce  n'était  pas  seulement  des  personnes  occupées 
babitnellement  d'affaires  commerciales  :  on  en  vit  un  grand  nombre 
d'autres,  influencées  par  des  courtiers,  s'empresser  d'engager  leurs 
fonds  dans  des  opérations  qui  leur  étaient  absolument  étrangères,  dans 
Ves^îr  d'obtenir  immédiatement  de  gros  bénéfices.  S'ils  se  sont  minés, 
ce  sont  eux  seuls  qui  en  sont  cause,  et  non  pas  les  théories  des  économis- 
tes. Quand  les  faits  d'après  lesquels  un  négociant  spécule  sont  exacts, 
rien ,  sans  doute ,  ne  peut  lui  être  plus  utile  que  la  connaissance  des  véri- 
tables principes  de  la  science  économique  ;  car  elle  lui  donnera  les 
moyens  d'en  tirer  de  justes  conclusions.  Mais,  dans  le  sens  contraire,  s'il 
se  ruine,  ce  n'est  qu'à  son  imprudence  et  à  son  avidité  qu'il  doit  s'en  pren- 
dre ,  et  l'économie  politique  dont  ;  le  plus  souvent ,  il  ignore  les  premiers 
prindpes ,  n'est  pour  rien  dans  son  malheur. 

Les  pertes  que  les  spéculateurs  anglais  ont  fodtes ,  dans  ces  derniers 
temps,  en  prêtant  à  divers  gouvernemens  étrangers,  doivent  aussi  être 
attribuées  à  leur  ignorance.  S'ils  avaient  mieux  connu  la  situation  et  les 
ressources  de  ces  gouvernemens,  ou  ils  ne  leur  auraient  pas  prêté ,  ou 
ils  auraient  traité  à  des  conditions  différentes.  L'état  suivant  fera  voir  le 
taux  auquel  ont  été  contractés  ces  divers  emprunts,  leur  cours  actuel  et  le 
montant  des  pertes  des  préteurs. 
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PiJra  QUI  ONT  FAIT 

les  empnint». 


Brésil 

Buéaos-Ayies. ..... 

ChiK.  ...: 

Colooibie 

Id.       1824..... 

Daoemarek 

Grèce 

M.  en  1824.. 
Mexique 

M.       en  1825.. 

Impies 

Pérou 

Id.  e&  1824. . 
Espagne 

Jd.       en  1823.* 


Tdeur 
nominale. 


3,200,000 
L,000,000 
1,200,000 
2,000.060 
3,750,000 

S,5oo,ooa 

800,000 
2,000,000 
3,200,000 
3,200,000 
2,S00,000» 

450,000 

'  75o,ooa 

12,000,000 
12,000,000 


51,550,000 


Taux 

mHir. 


80 

85 

70 

84 

881/2 

7S 

59 

56  1/2 

58 

90 

921/2 

88 

82 

56 

3a 


à  ce  taux. 


2,560,000 

850,000 

840,000 

1,630,000 

4,203,750 

2,62S,000 

472,000 

1,160,000 

1,856,000 

2,880,000 

2,312,500 

396,000 

615,000 

5,000,000 

3,600,000 


31,000,250 


Taux 
«ciueî. 


so 

49 
33 
26 
28 
5i 
10 

11 

38 
45 
70 
23 
23 
7 
« 


i  ce  taux. 


1,600,000 

490,000 

396,000 

520,000 

1,330,000 

1,890,000 

80,000 

220,000 

1,216,000 

1,440,000 

1,750,000 

103,500 

165,000 

700,000 

480,000 


12,380,500 


Perte. 


360,000 

444,000 

1,1^0,000 

2,873,750 

ISS,!!» 

392,000 

94O,009 

640,000 

l',440,000 

562,600 

292,500 

450,t 

4,900,000 

9,&2»,000 


19,239,S9Q 


Il  résulte  de  cet  état  que  les  capitalistes  de  la  Grande-Bretagne  ont 
prêté  à  Tétranger,  dans  L'espace  de  deux  ou  trois  ans ,  Fénorme  somme 
de  31,000,250  £  (775,006,250  fr.) ,  sur  lesquels  ils  ont  eu  une  perte 
sèche  de  19,239,850  €  ^80,996,250  fr.) ,  ce  qui  fait  près  de  61  0/0  des 
fonds  prêtés.  Jamais  peut-être  TaTidité  de  nos  spéculateurs  ne  les  a  plus 
complètement  fourvoyés . 

En  1816,  lorsque  TEurope  en  armes  au  sein  de  la  France,  en  garan- 
tissait la  paix  intérieure,  ce  n'était  pas  sans  peine  qu'elle  parvenait  a 
contracter  des  emprunts  au  taux  de  U9  0/0.  Plus  tard,  en  1823,  lors- 
qu'elle était  entrée  en  jouissance  de  la  plénitude  de  ses  ressources  agri- 
coles et  de  celles  d'une  industrie  qui  ne  cède  qu'à  la  nôtre.  Je  monde 
commercial  s'étonnait  de  l'audace  d'une  maison.de  banque,  la  maison 
Eothscbild,  qui  consentait  à  lui  prêter  au  taux  de  92  ;  et  cependant  pea 
de  mois  après  nous  prêtions  à  Buenos-Âyres,à  86  0/0  I  et  dans  quel  mo- 
ment faisioBS-nous  cette  inconcevable  transaction  ?  lorsque  les  diverses 
provinces  de  la  répid)lique,  après  s'être  violemment  séparées  de  la  ca- 
pitale, s'étaient  constituées  en  états  indépendans,  toujours  prêts  à  en  ve- 
nir aux  prises ,  et  que  les  tribus  indigènes ,  profitant  de  leur  anarcMe , 
les  parcouraient  dans  toutes  les  directions,  en  y  faisant  d'affreux  ravages. 
Les  prêts  faits  au  Chili,  à  la  Colombie,  à  la  Grèce,  à  l'Espagne,  etc.» 
pourraient  donner  lieu  à  des  observations  du  même  genre. 

On  dira  peut-être  que,  si  les  particuliers  ont  perdu,  il  n'en  est  résulta 
aucun  dommage  pour  la  nation  en  général,  attendu  que  ce  que  perd 
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cdd  gai  cède  sa  créance^  toqrne  an  proit  de  cddqid  rachète.  Maki^ 
usfùm  toujours  en  le  tort  d'acquérir  à  cent,  ce  (pe  qodqoea  M6i»pto 
Ifflrd,  nousaarkns  pu  avoir  à  39,  l'on  portant  ranfre*  D'aittcvs,  lateto- 
Iké  des  fonds  avancés  anx  gouTememens  empnuitenrs,  n*a  pas  été  en- 
ployéeà leurs  besoins  inunédials»  Si  nous  sommes  bien iostmilH^  mie 
portion  phis  on  moins  considéraUe  des  sommes  prêtées  a  été  mise  ai 
résenrepour  former  des  fonds  d'amortissement,  arrangement  qni  proMt 
aujourd'hui  des  effets  fort  snigidiers.  Ahsi,  par  exem^,  les  deux 
auprunts  contractés  par  le  Péron,  Tout  été  au  tanx  moyen  de  85  û/d ,  et 
fls  se  n^odent  actnellemeirt,  à  la  bowse  de  Londres,  au  taux  de  22^  i/2  ! 
lien  résulte cpie  le  gouYcmement  péruvien  peot  racheter  à2250kB 
rentes  qn'H  a  venchiesà  85,  et  cela  avec  une  portion  (tes mêmes 
qîû  s'est  procurés  par  la  négociation  de  ces  rentes»  Ce  soitt  ses  ( 
estes  qui  supportent  entièrement  k  perte  de  la  différence^  qui  ciC  de 
62 1/2. 

Mms  c'est  surtout  dans  le  choix  des  marchandises  qalls  eoToientdans 
des  marchés  nouvellement  ouverts ,  que  les  négodans  malhabiles  no»- 
trentleor  ignorance;  car,  lorsque  le  hasard  ne  vient  pas  à  leur  aide ,  is 
se  manquent  jamais  de  les  rem{dir  d'articles  qui  ne  sont  nullemoïc  a^^ 
propriés  aux  besoins  et  aux  usages  des  halHtans»  Leiih  et  plusieuis 
autres  de  nos  villes  manufacturières,  ne  se  sont  pas  encore  remises  dte 
banqueroutes  qui  ont  suivi  les  expMtions  de  marchandises  dont  elUs 
avaient  encombré  les  marchés  du  continent  en  ISlZi  et  1815.  Mais  lespre^ 
mières  exportations  qui  eurent  lieu  lorsque  nous  lames  admis ,  pour  ia 
f^'emière  fois ,  à  conmiercer  directement  avec  lé  Brésil ,  Buénos^yres 
et  Garaccas,  forent  encore  bien  plus  extra(»rdinaires;  les  hommes  pra- 
tiques se  livrèrent  afors,  sans  aucune  mesure ,  à  l'esprit  de  q>écuiatioK. 
Un  voyageur  fort  intelligent,  M.  Mawe ,  qui  résidait  à  cette  époque  à 
Itio-Janeiro ,  nous  apprend  que,  dans  Pespace  de  qaelqpies  semaines, 
Mandiester  envoya  pks  de  msqrchandises  que  le  Br^  n'en  avait  cas* 
aommédanale  cours  des  vingt  années  précédentes;  ilj&k  avait  uœ 
M  grande  quantité,  quH  était  imposable  de  trouver  dans  la  vffie  des  woh 
gaâns  assez  considérables  pour  les  contemr,  et  que  les  articles  les  pios 
précieux  étaient  étalés  sur  le  rivage.  Ce  qui  était  surtout  curieux ,  c'étitft  b 
manière  ^nt  ces.habîfes  gens  avaient  composé  leurs  esqiéditfons».  On 
ofrait  d'élégans  services  en  porcelaine  et  en  cristsd  à  (tes  p^aladons 
qui  n'avaient  J»Bjds  bu  que  dans  de  la  corne  ou  dsms  des  coqdHes  de 
noix  decocos.  On  avait  envoyé  égademenC  une  nmiense  quantitécPitNitiliqii 
avideyt,  àTune  de  leurs  extrémités,  un  marteau^  et  à  l'autre,  une  peifte 
inche,  comme  ri  les  habituis  n'avaient  autre  chose  à  faûre  que  de  I 
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toutes  les  pierres  qu'ils  rencontraient  et  d'en  détaclier  l'or  et  les  dia* 
mans  qui  s'y  trouvaient.  Un  de  ces  spéculateurs,  encore  plus  avisé,  et 
qui  est  peut-être  aujourd'hui  du  nombre  de  ceux  qui  raillent  M.  Hns» 
kisson  sur  ses  théories  chimériques ,  avait  rempli  un  magasin  de  patins 
à  l'usage  des  habitans  de  Rio-Janeiro ,  qui  n'ont  jamais  vu  de  glace ,  et 
auxquels  on  a  même  beaucoup  de  peine  à  en  faire  comprendre  l'exis* 
tence. 

La  détresse  qui  suivit  ce&  expéditions  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la 
grossière  ignorance  de  ceux  qui  les  avaient  faites.  S'il  y  a  une  connais* 
sauce  indispensable  à  un  négociant,  c'est  assurément  celle  des  nom- 
breuses productions  des  dlfférens  pays  du  monde,  et  des  marchandises 
dont  ils  ont  besoin.  Quand  des  navires  sont  frétés  par  des  hommes  de 
l'espèce  de  ceux  qui  envoient  au  Brésil  des  patins  à  patmer ,  il  faut  s'é- 
tonner ,  non  de  ce  qu'ils  se  trompent  quelquefois ,  mais  de  ce  qu'ils  ne 
se  ti*ompent  pas  toujours. 

"  Les  marchands  de  grains  sont,  surtout,  exposés  à  faire  de  fausses 
spéculations.  Gela  vient  en  partie  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à  se  procurer 
ées  renseignemens  exacts  sur  l'état  des  réboltes  dans  un  grand  pays , 
et  en  partie  des  restrictions  mises  à  l'importation.  Quelques  jours  de 
pluie ,  avant  ou  pendant  la  moisson,  en  donnaiît  des  craintes  sur  les  ré- 
coltes/vont souvent  occasioner  une  hausse  subite  dans  les  prix,  qui  en- 
suite retomberont  tout  aussi  promptement  à  leur  niveau  ordinaire,  aus- 
sitôt que  le  temps  sera  amélioré.  Il  est  évident  que ,  si  nous  jouissions 
des  Inenfaits  d'un  commerce  libre ,'  ces  oscillations  seraient  bien  moins 
fortes  et  bien  moins  multipliées  ;  car,  lorsque  nos  récoltes  seraient  insuf- 
fisantes, nous  pourrions  acheter  des  grains  sur  les  marchés  du  dehors , 
et,  lorsqu'au  contraire  il  y  aurait  surabondance ,  nous  en  exporterions 
une  partie. 

Rien,  cependant,  ne  tend  plus  à  encourager  les  faux  calculs  et  les 
mauvaises  i^culations,  soit  de  ja  part  des  producteurs,  soit  de  celle 
des  négocians,  que  les  fluctuations  subites  dans  la  quantité  et  la  va- 
leur du  numéraire ,  ou  des  valeurs  qui  le  représentent.  L'accroissement 
.du  numéraire  ne  peut  avoir  lien  sans  qu'il  en  résulte  un  accroissement 
dans  les  prix.  Si  cette  augmentation  dans  les  moyens  d'échange  est  trop 
forte  pour  pouvoir  se  maintenir ,  tous  ceux  qui  ont  spéculé  dans  l'espoûr 
que  les  prix  se  soutiendraient,  se  trouvent  dans  les  plus  grands  embar- 
ras, lorsqu'ils  commencent  à  baisser  par  suite  de  la  diminution  de  l'ar- 
gent. Les  fausses  combmaisons  de  classes  particulières  de  producteurs 
ou  de  négocians ,  n'ont  guère  d'inconvéniens  que  pour  eux ,  ou  du  moin9 
elles  n'exercent  comparativement  qu'une  lég^e  influence  sur  le  reste  de 
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la  société  ;  mais  une  révulsion  occasionée  par  un  changement  subit  dans 
la  quantité  et  la  valeur  de  l'argent ,  affecte  chaque  individu  et  amène 
toujours  les  plus  fôcheux  résultats. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  les  causes  de  la  dernière  crise  ;  les  ans 
Tout  attribuée  aux  mauvaises  spéculations  des  n^odans,  et  les  autres 
à  une  trop  grande  émission  de  billets  de  banque.  Quant  à  nous,  nous 
sommes  persuadés  qu'elle  est  résultée  à  la  fois  de  ces  deux  causes,  mais 
principalement  de  la  dernière.  La  spéculation  sur  les  cotons,  fondée 
sur  des  données  inexactes  relativement  aux  récoltes  faites  en  Amérique, 
aurait  sans  doute  eu  lieu,  quand  bien  même  il  n'y  aurait  eu  dans  la  cir- 
culation que  des  valeurs  métalliques  ;  mais ,  dans  ce  cas ,  les  prix  se  se- 
raient certainement  maintenus  dans  des  limites  plus  raisonnables.  Ceux 
qui  se  livrent  le  plus  facilement  à  des  spéculations  aventureuses ,  ne  sont 
pas,  en  général,  des  négodans  riches  et  anciennement  établis.  Ce  sont 
presque  toujours  des  hommes  entrés  récemment  dans  les  affaires ,  et 
qui  sont  entraînés  par  Tespok  de  faire  une  prompte  fortune.  En  même 
temps  que  la  fadlité  d'obtenir  des  escomptes  les  *  encourage  dans  leurs 
spéculations,  la  hausse  des  prix  provoquée  par  les  émissions  debiUetsque 
ces  escomptes  répandent  dans  la  circulation ,  les  confirme  dans  leurs 
espérances,  et  en  détermine  même  un  grand  nombre  à  retirer  leurs 
marchandises  du  marché,  dans  l'attente  d'une  hausse  encore  plus  considé- 
rable. 

L'état  suivant  fera  vou*  quelles  variations  a  éprouvées  le  montant 
d'une  portion  de  nos  moyens  d'échanges ,  les  billets  des  banques  provhi- 
dales.Il  suffirait,  pour  s'expliquer  une  partie  des  embarras  que  nous 
éprouvons,  d'observer  que  le  montant  de  ces  billets  qui,  en  1823,  n'é- 
tait que  de  8,798,277  avait  presque  doublé  en  1825. 

Tableau  comparatif  des  billets  des  banques  provinciales  de  toutes  valeurs  tim" 
très  chaque  année,  depuis  iSO^  jusqu'en  1825  inclusiv entent ^  avec  Cindication 
du  total  des  billets  en  circulation  ^  de  1804  à  1S25  inclusivement, 

BiHets  des  banques  provinciales  Total  des  billets 

Années  timbrés  chaque  année,  en  circulation 

depuis  180  i  jusqu'en  1823.  de  1804  à  1823  inclasivemeim 

1805     11,341,413     • 

1806     11,488,547     » 

1807     6,587,398 18,021,900 

1808 8,653,077     16,871,52» 

1809 15,737,986* 23,702,493 

*  Fd  1809,  le  droit  sur  les  billets  d'une  liv.  st.  avait  été  porté  de  3  d.  â  4  d.;  ce  qui 
explique  le  grand  accroissement  de  cette  année  ;  les  billets  portant  lo  timbre  de  3  d.  ne 
pouvant  plus  être  mis  dans  la  circulation. 
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BIBetodesbancpiMproviiiciaiet  T«ta]  des  bnieft 

ABBéei  timlirés  ctaacpie  année,  «n  eirralatkNi 

depuis  1804  jusqu'en  182S.  de  1804  à  t83S  iDchuivemeoU 

ISIO ^     10,S17,519  23,8M,868 

1811  8,792,433 21,453,000 

1812 10,577,134  19,944,000 

i8l3 ...     12,61S,609 13,S97,00§ 

1814  , 10,677,37$ 22,W9,eO» 

1815 7,624,949 1^,0U,000 

1816  6,423,466  16,096,000 

jmi  9,075,958 15,898,000 

1818 12,316,868 S0,5e7,e80 

4819 6,130,313 17,3S6,87* 

1820  3,574,894  11,7«7,381 

1821  3,987,582  8,414,281 

1822  4,217,241  8,O67,2«0 

1828 4,6W,589  8,798^1 

1824  6,093,367 10,604,172 

1825  8,^0,438  14,147,211 


Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  les  varîatio^s  qu'^a  éprouvées  lei 
tfflut  de  leurs  billets ,  que  les  banques  ont  contribué  à  la  crise  actiidle  ; 
les  Yariatlons  du  taux  de  leurs  escomptes  n'y  ont  guère  eu  moins  de 
part  Lorsque  la  banque  d'Angleterre  réduisit  ce  taux,  de  5  à  4  »  les 
banques  des  comtés  s'empressèrent  de  sdire  son  exen^e,  et  il  en  ré* 
sulta  une  diminution  générale  dans  le  taux  de  l'intérêt  de  l'argent.  Dès^ 
lors,  tous  les  genres  de  stimulans  agirent  à  la  fois  sur  les  spiécidateors. 
Les  bas  prix  de  1822  et  1823,  devaient  naturellement  faire  supposer  que 
la  |di^)art  des  articles  éprouveraient  une  hausse  considérable.  Si  on 
ajoute  à  cela  les  fadtités  sans  exemple  données  par  les  banques ,  on 
concevra  comment  un  grand  nombre  de  nos  manufacturiers  et  de  nos 
négocians  se  sont  trouvés  entraînés  à  se  livrer  à  des  opérations  gigan- 
tesques, contraires  à  toutes  les  habitudes  du  commerce ,  et  dont  l'ex- 
travagance ne  peut  être  comparée  qu'à  celle  de  l'affaire  de  la  mer  du 
Sud,  en  1720. 

La  réduction  du  taux  de  l'intérêt  eut  un  double  effet.  Elle  engagea 
,€eux qui  étaient  dans  l'usage  de  faire. escompter  leur  papier  dans  les 
banques,  à  emprunter  de  plus  fortes  sommes,  tandis  que  les  çapitsdistesy 
qui  avaient  des  espèces  et  qui  n'étaient  pas  dans  les  affaires^,  prirent  part 
à  des  opérations  dans  lesquelles  ils  espéraient  trouver  un  emploi  de 
leurs  fonds  plus  avantageux  qu'en  les  prêtant  au  taux  du  jour.  Indé- 
pendamment de  ces  stUnulans ,  les  longs  termes  accordés  par  la  phipart 
des  banques  d'Ecosse,  et  par  une  partie  de  celles  d'Angleterre,  favwi* 
sèrent  aussi  le  développement  exagéré  de  l'esprit  de  spéculation.  Geœc 
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^ seprocœ'aiatt  de  Fargoit  à  quatre,  six,  neuf  ec  même,  conmie 
oâisnivalt^pielqiiefds,  à  âooze  et  cfeiL-^nitmms,  poreot  retirer  levi 
BHvcIntiKËBes  du  marché,  dans  Tespmr  d'une  plus  grande  hausse.  Le 
pearaitde  ces  marchancfises,  m  dimmuant  artifîdeflemait  Tapprovisitsii- 
nemaitet  Tâévation  des  prix  causés  par  cette  dimmntâoii  et  parFao- 
croissematt  continael  des  moyeus  d'échange,  encouragèrent  au  {Ak 
haut  degré  la  production  et  Fimportation  des  articles  sur  lesqnds  en 
flpéodait.  La  hausse  des  prix,  qui  aTait  eu  lieu  en  1824,  et  au  comme»- 
cément  de  1825,  fut,  de  cette  mmnère ,  beaucoiq)  plus  forte  qu'efle  n'au- 
rait  été  parla  setde  augmentation  des  valeurs  d'échange.  Lors^  kbaûde 
dans  le  prix  des  mardiandises  commença  à  s'q)érer ,  il  n'y  avait  encore 
qu'une  très  faible  partie  des  spéculations  entreprises  à  Faide  de  ces  e^ 
comptes  à  long  terme,  qui  fussent  terminées.  Aussi ,  quand  arriva  le  mo- 
ment d'effectuer  les  paiemem,  tout  cet  édifice  sans  bue  croula  sur  le 
sol ,  en  écrasant  à  la  tois  sous  ses  débris ,  les  imprudens  q)éculateurs  et 
une  partie  des  banques  qui  avaient  concouru  à  Félever. 

Les  banques  provinciales  ont  donc  été  la  cause  la  plus  active  de  nos 
derniers  raallieurs  ;  cause  moins  généralement  comprise  que  celle  de 
YeiOigfy^ûon  des  entreprises ,  et  que  ne  soupçonnent  même  pas  les  pays 
assez  heureux  pour  ne  pas  avoir  dinstitutions  analogues.  Rien,  certes, 
ne  peut  être  plus  absurde  que  ce  pouvoir  que  la  loi  coufère  à  chaque 
indhidn ,  d'émettre  un  pai»er-monnaie ,  quelque  pauvre ,  quelqu'igno- 
raot,  qndque  d^noralisé  qu'il  puisse  être.  H  s'en  faut  bien  qu'il  sak 
tirés  ^Klfidte  pour  un  banquier  d'obtenir  la  confiance  publique;  il  est, 
au  coittraire ,  très  aisé  de  la  surprendre.  On  a  vu  très  souvent,  dansles 
dernières  années ,  des  individus  qui  n'avaient  point  de  capital,  et  qui , 
en  commençant  les  affaires,  se  trouvaient  dans  un  état  d'insolvabilité , 
otenk*  le  même  crédit  que  les  maisons  les  mieux  établies ,  et  pendant 
ko|f-temps  faire  circuler  leurs  billets,  conjointement  avec  ceux  qu'elles 
émettaient.  Il  est  évident  que ,  comme  les  bénéfices  faits  par  les  banqu» 
résultent  de  la  supériorité  de  leurs  billets  en  émission  sur  le  fonds  m(»t 
qu'elles  sont  ob%ées  de  conserver  pour  répondre  aux  demandes  du  pu» 
blic ,  celles  qui  ont  peu  de  capitaux  doivent  toujours  ^tre  fort  préoccu- 
pées des  moyens  de  mettre  leur  papier  en  circulation.  Les  maisons  ridies 
et  andennes  peuvent  faire  un  choix  dans  les  effefô  qu'on  leur  propose 
d'escompter,  car  on  leur  en  présente  surabondamment;  les  autres 
sont  nécessairement  moins  prudentes  et  moins  scrupideuses.  C'est  à  ces 
dernières  que  s'adressent  les  spéculateurs  engagés  dans  des  entreprises 
hasardeuses  ;  et,  lorsqu'fl  existe  une  grande  confiance  et  que  tout  est  à 
lahaiBse,  le  plus  mauvais  papier  est  facilement  négocié.  Beaucoup  de 
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banques  provinciales ,  qui  ont  manqué  pendant  la  dernière  crise ,  étaient 
non  seulement  [dans  Fusage  d'escompter  le  papier  de  ceux  qui  se  livraient  > 
aux  spéculations  les  plus  téméraires ,  mais  de  payer  de  fortes  commis- 
sions aux  personnes  qui  faisaient  circuler  leurs  billets.  Lorsque  des, 
établissemens,  dirigés  d'après  des  principes  semblables ,  existent  dans  tout 
Tempire ,  et  que  des  individus  sans  solvabilité  connue  parviennent  très 
souvent  à  se  procurer ,  par  leur  intermédiaire ,  des  sommes  consldé-. 
râbles ,  faut-il  s'étonner  que  les  projets  les  plus  dépourvus  de  sens  soient . 
accueillis  et  mis  à  exécution;  que  la  plupart  des  illusions  répandues  dans 
'  le  public  finissent  par  devenir  de  véritables  vertiges ,  et  que  tout  se  ter-, 
mine  par  des  crises  épouvantables  comme  celles  dont  nous  sommes  dans 
ce  moment  les  victimes  et  les  témoins? 

La  France  faisait,  à  la  même  époque  que  nous,  desspéculations  impru* 
dentés  et  mal  conçues;  mais  elle  en  souffrira  bien  moins  long-temps,  parce 
qu'elle  ne  connaît  pas  ce  système  de  banque  qui  donne  les  moyens,  de 
multiplier  toutes. les  fautes,  et  qui  en  aggrave  toutes  les  conséquences» 
en  attribuant,  comme  le  disait  avec  énergie  lord  Liverpool,  la  préro- 
gative royale  à  chaque  savetier  et  à  chaque  marchand  de  fromages»  qui 
peuvent,  quand  l'envie  leur  eu  prend,  battre  monnaie  sans  obstacle 
et  sans  contrôle ,  et  engorger  tous  les  canaux  de  la  drculatlon  par  des 
effets  sans  valeur  réelle. 

Il  est  vrai  que,  dans  le  but  de  remédier  à  une  partie  des  mconvé- 
niens  de  ce  système  fatal ,  lord  Liverpool  a  proposé  d'empêcher  la  cir-, 
culation  des  billets  d'une  i.  Il  a  oublié  sans  doute  que  ce  n'est  pas  seu- 
lement les  billets  d'une  £  que  le  premier  venu  peut  émettre  sans  con- 
trôle ,  qu'il  en  est  de  même  des  billets  de  5 ,  de  10  et  de  20  £  ;  et  qu'en 
1793 ,  lorsqu'un  tiers  des  banques  provinciales  suspendirent  leurs  paie- 
mens ,  il  n'y  avait  pas  de  billets  au-dessous  de  5  £.  Ce  serait  faire  la  plus 
grave  des  insultes  au  bon  sens  du  parlement,  que  de  supposer  qu'il 
pourra  consentir  à  tolérer  un  pareU  état  de  choses ,  qui  tend  à  compro* 
mettre  le  succès  et  à  faire  un  pur  jeu  des  entreprises  les  mieux  combi* 
nées  et  les  mieux  conduites;  les  propositions  faites  par  lord  Liverpool 
l'ont  été  sans  doute  dans  de  fort  bonnes  mtentions  ;  mais  elles  sont  in- 
suffisantes. Pour  établir  les  billets  de  banque  sur  une  base  solide ,  il  faut 
que  tous  ces  billets,  quel  qu'en  soit  le  montant,  ne  puissent  être  émis 
que  par  ceux  qui  sont  en  mesure  de  donner  de  bonnes  garanties  de  leur 
paiement  Gomme  les  moyens  que  l'on  peut  employer  pour  la  garantie 
des  billets  de  5  £  et  au-dessus  sont  aussi  susceptibles  de  l'être  pour  ceux 
d'une  £ ,  il  n'y  a  pas  de  motifs  pour  retirer  ces  derniers  de  la  circulation. 

Telles  que  les  choses  e^'stent  aujourd'hui ,  la  plus  légère  baisse  dans 
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krehaigenilgtpoiir^recsipoiterlayalearé^cl  d'argent.  Attim- 
remeotè  ljB19,  Texportatioii  de  For  ^ait  défiendoe  sous  les  peisea  les^ 
pto  sévk^;  et,  (ptoiqiie  ces  pdnes  fassent  iosnffimitcs  peur  retenir 
dans  rifitérieiir  les  raétaux  précieux,  ^andFétatda  chttige  en  ua^ 
dait  Fexpi^tation  aT^uag^iise,  il  n'est  pas  âomeoXvCepentet  qslt  cawe 
delapeine^  de  la  dépense  et  des  dai^^ersr^oltaBt  de  ^Mprebibjyioiir 
il  laBait  «ne  baisse  dans  le  cbaage  beaucoup  plus  cofiaidérdrie  qa'ac- 
tueUeBient,  pour  que  les  matières  d'or  et  d'argent  s'écoulaasent  vtt»  Té- 
trsffitger.  Aujourd'hui,  une  différence  d'un  hœtièine  pour  cent  estre  k 
Grande-Bretagne  et  le  continent  suffît  pour  les  faire  sort»*;  et  conune 
notre  mopâaie  est  maintenant  excellente,  et  que  le  gouvememeut  a  ji^é 
à  propos  de  se  cfaaiger  des  frais  de  fabricstfioB,  diiq^odtîoa  a  peu  près 
anm  sage  que. s'il  faisait  gratis  des  bas,  ées  diapeaux»  des  kataMs  pour 
tous  ceux  qui  lui  en  demanderaient, -  cette  monnaie  est  éemmutmi  ar- 
ticle de  commerce  fort  important ,  et  l'expcurtatioa  s'en  fut  dans  des  dr* 
constances  oàjadis  elle  n'aurait  jamais  eu  lieu* 

Qu<^que  la  dernière  crise  n'eût  pas,  en  général,  été  préroe  par  le 
pd^ic  (1),  il  est  incpntestable  que  beaucoup  de  pronostics  menaçans  en 
^mi^t  annoncé  ra)[^proche«  En  juin  et  juillet  1824,  notre  change  ayee 
le'cpntinent  commença  à  baisser,  et  l'on  fit  des  exportations  considérables 
d'Or  et  d'argent.  C'était  un  signe  certain  que  les  valeurs  de  circuls^a 
étsôent  devenues  surabondantes ,  et  il  est  fort  à  regretter  que  cela  n'ait 
pas  déc^é  les  directeurs  de  la  banque  d'Angleterre  à  diminuer  leur» 
éçidssions.  S'ils  s'y  fussent  déterminés  dors ,  les  émissions  exagérées  des 
*  banques  provinciales  n'auraient  pas  eu  lieu;  la  plus  grande  partie  des 
spéadations  insensées  entceprbesauicommencenient  de  rannée4)récé- 
dente  n^auraient  pas  eu  lieu,  et  la  crise  aurait  par  conséquent  été  beau- 
coup moins  forte.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ces  avis  n'ont  été  donnés 
que  lorsque  le  mal  était  fait.  II  nous  serait  facile  de  prouver  que  le  pubKc 
•  aurait  eu  tout  le  temps  d'en  profiter  ;  mais  il  était  alors  tellement  possédé 
de  la  furem*  des  spéculations ,  qu'il  trsâtait  de  viâonnures  tous  ceuxqui 
disaient  que  les  valeurs  d'échange  ne  reposaient  sur  aucune  base  solMe , 
et  que  tout  cet  échafaudage  ne  tarderait  pas  à  s'écroula  ;  etsi,  de  temps 
à  autre,  ^rencontrait  quelques  personnes  qui  en  convinssent ,  eUes  se 
flattaient  de  Tespoir  de  recueillir  leurs  bénéfices  et  de  pouvoir  opérer 

'(i)  KoTB  1H7  Tr.  Elle  ayait  été  annoncée  six  mois  à  rarance  dans  on  article  du 
Quarterly  Review,  sur  les  Routes  en  fer,  1. 1,  p.  ]  etsuîTM  de  laRsTci  BRitAinviQiJE. 

Les  causes  qui  devaient  en  partie  déterminer  la  baisse  des  fonds  publics  ont  aussi  été 

signalées  dans  le  même  volume ,  pag.  5^8  et  suiv. 

IV,  40 
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Led  à^SBSÊsémiÉ  tespqôels  nouâ^  Yesons  d'entrer  rl^i^oav^nt  eosyMen  la 
- 1  Hnbsi^  ^f itMc  est  eficoi^  étirangère  a^  TérHtfiles  principes  du  com-< 
'^»enieJfo*lai#plBiit  169 eaioses  de  la  deraière  crise,  nt)iis  espérons 
c->iii^iidl406€|;riefii^tleS9noyensd*eB  prévenir  de  seari^li^les  K  Ta- 
*  I WAtf  t  le  pretffel* ,  e'éit  lèlillerté  du  cemmeree  avec  les  aiMrespays^  qui 
:  9à9ÊàÊf9tkh  la  fois  pins  de  sésèiBté  à  la  demande  et  à  rai^>roinldionirànent 

TÊtfnmm»i:!kédi  le  éenxième,  serait  de  j^acer  snr  des  bases  Bums  fra- 
:-:|^  Odtt'lftlevn  de  dho^tion,  ce  qni  nous  mettrait  à  Tabrl^es  ôscil« 

iltâoni^ue  ttotig  avons  ^oovées'dcpais  1793  ;  et  le  troMèfltô,  d«ffaîre 
':c^i'BMe  de  r^[iittdfie  pto  de  coiHiaisaancœ  théoriques  et  posWtesdans 

let  diOUiMUct^  ilÉfttMsdeJasodété ,  etsnrtont  dan»cdledetnég«eians  ; 
-^  feu^wmsfmém  ftdi  Yoir*qtte  lair  i^oranee  aviât  été  la  cause  la  pitts  ac- 
i.  li$eaiel0iff8«âlMenrs.  {Revueé'Édinkmrg.) 
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les  terribles  phénomènes  des  feut  souterrains  méritent  à  tous  égards 
ifètre  bien  observés.  C'est  à  la'  phflosophie  naturelîe  qu'il  est  réservé  de 
recongttérir ,  parr  les  armefe  de  la  raison,  ce  domaine  dont  les  superstî- 

(t)  Ifot*iyB  ti'*iftttvK!tt«-itoïrîO!r.  n'-esl  peu  de  phéwrtniènes'  ttèltrrds  dom  le 
'S|*fllMcl*Dlln  tn  «HWBlèréitflMi  la^KWUit^  mmi  iuUinM  que  lès  foleiuM;  CesTeux 
^MiilerraiBf  .<|ai  mûieBi  bi  or^àto  du  gl^^«es  secodssefr  iâlerQ^a  qui  ^éteanlctit  et 
renversent  les  villes,  ces  toccens  de  laves  qui  les  ensevelissent ,  ont  de  tout  temps  ex- 
cité chez  rhomme  les  senllmens  les  plus  divers.  Le  philosophe ,  le  naturaliste ,  le 
poète ,  trouvent ,  dans  ces  scènes  5ub1imes,  des  sujets  de  méditation ,  d'étude  et  dins- 
pinnUoft'.-elles  ob»  49ti|it49AHKWv  UMfe  noade.  6'€»t  dns  oeti»  pensée  que  nous 
av<mftipNiu^  ici-  le»  titraftdes«r4iGlestsulvans,  dont  la  4ectuie  pJaira',  «OHA-s'en  dou- 
ton»^pas,  et  à  ceux  qui  veuleal«euIeiMett  se  distraire , 'et  à  ceux  qui  cherebeut  une 
pâture  pour  leur  esprit  :  Le  volcan  des  lies  Sandwich,  t.  YU.  ^  Excursion  au  r^lcan 
de  rtle  Hawoii ,  dans  TÂrchipel  Sandwich ,  t.  XYIU. 
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,?nt}m(d«>lMis.tes4Mf»<ide<t<Mi64Qt|^^  de 

s'emparer.  A  ce  m»Mèkm$aiB»ui^i^fHÊtftmmijm  Jès#edœidHft'  les 
.r^.fiiiS'^Uisenies  <l^lgti^  i^nftfea^-^Miteip-^pwïti'fql^  seul 

;  t'(«lKayeB^e«oiir  a|wii»4'4C^piédr  fqelqi«as€wwtriwtcx»j«rjriilétàeqr 
i-n-.^flobeà:  ime  profoadeur  que  nos  tr«iriMasefe««it^tt«Mre;.^On 
ff  '^8ât4oIle|>llt»4'tlafts(M^de'reoott8ailfM^è^ea« 
,i^i>tilfl^4es  pkéMnèiies  éeà'  leur  soMemâfis  et  à  te necieidwi  ds  Irars 
,^-  «anses»  et i^  pubieiit  leoirs  éée&aifmeB,  kmm  «èBer?dii«»i  ie«is«on- 
.nr jeettirea  ttèBie  ^  ioraqu'ettes>|Mii]iem-eitcim  topau^;,lnii^€a^ 
.  xr'M  mmi^imxsf:  m&fem  d^étede^  d^fwtvelksToiiieBçoiic  Jtooteenraievrs, 
^iiti^fîéparar  jhéisî  te  ééoèmièm  4e  4Mt|«Miyts  «Bdo»  ma^i^cçtm* 
^msàB  û^m  superfted'aiHM^r  TMeiiîoiL  des  saiMs.rar  Tooe  ctoplôs 

-?.  fûrfëûB  pMmet  de  s'eneetxq^r  y  senurtFones  portés- dftwi'-iiiâîaes. 

Quant  au  grand  nombre  d'hoButte»  ^  saia  mJMoKiaer  te  iïxtBsétf  sa- 

•  '  1^019^  BeYeotefilpdiit  rester  eiitièremeB^étieaBgers  à 

•'.' Ja  itabire;  oomme  les  Inis  tes  l^m  cnrieox  iet  tes^ftes  rettar^iHibles 

t'T>  dobreni  composer  Jeur  savoir,  tb  obrâiront  certsteeMcot  de  préféteBce, 

i-permi  tesdîffér^eiites  bnntebes  de  la  géold^^  lliisteke  des  vcricans  :  il 

'  nr  sera  âenepas  kmtile  de  kor  eo  ùtkk  id  «ne  rspkte  ^sipiisse. 

•On  connaît  un  irès^grsiàd  Bon^e46>oleansefi«étiyîtédaaistesdeux 

.^OB^Bieiis  et  dans plitsieursilesi  mais  ito  B^oceupeut^pô  te  nuH^^ 

.  tte;des  régions  Ydcamsées*  On  ne  peut  Ireeer  une  démarcMiOBiMeBpré- 

^cise  entre  Itô  volcans  étemfô  sans  retour,  et  eeux  dent  tes^énqfiliOBs  ont 

cessé  depuis  long^tempst  mais  se  renouJrdieroBt  im^r.  QiiimdMême 

von  parviendrait  à  filer,  non  Fépoqi»»  mcds  IVrdrede  l^ir  intinetion ,  à 

1  les  dasser  suivant  te  ten^  plus  ou  moins  longf  qui  a  dâ^6?écouler  depuis 

.  ;  jQtt'Usont  oesséde  brûler»  on  ne  serait  gfokare  ^us'avwicé,  Desrecber- 

'}  dies  de  cette  nature  sont  toujours  extrêmement  incertffliDeB«  ^  île  per« 

iftettent  presque  jamais  de  porter  un  Jugement  définitiL  ^ra^*  t-oa,  par 

^  exemple  ,.que  des  couches  calcaires ,  ou  d^autres  rdcb«»  Bon  i»abBitlves 

^perposées  à  des  roi^eMMlcaniques^  ont  iéléioemées  poâérteniement 

'  .ait  sol  qu'elles  reecMtvrent  ^jecffdlteiî?  Mai^  i  i^eiiit  obsànra^ns 

faites  sur  tes  vs^mnsde  IX^éanle  prouvent  que  tes  érupëônsi^QllMail^ues 

'  peuvent  soutever  le  fond  îles  mers\  élever  au^essus  des  Ilots  des 

èancsde  coqi^ages,  de  coraux»  etc;,  ou  d'antres  coiidies<^His  les- 

t^^ueltes  testeves  viendraotseeonsoMder  pap^tpatiâcationSy.d'Mantplus 

'.'  profondes^  qu^eltes  seront  i^us  iiécentes.  Le  contrée  a  ie»^  tersque  les 

matières  volcanisées  sont  lancées  au  dessus  du  sol/eûinmecdtesdu 

Vésuve  et  des  autres  boudies  igaivomes;  te  so^yooiivert  ée^d^^  vol- 

10. 
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CMâfoeSy  esIé^iidaaM^pli^&iH^eaqaeeesntil^^  et, 

parid  odto<i ,  les  plii»  réoemes  8om  à  la  soif a^^ 

LaéfflddtècTaflB^?^'  Vépoqfue  géologique  ûes^fjittBm  éceints  esttoi^' 
ûàétMeme^  Mgnentée  par  la  ressemblance  exacte  de  leur  produit» 
a? ee  les  ro<^es  trap^nes,  dmit  la  formation  a  dû  précéder  les  dernières 
eatasMphes  qm  ont  changé  la  fece  de  la  terre,  et,  par  conséquent;  la 
«i^iosiion  des  contrées  liid)itables.  C'est  ce  qae  Ton  remarque ,  en  itllie, 
dans  ks  monts  Euganéens ,  m  Men  observés  par  Spallanzani  et  Wemer. 
lusqa'au  iwyage  de  ce  demîer  mlnéndogkte  en  ItaUe,  ces  monts ,  on, 
pour  nn^ix dire,  ces  coteaux  furent  regardés  cmma^e  dVNig^  vuk^t- 
lUfue.  Wemer  leur  as^^ une  formaiîon  tout  opposée,  et  son  dpUdoa 
fittadopiée  par  les  AUemanés  ;  mals^  ni  la  Frmice,  ni  l^ng^tetare ,  ni 
l^ftalie ,  ne  fur^t  convsâÉcues,  et  la  question  reste  kidécise.  Les  ârup* 
tkffis  sous-marines  Tiennent  aicore  malhem^ensement  œnq^liqtte^ 
tion  et  en  rmlre  la  scdittion  pluis  difi<%. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  monts  Euganéens  que  ces  iM* 
cuhés  se  présente^.  Il  est  tout  aussi  impossible  de  constater  tA  les  vol- 
cans dont  on  retrouve  les  traces  dans^  les  autres  parties  de  Tltalie,  ont 
|n>écédé  ou  suivi  l'époque  où  l'Europe  était  peuplée  par  ces  animaux 
dont  les  races  sont  perdues ,  et  dont  la  science  moderne  a  su»  par  des 
proâges d'indmtrie,  rassembler  les  débris,  recomposer  la  charpente 
osseuse,  deviner  les  formés  et  la  manière  de  vivre.  L'histdre  n'a  point 
conservé  la  mânoire  d'événemens  aussi  anciens  que  ceux-là ,  ni  de  des- 
miction ausâ  c^i^lètè,  si  ce  n'est  celles  des  villes  abîmées  dans  la 
mer  Morte;  suivant  le  témoignage  de  l'écriture  sainte. 

Les  volcans  éteints  dé  l'Auvergne,  dmit  la  haute  antiquité  ne  peut 
être  contestée ,  ont  une  réssemblsmce  remarquable  avec  ceux  de  la  Sar* 
daigne.  En  Italie,  on  compté  jusqu'à  soixante  anciens  cratères  entre 
Naples  et  Gumes ,  et  il  faut  y  joindre  ceux  de  la  Sicile  et  des  lies  de  la 
Méditerranée,  de  l'Ardiipel,  de  PAdriatique.  Us  constituent  le  s<4  de 
Sàinte-Hâèi^,  de  l'Ascension,  des  Adores,  de  Madère,  des  lies  du 
cap  Vert  ;  on  en  tr<mve  ég^ement  aux  lies  Maurice  et  Bourbon.  Les 
g^rands  Ardnpels  de  l'Asie  en  sont  aussi  couverts  dans  une  partie  de  kmr 
étemiue  :  llslande  a  un  volcan  en  igidtion,  et,  pour  ainsi  dire,  seul 
vivant  au  mflieu  d'une  multitude  d'autres  qui  ne  sont  plus.  Les  feux 
souterrains  n'ont  pasmdns  manifesté  leur  puissance  au  Pérou,  etea 
général  dans  toutes  les  haoïtes  et  loi^[ues  chatnes  de  l'Amérique.  Il  est 
peu  de  contrées  d'une  certame  étendue  où  l'on  ne  remarque  pointles 
vestiges  qu^ils  y  ont  laissés. 

Les  lieux  oà  ces  feux  exercent  actiiéllem^t  leur  activité  sont,  en  gé-^ 
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«éral,  ceup^à  mtoe  qa^ib paraîaseot avoir  eiBi)ra8é8  an  époques  mité- 
fieiires.  Aind,  la  cause  qui  les  produit  et  qd  les  fyknente  n'est  rien 
noins^'acddenteUe  et  passagère,  et  on  ne  peitf  assigner  sa  durée*  ni 
4ms le  pmé,  m  dans  Faiwnlr.  M attieireusepeirt  fl  ne  nous  est  pas  en- 
«ore.aco»^  de  souleva  le  jiM^  qjad  la  couvre.  Now  sommes  réduite, 
ipiantàprésent,  àdesinq>lesli3rpotbèses,  et  à  la  géogr^^  physique 
4es  vitoffis  étemis  ou  en  activité. 

&k  Europe,  llslande  et  riuOie  sont  les  deux  seules  régions  actuelle- 
«eut  vokanis^s.  Dans  le  continent  de  TAsie ,  fl  n'y  a  que  ceux  du  Kam- 
chalka^ soi^t  bien  connus:  il  y  ena  tiidootlesén^Hionsse  renouai- 
knt  presqu'auiti  sonvm  que  ceDes  du  Vésuve.  Les  tles  Kouriles,  où 
Ton  confite  quinze  volcans,  paraissent  être  un  a^endice  de  la  r^n 
«dcanique  du  Kamchatka.  On  ne  sait  proa^f^  ^"'l^  AXM  mrso^u^ 
de  la  Chùie;  on  n'est  pas  même  d'accord  sur  leur  position.  Suifant 
Kcepàpfer,  le  Japon  aurait  dix  volcans.  Les  Philippines,  les  Molusqoes 
^  les  Marianes  en  ont  aussi  [dusieurs.  A  Sumatra  et  à  Java,  i^res^pie 
toutes  le^  parties  du  sol  ont  subi  l'actîpn  des  feox  souterrains;  on  pré- 
tend que  la  seconde  de  c^  Ues  ne  contient  pas  moins  de  quarante-huit 
volcans  en  activité. 

Jjisqu'à  présent»  on  n'a,  sur  les  volcans  du  ccMitinent  de  l'Afrique, 
d'autres  notions  que  celles  que  le  jésuite  Kircher  a  recueUlies»  et  qu'il 
tenait  des  n^asionnaîres  ;  mais  ceux  des  liés  sontbeaucoup  mieux  connus» 
et  quelques-uns  ont  été  visités  et  décrits  avec  autimt  de  soin  que  le 
Vésuve  on  l'Etna.  On  assure  que  les  Açorès  contiennent  quarante-deux 
¥olf:ans  eii  feu  ou  éteints.  Les  relations  de  voyages  sont  renq^Ues  de  des*» 
criptimis  dé  ceux  des  Canaries,  de  l'Ascension,  des  tles  du  Os^-Vert,  de 
nie  Bomrbon,  etc.  Espérons  que  les  intrépides  voyageurs  anglais  ne 
nous  laisseront  pas  long-temps  dans  ll^orance  sur  cette  partie  essen* 
tieUe  de  la  géographie  physique  du  continent  africain» 

En  Amérique,  U  seinble  que  l'action  des  feux  souterrains  s'étende 
dans  to^e  la  ligne  qui  la  traverse  du  nord  an  sud  :  c'est  daus  les  hautes  . 
Andes  que  sont  1^  cratères  les  plus  remarquables  et  le  mieux  connus, 
suitout  depuis  les  voyages  de  M.  de  Humboldt  Us  occupent  une  ligne 
de  pTjès  de  sept  cents  lieues  csrrées ,  dont  Quito  œaipe  à  peu  près  le 
milien.  Dans  une  chaîne  transversale  qui  coupe  la  Gord^èr^ ,  se  trouve 
rîmpétueux  Joru/(c)^  avec  ses  milliers  de  petits  oiatères  etses  fumeroles. 
n  est  constamment  enflant,  et  a  voqii  me  immense  quantité  de  laves 
scorifiées  ^  basaltiques  ^  qm  renferpient  des  fragi^iens  de  foclMss  primi- 
tives. Les  grandes  éruptioqs  du  volcan  central  ont  continué  jusqu'en 
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1766 (dépÈià î7â4H  da»^*ei*  années  suifûirtess *€lles  sotit  devenues  '*' 
progïéfe^vement  ia«B%apèS.  11  fâtiti^emîffqner  que  le  volcan  de  5orttHO'' 
s'esrbllon^à  todftttteec  de  561!ette«  ^fle  la  mer,  dans  tmc  confréeidr^'"- 
déelpar desmontaiiift èatàal%ties dont  îa  straclitre  SetoMe* amwneef  '* 
qu^ée patys,  à  tine  époque frès^l'eciflée,  avait  déjà  étébouîevefSé'^*-^^ 
sieoi*  fois  par  les  ftôx  ôeutërMns; 

Les  Antilles  ont  aussi  leurs  volcans.  On  contts^  feèus'^eSti^irM-'^^-*  ' 
topiï«v  de'St^1^ncelitr,»ée  la  GttasMitiqpfe  et  de'  Nevis/Sur  la'côteocd** 
dent«a«4e*rAMéHqUé,. les  îles  Aléontes  ont-éga!effle!it  quelques som*-^-- 
met»«illWBôies.  Erifa^rAtàérîqtfe  et^'Aisîe,  les  tiatîèateurs  ont  vu^^^ 
nortflÉ-eflX' volcans  i  dowtte  pYxsaf  d§lèln*e  est  Cf!id  de  Kétâôuta;  ùmê"'' 
rîlef'tlîàodi.  En  i»ésoi(fâïit-t6iit  cèque  l^lm  a  écrit  sur  Htes'tïî'atères^-^ 
tueîlênfeirt'  twftfëk^gyèi<»a^'teoiué  est  udiis  rt;  JiOgfeaff-Mondei/^  ' 

Lé'Vésuvé  est  îeladéRîie*  ^qud  ôh  peut  comparer  tOurîes^volcanst' 
il  rf^  est  qu'un  trëS^pelît' nombre  qui  préseittc  deé  phénomènes  difié*  * 
reitf'de  ceasque'fon  peut  afier  observer  auprès^e  Naples.  Sa  forme'  ^  * 
est teBe  ifnh  cônétronqué  d'une  assez  grande  hautem^,  et  le  cratère  se  "^ 
trouve 'au  sonmâet.  "Cette  structure  est  évid«nment  le  résultat  des  érup*  * 
lions  successives,  dont  les  déjections  ont  coulé  sur  les  flancs  de  lamon* "-  ' 
tagnè,  cxîîaussé  le  cratère  ;  ai^enté  la  masse  du  cône  en  en  conser-** 
vant  la  forme  primWve;' 

Méfo  cet  or^  de  formation  est  dérangé  de  temps  en  temps  par  de»  "  * 
cinionàtaacesque^lesobservaieurs  ont  pu  saisir,  non  seulement  sur  lô  *-' 
Vésuve  i'mids  suTl'Etna.  Les  pdroîs4u  cratère  ^'écroulent  en  partie  ;  fl   * 
se  ftyhnev  de  cette  tnanîère^  une  ou^losfeursHjtfvenures  par  lesqufées^^^ 
les  ^iRresy  londues  yécoutoft  et  sont  qu^efois  portées  très^dn  ^ 
suifsmriàdéelitfté  4ht*  terrain  ,>  la  pro^ndenr^t  lavitesise  descounm^  ' 
embfîMéJ.ii^1Césûveetlê  Volcan  tte  Folcano ,  Tune  des  îles' Éoliennes,  * 
offrent  des  exemples  «te  cet  accfdent.  Néanmdns ,  la  constructoi  régû**  ^ 
lièreet  générale  des  montagnes  volcaniques  peut  toujours  être  reconnue;^ 
qudîqu^érée  par  tles  causes parttcuMères^,  comme  cw  Amérique,- oil  "* 
cesinontîj^nesste^préséntentsousdesformestrèsf-variéés; •  ^      ^ 

Le»  cratères  sont  trctisé^  en  cône  tronqué  renVer8é,^ligttfeqàf  ^st  ** 
soimiM^mm^régfflàHté  remarqttable.HLe  «ohd  de  Pentwino  qui  «si  *'» 
la  tfoncatùfedu  côii*,  ortBuafrem^nt  rabot«*te;  et  quelqueMs  d'ûne^'* 
grande^étéhdtoé;  esfiàlMë*  de  petits  «ônés,^  du  sommet  desquels  s^- ' 
chipent  des  matWes^tototffisécs;  Là'grântteœrdetes'entwmoift^ii'esr  ^ 
pas  rda^eik'cellè^eè'voîeans^  celui  du  iPicde^Ônértft  est^^tît,  quoi*»*- 
qu'tf  Bit  donné  passagéiàtartaVear  qtd^  om:  cottvert  ^ute  1*  et  ftrîiéiuie  •  "^ 
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iiu>i^W9e4Mlak«atej»rsiirpa»eceU6der  , 

giièi)i»«L'i^O0  «ièti^iswir4e^         Mâ(Vuu-r^ée^  et,  par  Qooié-     .- 

ma^tlI^irMtecratère^c^iuHiju^  • 

Kér^i^»  aux H^^Sandwidi»  jdKNttla ckoQnféire»ce.^  itepli» âed^i»    :; 

plao4iMis«9mel4'un«i»a»twM!^  coflme  oe«x4etoi^te»>^iitm(iîaK. 
canasta  j9i«iMe«4awiaptemet  uaewwii^  ^i^Btiofm^  foiid.de )a* 
qaeUft<ho9îlkiwe  we  per  enlUM»é«i 
Lakpeofendew^ei^  oratère?  varie  li^M{Npdaiimwl4elettr&dei»autt:e8     > 

âimMeloD9..Cl)aaii^  #i^H^<«^  ^<Hi^ 

fois  et  le  précipite  oans  vsa  ttutincoa%>A  «ot<t<>nt. Ws^g^atières  eoflasMnéei» 
Alorj»  an  îmi  nouTeaase  forme  à  mesure  que  FacUvit^  (tavolcau  m  v9t\ 
lentHtet  que  les  laves  se  refroidîsseot  et  devieoaeut  moins  liquides*  11  ar*" .  • , 
rive  aa^^  quoique  plus  rarement ,  que  les  parois  du  jpratère  s'ébouleajt  .  ^ 
dans^fjot^ieur»  et  remplissent  une  partie  de  reutonaob*.  Si  Finjifctiidté    .  / 
du  volcau  se.prolonge  aissea  long-temps ,  les  eaux  pluviales  peuvQ^  rem- 
plir le  cratère  et  former  un  lac  :  c'est  aini»  que  Ton  explique,  en  Italie  •     ^ 
Forii^edeslacsd'Apaitoetd'Averne.  Toutesces  observations  prouvent.  ,^ 
querle  fond  4es  cratères  est  su^udu  au-dessus  du  vide  laissé  par  les  .ma-»  , , , 
tièr<^laiècéesau  dehors,  telles  que  les  pierres,  ou  entraînées  par  jescou*.    , 
ran^iE^izeux  sous  la  forme  de  cendres  ;  pai'  les  substances  réduites  ^  Tét^t,  .  j 
gazeux  et  qu|  s'échajppent  dans  Tatmoçi^ère,  et  surtout  psf  rimme^qsQ, .. 
quantité  de  laves  qui'  se  répandent  sur  la  terre  en  torrens  deieu.  La  , 
connaissance  de  ce  fait  est  de  la  plus  haute  antiquité  ;les  Grecs  en  ont; .,,  ' 
fait  juâ.  heureux  emploi  dans  leurs  fables  mythologiques ,  toi^ours  lon-^ 
dées  sur  quelques  phénomènes  naturels. 

En  Europe  et  en  Asie,  les  bouches  volcaniques  sont  assez  générale-..  > . 
mem  isolées  ;  mais  en  Amérique ,  les  volcans  sont  rangéssuivant  un  ordre;,  .^ 
apparent ,  et  leurs  éruptions  prouvent  que  les  foyers  communiquent  entiie. ., , , 
eux.  C'est  ce  qu'il  est  facile  d'observer  au  Chili  et  dans  l'état  de  Guatç-.. 
mala ,  ainsi  qu'au  Pérou;,  entre  le  PLtchincha  et  VAntisan(u  , 

QuQiqu^  les  volcans  sous^marins  ne  diffèrent  ppmt  essemieUementde  r. 
€eu;i[d9ntréruplïQn sefoitdansl'air, cependant ilss'oflrienlànou^av^quel-i.  ^ 
ques  çaraçt^es  part^liers»  Tout  prouve  qu'ils  furent  iuitcefoi»  trèsH^oi-.^t  . 
brenx,  quoique  lliistoire  et  les  observations  «odernes  n'en /citent  qnç  ^  , 
très^iei^  celui  de  Santorin,  en  1707,  lit  sortir  du  fond 4e  la  mer  unQ( 
île  ^,.ett^loins  d'une  année,  prtt  une  çhrconféreniQe.deciQq.nûUe$,.e(  ..^ 
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imekaittear  de  quarante  jricêsau-dessusdés  flots,  ce  qui  n'edipêcfaa  point 
que  la  même  cause  ne  pla^ftt  en  même  temps  un  âot  à  cOté  de  la  nett- 
vefle  fie.  L*I^de  et  les  Açores  ont  offert  {Âisîeursfolsdes  phénomènes 
«emblaUes,  et  prèsdecesdernièresfies,  onn^apasencc^eperdulamâÉoirê 
<le  l'éruption  qui  créa  Ule  de  Sabrtna.  0e  pîffeils  événemens  mnl^iBeM, 
dan^rociéanie,  ces  fies  basses,  dont  quefcSfues-unes  sont  très^andes. 
Qndqueiois  aussiPaction prolongée  du  Tokan  donne  à FSequI  a  forint 
ime  hauteur  feonrfdéraWe;  telle  est  l^Se  d'Ambrim ,  dans  rOcéanie,  et 
celle  de  TAscension,  dans  r  Océan  adantique.  H  y  a  s^ns  doute  beau- 
coup d^antresHeffqae  les  feux  souterrato  ont  fak sortir  dus^  des  mei^; 
agran^es  successivement  par  la  même  cause ,  puis  abandonnées ,  peu^ 
dant  une  longue  suite  de  siècles ,  à  Faction  de  Tair  et  dès  eaux  atmoi^iié-  - 
lîqués,  eties  nedffî^èrent  plus  des  contrées  de  vdcaiis  éteinte .  pt  rf*»  «« 
f  peut' ccmstater  auiflnr^*iM»i^  *«^'^  *g  we  sous-n^ 

Au  sujet  de  ces  lies  qui  s'élèvent  au  milieu  des  mers ,  entre  rAmérique 
^t  TAsie ,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  parler  des  formations  de 
cordl,  dont  quelques-unes  paraissent  être  entièrement  composées.  Oû- 
Trage  de  Tun  des  plus  petits  animaux  marins,  le  corail  croit  aosi^  long- 
temps qu'il  reste  au-dessous  des  flots  ;  'mais  quelque  nombreux  que 
soient  les  constructeurs  de  ces  demeurés  pierreuses;  quelqu'étenduè 
que  soit  là  base  de  leur  édifice ,  ils  sont  forcés  de  s'arrêter  à  la  surface 
de  la  mer  »  car  ils  périssent  dès  qulis  sont  hors  de  Teau  ;  on  ne  peut  donc 
concevoir  comment  les  Iles  de  corail  se  sont  élevées  assez  haut  pour  que 
le  sol  nourrît  des  arbres,  et  servit  de  demeure  à  l'homme.  Oh  est 
<dans  la  nécesdté  de  chercher  une  cause  pour  expliquer  cet  effet;  une 
puissance  qui  ait  fait  baisser  le  niveau  des  mers ,  ou  une  autre*qui  ait 
soulevé  le  terrain  qui  sui^orte  les  masses  (de  coraux«  Pour  admettre  la 
première  sui^>osition,  il  faudrait  qu'on  eût  reconnu  sur  les  côtes  des 
contmens  et  des  îles,  assez  de  preuves  de  la  retraite  des  eaux,  et,  comme 
liai  ne  conflrme  cette  supposition ,  on  est  réduit  à  l'autre  hypothèse  que 
Ton  adopte  sans  répugnance ,  en  considérant  que  le  fond  des  mers ,  ainsi 
que  la  surface  des  continens ,  est  soumis ,  en  plusieurs  lieux ,  à  la  puîs^ 
sance  des  feux  souterrains;  qu'il  peut  s'ouvrir  pour  leur  donner  paissage, 
on  s'élever  au-dessus  de  son  niveau ,  par  l'effet  de  leur  force  expan^ve. 
La  réunion  de  ces  deux  causes ,  la  formation  des  coraux  et  l'acàon  des 
fdéans  sous-marins,  tend  à  changer  l'aspect  de  la  terre  habitable,  et  à 
semer  d'innombrables  lies  dans  cette  Océanie,  destinée  peut-être  à  te- 
nir à  son  tour  le  sceptre  de  l'univers. 

Un'y  a  point  de  relation  nécessaire  entre  les  volcans  et  la  nature  des 
couches  superficielles  de  la  terre.  Les  flammes  volcaniques  s'élancent 
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surface,  aient  ét^aleor  actoijiisqii'aiixfQyscsde^  ^Êbtammem  acni* 
t^T^is.  ÏM  Matières  TolcaMpie»,  diasésuoées  tmre  des  rochemd'ikM 
«0019  juM^t  se  BMOireBt  dââs  ptesieurs  eosirées  fte  raactei  el  te 
iiaii|^NmiH)iirtiieBt;«iiris,iMtce9a'eâp^teacottdv  <f€Btgieles 
UeiQiftfeitos^eaifieMfarcMà  portée  de  qoe^  épaq«e 

al  rwilée^  (p^  le  ci;iière»d'oà  froveaatent  ces  débâi^  a  fntilHiMBt 
diq[»nL  Lorâqae  ces  débris^i^eeMivreat  des  tnfipe  oo  dés  porpi^mi, 
coBxne  e*  Ài^iiq«e;e'eit  qve  des  énipckms  idw  modûsies  oatécaW  ^ 
de  BfpveMes  omÂef  sur  to  produits  d'én^dons  pkia  «lei^MKi,  fv 
fi'étiieBt  pmit'éMpas  û^n  miemique$,  dass  le  seas  q«e  nm»  «m* 
diODs  à  ce  mot;  "^^  "^'^^SSÎJ^"^ JJS  ffifteJlitaTHlJ'Tbriflitef^ 
liquéfiées»  rejetées  au  d^rs  par  les  fek  sonterr^as,  pemnint  éire 
exenptes  de  soufflures,  et  se  présemer  sous  me  aatre  fome ^  edte 
de  scories  ;  dans  certains  cas ,  une  très-bante  pren^on  ^oppose  an  déga* 
gement des  fluides âasdqnes,  et,  après  que  cette  iNressioiia  cessé»  les 
masses  déjà  refroidies  ont  trop  de  ténacité  pour  que  des  bidles  pidasatt 
s*y  fom&t  et  s'y  «ouvw.  Si  les  rochers,  dont  nom  parlons;  éti^nt  m' 
eff^dea  trappsextrêveniem' anciens,  ce  feit  géoto^^  serait  trèt^l»- 
téressant:  il  nous  autoriserak  à  penser  que  les  ttaci^^  brûlantes  4t 
rmtérieur  ont  été  fort  soutent,  et  presque  partout  ramenées  àlatv^ 
fece;et>qalilaKofoQdeuroù^e8se  trouTeftt ,  les  ccftcbes  tentées 
étsûentalcNTs  ce  qu'dlessoi^  encore  aiifourd'h^,  cpielles  qu'aieatélélei 
réTofaitions  ^[urouTées  pso*  ks  eoocbes  superfid^s. 

En  Auvergne  et  en  Sardaig^,  lés  coidées  volcaniques  se  selitr^HB- 
duès  sur  le  granR ,  et  Pont  récouvert.  Les  volcans  d'Afrique,  et  < 
uns. de  ceux  dés  Ai^Bes,  ont  inondé  de  laves  des  terrafiur  s 
à  travers  lesquds  ils  s^aaîem  feit  un  passage.  Quelques  âts  de  otini ,  a* 
iieu  d'être  soulevées  dan»  toute  leur  étendue  par  les  fltMes  vf^caiipes , 
se  sont  rompues,  et  les  tokttis  ontftdt  couler  leurs  lates  sur  le  eorail. 
Jusque  dans  bi  mèr.  En  Itdie ,  et  dans  beaucoup  tfwÉres  contrées  voft» 
niques,  les  â^uptbns  ont  élé  si  ^KAKtetes  etst  imdâpMées.qu'fi  est 
impésflîMe  de  reconnaître  le  «ol qui  les  suppérte,  si  ce  tfest  duhait  il 
éruptions  vîolenies,  lorsque  les  *ati^es,  vomies  pm^  les  <wtemB,'*iiw 
r^dbejA  .quelques  firagmens  de  ce  sol,  et  l^a^ènent  eu  iMupu»  €*« 
ainsi  que  l'cto  a  déccnkvert  que  le  Vésuve  re|Kise  SBT  du  pirfti  d»«W* 
nûcacé,  et  des  roel«s  calcaîi'es  d'andenne  formttie».  î^ 

En  général,  radîon  dés  vokans  n'est  pas  contmiœ,  «lés  piibiiUpe»: 
ou  plutôt  ii^rmitlenle  ;  la  durée  des  temps  d'action ,  el  des  i 
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de  rilM^  n^Ml  ■fiii#ie->  aatonc  ^  C^niiét^  dêpuiv-Mli  ^riMéi 

tiyitèflAèfi«J«aiié«aiÉMtiMBt:.(^iiBta««^^  a'a  pM  «cessée* 
jetevâei^âanoMt  d^olpsa  pvemièvt  ex|i60lMi.l«8  4aa|i6  '^e  «HiMei> 

plas  *^nife  «Ml  Xr'l^aà  «t  J«  Pk  de  iréAérlf&éiM^«tiiil«^^ 
sJècHfiWi  énàmn maam  âf^e  4e  oe  <t«l  te  pwm^éaàsJkêiigmÊmm 
foyqF»f|rtJf»ygiwiéntJ^qgtep»tfqfei^^  . 

Lé!lHMeiiE)des>âEiq>ttott»  ^teMwqitei  «  été^vaéé^i^  «$«p»t'«ft  ptmy- 
m  viaqi  et  wria4i^  ,tqliUl  Mvaitft-èi^Qite  é» l»-ii l|H <iifci^«cmwgit 

éhipcliiis,  €km  eratère  est^Mstanment  reiipM  d'cwe  taveboiriMaHte  qi^ 
se  tmlMe^^^âère  Jisqa^itxèoPÉi,  fait  ime  expto^irbraywie,  et  latoe* 
daii»le»aitvitte'pifftieée  la  matière  fondue»  deseendrcgetdelaftiiiiéeirf: 
Aloi«y  defrcMses  kidie$  édatefit,'  et  la  lave  redescend  pour  remeâter 
conaw^iattparttWMi ,  après  m  court  ktervaUe;. 

P«wl'iésvol«Hi«fajermîtten8,  le  Vésnte^  fEtta  sMilteiseitfgqim 
ronipÉîw4tf3ttderc<mimeparfaiiemttitWeti*«OM^  Chaque: érupti^it^ 
est  ffeuHAcéeparine  coloafie  de  fumée  q\à  s^âève  très-kauts  m^éOÊBi 
au  sonnît^  «nfiréwaiftBit  à  rœilla  fta-me  qtte^lespitis  cukbéÉpremeBi^ 
dantifS^^aïAiiile  nta^  s#mtt  rol»eiTâCloB  deP^ 
les  ivfentôtts  évfiwâbm,  lés  tremblefiiefts  de  *epfe,  les  ©animes  et  4w  m 
pierres  incandescentes,  ou  seideineift  diitféeé  Josqit'aa  rovge;  Célfe  >< 
époqRiiesCtophv'Inflteme;  celle  iqai'iA^^ 
peiUBtt^iMt  essa^  ée  re^-odàire  par  la  magie  de  leur  fit.  Enfti^  le^  -.  > 
laTes^KtMgnmrle  Ixnpd  du  crmbte ,  le  swmolïtent  et  se  r^Mmdenl  sèc^c  ; 
les  taiêf  iitelaiBoiit^ne.  Si  les  parois  du  cratôr*  cèdent  à  reflbitider  r. 
maMmlMoées  paries  ftilites^olo»iqae»,'^t^\giMmleitt  en  partie»  «rail 
niiaitml®fenco^))ar  la  In^èdie  :  daimce  cBs^tedùdeur  et  faiiaiëiife  ^. 
se  MÉtfiiwieÉÉiriQatnig^enps,  et  les  laites .deknDdéntiieaabeapiABp^g 

^jy '^,'  ^'5^^"^*"^^^  *  *^ «ciwfcle;  Des 'irt^^awm49vroiMgpA-iu^ 
TérMi&aociBit  aei  *B<m  temps  fue  la  ^la^e;  eniiîaliiéi.pèa'  leftigaçn-» 
qdme'âéfqpn^  t^^^iDe  qae  Ite.honnDe  iri?7Hfosa  i7a{é»m^am  tlnfeTi 
lànÉalÉoim  ^édn^oiBtinMflemctt^,  et  ae8>|peinrla  portent  àiDk^rtc^; 
Quelques  parties  de  lamt^ratAnoM  par  lesftâles  fufae  à^BgtntétAvA 
la  HMn^  ciie  Eètetd&miit  SQttaBABncBtiaftt4M;  psnrrdtoiBlMirfiOMI 
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plus  brfllant  et  plus  terrible.  L'odeur  da  gaz  «Atartos  «e-'i«^p«k|)4Mi  -'  ' 
loûhnttrdeé  jeii^dft  ta^eaiiiMflÉcte»  wvÈÊm^ccukm^mmfmmm  éiw*- 
des1NiOMMs^a'«BëIftlIft«t»%aÉM«llXGiire^e«0^^ 

du'fCÉMlCK^mi^M  ,'«BlbMdl4  9to»rè(rlS,t)d9|0dMè  inètres  aÉN#| 

âaii»Véé«ptoii!ie  t^lBTl  il  eti^eiimôtttilSy^^OMrCJtt  eoanni4iela?e9  - 
âeI!^siË0)iihlin^m«béiteJ«8t^  • 

En  lrfiM#r  iiâè  irapttto  40fflift:labd«f^ 

qui  ne  penvent^Hre  qc^pF^àaiiMi^  suffis^t  pour  donner  «ne  Mée^e    / 
rinaftèflgQ)  qeMHtité  de  môèreis jaiii^#^»^re(^^  

Xdme^âruptioâ  n'est  pas  ace^agnée  de  fumée,  de  feoi-elde  lates  r  - 
qu€!ltilejfblsMnYd#e4e  la  feudeoutseat^ne^desilaBuiiaii  Amm-^-^ 
viren^'de  Oiâto ,  de#^aptirasbo«'fe^et»ed,oadefrtorveM#eait  sortent  '  ' 
desMstatfosgs^vvec  étê^êmmeâ^  sbovettt  mén^  «es  eaus  entraînent  de»  - 
poissons  dont  la  mort,  évidemment  récente ,  atteste  que  ces  «nimtuK  i 
étai<ffiti4ta]|»^HMl«^résen^lrB«oateiiraînSydV^  yolcaniqnes^ 

les  iont  taâcés'att  deliors ,  k  peit  près  comme  les^tronbes  «tmospëér^fons  y^ 
élèvent  le»  e^HEc  de  la  mér  ^  aiwo  quélques^rnsde  leurs  Milans»  • 

L'éraption  râednt0«Ni  J^tkjiMo  nous  a  {tennis ë^ét^yer  lamardie  quD  *  * 
•suivM^'Ies  ToloSms^  daii9kur>  odjgiiia'et  teur^niiaâo&..La  terre  M  ' 
ébreitlef^  une  totmnesc«ic«du  sot  âugm^ia  rapidement  et  4&i^  «< 
montidUeç  le  sotB»iet^s'aBWit«t  de»  fimames-ven  ]aflMi>0Bt,  ave6  4e9^ 
pietÉteslirÉlMitei^^ t'étetaientànne  g^rande hintteim Xa terre,  pmp le  t' ^ 
mouttement  de  ses  *  cotiCb«&  npérieiffts ,  préseinsât  f  «q^  des  vagfuet  ' 
delsaervi^nHMiitfagMesidetttrivièressepi^é^îtèreiftdamriMB^  ^ 
et,  MefitOtapiè^  êtes  t(»«enii4e  boue  pnveniiau^hors'avcoies^r^dM»  / 
landiés^|i|rle^voloaii,i6t  celle»  qn^imia^^  '^ 

s'él^ÉWfiC,  etmie  ottvertnre  énovmettvnt  pa96a9e.à  de»  mayère^qul  .> 
fontfMfll^  uâéiiRMagwde  dnq  centsimètres  de^lâuftBurv  L?Mnoiii4e<' 
ce  fidcmi4i^e'dewitvea«x^alis  à  oei»  qui  peinr^st  f^mk^onoAieMM  ^> 
de^^^Mi^otitles  leux^sosteiii^  sont  capables;  Slto  met  ai«ii  «or  It  w 
voi^Mpmuï  rendre^compte  de»,d»lne»«u  ^4wpes^»de  >V(^eaBB)dispaiâ^*>âi 
autouré^  eratère. central,  cennie(9Biix  qui  accompafnentie^yésuftf  '  i 
YEtÊBmnw  prindpâttx ^lèns  éi^ém  de  r Auvergiie^*  X)n  tB^èm  plUf'Pi 
iUlliPiMicla  titleaoe^textPSnMiideMMie»-  qiâ^^^lMKieflt  4e4  foymt^^'» 
volcaniqnes,  en  considérant  qu'ils  ont  pu soëmetH immw»  pwdigiimia  h 
derfM(AeiHielert«s  fii>l«WtMtaiit  tiip«iKMPé«h  k^mmpfniiqÊdÊi 
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qa'eiiIftiktoelépetiiUtiréaiédttsdes  rockes  graaiâqoes  taît  do 
ne  petit  mewrer  répaÉflsew. 

J»YaB»ws  9»e  m  m&tt  tupwihiite  ces  tenihies  érapttons  !  to  mon> 
tagne  ^  Pl0^«im^ai9g  a  idispm  ;  M 

six  oôQes  âe  large,  ne  peut  plas  être  «slfi^^iMSe  de  la  i^oe  eiràroii* 
Dante  ;  et,  daas  F  eaf^acè  qa*occ^M^  la  medtagae,  te  sirf^^coiiserve  à  peiae 
un  ipètre  de  baatear.  Le  volcan  de  SoBdiawa,  éim  kê  IMi^piies;  sor* 
pas^a  tous  cas  eieto  extraofdteakes  :  Il  c««mit^  ce^^ 
llle,dei{ava,qii  en  esta  dOO  siKes  (i001ieiies),ettekniit  éponymltàite 
quelaistteiitses  expleaioûs  fat^iteBdiià  SaiBatra,â0isii6ede7Wttflle9 
(S^ajyeoes) ,  distittce  supérieure  à  celle  de  Maneaie  è  Paife. 

Les liikxm soas-ttarina <mt q«^9»fiMS  assea d'activité  pow  qiieles 
£ont  réellénbent  en4i&êBmfi:'Ûwâmi  ^tf^ÊÊg^feAitViifême*»^^ 
et  transmet  qn  k>ia  T^ranlemeiit  qu'il  ^cHive.  Les  seories,  saisies  par 
un  refroidissement  snUt,  lorsqu'elles  trarersent  Feau,  se  consolident 
dans  leur  état  d'expansion;  c'e^  ainsi  que  s'e^itique  la  formation  4es 
lierres  ponces. 

Le  sBJet  qui  n<His  occu^  exige  quelques  dédite  cbimlqiies  et  mkiéra* 
logiques  sans  lesquels  on  ne  pourrait  pas  bien  e(Muuâtre  les  produits  des 
volcans.  Npus  n'entrqu'eiidrons  peint  de  le  traiter  dans  toute  son  étendue, 
ce  qui  nous  mènerait  trqp^  loin ,  et  ne  conviendrait  point  à  quelques-uns 
de  nos  lecteurs  ;  nous  nous  bornions  aux  notions  les  j^as  nécessadres. 

Les  produits  vokmûques  s<mt  ncnnbreux»  variés,  et  sortent  des  cra* 
tères  dansdifférensétats.  Quelques-uns simtgazeux  ouvsq^risés;  d'aïutres 
liquides  ou  fondus,  et  d'autres  ont  conservé  leur  solidité,  qsqlqu'Bs 
aieit-diattgé  de  €mae,  de  texture,  de  couleur,  et  qu'ils  soient  par  cen* 
séq»ant  plus  ou  moins  altérés,  H  j  a  toitfe  apparence  que  le&flammes 
volaaiii^es  ^nt  dues  à  l'hydrogène  provenant,  soit  d^  rodbes  qui  eu 
contiennent,  soft  des  réservmrs  souterntins.  Nous  avons  dit  que  les 
fumées  cotmeuses  ne  sont  que  des  vapeursd'eaueondensées  sid)iteBient; 
Ies<àandîères  des  omciiines  à  yn^^iear  produisent  le  même  phénomène^ 
qualqpwMa  «vee  laoéme  ai^^arence.  Les  fluides  dégagés  par  ks  volcans 
etqui  fortam  avec,  une  exbréme  vitepse,  réstdtent  de  la  combustion  du 
floûtre  etdu  i^arbon  :  on  y  trouve  aussi  des  gaz  acides  fournis  parles^ 
markt,  et/quelques  autres  substances  susceptibles  d'éure  volatilisées  à 
unu^auto  tei]q[)ératnre.  L'ammoniaque  n'y  est  pas  rare;  on  en  trouve 
en ^assea  grande  quimtlté  dans  le  er^lère  du  Tmrfan,en  Mongc^; 
il  y  est  accompagné  de  sel  marin» 

Osa  prétendu  ^pie  las  boues,  la  famée,  lescendres,  et  par  ecp9é^ 
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qmM,mÊÊ  pMie  coMMéraUe  éês  fkémmètmtii  àm  prpflaiii  ^Mc9f 

ab<Hitece  dans  ks  47alèi%s  €t  f  prodoiiaM  ks  jefl^ 

jetée  sur  n^  i&yer  ardmu  Getle  amàe  peralt  btai  fgdtte  es  ciapinrisoii 

des  effois  ^'oa  loi  auribve  :  0a m  ^cti  se  dispenser  de-M  en  «ssoder 

an  Bjoiagqae  autre  pi»  piJMMite  éom  en  n'&peeeiiceredéoiHnrertle 

secret 

Tiodis  Qi^  noBS  s<MttBe8jecaiipés  de  ce  s«tet,  wom  defons  fedre 
flM»Mien  des  volcans  de  va$e  on  de  bone  sans  flamiim  ni  dsdev  iq[^* 
renies»  t^q(i*çaen  tronreà  Java, en  Crinée,  enSidle, en  lÉnieet 
ttéme  dam  les  A^ieiu.Ge  phâiQtt^fê  n'est  pas  rare^  et  panttt  tenir  à 
des  capses  qui  iffiffirent  avec  tes  localités;  Las  ériq[»iiens  ^ 
s(«t  gndlqiifilMStrto^Meiileset  accea^^ 

Outre  les  matières  vaseuses  que  tous  font  sortir  de  la  terre^  il  y  en  a 
qui  lancent  aussi  de  Thydrogène  snUuré»  des  matières-  noires  et  des 
inerres.  a 

Les  roches  volcaniques  et  les  snhitanees  minârales  Jetées  par  les  vol- 
cans, sont,  pourlagéobj^.lespliuimporMsdetoaslesprodiytsdes 
feux  souterrains  :  ce  n'est  que  par  leur  examen  que  Ton  pourra  mrivar 
à  la  G<»mai8sancede  la  véritable  Aéorie  delà  tare.  Les  déférentes  sortes 
de  roches  ne  sont  pas  en  grawl  nomk^,  n^la  liste  des  substances 
minérales  regardées  comme  d'oiigine  ydcanique  est  fort  étenchia,  et 
a\igmente.to«s  les  ans*  Le  Vésuve,  cpiien  a  déjà  foumîune  grsadepar- 
tie,  nrest  pas  epcore  épuisé,  et  les  observf^uis  ont  encore  à  étudia 
atec  autant  de  soin  et  de  persévérance  les  volcans  placés  sur  des  terrains 
d%ne  autre  nature^ifais  le  mode  de  leur  formaticm  est  toigoiuisiun  sujet 
de  controverse  gé<d<^;ique.  On  ne  peut  douter  que  ces  matières,  qmsoitt 
une  partie  constituante  des  roches  de  formation  ignée,  ou  queFon  trouve 
cristallisées  dans  la  masse  de  ces  roches,  n'aient  pris  la  forme  cristalUne 
dans. l'état  de;  fusion,  par  l'effet  d'un  refroidissement  gradué,  £n  cela, 
nos,  arts  {mitent  les  prc^és  de  la  nature ,  et ,  quoique  leurs  produis  et 
i^ux  des  volcans  ne  soient  point  absolumoit  Mentiqnes ,  Hs  ont  «nur'eux 
mie  très-grsmde  analc^e.  La  fonte  de  fer  se  cristallise  dans  nos  four* 
neaux ,  ccmune  elle  eût  pu  le  faire4ans  une  coulée  de  Is^^es,  €e  fait  est 
très-remarquable  et  peut  donner  les  moyens  de  distinguer  les  formions 
ignées  de  celles  qui  se  sont  consolidées  dans  l'eau  :.cpie  ces  dèmièresé 
quoi^e  très-fusibles,  ai<ent  pu  traverser  jm  yokan,  être  plongées  et 
séjourper  dans  des  laves  liquides,  sans  en  être  altérées;  c'est  une  opi- 
niofi  que  personne  ne  p^  soutenii'. 

On  trouve  cq[>endaut,  dans  le^  laves ,  des  subi^ces  mméral^  de  for- 
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.tr^mnam  mm^^i^^  iwiidteg  y  aait  »è  éi^îei  ■pf  ferflg  tefliÉili— iint, 
,  .'1  ffttMTéBtiÉéHe'Att  tBipis  oèi'ott  cnwire  nto^  séilkei^  4l6i  cilaMaiiies 


V  «IKMM  iicis'feiBL  Osant  aiscyamai  laMcto  p»  let^vnfeMigr  eUts  ne 

ractkm  du  feu ,  soit  qu'elles  en  aient  été  préservées;  ce  sontâe^^iMbs* 

If [lametofii  ifllii  m  -twcidmffles ,  et  t  t/SM  fat^vorpnttait  ^^Tony 

î  ftategnwM  ée  roobea  eofiffîilMf.  (^  ne  pettvigttder 

ietj^paEtetiaitt.tQx  Tolcang  que  l6&ai»ière94pil  DUtiété  Itniues 

•  •trcMMKdéei'f»  te  refroidiimRM  :  ise^i^M  if0  rtd^ 

.  tes-poBûe»,  lt§  «corifli  ou^iavei  po«e»eftèttesb«re6eMipicted;'Ges 

.  .^éeHftëB«èimpféiententiiBe«raidedi?«iM  et4ans 

t;  i  leorieQ^mitiOD. 

:  >Gteq«e oooMtttdelanres^ièflMe  imeeovdie  dMm^,  f^usou  ittoins 

^  différente  par  sa  structure  de  celles  qui  la  portent  ou  qui  lui  smit^MQ^er- 

'■  posées^et  d(hrtèllecètqoel^pM6lBSé^lté6'paârdes  ti»dec€lldres  ou 

par  de»  coiidwa de  tenres'éépêséé&ilftiis  les  lmi»T«ll^  dQ  deuiérapitons» 

^  par  les-idîfféiientes  cQiiMft  d^aHovioiis  qui  agissent  coMinoeHeHent  sitr  la 

;  surface  du  ^^»be.  Stilstoidev  et  «ansdwate en plusd^un anm pays 

V  laolciHBsé,  on  sait^que  ctrtaineslavef  ont  M  formées  sur  laplace  aiéme 
^ ,  ^dàes  êceupent  eln^ompota coulé*  GcUisquioBt  cmlé sous l»iner 
.   imaaui  des  covdies de  terr6s:9[d lesioum^taiest à.iaie  preraion,  sont 

contactes,  au  moins  ai  grande  paitie.:  ceH^s  quisesont  répaiduairà la 
..  .swface  du  sol  sont  poreuieBv  pan» qtw  les  Mdés€Mnprteé64^ 
caMtenaientottjxisedllalen  Elles  <mtpri9,  dan£i:lfaiieniéinedttrefroi- 
dtaseoient  etipar  IWet  dti  retrait,  la  forme  prismaiiqueque les  trapps 
''«fiècteiit  si  souTeut  dans  leurs  d^iidons. 

La  décwiposttttm  des  lives  est  qudqttefols  ftirt  pr4Hiq)te,  et  qmlque- 
loii  trè»4eiitt,  sdi?8mt  la  conip(^tk>n  de  cesr odies  :  mm, dans  IMI  les 
>  eas,kfiffsâétiltBB  forment  un  sél d^e fertilité  achninMe» On  avèuln 
/ ..  tii«r  é$  cette  iMtaëon^  ou  destruecioii  é^  iaves,  de  prétendues-  règles 
:  poarjuierdelettr^mcienittté;et,  parcoiiséquent^der^^^iKdeii^ 
'  IJMXns  quiles  produisirent  :  i  est  évidem  que  ces  esi^ 
^  mtùài,  aâd  contau ,  ne  peuvent  conduire  à  la  térité.  - 
.  ^    OnVestOKAi^ plus  égaré^lemstesreetesf'âiM  sur  IteaiM  des  emb 
MM»'  iwlèaniques,  que  sur  les  làéÊÊoàméà  dassement  dele«r»pro- 
daltB/Werner»  e^tte  pinssàficeretardatrice  del»géologle ,  Wern^,  dont 
le  système  fantastique  pèse  sur  lasdenee H  Qiadse ^cfmis kmg^^emps  le 
^  ^déiiro  4es  «Mralogistes  4dlem«ids,  f ^^ 
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m  /iNftftf  »iiiinighiéi*dlLif>icci:  ltf«  Joyer  des  ti ÉwiÉijlliMiii'iQOMclits  de 
i.^MwlMii  âNOfHeUei  Miif  DiMiii>e  te  faiiRyrpBMrire*'néftÉÉig<iiett- 

',ii.  mmoA  nae  par«ifie  «x|MÎe<tt»A«  ^ce  -oenâr  jeAQi|Mr*4»6lMnrs  le 
..  «0ii»k>gU'ailSrOarariçiteiiBge«a^i, >i»ciufe;Mii^^^ 

,  >v  nue  d»<triBe  de  rinfnaiiMff  éeote  de  Freibtrg^  H  aie  ^tei^Hpap  j^^ct* 

.  daal  q»^  k&moiita^ies^Yide&iriifiiescan^^  y 

en  avait,  comment  pourrait-il  s'y  trouver  €0  «çta^rtade  ^mailé  tK>ur 

'£  «tfteil^|M»diiitjliiH0Hmm^  des 

•  T  uveloiiis  9^  iift  £wé^^:«eeoiBiMigBe  toi  émpiitns  en  cqmprtii  di>ma* 
r.ti^9  qw  OUI  n^vçtséJes  feux  de  riitférieac  atas  i>râle»^  €t  q#iii|?en|C 

.  .'>4ireteimAwty^7ôtiJieiriÀtMBtdelÉ^^ 

,^  iCWittes^.AUr,  ttlkm^Bf  raM»mti«  eaqodçieslieax»  et  Oft|iitto^an- 

..< .ltiy^« HiiMfisl qu^ecidoileL  Qoette peut «tene ébe Tori^fiiiè d^oneioDce si 

•  ^Méiieifiiili  etsisoodwey^d'iiiiechaleurptograndeqiiectile^pio^ 
.2  po«wmt0bterârdansiiosl(mmoaia? 

:       , Gotteliai^ teD^)émtui« n&prarrat  se  màBÈtvk sï le  f<^r* du  volcan 
.-^^^^tttr^pfràsite  la  surface  de  laierre,  daas  fôaléneur  des  moitagnes 
r  v(doipqttj»s|€tt,i^c«He4iiq^oirâifi»»'estirfl»K^ 

i^lc^psQ^awopt  pas  duré  l(^4emp»  ;  ib  se  serom  éteints  pou*  to«^ 
,  .  €1  l&&.vmi9wm»  se  seront  attaêssées «iiprèif  avoir iourni  les  conraos  de 

lavQi'i(|ue  !!«&  .Toît  aojourd'liui  à  la  «irlace«  Pour.  si^cNter  des  masses 
.  r..  iMssi  imfvm  ^9^  VEX»9l  ou  le  Pic  de  Ténériiè,  ao^dessus  des  abîmes 
i,K  €F^sài^;parf«setoit^séded'éi^tiMS,^U 
i'.  épaHMMt^  0008  *oMte ^^Cr  au  fond  dnitd0lais8é:partontc6a9aela 
.^r  .violeâeiiiite fou  «epii'mMiséri  londoe  eLeÉtaHky&D  aa  dehors^  biiftlent 

les  inittière»fui  ateentait  les  vokanscca  activité;  ces  loyers  sont  donc 

c  vJi'  «i^  ii^aiide^piiiAmdeur.  On  tiett  le  condnne  aussi  des  observations 

'-  laôte^sur  tes.vdteanstaoïO'^nffirins,  l^sfiels  ont  àjBipportcr  et  à  soulever 

,  1  }e'p(»isdii»  «mite^qB^  onl  tolassées^au  fondde  lamer^  et^d^ftlus, 

•  •    eelal4ts(«&ui  qui  rq^saitsurrtoutei^étendae:daiââe  intérieur* 

49ft<flif^pi€rlftSr  wloand  de  Fltalie  cauffluni^pient  efitr*«Q)(  pK^àÊ»  ca- 

.  3iiusvaM^fiiivipft<jq«B  Savaient  Mebtôc  détruits^  «^fi^étateMpedu^és 

par  répaissenr  deç  couches  tnnMlres,t»vrlefiqiK}les  itetpas»^*  Tout 

'     €0iM30ilit  è-ffairefwm  («ae.l^ib}«iff8des^oledns^sam  1^         înac- 

cesnl^e»  k  ïktÊmmtry  et  qat  ii«»«]»cvva!iaBS  ne:pau«ent  les  axtâUidre. 

.^  iaiSftitveflrideiMKis^  terre,  qui  se>loittsebti^ 

/^  iffigieflMs«dî9tattfi»t  selit  te' pb^XÊombast  le  pbirpfopreàdonner 'meddée 

•  1  justedi^poiBts  quêteur  cause  occupe  dato  les  ei^ailes  de  là  terre. 

.  lies^  »okiui»  0O«t-  donc  des  eq^èces  de  so^fiiraux,  dont  iai  esltémités 
t  itfâfkMm^iètrentJus^i^àcet  océan  de  len  foilN^  ausekide  la 
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iaff«»  à  tofMoiiearsiiicaleiitabte».  L*«Mnlte,lafiniftelKifltom- 
tli»dt4sefti^^tamMHiSB0itt  ùù^mam^  mss  ne  poavons  ^  joger  que 
pir  la  ûisf&ÊilEkm  ées  cntèree  dand  tes  contrées  votoAlquetf*  L'Auvergne 
etlesproiHÈnceftaiiyacattesolBrentbeanie^  de  faôts  très^ostradifl»  sur 
ces  ensembles  "et  cralères,  qui,  selon  tooté  «j^^aràice ,  ont  on  foyer 
eoMinn;  mus  rAmérîqaé  mérite  encore  mteax,  li  cet  égard,  d'an^ter 
ràtienlicm  des  géologues. 

Dans  la  dBdne  volcaniqne.^ia  nonveHe  Es|^agne ,  du  18^  josqn'aa  22^ 
détaitadte,  les^ feni  spniemdns mtmîfesiem fem* préseï^ 
jiiéÉsaièftes  qd  annoncent  on  accon^pagneiM  left  énq^Mions.  Là,  dans 
«ne  étendné  de  crat  trente  Menés  an  moim,  e^  trouve  tes  montagnes  en* 
flammées  û'Ori:iaba,  de  làpueUa,  de  CûUmu  et  de  la  c^nerte  Tokica, 
eonforte  de  nè^es  étera^les  (  nevado  de  Totaca  j.  La  cavité  qui  leor 
transmet  et  tenr  dîs^ribQe' ces  matières  embrasées  n'a  d<»epasnne 
moindre  lon^foenr  ;  on  soupçonne  m^e  q^S^e  s'étend  jimqa'aa  revelle- 
gede,  ^  que  les  cra^^^  que  nous  venons  de  nommer  sm^  autant 
^évens  d'un  même  fourneau*  SU  éta»t  possible  de  dianger  cette  conjec- 
ture en  certitude ,  on  aurait  une  p^euve  incontestal^  de  la  grande  pro- 
fondeur à  laquelle  les  feux  vokamques  ont  leurs  foyers.  En  d'autres 
Meux,  des  volcans,  quoique  disposés  en chal^,  ne  confflumlqnait  point 
entr'eux,  ce  qui  annonce  que  dia<}ue  groupe  a  $m  foyer  séparé. 

Puisque  l'ordre  des  faits  et  des  idées  nous  a  condnifs  à  rap(Mier  t%fpo- 
tUse  insoutenable,  cpii  atèibue  les  feux  volcaniques  à  la  combustion  de 
coudies  de  charbon,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  faire  connidtre 
quelques  autres  essais  de  thé(»ie,  non  pow  lè^  recommander  à  de  nou- 
velles méditadons,maiscomme  un  sujet  decurios^.  I>esphysidettspea 
habiles  ont  allumé  les  volcans  an  moyen  de  Ilnflammation  des  pyrites  ea 
contact'  avec  l^u.  D'autres  ont  eu  recours  au  soufre,  et  quelques-uns 
au  bitume.  Ces  divers  systèmes  sont  paiement  dHftdles  à  prouver  <  et, 
peut-être ,  paiement  éloignés  de  la  vérité.  Depuis  que  la  ckbiie  a  dé- 
couvert que  les  terres  sont  des  métaux  brûlés ,  on  n'a  pas  manqué  non 
plus  déplace  ces  métaux  dans  l'intérieur  du  ^obe,  etd'yfth'eittTiver 
de  Teau  pour  y  opérer  feurcombustimu  . 

n  ne  suffit  pas  d'aster  une  cause/  méméavecim  càtûndegiéde 
prohabilité  ;  il  faut  prouver  que  cette  otuse  suffit  pour  prodidre  l'effet 
qu'on  lui  attribue.  Dans  les  systèmes  géotogiqoesrds^  aux  volcans, 
cette  condition  d'un  bon  raisonnement  est  précteément  ce  que  ron  h^Mge* 
Les  pyrites,  le  soufre  et  les  bitumes  ne  sont  pas  phis  csq^ables  que  le 
charbon  d'alimenter  lei}  feux  souterrains,  et  Picore  moins  de  prodmre 
une  tempârature  assez  élevée  pour  fondre  }es  laves ,  et  te^  unener  an  de- 


Digitized  by  LjOOQIC 


DBS  YOLCANS.  IM 

^ré  de  liquidité  qa'eUes  ont  à  leur  sortie  des  cratères.  La  combostioii 
des  inétaïUL,  et  la  fonnatioii  des  terres,  qui  en  sont  le  résultat,  satîA» 
raient  mieux  àrenseonble  des  faits  connus:  cette  sq[>po6ition  devrait  étire 
discutée  avec  soin ,  si  elle  ne  reposait  pas  sur  une  tli^rie  dumique  encore 
trop  près  de  son  origine,  et  que  le  temps  n'a  pas  cwMotidée.  £t,  quand 
même  cette  théorie  serait  démontrée ,  et  généralement  admise ,  il  resterait 
encore,  pom*  l'appliquer  aux  volcans,  à  faire  voir  que  les  combustions 
métaUiques  peuvent  durer  indéfiniment ,  avoir  des  temps  de  repos  et 
d'activité,  cesser  entièrement  en  certains  lieux,  et  s'accumuler  ailleurs. 
Kn  un  mot,  il  faudrait  comparer  la  cause  avec  chacun  des  effets  qu'on 
M  attribue,  et  rechercher  si  elle  n'en  produirait  pas  d'autres^.que  l'ob- 
servation n'a  pas  découverts.  Tel  serait,  par  exemple,  l'accroissement 
continuel  de  l'atmosphère ,  par  les  colonnes  d'hydrogène  qui  sortent 
sans  cesse  de  la  bouche  des  volcans  en  activité.  Un  calcul  très-modéré 
conduit  à  ce  résultat  remarquable,  que,  si  l'hydrogène  était  le  seul 
lluide  répandu  dans  l'ah*  par  les  volcans ,  la  hauteur  de  l'atmosphère  aug* 
menterait  chaque  année  de  plus  de  cent  mètres. 

Une  théorie,  plus  probable  qu'aucune  de  celles  dont  nous  avons  fait 
mention ,  admet  le  feu  central  comme  cause  permanente  des  embrase- 
mens  volcaniques  ;  il  ne  s'agit,  pour  produire  des  fusions ,  des  vaporisa- 
tions, et  tous  les  autres  efl'ets  de  ces  terribles  agens,  que  de  faire  arrl- 
\er  de  l'eau ,  des  matières  fusibles  ou  évaporables ,  et  des  combustibles  » 
jusqu'aux  couches  inlérieures  qui  sont  constamment  dans  l'état  d'incan- 
descence, à  travers  celles  clont  la  température  décroît  jusqu'à  la  croûte 
superficielle.  Si  cescouches,  que  Ton  peut  regarder  comme  tempérées, 
par  rapport  à  celles  qui  les  supportent ,  étaient  continues  et  sans  fissures , 
nous  n'aurions  point  de  volcans.  Si  elles  laissent  à  découvert  quelques 
"parties  de  la  masse  incandescente ,  ce  sera  dans  ces  espaces  que  seront 
produits  tous  les  phénomènes  dépendant  du  jeu  des  affinités  chimiques  à 
une  haute  température.  Ce  n'est  pas  une  opinion  nouvelle ,  ni  dépourvue 
de  vraisemblance ,  que  notre  planète  est  un  globe  de  matière  en  (iision , 
dont  la  croûte  seulement  est  refroidie  et  consolidée.  Durant  le  refroidis- 
sement, ces  couches  superficielles  se  seront  brisées  par  l'effet  du  retrait. 
De  plus,  l'irrégularité  de  leur  forme  et  de  leur  poids  pèse  inégalement  sur 
la  masse  demeurée  liquide;  une  portion  de  cette  masse  peut  remplir  une 
paille  des  fissures,  élever  la  température  de  tout  ce  qu'elle  atteint,  vola- 
tiliser les  substances  très-fusibles ,  liquéfier  celles  qui  ne  résistent  pas  trop 
à  la  fusion ,  produire  ainsi  des  gaz  etdes laves  fondues ,  élémens  essentiels 
(l'un  volcan.  Il  manquerait  cependant  à  cette  explication  de  rendre 
compte  des  intermittences  dans  les  éruptions;  mais  aucune  autre 
IV.  11 


Digitized  by  LjOOQIC 


622  BES  YOLCAlfS. 

tiiéorie  n'est  plus  avancée  à  cet  égrard.  Les  observations  ultérieores  pofir- 
ront  donner  âes«(^ti<ms  qui  nous  nuAqnent  encore.  L'existence  des  vol- 
ons n'est  pas  on  fait  isolé ,  local ,  et  en  quelque  sorte  accidentd  ;  elle  ti^it 
à  Forgianisation  générale  du  ^k^ ,  et  les  phénomènes  volcsmîques 
ne  seront  coni(^ement  expliqués  que  lorsque  les  différentes  bran- 
ches de  la  géologie  seront  bien  connues.  Gonâdérée  sous  ce  point  de 
vue ,  la  théorie  des  volcans  prend  jrfus  de  grandeur  ;  elle  exclut  les  vues 
étroites ,  les  explications  partielles ,  les  agens  dont  la  présence  ne  pourrait 
être  prouvée  qu'en  certains  lieux;  elle  devient  une  partie  essentielle  de 
1 9ithéorie  de  la  terre. 

Tous  les  géologues ,  dignes  de  ce  nom ,  reconnaissent  enfin  que  les 
trapps  de  toutes  les  époques  sont  analogues  aux  roches  volcaniques,  non^ 
seulement  par  leur  compodtion  chimique ,  mais  par  lemode  de  leur  for- 
mation et  leur  origine.  L'analogie  des  granits  et  des  trapps ,  est  un  autre 
point  sur  lequel  on  est  d'accord  :  l'autorité  des  savsois  les  plus  distii^fués  a 
triomphé  des  préjugés  et  de  la  routine  du  vulgaire  ;  la  science  et  son  lan- 
gage n'ont  plus ,  sur  ces  deux  pomts,  rien  qui  ne  soit  bien  déterminé.  En 
examinant  ces  substances ,  leur  distribution  sur  la  terre ,  les  causes  qui 
ont  pu  les  produire  et  les  mettre  à  la  place  qu'elles  occupent,  on  conclut 
que  les  joches  non  stratifiées  doivent  appartenir  à  un  grand  système  de 
volcans  qui  brûlèrent  à  des  époques  extrêmement  reculées ,  séparées 
peut-être  par  d'immenses  intervalles  de  temps  ;  et  on  se  reporte  vers 
Torigme  de  notre  planète.  Quant  aux  irrégularités  que  l'on  remarque 
dans  les  roches  stratifiées,  on  n'en  sera  point  surpris,  puisque  chaque 
couche  répond  à  une  formation  particulière  et  porte  l'empreinte  de  ce 
qu'était  alors  la  surface  de  la  terre.  Ainsi,  le  sol  que  nous  habitons  serait 
partout  l'ouvrage  du  feu ,  si  ce  n'est  dans  les  lieux  où  les  eaux  ctouces  ou 
salées  ont  formé  des  attérissemens  ou  des  couches  d'une  antre  nature*' 
C'est  aux  volcans  éteints  que  nous  sommes  redevd>les  de  ces  i»*ogrès  de 
la  géologie  ;  ils  nous  ont  révélé  une  partie  importante  de  Fhistoire  de  no- 
tre globe  ;  le  temps  otk  ils  brûlaient  fixe  un  âge  moyen  d'où  l'on  peut 
sdvre  i  en  descendant  jusqu'à  nos  jours ,  les  progrès  des  feux  volcaniques 
et  les  altérations  de  leurs  produits,  et,  en  renM>ntant,  arriver  jusqu'à 
l^époque  où  forent  formées  les  roches  dont  les  caractères  ne  sont  presque 
]to  reconnaissables;  espace  de  temps  dont  l'ûnagination  s'étonne,  en 
considérant  que  l'Etna  avec  ses  trente  siècles  d'existence  appartient  à 
l'âge  moderne  des  volcans  :  que  le  Pic  de  Ténériffe,  encore  plus  ancien 
quant  à  l'époque  présumée  de  sa  première  éruption,  ne  l'est  pas  davan- 
tage par  rapport  au  plus  récent  de  tous  les  volcans  Peints. 

Revenons  encore  un  moment  sur  l'analogie,  V identité  des  roches  tra* 
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péeiiHBes  et  des  pit)âdt»  volcnlqae»  ;  ear  ce  péiiit  d0M  M  là  IM^ 
la  Téitoble  théorie  des  Yolcans.  JaiMJsqaesiion  géolog^qoe  ne  fut  débat* 
tne  ayec  autant  d'aicharnement;  c'était  on  coiirî)at  à  outrance  entre  les 
deux  doctrines  rivales.  De  partetd'autre,  on  a  fait  quelques  ftiuteset^e 
mauvais  raisonnemens  :  les  neptunistes  en  sont  venus  au  point  de  nier 
que  la  terre  ait  jamais  été  complètement  liqidde;  leurs  adversaives  ont , 
au  contraire ,  étendu  le  domaine  des  feux  souterrains  a&delà  de  ses  li- 
mites  naturelles,  et  ils  n'ont  pas  tiré  parti  de  Pimportante  observation, 
'que  des  trapps  d'ancienne  formation  sont  quelquefois  ausM  poreux  que 
des  scories  volcaniques  ;  quelques-uns  de  ceux  d'Auvergne  et  des  monts 
«uganéens  présentent  ce  caractère.  Si  nos  livres  ne  se  perdent  point  et 
sont  encore  intelligibles  pour  une  postérité  très-reculée,  les  géologues 
feturs  n'auront  à  remplir  qu'une  tâche  facile ,  dont  les  diflkultés  seront 
aplanies  par  les  observations  fs^es  de  notre  temps.  Nous  avons  vu  les 
leux  volcaniques  soulever  des  îles  de  corail  et  se  faire  jour  à  travers  ces 
masses  de  formation  marine  ;  nous  l'avons  consigné  dans  nos  écrits  ;  nos 
descendans  pourront  le  savoir,  même  lorsque  des  révolutions  nouvelles 
auront  fait  disparaître  ces  v(dcans  et  ces  lies,  et  confondu  leurs  maté- 
riam:  mais  nous,  qudle  tradition  pouvons<-nous  consulter?  quel  dépOt 
de  connaissances  nous  a  été  transmis  sur  ces  temps  où  Yon  ne  trouve  au- 
cun vestige  de  l'existence  de  l'homme  sur  la  terre  ?  La  nature  efface  ses 
propres  ouvrages ,  et ,  pour  satisfaire  aux  besohis  de  nos  sciences ,  fl 
nous  faut  retrouver  ce  qui  a  disparu,  réédifier  de  vastes  monumens  dont 
il  reste  à  peine  quelques  débris.  En  cela  notre  imagination  ne  nous  sert 
que  trop  bien  ;  elle  s'empresse  de  nous  offrir  une  infinité  de  systèmes , 
parmi  lesquels  le  vérltaUe  se  trouve  rarement.  Ainsi ,  par  exemple,  les 
éruptimis  du  Vésuve  ont  eu  de  nombreux  témoins ,  et  il  est  peu  de  voya- 
|[eurs  en  Italie  qui  se  soient  dispensés  de  visiter  ces  amas  de  roches  qui 
coulèrent  autrefois  en  ruisseaux  de  feux.  Cependant  on  a  soutenu  que  la 
température  des  volcans  n'est  pas  très-élevée  ;  ccnnment  donc  ces  rodies 
on$«lles  pu  couler  en  apparence  comme  un  liquide?  Un  naturaMste 
sufqpose  qu'elles  ont  pu  être  entraînées  par  des  flots  de  bitume  qu'on  ne 
Tetrouve  pmnt  :  c'est  Kirwan.  Un  autre  fond  cestroches  dans  le  soufre 
qui  s'évapore  ensuite,  en  sorte  qu'il  n'en  reste  pas  un  atome  dans  la 
nasse  pierret»e  qui  en  était  intimement  pénétrée:  et  ce  savant,  c'est 
Dolomieu.  De  nos  jours,  M.  Scn^e  arrive  au  même  but,  par  une  autre 
Toie,  c'est  dans  l'eau  boidUttite  qu'il  ramollit  les  pierres ,  comme  par  la 
température  de  l'incandescence ,  et ,  cependant ,  cette  eau  n'est  presque 
pas  diaude.  En  rapportant  ces  divagations  de  l'esprit  humain ,  nous  n'a- 
vons pas  eu  llntention  d'instruire  nos  lecteurs ,  mais  de  les  cfeti^re  un 

il. 
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moneiit,  de  petir  que  la  gravité  de  notre  dissertatioD  ne  les  fat^:iie.  On 
n*a  pas  été ,  Jusqu'à  présent ,  plus  heureux  dans  les  complications  sur  l'ori* 
S^e  des  cristaux  renfermés  dans  les  laves.  En  physique ,  comme  en  toute 
autre  chose,  on  raisonne  mal  sur  ce  que  Ton  ignore,  et  un  mauvais  rai* 
sonnement  ne  mène  point  au  savoir. 

Si  la  théorie  qu'on  vient  d*cxposer  est  celle  de  la  nature,  les  volcans 
sont  une  partie  essentielle  de  Torganisation  de  notre  jg^lobe.  On  doit  les 
regarder  comme  un  mal  inévitable,  si  toutefois  ils  sont  un  mal.  On  en 
pensera  moins  désavantageusement  si  Ton  fait  attention  qu'ils  diminuent 
les  dangers  des  tremblcmens  de  teiTc ,  ou  les  rendent  beaucoup  plus 
rares  et  moins  violens ,  en  livrant  passage  anx  fluides  qui  sont  la  cause 
de  ces  terribles  secousses.  Les  désasires  qu'ils  causent  momentanément 
dans  les  lieux  qu'ils  envahissent ,  sont  plus  que  compensés  par  l'admira- 
ble fertilité  qu'ils  y  répandent ,  lorsque  ces  laves  sont  décomposées.  Ce 
sont  les  débris  de  volcans  qui  ont  formé  les  plaines  délicieuses  de  l'Italie, 
et  peut-être  même  toute  cette  péninsule.  Ces  îles  de  corail  qu'ils  font  sor- 
tir de  la  mer,  sont  un  autre  bienfait  dont  la  race  humaine  leur  sera 
redevable  ;  si  quelques  parties  du  sol  actuellement  cultivé  viennent  h 
perdre  leur  fertilité,  des  terres  vierges  les  remplaceront;  la  surface  ha- 
bitable de  notre  g^obe  augmente  sensiblement,  et  la  disette  dont  on  nous 
menace,  lorsque  tout  le  sol  sera  mis  en  culture,  sans  que  la  population 
cesse  d'augmenter,  sera  reculée  jusqu'à  un  temps  dont  la  prévoyance 
humaine  peut  se  dispenser  de  s'occuper  aujourd'hui. 

Ajoutons  quelques  mots  sur  la  liaison  intime  entre  la  cause  des  volcans 
et  celle  des  tremblemens  de  terre.  Ces  agitations  redoutables  sont  plus 
fréquentes  et  plus  fortes  dans  les  pays  volcanisés  ;  lorsqu'une  nouvelle 
éruption  se  prépare ,  après  un  long  repos ,  des  commotions  réitérées  en 
Avertissent.  L'air  même  annonce  assez  souvent,  par  une  disposition  par- 
ticulière, ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  la  terre  ;  il  est  chargé  de 
nuages  menaçans  :  les  sources  et  les  puits  varient  sans  cause  apparente  ; 
l'eau  abonde  ou  décroît  tout  à  coup  ;  les  mers  que  les  secousses  attei- 
gnent, s'élèvent  ou  s^abaissent  avec  une  violence  extraordinaire ,  fran- 
chissent leurs  limites ,  envahissent  et  ravagent  les  terres,  ou  laissent  à 
découvert  les  profondeurs  qu'elles  remplissaient. 

Un  tremUement  de  terre  est  ordinairement  une  suite  de  secousses  qui 
se  succèdent  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs.  Lorsque  les  chocs 
sont  très-rapprochés  et  que  la  commotion  est  très-forte,  le  sol  prend  un 
mouvement  d'ondulation;  si  le  mouvement  est  faible,  mais  continu,  il 
ne  produit  qu'une  sorte  de  vibration.  Quelquefois  la  terre  s'ouvre ,  des 
rivières,  des  populations,  des  espaces  considérables  sont  engloutis ,  et 
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assez  ordinairement  remplacés  par  un  lac.  Lorsque  le  sol  est  ainsi  bon-  • 
leversé  par  on  agent  intérieur,  on  voit  constamment  des  gammes  ou  de 
la  fumée  sortir  de  la  terre  eQtr'ouverte ,  et  Ton  ne  peut  douter  que  les 
feux  souterrains  ne  soient  la  cause  de  ces  désastres.  Quelquefois  la  terre 
tremble  fort  loin  des  lieux  où  un  volcan  va  s*ouvrir  ou  renouveler  ses 
éruptions  :  ainsi  les  malheurs  de  la  Galabre  furent  les  avant-coureurs  des 
flammes  de  THéda  et  du  volcan  de  Lipari  ;  les  secousses  violentes  des 
Antilles  annoncèrent  l'éruption  du  volcan  de  Gumana;  on  put  faire  la 
même  observation,  en  1797,  entre  la  Guadeloupe  et  les  volcans  de  Quito; 
Caracas  fut  bouleversé,  en  1812,  lorsque  le  volcan  de  St-Vincent  s'en- 
flamma de  nouveau;  et  de  nouvelles  bouches  volcam'ques  s'ouvraient  à 
travers  les  neiges  des  hautes  Andes,  lorsque  Lima  (bt  renversée. 

Il  est  donc  incontestable  que  la  cause  des  tremblemens  de  terre  et  des 
éruptions  volcaniques  est  à  une  très-grande  profondeur  ;  que  son  action 
s'étend  très-loin  à  travers  d'immenses  souterrains  ;  que  les  flammes,  les 
laves  et  tout  l'appareil  des  volcans  peuvent  tirer  leur  origine  d'une  autre 
contrée  que  celle  où  nous  les  voyons.  Lisbonne  était  au-dessus  du  foyer 
des  volcans  qui  furent  mis  en  activité ,  lors  de  la  catastrophe  de  cette 
ville  ;  une  grande  partie  de  l'Europe  fut  ébranlée  par  cette  mémorable 
secousse  ;  la  force  nécessaire  pour  imprimer  un  tel  mouvement  était  bien 
suffisante  pour  faire  parcourir  aux  flammes  et  aux  fluides  volcaniques  de 
longues  et  sinueuses  communications  entre  le  cratère  et  le  foyer.  Il  ne 
serait  point  impossible  que  le  Vésuve ,  l'Etna ,  les  volcans  de  l'Islande  et 
des  Antilles  fussent  alimentés ,  an  moins  en  partie ,  par  des  feux  enfouis  à 
d^mmenses  profondeurs  sous  le  Portugal. 

Nous  avons  exposé  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  sur  les  grands  phéno- 
mènes qui  sont  le  sujet  de  cette  dissertation.  Il  reste,  sans  doute ,  encore 
beaucoup  d'observations  à  faire ,  et  de  mystères  à  dévoiler,  et  nous  n'a- 
vons pas  pu  comprendre,  dans  notre  courte  analyse,  le  résumé  de  tous  les 
faits  connus.  Quelques  physiciens  ont  prétendu  que  ces  phénomènes 
étaient  produits  par  l'électricité.  Dans  leur  théorie,  ce  ne  serait  point  un 
tremblement  de  terre ,  mais  un  tremblement  d'air,  opinion  dénuée  de 
preuves.  La  cause  paraît  hors  de  toute  proportion  avec  l'elTet  qu'on  lui 
attribue  :  les  goufires  ouverts  dans  les  îles  de  l'Asie,  les  terrains  englou- 
tis, les  colonnes  de  flammes  et  de  fumée,  et  tout  ce  qui  les  accompagne, 
ne  peuvent  être  le  résultat  d'une  force  dont  Faction  ne  dure  qu'un  instant, 
n  est  bie»  plus  vraisemblable ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  que  des  agens 
intérieurs  exercent  leur  puissance  dans  les  abîmes  au-dessus  desquels  nos 
habitations  sont  suspendues,  et  que  les  changemens  survenus  dans  ces 
cavités  souterraines  se  font  sentir  jusqu'à  la  surface ,  établissent  des 
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comntiuûeiations^  avee  l'atmosphère,  et  révèlent  ainsi  tout  ce  qu'il  nos» 
est  possible.d' apprendre  snr  Fétat  et  la  nature  des  couches  inférieures  éet 
notre  planète*  (Westminster  Review.) 
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La  première  partie  de  notre  histoire  commence  a  Jules  César.  A  cette 
époque ,  les  anciennes  familles  romaines  étaient  dans  tout  leur  éclat.  Ces 
familles  mettaient  Vénus  et  Anchise  au  nombre  de  leurs  ancêtres  ;  sacri- 
fiaient à  Hercule ,  comme  à  leur  protecteur  et  à  leur  ami ,  et  comptaient , 
parmi  leurs  cadets ,  des  empereurs ,  des  dictateurs  et  des  consuls  ; 
tandis  que  nous  ne  pouvons  pas  même  faire  remonter  nos  généalogies, 
jusqu'aux  princes  tatoués  de  la  cour  de  Garactacus  (1)  ! 

Notre  secondç  époque  est  celle  de  Vortigern  ;  quoiqu'elle  soit  plus 
récente  de  quatre  siècles ,  la  noblesse  anglaise  ne  peut  pas  plus  dater  de 
son  rè^e.que  de  celui  de  Garactacus.  $i  nous  descendons  encore  quatre 
siècles  plus  bas,  nous  arriverons  au  saxon  Egbert;  mais  ce  n'est  pas 
moins  vainement  que  nous  chercherions  dans  nos  familles  aristocratiques 
les  représentans  de  sa  pairie.  Ge  fut  plus  de  deux  cents  ans  après ,  qu'eut 
lieu  la  conquête  ;  et  il  n'existe  peut-être  pas  un  seul  membre  de  la  cham-r 
bre  des  lords  qui  puisse  établir,  par  preuves  certaines ,  sa  descendance 
des  compagnons  de  Guillaume. 

Il  n'y  aurait  guère  lieu,  au  surplus,  de  s'enorgueillir  d'une  semblable 

(1)  Note  nu  Ta.  On  sait  que  le  litre  de  noWe  (nobleman)  n'est  porté  que  par  les 
pain,  dam  la  Granéfr^BiMagna.  Les  baimineu,  les  ohevaliers  sont  seulement  de» 
ffe$Ulem€n^  tUre  de  oonrtoisie  qu'As  paitafsent  avee  oenx  qoi  vivent  honeraUement  do 
leur  fortune ,  ou  qui  exercent  une  profession  libérale ,  telle,  par  exemple ,  que  ceHt 
d'avocat ,  fort  considérée  en  Angleterre.  Cest  aussi  la  qualification  que  le  roi  donn^ 
aux  membres  de  la  chambre  des  communes.  Notre  mot  de  gentilhomme  ne  traduit  pas 
le  tint  «Dgbiade  çendsaMii «et nepeit  eodooter  «m idée  eiMte. 

(2)  Bol  breton  vaincu  par  les  Romains. 
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oiigine.  La  noUesse  noanaande  n'accompagna  pas  Gmllaame,  ùtnaa  son 
invasion  de  FAngleterre  ;  il  n'avait  avec  lui  que  le  rebitt  de  la  pc^x^ 
lation;  aussi  les  familles  anglaises,  qui  veulent  à  toute  force  r^nonter 
jusque^à,  avouent,  sans  s'en  douter,  qu'elles  descendest  de  GsillaiuM 
le  charretier,  de  Hugues  le  tailleur,  de  Guillaume  le  tav^our,  et  d'at^t 
très  personnages  d'un  rang  égal;  ou  bien  d'uMtivicbis  qui  n'avaient  pat 
même  de  noms ,  et  qui  ne  se  distinguaient  que  par  ceux  des  villes  ou  des 
provinces  dont  ils  avaient  été  chassés,  tels, que  Saint^Quentin,  Sûnt*' 
Denis,  Verdun ,  Étampes,  Bourgogne,  Champagne  ;  de  la  mène  manière 
qu^cm*e  aujourd'lnn  l'on  désigne ,  en  France ,  les  domestiques* 

Il  n'y  a  qu'un  bien  petit  nombre  de  pairs  qui  pmssent  dater  des  Plan^» 
tag^iets  ;  ceux  dont  les  famiUes  remontent  jusqu'aict  guerres  des  de«x 
Rose5 ,  qui  ne  précédèrent  que  de  deux  siècles  l'avènement  de  la  maisoift 
d'Hanovre,  omsidèrent  leor  noldesse  comme  très-andenne;  et  cepen^ 
dant ,  «  ce  sont  là  tes  dieux,  ô  Israël  !  » 

En  comparant  notre  noblesse  aux  autres  noblesses  européennes,  nou9 
en  s^ons  encore  plus  humiliés  ;  car  si  c'est  aux  droits  du  sang  que  noi» 
devons  obéir,  il  faudrait  au  m<mis  que  ce  sang  fût  plus  noble  et  fins 
anden,  même  que  celui  qui  couk  dans  les  veines  des  Howards.  Le 
Bimte,  qui  mourut  sous  le  règne  d'Edouard  II,  parle  dans  sa  Divina 
Comedia,  de  plusieurs  maisons  d'Italie  dont,  à  cette  époque,  Torigàiet 
se  perdait  déjà  dans  la  nuit  des  f^es ,  et  qui  aujourd'hui  existent  encore* 
Quant  à  nous ,  c'est  inutilement  que  nous  chercherions  la  postérité  da 
seseontemporams  dans  notre  chambre  des  lortbs  ;  il  d'y  en  a  pas  unseid 
qui  tienne  son  titre  de  la  munificence  d'Edouard  Longues-Jamèes.  Vlm 
sieurs  de  ces  familles  patriciennes  de  Venise  qui ,  paidant  mille  à  dèoza 
cents  ans,  exercèrent  une  souveraineté  collective  sur  un  quart  ^  demi 
de  l'empire  romain ,  établissent  par  titres  authentiques ,  qu'elles  desoen*- 
dent  de  ceux  qui ,  au  dnquième  siède ,  fondèrent  la  république  ;  mais 
oà  sont ,  en  Angleterre ,  les  fils  des  courtisans  d'Hengist  et  d'Horsa  ! 

La  noUesse  d'Espagne  ne  le  cède  gu^  à  celle  de  l'Itidie.  Les  grandi 
de  la  Péninsule  sont  issus ,  pour  la  plupart ,  des  g^tilshommes  goÙA  qié 
en  firent  la  conquête.  Quand^ous  lisons  les  ballades  eq)agnoles  traduite» 
par  Lockhardt  ou  Bowring,  nous  y  trouvons  les  mêmes  noms  propre» 
que  dans  les  gazettes  de  Madrid,  qui  rendent  compte  des  baisers  de 
mains  et  des  présentations  de  la  cour  de  Ferdinand  ie  Bien- Aimé.  Les 
exploits  des  Mendozas ,  des  Palafox ,  cputre  les  Maures,  y  sont  célébrés;: 
et  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans  que  l'auteur  de  Don  Quichotte  dtait  déjà 
comme  très-anciennes  des  familles  qui,  aujourd'hui,  conservent  encore 
tousieurs  honneurs. 
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En  France»  la  postérité  de  ces  premiers  barons  chrétiens  qui  furent 
les  compagnons  de  Pépin  et  de  Cbarlemagne ,  dispersée  par  le  tourbillon 
rérdutionnaire ,  a  reparu  de  nouveau  sur  Tborizon ,  et,  au  lieu  de  com- 
battre comme  ses  illustres  pères ,  elle  est  devenue  Técbo  de  la  Sainte- 
AUianee,  et  elle  débite  des  non-sens  à  la  tribune  nationale.  Toutefois  la 
noblesse  française  est ,  après  la  nôtre ,  la  moins  ancienne  de  toutes ,  s'il 
faut  ajouter  foi  à  un  mémoire  très-curieux  que  le  parlement  de  Paris 
présenta  au  duc  d'Orléans ,  alors  régent,  à  ToccaMon  d'une  discussion 
que  cette  compagnie  avait  avec  les  pairs,  sur  un  point  d'étiquette.  Les  au- 
teurs de  ce  mémoire  s'appliquent  à  démontrer  que  plusieurs  des  familles 
du  parlement ,  injustement  taxées  d'être  roturières ,  avaient  une  origine 
plus  ancienne  que  la  plupart  des  pairs  du  royaume ,  qui  étaient  sortis , 
en  général ,  des  dasses  les  plus  obscures  de  la  société.  Suivant  l'écrit 
dont  nous  parlons,  le  duc  d'Uzès  descend  d'un  pauvre  apothicaire  de* 
Viviers ,  et  le  duc  de  la  Trémouille  d'un  bouffon  de  Charles  V.  John  de 
Béthune ,  la  souche  de  la  maison  de  Sully,  était  un  aventurier  écossab , 
qui  débaucha  Jeanne  de  Melun ,  fille  du  seigneur  de  Rosni ,  et  qui  l'é- 
pousa ensuite.  Le  duc  de  Luynes ,  le  duc  de  Luxembourg  et  le  dud  de 
Chaulnes  étaient  trois  frères ,  fils  d'un  procureur  de  Morai ,  nommé  Al- 
bert. Ils  étaient  isi  pauvi*es  qu'ils  n'avaient ,  dans  le  principe ,  qu'un  seul 
habit  avec  lequel  ils  se  rendaient  alternativement  au  Louvre.  Après  leur 
élévation,  ils  prétendument  qu'ils  descendaient  des  Alberti,  illustre  fa- 
mille de  Florence,  qui  balança  quelque  temps  l'ascendant  des  Médicis. 
Béné  Vignerot ,  nom  véritable  du  duc  de  Richelieu  et  du  duc  d'Aiguillon , 
avait  été  domestique  et  joueur  de  flûte  chez  le  cardinal  de  Richelieu.  Le 
cardinal  lui  donna  sa  sœur  en  mariage ,  attendu  qu'elle  en  était  devenue 
amoureuse.  Leg  Villerois  ont  pom*  ancêtre  un  marchand  de  poissons,  qui 
iiit  ensuite  employé  dans  les  cuisines  de  François  V\  Les  Noailles  des- 
cendent d'an  domestique  de  Pierre  Roger,  vicomte  de  Turenne.  La  fa- 
mille de  Montmorin  conserve  une  tapisserie  dans  laquelle  on  voit  un 
Noailles  qui  pose  des  plats  sur  la  table.  Le  maréchal  de  la  Meillerai,  père 
du  ^mier  duc  de  Mazarin ,  était  fils  d'un  avocat  au  parlement  de  Paris, 
dont  le  père  était  apotliicaire  à  Parthenay.  On  raconte  aussi  que  l'atné 
d'une  ancienne  famille  du  Languedoc ,  voulant  faire  dresser  son  arbre 
généalogique ,  confia  ses  titres  à  un  feudiste  célèbre;  celui-ci,  après  en 
av(^  iMt  l'examen ,  découvrit  que  l'un  de  ses  ancêtres  avait  été  bourreau 
à  Carcassonne ,  dmis  le  xiii*  siècle. 

prices  à  ses  diapitres  et  à  quelques  autres  institutions  analogues ,  la 
no^esse  aUemande  est,  avec  la  noblesse  de  Venise,  celle  dont  l'anti- 
quité est  le  mieux  établie.  Notre  roi  peut ,  par  exemple ,  prouver  d'une 
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manière  incontestable,  qu'il  descend  d'un  contemporain  et  d*an  compa- 
gnon d'Attila.  Mais  c'est  vainement  qu'à  ses  grands  levers  il  chercherait, 
dans  la  foule  brillante  qd  l'environne ,  les  représentans  de  quelques  fa- 
milles qui  n'aient  que  miDe  ans  de  moins  d'antiquité  ;  il  n'y  trouverait  pas 
dix  individus  susceptibles  d'4tre  reçus  dans  le  chapitre  de  Strasbourg.  La 
noblesse  celtique  de  ilrlande,  celle  des  O'Neils,  des  O'Briens,  des 
O'Gonor,  etc. ,  est  même  en  droit  de  mépriser  la  nôtre  ;  eUe  a  sans  au- 
cun doute  pour  aïeux  des  rois  contemporains  des  dynasties  saxonnes 
d'Angleterre.  Quelle  différence  entre  les  Pratts ,  les  Smiths ,  les  Taylors , 
qui  prranent  maintenant  le  pas  sur  les  fils  des  Heremon  et  des  Helen , 
ces  illustres  rejetons  de  l'authentique  Milesius  (!)• 

Malgré  le  peu  d'antiquité  de  notre  noblesse ,  nous  avons  pour  elle  un 
respect  superstitieux.  Cependant  nous  pourrions  désber  qu'elle  fût  un 
peu  plus  ancienne,  si ,  comme  le  prétend  un  de  ses  membres ,  lord  John 
Russel ,  dans  ses  Mémoires  de  l'Europe,  la  vertu  est  presque  toujours 
inséparable  de  la  naissance.  Sa  seigneurie  peut  avoir  de  bonnes  raisons 
pour  verser  son  mépris  sur  ceux  qui  sont  nés  dans  les  rangs  inférieurs 
de  la  société ,  et  pour  avancer  que  le  sang  du  vulgaire  n'a  rien  de 
commun  avec  ces  flots  d'azur  qui  coulent  dans  des  veines  illustres. 
Toutefois ,  il  n'aurait  pas  dû  oublier  que  l'histoire  de  notre  noblesse 
n'est  que  l'histoire  de  quelques  générations ,  et  que  ses  prétentions  à 
une  antique  origine ,  sont  aussi  ridicules  qu'elles  sont  absurdes.  Une 
chose  assez  singulière,  c'est  que  plus  ses  titres  sont  élevés,  plus  ils  sont 
nouveaux  :  la  plupart  de  nos  ducs  ne  sont  que  d'hier ,  et  les  marquis  du 
jour  auparavant.  Un  fait  qui  mérite  également  d'être  relevé ,  c'est 
qu'une  grande  partie  de  notre  noblesse  descend  de  la  plus  jeune  des 
trois  branches  de  la  famille  anglaise,  c'est-h-dire  des  aventuriers  et  des 
maraudeurs  qui  suivirent  Guillaume-ie-Bâtard  ;  tandis  que,  dans  la  foule 
que  Ton  appdle  classe  inférieure ,  à  peine  trouverait-on  un  nom  sur 
vingt ,  qui  fût  d'origine  normande  ;  presque  tous  sont  Saxons  ou  Gelti- 

Cl)  lïOTS  DU  Tr.  Les  anciennes  ramilles  iriandaises  prétendent  toutes  descendre  de. 
Mitésius ,  chef  d'*origine  phénicienne ,  qui ,  suivant  leurs  traditions ,  aurait  fondé  une 
colonie  en  Irlande ,  et  elles  regardent  avec  beaucoup  de  ^édain  toutes  celles  qui  ne 
sont  pas  du  sang  milésien.  L'existence  de  Milésius«  et  la  fondation  d'une  colonie  phé- 
nicienne en  Irlande ,  ne  reposent ,  dans  la  réalité ,  sur  aucun  témoignage  historique. 
Les  friandais  s'antoriaent ,  pour  éublir  ce  fait ,  de  denx  Ters  puniques  qui  se  trouvent 
dans  une  comédie  de  Plante  *  ^  qu'ils  ont  la  prétention  de. comprendre  àTaide  du 
dialecte  qu^ils  parlent.  On  sait  que  leur  langue  est  tout  à  fait  dlflérente  de  la  langue 
anglaise ,  dont  on  ne  se  sert  que  dans  les  villes  et  dans  les  classes  supérieures  et  ins- 
truites. La  langue  anglaise  est  celle  du  vainqueur  et  du  gouvernement  ;  les  vaincus  ne 
r^nsploieiit  que  par  nécewiié. 
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qpe&  Ainsi ,  nos  familles  plébéiennes  sont,  par  le  Xak ,  plus  anciennes, 
que  les  antres* 

Nous  n'aurions  pas  parlé  aussi  longuement  du  peu  de  fandement  des. 
lurétentions  de  notre  aristocratie,  si  elle  ne  s'autorisait  de  ces  préten- 
tions pour  dédsdgner  les  autres  classes.  Au  ^ond  Tantiquité  n'est  véné*» 
raUe  que  lorsqu'elle  est  la  garantie  de  l'expérience.  Tout  ce  qui  est 
utile  est  digne  de  rei^ect;  et  rien  n'est  plus  utile  que  de  consacrer  son» 
temps  et  ses  lumières  à  l'amélioration  du  sort  de  ses  semblables.  L'utilité 
sera  un  jour  la  pierre  de  touche  de  nos  institutions ,  et,  dans  un  avemr 
qui  s'approche,  on  peut  compter  que  c'est  par  elle  qu'elles  seront  mam**^ 
tenues  ou  abolies.  (Westminster  Reviem») 


^iôît0trf  tmttVM^wrmnt. 


«lUBBNAL  D'UN  ANGLAIS,  PIUSOXNIERDBQUEaRK,  A  PARIS,  FfiNDABRr 
LES  QUATRE  PRESIIERS  MOIS  DE  i314. 


N°  YIII. 
LA  RÉGENCE   À  RLOIS  (I). 

Il  paraît  constant  qu'en  effet,  ainsi  que  nous  l'avons  d^  dit,  plusieurst 
des  sipiataires  des  ordres  remis  à  MaubreuU  ne  comiaissaieitt  p<»nt 
l'objet  de  sa  mission.  La  générosité  de  l'empereur  Alexandre  ne  permet 
pas  de  croire  qu'on  l'eût  comuniqoé  au  général  Sad^m  Quant  à 
M.  Angles ,  qoi  faisait  alors  les  fonctions  de  mhiistre  de  la  police,  Toid 
dé  quelle  manière  l'ordre  qu'il  avait  remis  à  Maubreuil  lui  avait ,  en 
quelque  sorte,  étéisurpris. 

U  parait  que  Maubreuil  s'étak  .présoité  cbei  Iti  avec  «ne  lettre  de  R» 
L.,  qoi  faisait  alors,  près  de  M.  de  Talleyrand,  les  fonctions  de  secré* 
tafee.  Cette  lettre  était  conçue  à  peu  près  comme  il  suit  :  «  Mon  cher 

(0  Voyez  les  articles  précédens ,  t.  II  et  m ,  et  «u  cniMfiWWWfm^c»vilMiB. 
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Angles,  remetteE,  Je  vops  prie,  à  M.  de  Maubreoil,  dont  le  royaluBe  et 
k»  bons  seatimeinr  vous  sont  connus ,  ou  ordre  analogue  h  celui  que  hdi 
a  jemis  le  ministre  de  la  guerre  et  qu'il  vous  fera  voir.  »  Lorsque 
M.  Angles  eut  s^é  Tordre  qu'on  M  deœiffidait  »  il  ne  tarda  pas  à. 
réOécfair  à  Timprudence  qa^il  avait  Mte  en  déléguant  tous  ses  pou)Poirt, 
sous  la  seule  garantie  de  M#  R.  L.,  à  un  hmame  qui  n'éta^  conm  que* 
par  des  actes  scandaleux  dont  avaient  rougi  les  partisans  les  plus  hono*' 
râbles  de  la  maison  de  Bourbon.  Dans  son  trouble,  il  s'en  fut  cbe» 
M.  de  Tsdleyrand  pour  savoir  s'il  avail  autorisé  B.  L.  à  lui  écrire  de* 
rem^tre  à  Maubreuil  Tordre  qu'il  vendt  de  lui  donner.  M.  de  Talley*^ 
landy.avec  ce  visage  impassiUbe  qu'on  lui  connaît,  répondit  :  «  Je  ne  sais 
ce  que  cela  veut  dire.  Si  L.. était  ici,  il  nous  l'expliquerait;  UHdheor* 
reusement  il  est  sorti.  »  —  «Mais,  Monseigneur,  reprit  M.  Angles, 
m'autorisez-vous  à  faire  arrêter  M.  de MautoeuH ?»  M.  de Talleyrand 
répliqua^  toi^<mrs  avec  le  même  sang-froid  :  «  Vous  ferez  à  cet  égard, 
mon  cher,  tout  ce  qui  vous  paraîtra  convenable.  » 

£n  se  retirant ,  M.  Angles  comprit  qu'on  laisserait  retomber  sur  lui  et 
sur  le  ministre  de  la  guerre ,  la  tesponsabilité  de  tout  ce  que  Maubreuil 
pourrait  faire ,  et  il  se  décida  à  envoyer  de  suite,  à  là  poste.  Tordre  de 
ne  pas  lui  donner  de  chevaux;  mais  il  était  trop  tard  ;  cet  homme  éts^ 
déjà  parti  en  se  dirigeant  sur  Fontainebleau.  M.  Ailles  envoya  en 
conséquence  sur  sa  trace  un  capitaine  avec  un  détachement  de  gendar- 
merie ;  mais  on  ne  p^  l'atteindre  qu'à  son  retour  à  Pari& 

La  même  personne  qui  nous  a  donné  ces  détails ,  nous  a  aussi  corn* 
muniqué  quelques-uns  de  cen  que  nous  allons  rapporter  sur  les  actes 
de  la  régence,  pendant  le  temps  qu'elle  passa  à  Biois. 

Le  danier  acte  de  la  régence ,  avant  son  départ  de  Paris ,  est  inséré 
dans  le  Bulletin  des  lois  ,  voL  xix ,  k*  série ,  n°  566  de  Touvrage ,  et 
n^  10,253  des  actes  du  gouvernement  impérial.  Voici  quel  en  est  le  titre  t 

Décret  impérial  qui  prescrit  des  mesures  d*exécutions  pour  la  levée  des 
conscrits  de  1815,  dans  les  départemens  qui  ont  été  occupés,  en  totalité  ou 
en  partie ,  par  Tennemi. 

Au  palais  des  Tuileries ,  le  26  mars  1814. 

Par  ce  décret ,  qui  se  compose  de  vingt-deux  articles ,  les  jeunes  gens 
nés  depuis  le  l""^  janvier  1795  jusqu'au  31  décembre  de  la  même  années 
étaient  appelés  sous  les  dr2q[>eaiK,,çt  les  maires,  pour  cette  anpée  seiUet- 
ment,  étaient  investis  des  mêmes  pouvdrs  que  les  préfets  et  les  conseils 
de  recrutement.  Si  les  listes  des  conscrits  et  les  registres  de  leurs  naisr 
sances  étaient  perdus ,  ces  fonctionnaires  devaient  les  remidacer  par  def 
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informatioiis  orales.  Sib  D'avaient  pas  sous  la  main  les  instractions 
propres  à  les  g^uidcr  dans  rexécution  de  ce  décret,  ils  devaient  se  diriger 
par  le  souvenir  de  ce  qui  se  pratiquait  antérieurement  Au  surplus  leur  ' 
responsabilité  était,  à  cet  égard,  mise  fort  à  Taise  ;  car  Farticle  8  portaôt 
que  tous  les  conscrits  exemptés  pour  défaut  de  taille,  pour  des  infirmités 
ou  pour  faiblesse  de  constitution ,  ou  ceux,  qui ,  en  vertu  de  lois  anté- 
rieures ,  se  trouvaient  à  la  fin  des  listes ,  devraient  marcher.  Une  autre 
disposition  portait  que  les  jeunes  gens  désignés  par  les  maires  seraient 
tenus  de  partir  iii[unédiatement ,  et  qu'ils  seraient  visités  par  le  conseil  de 
recrutement,  quand  les  circonstances  le  permettraient  Les  maires  ne 
pouvaient  pas  admettre  de  remplaçans.  Ce  décret ,  comme  les  autres 
actes  de  la  régence ,  se  terminait  ainsi  : 

Pour  FËmpereur, 
En  vertu  des  pouvobrs  qu'il  nous  a  confiés. 

Signé  Varie-Louise. 
Par  rimpératrice  régente, 

iScgn^  LE  DUC  DE  GADOnE» 

Ministre  d'État ,  ^secrétaire  de  la  r^nce. 

L'acte  qui  termine  la  collection  des  lois  et  décrets  du  gouvernement 
impérial  est  inscrit  sous  le  même  numéro.  Il  indique  la  marche  qn^ 
doivent  suivre  ceux  qui  veulent  changer  de  nom. 

Le  29  mars ,  ainsi  que  nous  Favons  rapporté  i»*écédemment ,  rimpé- 
ratrice Marie-Louise  accompagnée  de  son  fils ,  le  roi  de  Rome ,  avait 
quitté  les  Tuileries;  et  elle  était  allée  coucher  à  Rambouillet  Le  30, 
ële  coucha  à  Chartres  ;  le  31  à  Châteaudon  ;  et  le  1*'  avril  à  Vendôme, 
où  elle  était  arrivée  à  trois  heures  de  Taprès-midi.  On  avait  commencé 
récemment  la  route  de  Vendôme  à  Blois,  et  eUe  n'était  pas  entièrement 
terminée.  Les  voitures  s'embourbèrent  dans  la  fange.  Il  faUut,  pour  les 
en  threr ,  appliquer  la  force  de  tous  les  dievaux  sur  quelques-unes  des 
voitures,  et  quand  on  les  en  eut  fait  sortir,  faire  avancer  de  la  même 
manière  celles  qui  étaient  restées  derrière.  Ce  fut  ainsi  que  s'opéra  la 
fuite  de  celte  cour,  naguère  si  brillante. 

Les  fourgons  avaient  commencé  à  arriver  à  Blois  dans  la  matinée  du 
2  avril.  L'Impératrice  y  fit  son  entrée  le  même  Jour ,  h  cinq  heures  de 
l'après-midL  Le  préfet ,  M.  Christiani ,  était  allé  à  une  lieue  en  avant  de 
la  ville,  pour  la  complimenter,  et  l'avait  conduite  à  rhôtel  de  la  préfec- 
ture ,  préparé  pour  la  recevoir.  Les  frères  de  l'Empereur ,  Joseph , 
Jérôme  et  Louis  étaient  logés  dans  la  ville.  Blois  est  si  petit  que  ce  ne 
fut  que  très-difficilement  que  les  ministres  purent  y  trouver  des  logemens, 
en  général  fort  incommodes.  La  plupart  de  ceux  qui  avaient  accompagné 
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]lmpér9trice  s'étàieiitpouiTiisde  toutceqiri  poavakleiir  étrenéceisaire; 
mais  Tarchi-chancelier  avait  à  peine  de  quoi  changer  de  linge. 

Blois ,  cbef-lieu  da  département  de  Loirret-Gher,  est  situé  sur  llncli- 
naison  de  la  rive  droite  de  la  Loire ,  qui  est  tellement  roide  que,  dans  la 
plupart  des  rues,  on  ne  peut  pas  se  servir  de  voitures.  Il  m'y  a  point  de 
maisons  à  portes  cochères  ;  et  les  voitures  de  la  cour  fugitive  furent 
placées  dans  l'espace  vide  ipû  se  trouve  en  avant  de.lliôtel  de  la 
préfecture.  Le  nombre  en  était  considérable ,  puisque  le  train  seul  de 
llmpératrice  se  composait  de  deux  cents  chevaux.  Ces  voitures  ainsi 
réiunies,  et  toutes  couvertes  de  la  boue  amassée  pendant  le  vojrage  » 
offraient  un  aspect  sîjigulier.  Ce  fut  la  pluie  qui  les  nettoya  ;  car,  dans  la 
situation  incertaine  des  choses ,  les  domesdques  n*avai«it  pas  jugé  à 
propos  de  s'occuper  de  ce  soin.  Les  superbes  voitures  de  gala  n'avaient 
pas  même  été  mieux  traitées. 

Les  diligences  qui  avalent  quitté  Paris ,  le  31  mars ,  à  six  heures  du 
matin ,  arrivèrent  à  Blois ,  le  V  avrU ,  à  onze  heyres ,  c'est-à-dhre  deux 
heures  plus  tard  que  de  coutume.  Les  voyi^urs  y  apprirent  lls^ne  de 
la  bataille  ;  et  ils  dirent  qu'au  moment  de  leur  départ ,  les  barrières 
étaient  encore  gardées  par  la  garde  nationale ,  mais  qu'elle  allait  être 
relevée  par  les  troupes  alliées.  Peu  d'mstans  après ,  un  courrier  entra 
dans  l'hôtel  de  la  préfecture.  Après  ayoir  pris  connaissance  de  la  lettre 
^u'il  apportait ,  le  préfet  commença  à  fau*e  arranger  l'hôtel  pour  rece- 
voir l'Impératrice  et  le  roi  de  Rome.  Les  plus  belles  maisons  de  la  ville 
furent  également  disposées  pour  le  logement  de  Joseph ,  de  Louis ,  de 
Jérôme,  de  Tarchi-chanceller  et  des  ministres.  A  trois  heures  de  l'après- 
midi  ,  le  préfet  sortit  de  la  ville,  et  alla  au-devant  de  l'Impératrice. 

Le  dimanche ,  3  avril ,  le  curé  de  la  paroisse  Sahit-Denis  vint  dire  la 
mes^  à  l'hôtel  de  la  préfecture ,  attendu  qu'aucun  des  ecclésiastiques  at- 
tachés à  la  chapelle  impériale ,  n'avait  accompagné  l'impératrice.  Après 
la  messe ,  cette  princesse  reçut  les  autorités  et  le  clergé  de  la  ville  ;  mais 
aucun  discours  ne  fut  prononcé  de  part  ni  d'autre. 
.  Pendant  les  premiers  jours  de  son  séjour  à  Blois ,  Marie-Louise  pa- 
raissait désirer  vivement  rejoindre  son  mari  et  le  suivre  à  l'armée.  L'em- 
pereur écrivit  deFontahebleau,  au  conseil  de  r^ence ,  que  son  inten- 
tion était  de  se  porter  sur  Paris ,  avec  les  forces  qu'il  avait  pl*ès  de  lui , 
et  de  mourir  s'il  était  vaincu.  Lorsque  cette  lettre  fut  communiquée  à 
l'impératrice,  elle  en  fut  si  affectée ,  qu'elle  fut  obligée  de  sorth*  du  con- 
seiL  Cependant ,  le  lendemain ,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde, 
elle  parut  très-calme.  On  apprit  ensuite  qu'elle  avait  reçu  une  lettre  pos- 
térieure de  l'empereur,  qui  lui  mafidait  que  l'armée  avait  refusé  de  mar- 
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rdier  sur  Paris.  Rassurée  sur  la  sûreté  persoimdle  de  son  époux ,  eUetie 
songearpas  à  sa  gloire. 

Le  comte  d^HaassooviUe,  qui  était  alors  ehand^Han  de  service  ,  me 
^dit  qnfily  acrait  ime  Gorrespondance  très-active  entre  TEii^ereur  et  lia* 
pératrice.  GJiaque  jour  elle  lui  envoyait  tr<À&  ou  quatrecent  mille  francs 
«n  espèces;  elle  ne  pouvait  pas  lui  en  expédier  davantage,  parce  qtie 
cela  se  faisait  dans  le  plus  profond  secret. 

Ghacmi ,  à  Blois,  à  l'exception  des  miiëstres  et  de  la  famille  impériale, 
ignorait  entièrement  ce  qui  se  passait  à  Paris  ;  car  aucune  lettre ,  aucun 
journal  et  aucun  voyageur  ne  pouvaient  y  pénétrer.  Ce  fut  seulement  le 
6  que  les  journaux  de  Paris  furent  communiqués  à  la  cour;  le  grand- 
Juge,  M.  Woké,  en  fit  la  lecnnr^  à  l^^ute  voix.  Avant  Tarrivée  de  ces 
journaux,  la  politesse  toujours  croissante  déis  onnistres  avait  ^jà  fhit 
soupçonner  que  leur  pouvoir  était  à  la  teille  de  recevoir  quelque 
échec 

Le  duc  de  Rovigo ,  pendant  tout  le  temps  du  s^our  de  la  régence  à 
Blois,  2^  avec  une  vigueur  qui  contrastait  avec  la  conduite  quil  avait 
tenue  à  Paris ,  dans  les  trois  derniers  mois.  Il  paraît  que  c'est  par  suite 
de  ses  ordres  que  la  bataâle  de  Toulouse  a  eu  lieu.  Lord  Gatiicart  et  le 
gouvemem^t  provffioire  avaient  envoyé  le  colonel  Gooke  et  le  colonel 
Saint-SinKm,  à  lord  Wellington,  et  aux  maréchaux  Soult  et  Sudiet, 
p<»u*  leur  donner  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé  à  Paris,  et  de  la  dé* 
diéance  de  Napoléon.  Ils  arrivèrent  à  Orléans  le  matin,  et  ils  d^eft- 
ftèrent  à  Tauberge  avec  M.  Thompson ,  autrefois  membre  du  parl^neift 
pour  Ëvesham,  et  alors  prisonnier  de  guerre  dans  cette  ville.  Des  gens 
d'armes ,  qui  entrèrent  dans  la  chambre  où  ils  se  trouvaient,  leur  dirent 
de  se  rendre  chez  le  général  Ghassériau  qui  commandait  la  division.  Le 
colonel  Saint"Simon  répliqua  que  lui  et  le  colonel  Gooke  âsôent  porteurs 
de  dépêches  pour  le  maréchal  Soult  et  lord  Wellington,  amionçant  la 
dédiéance  de  Napoléon ,  et  que,  connue  ils  n'avaient  pas  de  lettre  pour 
le  général  Ghassériau ,  ils  ne  se  rendrdent  chez  lui  qu^près  leur  dé- 
jeûner. Les  gend  d'armes  sortirent;  mais  ils  revhnrent  qudques  instans 
ai^ès  et  donnèrent  ordre  aux  deux  coloads  de  les  suivre  de  suite.  Aprè^ 
les  avoir  entendus ,  le  général  Ghassériau  les  fit  parth*  sous  escorte  pout 
B&ûis ,  ofk  ils  furent  retenus  asses  loi^-temps ,  de  manière  qu'ilB  ne  purent 
arriver  à  Toulouse  qu'après  la  batafile. 

Le  7,  dès  le  matin,  la  proclamation  suivante  fut  placardée  dans  les 
rues  de  Blds.  Quoiqu'elle  portât  la  date  du  3,  elle  n'avait  été  réd^ée 
que  le  6. 
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Français  l 
Les  événemens  de  la  guerre  ont  mis  la  capitale  au  pouvoir  de  l'étranger. 
LTmpereur  est  accouru  pour  la  défendre ,  à  la  tête  de  ses  armées,  si soU"> 
vent  Yictorieuses. 
Elles  sont  en  présence  de  Tennemi,  sous  les  murs  de  Paris. 
C'est  de  la  résidence  que  ]'ai  choisie ,  et  des  ministres  de  FEmpereur, 
qu'^EMoeront  les  seuls  ordres  que  vous  puissiez  reconnaître. 

Toute  ville  au  pouvoir  de  Tennemi  cesse  d'être  libre  ;  toute  directioii  qui 
«n  émane  est  le  langage  de  l'étranger,  ou  celui  qu'il  convint  à  ses  viitf 
hostiles  de  propager. 

Tous  serez  fidèles  à  vos  sermens;  vous  écouterez  la  voix  d'une  princesse 
qui  fut  remise  à  votre  foi,  qui  fait  toute  sa  gloire  d'être  Française,  d'être 
associée  aux  destinées  du  souverain  que  vous  avez  librement  choisi. 
Mon  fils  était  moins  sûr  de  vos  coeurs  au  temps  de  nos  prospérités, 
fies  droits  et  sa  personne  sont  sous  votre  sauve-garde. 

Marie-Louise  , 
Par  l'Impératrice  régente. 

MONTALIYET, 

Le  ministre  de  l'intérieur ,  faisant  fonction  de 
secrétaire  de  la  régence. 
Blois,  3  avrU  1814. 

Cette  proclamation  fut  envoyée  auxantorités  de  tous  le?  départem^s 
€Ù  la  régence  pouvait  encore  faire  parvenir  des  ordres.  £He  arriva  le  10 
au  préfet  de  KImes,  qui  la  fit  afficher.  Aucune  nouvelle  ultérieure  ne 
parvint  à  Nîmes  jusqu*au  15  ;  mais  ce  jour-là  un  négociant  de  Lyon  qui 
était  descendu  par  le  Rhône ,  apporta  le  Moniteur  du  7;  cela  fit  une 
grande  sensation.  Le'même  jour,  un  homme  arriva  d^Avigmm  avec  une 
cocarde  bknche  qu'il  su^endit  à  la  porte  de  Taubei^e.  La  vue  de  cette 
cocarde  fut.accueiUie  avec  une  grande  joie.  Le  17 ,  la  poste  ordinaire  » 
qu'on  n'avait  pas  reçue  dqpis  le  6,  arriva  dès  le  grand  matin. 

Le  8  avril ,  vers  neuf  heures  du  matin ,  Joseph  et  Jérôme  ayant  fait  ve« 
nir  deux  voitures  attdées  devant  la  porte  de  la  préfecture,  mirèrent 
dans  Tappartoneat  de  llmpératrice ,  et  l'un  d'eux  s'écria  :  «  Madame , 
il  faut  que  vous  veniez  avec  nous.  »  —  «  Je  suis  très4)îen  id,  répondit 
rimpén^ce  ;  où  voulÀ-vous  me  conduire  ?  »  Jérôme  répliqua  :  «  C^est 
ce  que  nous  ne  pouvons  pas  vous  dire.  »  Marie-Louise  demanda  si  c'était 
par  ordre  de  l'Empereur  qu'ils  voulaient  la  forcer  de  partir,  et,  comme 
leur  réponse  fut  négative,  ^edit  :  «  Dans  ce  cas,  je  n'irai  pas.  »  — • 
«  Nous  v<Mis  y  forcerons  bien ,  »  reprit  Jérôme.  Alors  elle  se  mit  à  fondre 
en  lueurs  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  les  deux  frères  de  la  ssdsir  par  le  coips, 
et  de  l'entraîner  avec  violence  vers  la  porte.  Elle  cria ,  et  M.  d'Hansson* 
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ville ,  le  général  CaiTarelli,  M.  de  Bausset ,  préfet  da  palais ,  et  quelques 
autres  officiers  de  sa  maison ,  accoururent  h  son  secours.  Cafl'arelli  dit 
d'un  ton  sévère  à  Joseph  et  à  Jérôme  de  cesser  leurs  violences.  «  Savez- 
vous  à  qui  vous  parlez ,  lui  dit  Jérôme?  »  —  «  Oui ,  »  répliqua  le  général 
d'un  ton  dédaigneux.  L'Impératrice  dit  alors  qu'il  fallait  s'assurer  si  la 
jgarde  était  disposée  à  la  protéger  contre  4es  violences  qu'on  voudrait 
exercer  sur  elle,  et  en  conséquence  le  comte  d'HanssonviOe  sortit  de 
raiH^artement ,  et  descendit  Fesçalier  avec  une  telle  rapidité,  qullse 
renvei*sa  sur  les  marches.  Arrivé  dans  la  cour,  il  demanda  à  la  garde  si 
elle  voulait  obéir  aux  frères  de  l'Empereur  ou  à  l'Impératrice  régente. 
Tous  les  hommes  qui  étaient  là  répondirent  d'une  voix  unanime  qu'ils 
voulaient  obéir  à  la  régente,  et,  sur  la  proposition  de  M.  d'Hausson- 
ville,  ils  en  firent  le  serment.  M.  d'Haussonville  rentra  dans  Tapparte- 
ment  de  l'Impératrice ,  et  dit  :  «  Les  troupes  sont  aux  ordres  de  votre 
majesté.  »  Joseph  et  Jérôme  se  retirèrent.  Il  paraît  que  leur  intention 
était  de  l'emmener  à  Romorantin  ou  à  Bourges ,  et  de  là  en  Auvergne  ou 
dans  le  Limousin ,  où  ils  l'auraient  conservée  comme  otage.  Depuis 
l'outrage  qu'ils  lui  avaient  fait,  elle  ne  témoigna  plus  aucun  désir  de  re> 
joindre  son  mari.  Il  paratt  que  Louis  était  étranger  à  ces  combinaisons  ; 
il  assistait  souvent  aux  offices  religieux  d'un  air  résigné,  et  avec  tous  les 
signes  d'une  piété  vive  et  sincère. 

Depuis  la  campagne  de  Russie ,  l'Empereur  était  fort  indisposé  contre 
Jérôme.  C'était  ce  dernier  qui  avait  fait  manquer  la  belle  combinaison 
stratégique ,  au  moyen  de  laquelle  le  corps  d'armée  du  prhice  Bagradon, 
fort  de  plus  de  60,000  hommes,  aurait  été  forcé  de  mettre  bas  les 
armes  sans  coup  férir.  En  effet,  pendant  que  rEînpereur  marchait  sur 
A\itepsk ,  avec  le  gros  de  l'armée ,  il  avait  ordonné  au  roi  de  Westphalie, 
qui  avait  ti^aversé  le  Niémen  à  Grodno ,  de  poursuivre  le  prince  Bagra- 
tion  dont  les  forces  se  trouvaient  dans  cette  parde  de  la  Lithuanie, 
tandis  que  le  prmce  d'Eckmûhl  se  porterait  sur  Mohilow  avec  80,000 
Jiommes,  pour  lui  barrer  le  chemin.  Par  suite  des  marches  combinées 
du  roi  de  Westphalie  et  du  prince  d'Eckmûhl,  Bagration  devait  finir  par 
se  trouver  resserré  entre  deux  corps  d'armée  qui  auraient  présenté  une 
force  tellement  supérieure  à  la  sienne,  que  seir60,000  hommes,  dans 
l'impossibilité  d'opposer  aucune  résistance,  auraient  tous  été  faits  pri- 
sonniers.  Jamais  le  génie  militahre  de  Napoléon  ne  lui  avait  fourni  une 
combinaison  plus  savante.  On  sent  quelle  stupeur  aurait  jetée ,  dans  la 
grande  armée  russe,  la  nouvelle  de  la  mise  hors  de  combat  d'un  corps  si 
considérable.  Peut-être  même  aurait-elle  décidé  la  conclusion  immédiate 
de  la  paix,  aux  conditions  dictées  par  le  vainqueur.  Mais  Jérôme,  re- 
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«wrpirlii  UHM  ftt^m  teldupii»  à  <^<o6io,  et  Itwdattepapte 
giiftwies  bettes  danies  potoaab»,  anil  Mêê^  éduq^er  BeipHioB* 
IsÉttoiettl  irrké  d'un  fiuttriiA  te  lor^  de  clM«er  tivt  ■«§  plni, 
ffiaq^^^r  tnlaTalt  dcanéerdre  de  qoter  riméff  ■■  inluii,  ^  ^ 
reloiinitt  en  Wes^liafie. 

i^pièitobiialiftâeLd^,  léi4M,  Mwpii^ 
«r^MàPtfjB.  AkfiBdedécenteeiâli,  FSnpmv Tniit'Mi fe<^ 
^dite8imca|toet,  ctltae«fat]a< 


NapoUoh,  Je  vous  ai  envoyé  chercher,  afin  de  vous  parler  à  coeur  ouvert. 
Avez-vous  acheté  une  terre,  comme  je  vous  Tai  dit? 

Jérôme,  Oui  ;  près  de  Montrichard. 

Napoléon,  AUez-^y  demeurer. 
'  M^êmé,  C'est  tm  eiil. 

*  Ift^fMoH.  y«K  povm  l'appeler  eomme  teli  ytm  loni  pIMr;  oitit > 
aepveox  pas  que  vous  soyez  près  de  moi.  Vous  m'êtes  odieux  Je  ne  eoBMJf 
personne  aussi  vil,  aussi  plat,  aussi  poltron;  vous  êtes  sans  vertu,  sans  ta- 
lent ,  sans  moyens.  Je  vous  déteste  autant  que  Lucien.  Vous  êtes  toujours 
entouré  de  vos  Allemands. 

Jérôme,  Mais  ils  m'ont  suivi. 

Napoléon,  Nlmporte;  cela  ne  me  déplaît  pas  moins,  le  neveux  pas  avoir 
près  de  moi  eenx  qui  m'ont  vu  dans  la  prospérité.  Quant  i  Joseph ,  f  al  ose 
faiblesse  pour  lui;  je  l'ai  aimé  depuis  mon  entaee.  Ya-4-en ! 

Lorsftte  Jéritoe  tA  de  retour  dans  soa  hdtel;  il  it  veair  «oa  secré- 
taire et  lui  dit  celle  étrange  conversatien,  dont,  pour  des  raisons  à  lut 
connues,  il  voulait  consenrer  le  souvenir.  Après  avcnr  ^litté  la  France» 
iléerivitàlLfimpière,  secrétaire  de  son  cabinet  :  «  Je  ne  pinsvMs 
délier  de  vos  sermens  de  fidélité  ;  car  ce  serait  une  renondaoioa  fer- 
IMMeàflMmrc^aiipedeWe^hidie,  etàmesdroteévent«dsàlaimi* 
ronne  de  France.  »  Smi  trône  UA  a^eté  par  les  propriétaires  du  csié 
des  liaie-Colonaes,  et  la  bdle  Mmonadière  y  étala  ses  dMrnm  tous-les 
soirs.  C'est  à  Jérôme  ^nerEnpereur  disait:  «S'il  est  vrai  ^çie  la  w^jesté 
des  roîs0(ÀeBpraMte  dans  leurs  traits,  vois  powea  sans  aucun  risfi* 
voyager  incognko.  » 

Peu  d'heures  après  la  sc^ie  qui  avait  eu  lieu  enO^riopératiiceMane» 
iUiiùse  et  ses  beaux-frères«  le  comte  SdiQuwaloff  arriva  sans  escoile  & 
Blois,  oà  il  descaMlit  à  l'auberge  de  la  Galère.  A  parUr  de  cgsMunent» 
la  régence  put  être  consktoée  cosMne  disswile;  car  il  venait  pènre»* 
«ener  llopératrice. 

Avant  qne  ceux  qin  fi^ai^t  partie  de  ce  goovernenœm.  se  aéparaijm^ 
IV.  12       , 
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ûÉrlfe  gftiéwi  jjiewrt,  4|iÉrfiMiiitiiWt^ftdniyMsfeiafflréft,  mtm 
que ,  depuis  le  mois  d'août  1813,  il  n'avait  reça^  SSêfr.,  etf«e  pht» 
dnn  deiet  l)ttdmi«nÉem::été  oWgés  iié  mii^ 
«Pftk^de  fMianaiw.  Jéiepb  «Uéfitee  B^jqgèiieÉt  ^aàm  im  arilMoB» 
et  Ton  fixa  la  pMt?dg  ilÉpéralncB  JortpiMie  li  iftOO^M^  ir> ,  ^pn^ei»  lù» 
jamais  reçus.  Le^  deux  frères  avaient  vopla  également  partapr  les  dia^ 
inans  de  la  cooronne,  mais  le  baron  de  la  Bouillerie  lefusa  avec  éner- 
gie de  les  livrer.  Quant  à  Louis ,  il  r^esta  étranger  à  toutes  ç^  distribu- 
tions; et,  fort  du  sentiment  de  sa  bonne  conscience,  il  continuait  à 
paraftre  en  public  avec  le  même  cabne.  Sa  vue  inspirait-un  inlérét  gâ|é- 
rtlteislapep^laiiëBetpahBi  ceux  quetoténéBemeis  «naient  juaenés  à 

■HOIB. 

Lorsque  ce  partage  fat  terminé ,  les  ministres  et  <^ax  qui  leur  étaient 
attachés  songèrent  à  pourvoir  à  leur  sûreté  personnelle ,  en  retournant 
à  PwnBt  pour  adhérer  aux  actes  du  nouveau  gouvernement  Ils  se  ren* 
éliront  en  conséquence  chez  M«  Bruere,  maire  de  Blois».  qui  distribua 
mmfm  460  pe^aeitom.  tes  miiùsu^s  furent  ensuite. en  p^isonne  les 
présenter  à  las^fBstfnreiki.féBéral  ScbdowaMT,  afin  de  ipAsser  saas  i^ 
Udes  à  travers  les  corps  alliés  qui  se  trouvaient  entre  Blois  et  Paris. 
Quand  le  duc  de  Rofigô  mit  son  passeport  de^mt  kl,  le  général  efiça 
iroMement le  titré ,  dt  nât  à  la  marge  M.  Saomy.  Ovipe  les  ministres^ 
lepréâdent  et  le  diancelier  <ki  sénatue  trouvs^  aossl  idiots.  M.  de  la 
nâce  avait  apporté  les  sceami  avec  lui ,  dans  la  vsÉne  esp^ance  qœ^ 
stnlsfBppoB^ndè-eies^ceauK,  lest  attesta  jff^mleroorpsderéttt  sa* 
tiAkiift  irais.  Le  pré^leiit  «kl  corps  4§gMaâfel  le^pnêiiier  piiésideiit4eM 
ei9n*  de  cassation  étaieM  égalemefil'ClG»s  eeëe  viHe. 

lia^ifté^éécW^l^pératriceqdtterafcMdfe  lejowfdvam 
lêrsqu€  le  comte  d*ila«»onvfie  se  pr^eata  p^v  pnodre  ses  ordres» 
Mski^qu^nè  pê«vàitpasiÉlieler,  «ttendu^ve,  4e  tous  les  do#^ 
mestiques  qui  restaient ,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qisl  voidût  loi  obékv 
l?iie  partie  d^einre  eux ,  en  appreôaM  les  événemens,  l'avut abandonnée 
^mt  retourner  à  Paris.  Cependant,  grâce  à  rintervenliofi  du  coott 
fitàefHfraMT,  rimpécafrice,  lereideftooe,  les  personnes  qui  coMpiH 
tâtm.  leur  eour,  €t  les  trompes  françaises  qui  lesataletit  aocooffigiiéSt 
partirent  le  samedi ,  entre  dix  et  onze  heures  du  matin ,  poir  OrléaM» 
lit  is  aitfrèrert  \  ûè  h«ve».  L'ù^pérarioe  portaitice  n6M|  vâtom^t 
brun ,  avec  lequel  elle  avait  quitté  Paris.    , 
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f^TM  r&BpéKalrice,  et  der^iit  Madane  «^«  à«9a  logeip^Ki;  «f# 
.flitt«Ê  jrédKii  pas  ta  prîèi|i»poiir  r£«iDire«r.  CNi^e  Mata^  «rim  iit 

eut  grand'peine  à  e]|9»bteiiir  une  pièce  dé  ^0  ff,  jgtmt  |«a  p^pp^  ]jM 

JecardifialFe^li.  Joiq^  et  J^rdm  lëite^ureiyéft^iuiiila  iwwftiM» 
-«Aft-vakireii  maille  umn  o^ïe  Mm^^^Jtm^  HfimfPtmMmmimk 
49rè8  1|mI  il  ^  ai  cUteav  de  la  KptMB^eraroy,,  ho^  ^  imlki^nt^ 
a»eRtite])loi»iL8«ssm«t,  oàil  j^rM^teiâanjl.|QiK#kiM»JiâR* 
l«afis^i0qtt'aal&  \    , 

«fechd^le  mtae  jour,  p«»«r  le  diâtea^  4e  $aart>oiiiUet,  i^  ay«jI  ^  ' 
;99ilarfip9V  e]b6(pow.s9A£ii*n«is  jpobtf  d^^scone.  Pe»dait^'41f 
^éuA  à  Riiiteiiillet ,  ^e  eavoyadHférens  ^ 
MMies qa'f lia a>^co«Mi€6 pendant 6P&  «^9iir  à  Pari^  ^UedDfnial 
iBèbef^  fallu  ami  monlr^  te  desrin,  up  petit  l|vre  de  ppoke^v*^ 
jnrtak  h^bteeHemeat  et  «v  lefael  dk^«yaft  écpt  4e  sa  propre «ajiif 
«  DoinéàIsa]Mf«te20afrai8i4«parHAçdeflesélèiMgwa«E»l^ 
<}o«s  de  la  recraftaiaaaMM  pepr  i^  p^pes  f  a*il  ^e^t  dw^ 
^igÊéLtuswm.  Mm màlmbtj  wÊt  jmo^a  q»  son^wir  qiei(iiD»ijMei 
^p*èi.  J'ai  m  pli»ieiir§  de«6i9s  que  rimyftér^trice  ,avaît  fai^etj^^pdlaîM 
J)eaiicoiipm.âUeQr9  qifteiiele  sont,  eo^én^al»  cenx^ve  iopt  le^  Jevwf 
^Mrsonoei  fvi  apprefiseot  à  dessiller . 

Les  pttmia««MQ  pré¥eft9e8  «ai  f om  ii^<^ée  «  di«^ 
dteearactèceheBetlaeile,  mais  trèMimide.  Jamais  ^  »efa«iéUiir 
d'affaires  et  nerscwftmaadaîtf id que  ce  f4ut  à  son mmi.  Qm^kimi  il 
avait  eoB^laffliMnt  envers  eHe  des  S^nn^s  trè^^oUes^  ei |i^  ftlffUrcM^ 
desntaidèreB  ffl)resfaMl  avait  avec  rimpératzlce  Joséphim^  }fMHU>aist 
fraraissaît  ^  éire  fort  éprise,  ^qoaad  ^Ue  en  pa^,  t"t  rifipiîlit 
^ajcHDrs  tmn  ange^  Qm  a  cependant  pré^enda^pe  c'étidt  proda^tlj 
congrès  de  Vienne  qu'avait  commencé  son  affection  joaf  1|«  de  ^^f^ 
IKrg ,  qt'eUe  a,  dlti^ ,  Cotisé  secrètement,  depuis  |a  fl^  de  Jisppl^ 
etdQBttfparatt9t*<^acapliisîeurseiifaBs.  If.  deNei4i^^^aAe 
%imfifès^agiiâMe,  qoelqa'mi  cm^de  sa2»«  tad  ait  f^j^eidjFejn^S 
flamtamdMttéiiaisarpreiiddaiisua  Àatridûen.»  et^oi^aap^îiil 
i%ri»ài^éeg)M>«iaesiesplQsbrittp!sdelacoprdeWane^A4^^ 
iamufiim  Mii  il  estca  ^nsie  d^[Mtrtemeiitda  Gard  av«e  «m  falM^ 
i#iiiÎMcime,g  reftdti  les  ptos grands  services  tsa»  pr«(eslimsetfit|Q^ 
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^t80  tK  f(tG«NGE  A  litote 

«66 ^iÊ6pméAée  M  pour  les  protéger  contre  les  Inreoriieg eâAoH- 
'tpes-'On  a  beaucoup  répété  que  Marie-Louise  n'aimait  pas  son  &;  on 
êHtqà^mt  effet  ^e  Inilém^nàit  peucTaffection,  et  que  l*Emperev, 
^  était  un  père  très-tendre,  la  plaisantait  quelquefois  à  ce  s^,  en 
^{Mrsencv  «es  p^^sonmes  ne  sa  cotu*» 

Peniantsafr«fsëesse,le  paiVh)ytiisterépâidit  lelirt^^,  si  ^e 
9«eeottdil^jâ%Befflle,  on  yéubsâtneraîtungarçon;  et,  depuis  laiiiais- 
jaÉCCënjeme  Niq>6léon ,  jusqu'à  la  destruction  de  reflij[#e,'on  a  sël^ 
-««Ml  r^^  qu'A  n'éts^  point  le  fiteàe  Mai1e4.onise,  et  quelques  p«r- 
-lltoBe»  soutenaient  même  que  sa  grossesse  avait  été  fdnte.  C'est  une 
f  idtte  tactique  de  parti ,  d^à  employée  contre  les  Stnarts ,  à  ToccasicA 
ée  U  naissance  du  fis  de  Jacques  n ,  et  que  nous  avons  vue  encore  re- 
'jprodtdre  en  France ,  dans  mie  occasion  toute  récente.  La  Térité  est  qu)e, 
lorsque  lés  maux  commenc^ent ,  les  grands  ofBders  de  Tétat  ^  toutes 
-les  poisonnes  de  la  cour  étaient  réunies.  La  nuit  était  près  de  i^r ,  lors- 
que rsmpereur  dit  que  Dubois  venait  de  Ivâ  annoncer  que  les  doti^urs 
^irraimit  cessé;  que  probablement  il  s'écoulorait  quelques  heir^  amÉt 
^jue  l^mpértftrice  accoucbât ,  et  que  par  coïKiéquent  les  dames  qfà,  pu: 
twtfonifcèse ,  iiaiiguaient  Did>ois  de  leurs  solMcitndds  affieeléés  et  de  leurs 
tep^rânens  conseils,  ferai^t  bien  d'aller  prendre  eu  repos,  jlKfqu'au 
WMnent'de  la  d^vrance.  A  peine  étaient-^es  pardes,  (^»i  que  les 
^ran^  f^fit^ers  et  les  autres  courtisans ,  que  les  douleurs  recommen- 
^èrem,  et  Faccouebement  eut  lieu  peu  de  temps  après.  M,  Dubois, 
dans  son  trouble ,  avait  égaré  les  ciseaux  pour  couper  le  cordon  ombi- 
tîcdl;  et  la  nourrice,  madame  Biaise,  soutint  reniant  pendant  qu'il 
lesdierchait.  Ce  fut  madame  Biaise  elle-même  qui  donna  ces  détails, 
«n  4SI4 ,  àiine  dame  fort  roy^ste ,  en  ajoutant  que,  quoiqu'die  aurait 
"on  grand  imér^  à  filer  que  le  roi  de  Rome  fftt  le  ils  de  Tlmpératiice , 
^elte  neleferaltjamais,  attendu  qu'elle  av^tété  témoin  de  sa  naissance. 
MMleurs  médedns et,  entre  autres,  le  docteur  Auvity,  qui  assistèrem 
^égi^sment  aux  coudies  de  llmp^atrice ,  me  confirmèrentle  témcngn^ 
'Vie  macRune  uiaiso* 

-  L*é9éneniétt  fat  annoncé  à  la  capitale  et  à  ceux  qui  étaient  sortis  du 
^tMfeau  par  cent  et  un  coups  de  canon  tirésdela  terrasse  des  MvaMflesb 
Les  Journaux  avaient  <^  auparavaitt  que  si  c'était  une  iHe .  il  n'y  aonit 
que-vingt  et  mrcoups.  Jelns  témoin  de  l'anxiété  générale  lorsque  lecancin 
i^ommença  à  se  faire  entendre,  'et  des  ciis  joyeux  qui  àccudnk-entle 
^ngt^-deuxlème  t(mp.  Jamais  je  n'avais  vu  dans  le  peuple  l'Mpmssioà 
V*ttne  j<He  {ilus  vive  et  ^us  sincère  ;  et  je  ne  pr)§voycâs  guère  alors  q«e 
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reniait  àxM  la  naissance  ini^irait  tant  de  satiffiBMStkm,  dât  m  Jour  de- 
«.veair  étNffigeÀ  la  France.  (Loiid(mJtfagâ2m«.  )    , 


LA  GRECE  EN  1824. 

J'ai  déjà  fait  deux  voyages  en  Grèce.  Au  moment  où  je  commence  le 
t/bisième ,  je  forme  le  projet  de  tenir  un  jotnial  de  tMt  ee  qai  bm  |NH 
raîtra  digne  d'observaiîon,  et  Je  proiteraide  cette  occasion  pomr  reve- 
nir sur  qnelqueaUirénemens  dont  je  fus  le  témoin  pendant  mon  premier 
séjour  en  ce  pays.  De  ce  nombre  est  l'assassinat  si  odieux ,  et  accompa» 
gné  de  circonstances  si  extraordinaires ,  commis  sm*  la  personne  de 
M.  Trelawney  (1),  dans  la  grotte  d'Ulysse ,  au  mont  Parnasse;  attentat 
dont,  je  le  dis  à  regret,  les  auteurs  furent  deux  de  nos  compatriotes.  H 
a  été  dernièrement,  en  Angleterre,  le  sujet  de  toutes  les  conversations; 
mais  jusqu'à  ce  moment  «n  n'en  a  pas  connu  les  détails  d'une  manière 
authentique.^ 

Dans  le  mois  d'août  1824,  j'étais  à  Napoli  de  Remanie,  capitale  et 
quartier-général  des  Hellènes  ;  j'y  voyais  avec  douleur  que  les  dissen- 
sions et  les  lenteurs  du  gouvernement  étaient  un^  double  obstacle  aux 
^ances  favorables  qu'auraient  pu  offrir  les  événemens  de  cette  cam- 
pagne, pour  agir  contrôles  Turcs.  Malgré  leur  désunion,  les  Grecs 
étaient  tellement  jaloux  de  toute  coopération  extérieure,  qulb  semblaient 
dii^sés  à  renoncer  à  tous  les  succès  plutôt  que  de  les  devoir  au  secours 
d'un  étranger.  Personne  parmi  eux  ne  connaissait  ni  les  manœuvres  d^' 
cavalerie ,  ni  l'art  de  pointer  un  canon ,  et,  par  une  conséquence  natu- 
relle, ils  n'avaiait  ni  artillerie  ni  cavalerie.  Un  officier  français,  fils  da 
générdfierton,  moi  et  plusieurs  autres  personnes,  nous  nous  réunîmes, 
et,  appuyés  par  quelques  chefs,  nous  cherchâmes  à  obtenir  du  gouver- 
nement les  moyens  de  former  un  petit  corps  de  cavderie;  Mais,  après 
avoûr  fait  auprès  de  ce  farouche  divan  chréden  autant  de  démarches,  de 
visites  et  de  cérémonies  qu'il  eût  fallu  en  (aire  auprès  du  commandant 
en  chef  en  Angleterre,  pour  obtenir  hi  faveur  d'être  employés,  nous 
ttQies  obligés  d'abandonner  notre  projet  Le  jeune  Berton  se  rendit  à 
Smyme ,  et  j'ai  entendu  dire  qu'il  était  allé  ensuite  offrir  ses  services  aa 
pacha  d'Egypte.  Quant  à  moi  j'abandonnai  Napoli  pour  me  rendre  près 

(0  Voyez  sur  ce  penomiage  curieux  un  article  iniéré  dtas  le  Une  XXI. 
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dfjfyâle,  «C  J^aceqUfti  riii?itMi<m  411e  m'avait  laite  hioa  ami  Trdàm^f^ 
d'aMerTfflUer  leur  Hoiteresse,  située  dans  o&e  grttfee  thi  iMont  Fw^ 


Bien  monté ,  et  dans  le  costume  du  pays ,  je  me  dbigeai  avec  ma  petite 
troupe,  ou  plutôt  mon  escouade  de  doue  hdtamies ,  vers  le.  golfe  de 
Lépante.  Un  turban  couvrait  mon  front  que  le  rasoir  avait  dépouillé  de 
ses  cheveux;  des  pistolets  &e  croisaient  sur^a  poitrine ,  et  les  armes  de 
mes  compagnons  réfléchissaient  les  rayons  du  beau  soleil  de  la  Grèce.    ^ 


WiUi  ^vquebues  ma  atta^ao  (1%  ^ 

Nos  bagages  et  les  capotes  des  soldats,  vêtement  bîèii  précieux  pen- 
dant de  pareils  voyages ,  puisquTl  sert  également  de  couche  et  d'abri 
contre  la  pluie  etFardeur  du  jour,  étaient  portés  sur  deux  mules ,  con- 
duites par  un  malheureux  paysan  de  la  Morée,  que  mes  soldats  n^ar* 
àalent  comme  appartenant  à  une  race  dégradée  et  méprisable.  Nous  tra- 
versâmes les  ruines  d'Argos,  situées  au  pied  d'une  montagne  aride ,  aix 
sommet  de  laquelle  est  une  vieille  forteresse  déhantelée,  h^e  jadis  par 
les  Vénitiens  ;  notre  route  suivait  une  plaine  fertile ,  mais  sans  culture, 
et  qui  se  termine  par  la  chaîne  de  montagnes  qui  longent  la  Morée ,  de- 
puis r  Archipel  jusqu'au  golfe  de  Lépante.'  Nous  entrâmes  ensuite  dans 
le  grand  défilé ,  si  funeste  en  1822  à  Gourchîd  Pacha ,  dont  les  troupes 
forent  anéanties  par  le  brave  CoUocotroni  ;  et  nous  vîmes,  an  mifieu  ûm. 
montagnes  qui  étaient  à  notre  droite ,  le  tombeau  d'Agamemnon.  ré- 
prouvai un  vif  sentiment  de  satisfaction  en  pensant  que  je  courais  les 
chances  de  la  guerre  dans  ces  mêmes  lieux  illustrés  par  des  héros ,  dont 
les  noms  et  la  gloire ,  comme  des  astres  brillans ,  ont  traversé  la  nuit  des 
âges  pour  venir  jusqu'à  nous. 

Un  soir  je  fis  faire  halte  auprès  d'un  ruisseau ,  sur  une  petite  éminence 
couronnée  par  un  bouquet  de  hauts  cyprès  ,  et  entourée  de  buissons  de 
myrtes.  Un  tapis,  qui  fait  toujours  partie  du  mobilier  de  campagne  d'un 
chef  militaire ,  fut  étendu  au  pied  d'un  arbre  ;  on  plaça  h  l'extrémité  deux 
portc-manteaûx ,  et  sur  Tun  des  côtés  mon  fusil  et  mon  cimeterre  reçoit* 
verts  par  ma  capote.  Je  m'y  établis  les  jambes  croisées  ;  mon  porte-pipe 
me  présenta  la  cheîbouque^  et  je  me  reposai  deà  fatigues  de  la  journée, 
tandis  que  mes  hommes  étaient  occupés  à  ramasser  du  bols,  à  faire  dur 
teu ,  et  à  apprêter  le  mouton  qui  devait  servir  à  notre  souper.  Quelques- 


(1)  «  Chacun  d'eux,  armé  de  la  manière  la  plus  convenable  pour  unhdmme,  d^ua 
mousquet  e»  d'un  «itagan.  » 
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wmû^mw^m^  ^pii  em§oa9iim  réSee  da  m  irp«pe»  4#bapt,  amow 
de  «ai»  oie  ra^ontatôot  les  màdêm  fit  les  exptoUs  qui  a«itou  manfiif 
leur  carrière  de  rapine ,  comme  liftes  oa  voleurs. 

On-i^fl^rfUmoar^^soliiaire,  çtmfmi  d'im  voiceaa  demomton 
parfaitement  if>pFÔté y  de  fromage,  de  pain  et  de  raisins,  le  tout  étali^ 
snr  des  braicbes  et  des&nilles  d'arbres  servant  de  table  et  de  nappe»  L«  ' 
fétièBmm  de  iWatioft  fut  soigoeusemait  observée  avant  le  repas ,  et, 
mflo«n  après,  car  leman^e  de  couteaHi.  et  de  fourchettes  la^endait 
d'une  nécessité  mdifi|>ensalde*  Une  autre  relxmdie  me  versait  le  jus  del^ 
trdfie.qa'oa  me  présentait  dans  une  coupe  d'argent  portée,  pendant  le 
«oyage,  dansun.éttti  de  cuir,  par  le  pofte-pipe.  Une  lasse  de  café  ter? 
nina  le  festin,  et  la  pipe  me  fut  présentée  de  nouveau.  G^est  le  moment 
de  U|  réflexion;  tout  ^  fumant  j'observais  ma  petite  troupe  qui,  dmis  U9 
liNre  abandon^  prenait  son  r^as  à  quelle  distance,  et  je  portais  envie  ^ 
son  insouciance  et  à  sa  gaité.  L'aspect  sauvage  du  lieu  oilt  je  me  trouvai^ 
et  celui  des  hommes  dont  je  m'étais  fait  suivre,  composaient  une  scène 
l^rt  siis^tière  ;  malheureusement,  tout  cela  n'avait  plus  pour  moi  l'attrait 
de  la  nouveauté.  Il  m'était  assez  facile  de  me  Ca^nner  eitérieuremenl 
aux  gicsurs  de  la  Grèce  ;  mais  je  ne  m'apercevais  que  trop  en  ce  moment 
^e  j'âtais  seul,  et  loin  demonpajs;  une  foule  de  pensées  mélancoliques 
vinrent  long-teaq[)s  occuper  mon  esprit,  et  me  reportèrent  aux  bordif 
beurAi  de  ma  chère  Angleterre.  Ge  ne  fut  que  quand  la  naît  eut  cou** 
mrt  le  pairsage  de  $eê  ombres,  qu'enveloppé  de  mon  manteau,  je  dierch4 
|l  goûter  les(ppieil. 

lious  nous  remîmes  en  marche  avapt  l'anrore  :  au  milieu  d'une  soll* 
foite  agreste,  4y)mme  celle  que  nous  pareourioiis,  c'est  un  bien  beau 
spectacle  que  c^  de  la  lumÂère  dissipant  par  degrés  les  ténèbires^  et 
forant  à  l'cail,,  par  des  contours  indécis,  à  mesure  qu'elle  s'étend  et  SQ 
di^oie,  la  forme  bizarre  et  variée  des  ol^ets  lointains,  jusqu'au  moment; 
ou  le  soleil,  dont  ces  climats  semblent  le  domaine,  paratt  et  inonde  li; 
ddde  se§  feux.  L'aigle  sauvage  planait  au-dessus  de  ma  tête,  an  milieu 
d'une  mer  d'azur,  et  le  léger  brouillard  du  matin  découvrait ,  en  se  dis- 
sipant, le  majestoeux  acropolis  de  Gorinthe,  ses  hautes  tours  «  la  plains 
(lu'dles  dominent  et  qui  semblait  s'alonger  devant  nous  »,  à  me- 
sure que  no^  la  traversions  sous  les  rayons  d'un  soleil  dont  Tardemp 
a^acoroissait  de  moment  en  moment  Mous  fîmes  halte  à  midi,  près  d'uu^ 
fontaine  >  à  une  légère  distance  de  Gorinthe.  Les  fontaines  en  Grèce  sont 
des  lieux  de  repos,  délicieux  par  le  cahne  et  la  fraîcheur  dont  on  yjQuitr 
La  source,  entourée  d'une  bâtisse  en  pierre,  porte  au  dehors  ses  floté 
limpkks,  au  mlHeu  de  bouquets  d'arbres  touffus  qui  entourent  ordinair 
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rem^nt  et  omhfagent  ces  lieux.  (Test  II  que,  peRd»itk  cMeorda Jev, 
le  berger  vient  se  reposer  atvec  son  troupeau,  et  que  s'arrête  le  voyageur 
fatigué.  ^ 

le  ne  restai  qite  peu  de  temps  àCorinthe,  etjemerendiffàla  Scala, 
oà,  après  quelques  difficultés ,  Je  m'embarquai  sur  une  calque,  que  j'is» 
iais  frétée  pour  me  transporter  au  port  le  plus  voishi  de  la  grotte  d'U» 
lysse.  Une  brise  l^ère,  qui  r^a  pendant  la  nuit ,  nous  porta  avant  le 
lever  du  soleil  sur  la  côte  de  RoméHe ,  où  nous  moufflftnies  dans  le  port 
d'Aspra  Spitia ,  à  environ  huit  heures  de  marche  du  but  4®  non  voya^^ 
Je  me  procurai  des  mules ,  qu'on  s'empres^  cette  f<^  de  me  foormr  ett 
apprenant  que  j'étais  Anglais,  tt  que  j'allato  r^oindre  Utysse.  Je  Uravep- 
sai  la  petite  viUe  de  Dystoma,  dont  le  nom  dérive  de  dua  stoma,  den 
bouches ,  et  désigne  les  deux  gorges  de  montagnes  qui  commencent  en 
cet  endroit ,  et  se  prolongent  jusqu'aux  vastes  et  riches  plaines  de  la 
Lîvadie.  Je  m'aperçus  bientôt  qu'on  était  trës-familiarisé  en  ces  lieux 
avec  les  noms  de  mes  deux  compatriotes,  les  capitaines  Trelawney  et 
7ean,  Ce  dernier  étmt  Fenton ,  le  misérable  qui  depuis  attenta  anx  jour» 
de  Trelawney  ;  en  Grèce ,  on  n'appelle  les  étrangers  que  par  leurs  noms  - 
de  baptême ,  lorsque  ces  noms  flgurent  dans  le  cadendrier  du  pays. 

Vers  le  sohr,  nous  étions  en  vue  de  la  chaîne  de  ces  montagnes  arides 
qui  forment  une  branche  du  Parnasse ,  et  où  se  trouve  la  grotte  que  j'al- 
lais visiter.  Nous  traversâmes  un  étroit  défilé  au  fond  duquel  un  torrent» 
descendant  des  montagnes ,  se  frayait  un  passage  au  milieu  des  rochers» 
Mon  cheval  turc  semblait  parcourir  ces  chemins  dangereux  et  escarpés. 
Sans  crainte ,  mais  avec  précaution.  Au  sortir  du  défilé  nous'reprtees  la 
route,  qui,  en  s'élevant  sur  la  montagne,  se  couvrait  de  bdstaâiSè 
d'aii)res  chétifi)  et  rabougris,  et  de  blocs  de  rochers  brisés.  A  mi-côle« 
sur  un  tertre  ombragé  par  un  bois,  est  une  petite  ^liseen  pierre,  etUk 
commence  une  montée  plus  escarpée  encore.  ESe  conduit,  après  une 
demi-heure  de  chemin ,  au  pied  d'une  imposante  masse  de  rochers  qui 
s'élèvent  perpendiculairement ,  et  couronneùt  les  hauteurs.  A  cent  pieds 
envhron  de  la  base  est  une  immense  ouverture  en  forme  de  voûte ,  dont 
fextrémité  s'enfonce  profondément  dans  l'épaisseur  de  la  montagne. 

Une  petite  batterie  circulaire  défondait  le  pied  de  Téchelle  taillée  dans 
le  roc ,  et  qui  conduit  à  l'entrée.  Après  avoir  gravi  les  trois  rampes  qui  la 
composent ,  j'arrivai  dans  cette  demeure  sauvage  et  presque  inaccessible» 
où  je  fos  salué  en  anglais  par  Trelawney  et  par  un  bigénieur  nommé 
If  •  Gin ,  qui  ajoutait  en  ce  moment  quelques  travaux  à  la  forta*esse.  La 
Toute ,  par  son  élévation  et  son  étendue ,  donne  un  libre  accès  à  la  clarté 
du  jour*  Cependant,  à  mesure  que  le  solefl  s'hiclhiait  à  fo^ident»  le» 
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fodiers,  prcjjetmt  h  masse  de  l&ars  miAres  dâfi  llalérîear,  y  té$mr 
daientime  raorne  obscurité ,  qei  i^ovu^  à  Fétranfe  aspect  de  ces  lienb 
L'eQceitite  de  la  grotte  contenait  plusieurs  mdsons,  entre  antres  c^  • 
â*Ul/sse,  âtxiée  à  rentrée ,  et  qui  faisait  partie  de  ses  défenses.  I^  dm 
fond,  et  dans  une  pa^e  pins  élevée  de  la  grotte,  dont  le  sol,  par  ^^ 
inégalités,  forme  plosîeiirs  étages,  étaient  les  demeures  de  la  femme  et 
de  la  sœur  dUlysse  ;  conformémait  aux  usages  de  la  Turfuie,  elles  vi- 
vai<»it  dsms  une  rédodon  absolue.  Sa  mère  seule  se  montrât  aux  étran* 
gers.  Au  fond  de  la  grotte  étsdent  de  vastes  maga^s  éè  vin,  de  Mé« 
'  éliuile,  de  fromages,  et  d'eau-de-vie,  en  quanâté  suffisante  pour  les 
besoins  de  plusieurs  centaines  dliommes  pendant  vingt  ans.  Parmi  les 
mumtions  de  guerre,  se  trouvaient  quatre  canons  que  Trelawney  avait 
fait  venir  de  Missolonghi.  Un  petit  ruisseau,  sortant  des  rocbers,  four- 
nissait Teau  pendant  Thiver  ;  on  la  recuefllait  alors  dans  de  grands  vais^ 
seaux ,  pour  s*en  servir  pendant  environ  deux  moistle  Tété  ;  ce  qui  n*eni- 
péchait  pas  M.  Gill  de  s'occuper  dans  ce  moment  de  la  construction  d'une 
vaste  citerne.  On  voit  d'après  cela  que  cette  forteresse ,  imprenable  par 
sa  position ,  n'a  rien  à  redouter  d'un  blocus.  On  montaft  et  on  descende^ 
très-aiséînent ,  au  mo  jeu  de  grues ,  de  poulies  et  de  cordes ,  toute  sorte 
^'objets.  Deux  frères  d'Ulysse ,  d'un  second  lit ,  habitaient  aussi  la  grotte, 
mais  n'étaient  point  admis  à  sa  table ,  car  fl  tenait  son  rang ,  même  au  mi* 
lieu  de  sa  famille.  Son  camp  était  à  environ  douze  heures  de  marche.  H 
étdt  absent  lors^iK  j'mrivai  ;  mais ,  comme  il  était  malade  d^[)uis  quel^pie 
'  temps ,  on  Tattendait  d'un  jour  à  l'autre. 

Kons  faisions  à  la  grotte  une  chère  délicate  et  somptueuse.  Les  viandeà 
de  toutes  quidités ,  le  poisson  frais  et  salé,  le  gibier,  la  volaille  y  étaient 
sq^prétés  à  la  manière  des  Turcs ,  dont  la  cuisine  n'est  point  à  dédaigner. 
Le  lendemam  de  nfon  arrivée,  Fenton  revint  du  camp.  C'était  la  première 
fois  que  je  le  voyais ,  mais  j'en  avais  emendu  parler  d'une  manière  favo- 
n^Ie  par  M.  Gffl ,  et  par  quelques  autres  personnes.  Trdawney ,  lui^ 
mtee ,  en  faisdt  grand  cas,  comme  on  le  verra  par  la  lettre  sf^ante  que 
f  avais  reçue  de  bD  à  NiqioH. 

Forteresse  du  mont  Parnasse,  15  août  1824.         * 

Mflii  cher  H...,  notre  général  est  dans  les  montfgnes  pour  arrêter  let 

trogrés  de  Fennc^i.  Je  termine  les  travaux  de  cette  rorteresse  imprenable, 
e  goavernemeDt  a  agi  fort  mal  à  notre  égard.  Nous  manquons  de  provir- 
sions^  de  solde  pour  la  troupe,  de  pain .  en  un  mot  de  tout  ce  qui  est  indis* 
pensable  à  la  guerre.  On  a  fait  feu  sur  notre  chef;  on  Ta  chassé  de  la  lHorée. 
et  on  a  envoyé  ici  des  assassins  pour  me  tuer.  Malheureusement  pout  Fen- 
ton, ils  Tout  pris  pour  mei;  et,  Tayaut  attiré  dans  la  montagne,  un  eapi* 
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Hiie  4a  gonveraeiiieiR^ s'est ffëcipitéraff  loi»^  lui  â  ^fé«i  ceup  ilepM^ 
Met  k  ^lit  portaol;  ntii  FestMi  a  eu  le  boabeur  d'eisquivçr  la  haUa^  tlt 
.  4a  4aer  aan  ailvarsaire  d'un  coup  de  carabiiie,  U  pouirsuivit  ensuite  deia 
«paysans  qfû  aceempagnaieDt  rassassia  ;  mais ,  assailli  de  coups  de  pieines ,  et 
n'ayaiit  ni  cartouches  ni  pistolets ,  il  fut  obligé  dé  se  retirer.  Les  Turcs  nouf 
entourent ,  mais  nous  sommes  ici  en  toute  sûreté.  Venez  nous  voir. 

Votre,  etc.  Edovard  Trelawitet. 

*  .  •  ...  , 

.  J'acjeo9tal  Trdawaej  et  Featon  fui  étaient  à  causer  à  Teotr^e  de  Jf 
^rcftte.  Ijgpionipt  Tsurivée  4a  denûer,  jelepri3,àsoii  coatiuiiagrec  assez 
em  banome  avec  «on  tdnt  brun  et  ses  traits  réguliers»  pour  quelq^ç 
€9lrftaîB€i  (dbiiiuus  on  souliote  qui  avait  servi  avec  nous  daiks  les  îlef 
Ii^eimes.  Saphysioaoïiiie»  quoique  belle,  ne  jue  revint  pas.  Go^yme  je  fig 
•Vobserva^n  qu'M  parlait  fort  bien  l'anglais,  il  réfdiqua  ;  «  )e  suis  Anglais 
-Oi^én  moins  Écossais.  »  Ob  !  ponv  lors ,  lui  dis^je ,  >(ptts  êtes  le  eapltaùi^ 
J'entpn ,  et  je  Im  serrai  affectueusement  1^  main*  Je  ne  me.doutais  guère 
iqu'il  dût  un  jour  la  trenq^  dans  le  sang  de  son  ami  et  de  son  compagnon 
'^'armes.  On  se  sent  naturellement  disposé  en  faveur  d'un  compatriote 
^'on  retrouve  sur  une  terre  lointaine  ;  Tabord  ouvert  et  engageant  diç 
Menton  disposait  d'ailleurs  à  la  confiance  et  à  ranutié  ;  mais  fatconni^ 
plus  tard,  et  Trelawney  a  failli  apprendre  d'une  manière  bien  cruelle 
jcombien  peu  ce  misérable  était  digne  d'inspirer  de  pareils  sentimens»  U 
«vait  l'babi^e  de  courir  jour  et  nuit  dans  les  montagnes ,  et  je  n'ai  ja^ 
IB^  vu  personne  d^anssi  actif.  Quoique  je  sois  moi-même  fort  ugambe 
et  bon  marcheur,  je  n'en  approchais  pas ,  et  aucun  Gr^  n'eût  pu,  soum- 
ise xapport  ,  se  conq^er  à  lui.  U  était  couvert  de  cicatrices,  et  Dieu  sait 
d'i^  ^s  venaient.  Il  prétendait  cependant  avoir  reçu  toutes  ses  Ue»^ 
9aresà  la  guenre  d'Espagne ,  où  U  avait ,  disait-tt,  dès  l'âge  de  çiatone 
ma  •  et  un:  peu  avant  le  si^e  de  Badayoz ,  rejoint  le  S3*  l^^er  en  ^pialité 
d'enseigtte.  Un  de  ses  frères  ,,câ|ûtaine  au  même  régiment,  avaitété,^ 
l'en  crqke.tuéà  l'assaut  donné  à  cette  place,  où lui^môiii«\ renversé dfli 
^vaux  de  friae ,  avait  reçu  un  coup  de  crosse  de  fusil  qui  l'avait  loAgt 
temps  privé  de  ses  sens.  U  assurait  que  son  père  aw(  iu;ie  fort  belle  pro» 
priété  dans  le  Lanarkshirc.  L'histoire  romanesque  de  la  tentative  d'assas- 
smat ,  dont  Trelàvmey  m'avait  ï>arlé  dans  sa  lettre ,  n'était  que  le  fruit  de 
rinai^iKMion  inveatix»  àm  Fenton»  Il  a^fait  étf ,  à  la  y^rUé,  ateaili  et 
Mttflé^à.coi^  de  pierre  p^  des  paysài»,  mais  e'était  tontsbqtoMOt 
pour  venger  la  femme  de  l'un  d^ux  qu'A  avait  insullée. 
"  Trelawney  avait  fait  unfe  campagne  avec  Ulyssei  à  N^cpont,  et  s'y 
était  conduit  avBc  toute  la  bravoure  d'un  Anglais.  Ulysse  disait  qu'avet 
mille  hommes  comme  lui ,  il  irait  k  Gonstantinople.  Nous  apprîmes,  dans 
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bâ<^Me»  9iftoe€beff«(iiioQsatteB(tiOBsà  chiifaeiikstj^ 
camp  et  setrowF^îi  à  Dyatoma.  JFeaum  et  moi  nous  n^us  mimes  ea  mar* 
che  le  lendemain  de  bon  maon  pour  aller  à  sa  rencontre.  Il  me  reçut  avec 
Taffectîon  quil  m'avait  tooJowB  témoignée,  carfélti^âepds  long-tempe 
au  nombre  de  ses  amis.  Son  camp  n^'édstaît  pins ,  et  H  atait  licencié  sa 
troupe,  attendu  qu'il  ne  pouvait,  disait-il ,  Fentretenir  avec  ses  propres 
ressources ,  pendant  que  tous  les  autres  capitaines  recevaient  du  gouver« 
Dfiment  une  solde  et  des  vivres.  Il  n'avait  guère  conservé  que  sa  propre 
garde,  composée  d'environ  cinquante  hommes  choisis  parmi  ses  soldatff 
les  plus  dévoués.  Fenton  témoignait  les  plus  grands  respects  à  Ulysse,  qui, 
de  son  côté,  paraissait  avoir  beaucoup  de  confiance  en  lui.  Quelque 
^emps  après  l'arrivée  de  Fenton  à  la  grotte ,  il  en  avait  eu  provisoirement 
le  ccAnmandement,  en  l'absence  de  T/elawney  qui  avait  accompagné 
Ulysse  4ans  le  Péloponèse.  Il  raconta  que ,  diins  une  de  ses  courses  soli* 
taires ,  n  seyait  été  accosté  par  un  individu  vétû  en  paysan  et  s'exprimant 
avec  assez  de  facilité  en  anglais,  qui,  après  avoir  parlé  long-temps  d^ 
^oses  indifférentes,  finit  par  lui  offrir  dix  mUle  dollars  s'il  voulait  livrer 
la  forteresse  au  gouvernement.  Il  envoya  sur-le-champ  un  exprès  donner 
connaissance  de  cet  événement  à  Ulysse,  qui  écrivit  à  sa  mère  de  témoi- 
gner la  phis  vive  reconnaissance  à  Fenton,  et  fit  dire  à  celui-ci,  que  st 
jamais  il  avait  besoin  d'argent,  il  n'avait  qu'à  l'en  informer,  quelle  que  fOt 
la  somme  qui  pût  lui  être  nécessaire.  Postérieurement,  Fenton  se  trou- 
vant à  Salona  avec  tJlysse ,  prétendit  avoir  revu  cet  individu  à  cheval  et 
fort  bien  mis.  Ulysse  lui  dit  de  prendre  sur-le-champ  quelques  cavaliers 
et  de.courir  après  lui.  Mais,  conmie  (m  s'en  doute  bien,  la  pouiBuite  n'eut 
aa«un  résultat 

'  Revenons  aux  déndls  de  mon  preirîer  séjour  à  kgrMe.  Orner  MÉÉUe  . 
ûû  vMr  encore  te  tièlemi  sous  les  yeux.  Le  soir,"  lorsfue  le  jodr  cm* 
mençait  à  baisser,  WMà  ^unions  nos  pipes  tranquâlcmait  aaifsîii'entréev 
on  jetant  «n  regar#Mlisfalt  sur  le  précoce  ^e  nous  drani^ow  ;  Uiytie 
«tTrekwaey  s'ettreiswâeiitdans  Içsiqgulier tangage quite s'étaient ftdt 
etftfte  «nnHpo  proidre  pour  un  iditoie  nouveau;  t'ét^vm  mëÉù§t 
d^mez  mtamis  fMea  el  de  nvw  grecs  et  anglns  qu'ils  s'étaient  appris 
mÉméOÈmmiL  Le  turkiMM  Fmton,  û&m  i^o^  noir  et  pénétnmt  étme*- 
lait  sous  la  draperie  bkmchç.  de  son  turban ,  se  pronteiât«  et  par  itittr«i 
ftfMs'ÏBViali  w  inscÉirauprti  tfc  noosponr  sdtuâreà  os  ^piexMdis 
dîiaM,  oa  bous  Jiire^iHiqiies  piaisaMefies;  aimlissMs ,  on^^crcerait 
M  gMipes  ^  iHiots  €C  de  paysans  qw  habitiôént  les  nombreuses 
èraHto'deS  environs,  o«  ùê ggrosiières cabanes  oonstruites  en  branskas. 
^^M^res,  et  ppstégées  pirk  f^terpase,  Plas  d'une  fobWi^t  enfisH 
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nant  majestueusement ,  effleurait  les  bords  de  rinmense  voûte  qpi  8*âe* 
tait  sur  nos  têtes ,  et  nous  entendions  le  br tti^iMt>didt  par  ses  ailes. 

It  ntade'yoa  panse  aod  gtenee  your  eye, 
To  née  what  movement  was  on  bigh. 

La  nuit ,  sur  le  flanc  de  la  montagne ,  glissait  une  brise  pure  et  rafirat- 
chissante ,  dont  nous  sentions  la  douce  influence  dans  les  cellules  où: 
étaient  placées  nos  couches.  Hélas  !  quoique  sur  le  sommet  sacré  du 
Parnasse,  les  chastes  Muses  ne  nous  favorisaient  pas  de  leurs  dons, 
mais  nous  avions  du  moins  avec  nous  quelques  ouvrages  inspirés  par 
elles.  Notre  petite  bibliothèque  contenait  entre  autres  une  des  produc- 
tions du  grand  romancier  d'Ecosse ,  St.-Ronan's  WelL  Je  me  rappelle 
que  j'en  achevai  la  lecture ,  à  la  pâle  lueur  d'une  lampe ,  une  nuit  que  le 
sommeil  ne  pouvait  fermer  mes  paupières.  Jetant  ensuite  les  re^rds  sur 
Ift  plaine ,  j'aperçus  au  loin  dans  l'obscurité  les  feux  allumés  par  les  dé* 
tachemens  de  cavaliers  turcs  qui  se  rendaient  de  Négrepont  au  camp  de 
Pervich  Pacha.  Ces  bandes  errantes  me  rappelèrent  les  incidens  de  ma 
vie ,  si  aventureuse  et  si  agitée.  Je  me  trouvais  en  ce  moment  dénué  de 
toutes  les  consolations,  de  tous  les  plaisirs  offerts  par  la  société,  ainsi 
que  des  doux  regards  et  des  propos  gracieux  de  mes  belles  compatriotes. 
Lord  Byron  a  dit ,  et  mon  cœur  a  souvent  répété ,  en  s'abandohnant  aux 
désirs  vagues  et  aux  douce^  illusions  de  la  jeunesse  : 

Woald  that  ihe  disert  were  wy  dwelling  place , 
Wilh  one  fair  spirit  for  ray  ] 


Tétâs  msdntasoBt  dans  la  force  de  l'âge ,  el  je  m'étus  lait  3o«s  im 
eMmat  brûlant  une  nouvële  patrk ,  mais  celle  oonpagae  aimwi^  e& 
cbâie,  où  la  cbot^er?  La  grotte  recelait,  è  la^rité,  dies  kmmm 
b^es  et  seftsibles;  malheureusem^t^Hes  se  dâ-o^riM  à  me»  r^^sffds*. 

Dans  une  de  nos  courses ,  Ulysse  nous  «mMra  un  grand  bloc  d»' 
Biarbre  smr  leqi^l  était  un  bas-relief  représentant  son  fuœvx  booMH 
nyme  au  moment  où,  déguisé  en  men^iiil,  ilettrecQUaparsQiiebîeii» 
Havait  lepn^elde  fake  transporter  à  la. grotte  (Be  »0rce«»deao«ipr 
ture  ûrès-^emarqnaUe. 

Roos  résaklmes ,  Featcm  et  aoi ,  éc  ■§■»  reaÉw  à  MiiBitogM ,  ifmm 
^ri^pOft^pluflle«ra<tesesdotttiiras0fioM  jbflsiift,  «itre  a«lrei» 
du  salpêtre  pom*  saler  des  pwcs  diébatns,  fart  cMMiow  swle  Par'^ 
naaie;  un  billard  91e  nous  devitn»  leire  tâiir  4q  Stete  ;  de^  PHWP^n' 
de  torre ,  ^es  gn^Ms  de  plmitei  potagèm  t  n  birril  4e  la  fiVi^  E^^ 
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jQKmt  les  danes  greqptes.  Nous  parttoes  dcmc  après  avoir  pris  congé  4ê 
?7nitiiniey  et  d'Ulysse»  Notre  troupe  était  composée  de  dka  honaie»* 
•éMU.^m  faisatet  partie  de  ceuqu  étaient  t^iqs  avec  moL  J^avais 
seàjgwyé  les-airtres  /  ne  prévoyant  pas  qae  Ton  continniit  à  se  battre. 
JLi^»aât  la  ronte  de  Dyitwa,  nous  piines  à  dr^te  nn  défilé  qui  non^ 
.CMdi^t  à  b  vHk  de  Saftona,  qui  avait  été»  ëomme  bien  d'autres, 
«aocagée  et  pilMe»  et  oà  noos  pessimes  la  nuit.  Je  ne  pids,  sans  indi- 
gnation, songer  à  la  cmidtite  artffideuse dont  Fenton ne  s'écartait  pas, 
et  anx  itisinitattons  qn'U  lEôsait  sans  cesse  pour  parvenir  è  ses  fins.  H 
v«Ndut  me  persuider  que  non  d^[Murt  avait  l>eancoup  intrigué  Tretawney« 
fin  lui  dirait  «fit  enleqmttant  :  «Oum  q«e  vous  puissiez  laire,  n'am^iez 
jamais  ici  auemr  Ânglai&«  excepté  mon  ami.  M....  »  rappris  postérieu- 
.T^otntqiie  cela  était  entièrement  faux. 

Nous  passâmes  le  lendemain  à  la  gauche  de  Kasiri ,  où  était  autrelofe 
l'oiacle  de  Belles.  En  traversant  Saloi» ,  j'allai  rendre  visite  à  mon 
-«Rien  hôte ,  le  capitaine  Pimnoria  ,  chez  qui  j'avais  demeuré,  lorsque  je 
•fas  envoyé  par  IJlysse  à  lord  Byron^  au  sujet  du  congrès  de  Salona  dimt 
•M  était  alors  question.  Painoiia  étdt  un  vieux  klefte,  bel  homme  et  d'une  « 
tipnre  martiale  ;  mais»  depuis  la  prise  et  le  sac  de  Salôna,  où,  comme  à 
*l'bréinaii^ ,  un  carmq^e  affireux  avaft  eu  lieu ,  il  s'était  enrichi  par  d*ni^- 
imenses  dépouifies,  et  «raitperdn  toute  son  audaos  et  son  ac^vité.  U  ne 
savmt  ni  Ure,  ni  écrire,  eî  ses  facultés  intellectuelles  n'étaient  pas  naturet- 
éonei^  des  j^  heëcraises*  11  était  bien  avec  Ulysse ,  aUendu  que  ses 
trésors  étaieiit  d^iMsés  dans  la  grotte  du  Parnasse,  et  que  respoir4e 
^gagner  de  Faiigent,  ou  I»  crainte  d'en  perdre  est  le  mol»le  prmcipal  die^ 
«entimens  d'an-fiteo.  B  m'est  pénible  de  faire  cette  observation ,  mais 
fai  eu  souvent  lieu  de  me  convaincre  de  sa  justesse. 

Nous  tees  halle  pour  la  nuit,  sous  quelque»  arbres  auprès  d\me 
fontaine  ;  fy  eus  mie  vive  altercaâon  avec  im  de  mes  hommes,  et  11 
ï^ttt  fallut  de  bien  peaqœ  je  ne  lui  enfonçasse  men  p«Jgaard  dans  te 
^eorpe  ou  que  je  n^uise  moi^^méme  une  bdle  dans  la  télé.  Mov  oûmod 
iipveMrirlelentonalnunenMitedang«*e«8eetpéitiWe,  smrdeswoftr 
tapwfc^ed  etnsmrpées^  Nous  trouvant  hors  du  terriiNre  dlJlyaacrv 
mam  «dopées  l'unge,  asiffiK  génâ^^iement  suivi,  de  voler  des  «outmiii^ 
mt^^m  ma  enivrons  des  cotions  que  je  m'y  conlormmsde  préférence; 
tmr.|É  pmiMs ,  cmnnm  tebin-aoed  dans  I^ndioe ,  que  lés  bons  pères 
^  k  mÊoÈ»  q»è  les  wores  de  fournir  ce  Iribuit,  et  smtout  en 
i:t|aalité^  U  pbit  par  coarrens  pendant  notre  ^Huttrième  journée  de 
ilaïAe^  et  pendamteute to nuft sulvme, que  oousipafliâf  os  diipnfi 
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ttagdtâa  de  iitffiet.1es  ehefÉiins  Valent  aAieiis,«lia  HtMre'GtM'iéRllfti 
meniettt  ittpide.  Ce  lie  fat  pas  saiMco^lir  de  grands  daagera  (pie  noiKti 
tfaversâmesdenxlûls.  Bans  on  voyage  précédent,  favaâsdéjîétfrHPlè 
ffdtattTy  périr  ;mmi  die?ri,  ayaÂlAiail(|(iékf«ê,  aViiléléeignÉiéfÉr 
le  eonraAt ,  et  }e  n^at^fuis  la  linie  «pi%vec^  pluk  giHÉte^  dlflh;i^«i 
tiprèd  avoir  peirdu  dans  les  floc»^  pdgto  Mintèatt  oft  éoiert  ii&«eiaii 
^dlars  apparteHaat  à*  Trelawney  et  1i  M.^IMay,  qalT03«gealt  alm«i 
"Gt^e.  Kï  1-aii,  Bi  l'autre  ne  Toafareât  ^m  diid^uisés^de^ette  fmm> 
'floas  arrivftines  è  MissoiengM  dansla  soâi^ ,  et  noo»  Q01I8  étabtâMs  k 
l'ancien  logeînent  de  Fenton ,  dom  les  pr<^rléiih*ei  anfoit  lieaMeotp 
d'ainftié  pour  ki.  if .  Gil  y  élslft  ard\ié4e«xj0Qr8af»tQ<i«,  ct«D 
éM  reparti  ans^ât  avec  M.  Rodge  pour  411er  receireir  de  MIL  Bolvàr 
et  HattitK>n  BrowA ,  qai  se  trouvaient  à^  Naipoli ,  des  Inttuclicais  anr  b| 
distribution  à  faire  des  munitions  de  gnem  «rrii^ées  èTAiigklcuc,  «I 
4oBi1a  dl^rectiofi  était  coidée  à  M.  IMge» 

Hksoio^hi  est  un  Baâséral)le  mas  àe  mataèni  de  pddieurs.  'Ltâ  moâ, 
lu  de  1(^  en  loin  se  trouvent  parsemées  ^Ml^iies  ^lermscoiiiBè  éâmt 
"ffionsde  pavés ,  fomeM  de  flaque  côté  des  mares  d'iyie  eau  sta^iaoïe 
et  corrompue.  Si  lord  byron  etc  vécu  plus  Ingrioi^ ,  â  cet  probe- 
Irfement  immortalisé  Hissobngliî  dans  son  46m  Jtunu  Étam  Umàé 
malade,  Je  passai  la  journée  da»  un  % ,  étaUi  av  k  terrasse  de  som 
maison ,  q^  se  Pouvait  eKadeneat  Ai  iaee  de  la  diamfare  eà  lord  Bijfwm 
tmût  rendu  le  dernier  soupir.  Aussitôt  i^ès  flMn  rétriiisceageitt  ,i!riM 
%  TrtpôlitEa,  oè  je  trouvai  M.  Modge  r^Éliunt  aeal  1^  Aiifi^eierDe  ;  soi 
compagnon ,  M«,  Gffl ,  avait  péri  viotiipedaPiaBaMMiCé  de  ratmoqphto 
Ae  Ni^.  M.  Buhrer  et  Hamiton  Broim  étiliÉt  4ai»nn  éttit  de  tm$ 
peu  satfirfitottt,  è  bord  ^  )Hick  ràgM^  FMidk^ 
partie  des  munitîoiiSé 

Api^s  avélr  passé  40^906  temfi  à  ClattoÉoi,  oùjtf  nefnt^e  Fedtoa 
ifteox  ou  trois  lecwsibnsiogidlères ,  >e  tie  rtndisà  lîa|Kill  pour  oftir 
mes  services  au  gouvememei^  Tf  trouvai  niwtomii  étâoHeva, 
«tttres  M.  Wa^dnglon  des  Élats-l^iis,  dont  ia  miae^lé^uiie  et  r« 
«liée  fli*était  guère  en  lùamomé  avec  nMre  pénUe  rnsÈnièi^ée  gasTnayair 
Aals  les  montagnes.  Il  viort  de  piAiierqaelfuitf  tmmpMetypftttifiHfif 
et  Ton  se  soutient  peut-être  cpi'en  se  retiramt ,  il  pwiestapÉbllqwMl 
iDontre  le  gouvernement  grée,  ùniqieMeatpane^i 
srétïiit  déddé  à  demander  la  prolectiott  de  k  Gftndearatapns.^  1^ 
non  éii^  en  ce  aMORnt  avec  le  brave  MItulis  à  bordée  to  iiMle  pre^^ 
V.  Mason,  Éeossi^  ^  animé  du  plus  vtfet  du j^  gnr  ^tiuM^aMM^ 
fmàoÊdH  fmnÊimt^  wm  twt  tetjjhwrtweut  éoiit fl  éntt  capuMk»  te 
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pénible  bitt  de  la  r^énération  d^la  Grèce.  Un  jeune  Anglais,  qni  venait 
d'arriver  plein  d'ardeur  §ûmr  la  lAoire  et  les  aventures  guerrières ,  se 
joignit  à  moi  et  prit  le  nom  de  YaMli.  Par  égard  pour  sa  famille  et  ses 
amis  •  je  tairai  son  nom  véritable  qu'il  a  depuis  lors  déshonoré  par  S9 
conduite.  J'avais  eu  précédemment  la  délicatesse  de  le  cacher,  et  je 
continuerai  à  en  user  de  même.  J'ai  cependant  appris ,  qu'en  retour  de 
ma  discrétion ,  il  aviàt  osé,  après  non  départ  de  Grèce,  m'accusevâtétre 
rinstigateur  de  l'attentat  commis  sur  Trelawneyy  attentat  dont  cet  enfent, 
Sgé  tout  au  plus  de  dix-neuf  ans ,  avait  été  l'instrument  immédiat  Une 
nuit,  à  Hydra,  accablé  par  les  remords,  il  s'écria  devant  plusieurs  témoins, 
qft'il  «vait  M-méme  Hit  Im  sur  Trelaxrnfi^*  Au  reste  •  Taf probs^tiai  de 
fnelpQs  ftefr  grecs  gprviit  bientôtà  miwmk  les  reproches  de  sa  cons; 
câenoe»  et  Vqb  m'«  assuré ^'11  est  en  ce  moment  fier  de  ce  guet-âpens 
91'a  eoBflidère  cMnne  an  eiplmt. 

2e  reçus  dn^geAveraMient  «me  «commission  par  laquelle  on  ma  cour 
fftrak  le  opmnMriement  de  cjaquanjie  hommes,  avec  lesquels  j'eos  ordre 
de  me  joindre  aux  Souliotes  au  camp  de  Fatras.  On  devait  avancer  fioui^ 
les  trdisiM^»  à  cha^  aquitaine,  lasoldedesa  troi^ie.  Pendant  la  ro«te, 
mt  vingtiînede  mes  soldats,  répui^umt  à  pasc^  d^  bonnes  garnison^ 
4e la  Morée  dm»  M  montagnes  ^astées  de  la  Bomélie,  refusèrent  de 
s'^mbarqtierà  G<H*i8liie  pour  traverser  le  g(^  de  Lép^mte,  et  91e  demaa» 
éèpent  lemr  solde  que  je  leur  relùsai.  Gomme  ils  étaient  cantonnés  dan^ 
de  vieilles  masures ,  ils  «témoignèrent  quelques  velléités  de  se  révqUer^ 
lÉMs  ite  r^ttrèrent  bieitffildaii»  l'ordre  en  s'apercev^ 
B'abovtiraientiiieB. 

Ayrès  avoir  Mvené  Je  goUe,  nous  Mvonaquâaies  sur  les  montagnes^ 
tt  Urnes  partir  quelques  fourra^eurs.  IWheureiwemeot  il  était  trop  Ur4 
IBur  samer  SaloMi;  les  Turcs  en  avs^ient  d^à  chas^  Gouras  après  lui 
^mir  taé  beaucoup  dt  moBdo»  U  était  cantonné  au  monastère  dé 
fitl.ueca,  oà  nous  devions  arriver  le  lendemain  de,  notro  débar- 
quement. Gomme  ce  n'était  qu'à  ime  journée  de  marche  de  la^otte» 
Je  me  détermlmiLè  profiler  de  cette  piyNûmité  pour  aUer  passer  encore 
ipelfMs  insnÉis  avec  mes  compatriotes  Trekwnejr  et  Featon. 

iîim  Mamkfy  Mai§azàm.) 
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Nds  conquêtes  ot  les  progfrès  de  notre  commerce  ont ,  à  la  longue» 
établi  des  relatioi^  entre  FAngleterre  et  les  tribn^pres^pie  ignorées  qui 
haïrent  cette^bellé  et  fertile  partie  de  l'Asie  méridionale ,  située  entre 
^tà  Chine  et  THlndostan.  Nous  avons  été  assez  hem^eux  pour  nous  pro- 
curer quelques  renseignemens  originaux  sur  Fétat  et  le  d^é  de  civili- 
isation  de  ces  intéressantes  contrées ,  et  nous  allons  en  tracer  une  m^vie 
et  l^ère  esquisse. 

Les  contrées  hindou-chinoises  s'étendent  ûepm  à  peu  près  le  92* 
Jusqu'au  108'  degré  de  longitude  est;  et  depuis  le  7*  jusqu'au  26*  latî* 
tude  nord.  EHes  sont  bornées  par  le  Bei^,  au  nord-ouest;  au  nord,  par 
la  Chine  ;  et  l'Océan  les  enveloppe  dans  toutes  leurs  autres  directions, 
sauf  le  petit  isthme  méridional  qui  les  sépare  de  lapéninsidp  de  Ma* 
laça. 

Quoique,  sur  les  frontières  orientsdes  et  ocddentales,  les  habitans  de 
1^  vaste  pays  aient  plusieurs  points  de  ressemblance  avec  leurs  voisins 
les  Chinois  et  les  Indiens ,  ils  sont  marqués  cepeii(knt  d'mi  caractère  gé-  ' 
néral  et  distinctifqui  domine  sur  l'ensemble  de  la  populadog ,  et  la  dé« 
signe  comme  un  de  ces  groupes  fondamentaux ,  comâie  une  de  ces 
grandes  familles  dans  lesquelles  notre  espèce  est  partagée.  Cette  ob^r- 
vation  est  le  résultat  nécessaire  des  n^^rts  qui  existent  entre  leui^ 
physionomie ,  leur  stature  et  leur  langage  ;  des  mceurs  et  des  institutioas 
qui  leur  sont  commmies  ;  d'une  même  religion,  et,  en  général ,  parmi 
les  tribus  principales  et  mfluentes ,  d'un  même  degré  de  divillsation.  De 
tout  ten^,  les  guerres  et  les  révolutions  de  ces  peuples  éloignés  se 
sont,  presque  sans  exception ,  concentrées  dans  leur  propre  sein»  Ja-  4 
mais  ils  ne  furent  envahis  et  subjugués  par  des  hordes  venues  de  loin , 
comme  l'ont  été  presque  toutes  les  autres  nations  du  globe;  avantage 
qu'on  doit  probablement  attribuer  om  obstacle  physiques  et  géogra-^ 
phiques ,  dont  est  rempli  le  pays  qu'ils  habitent 

On  remarque  des  nuances  de  dvOisation  très-variées parmlles  différen- 
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les  divisions  dont  se  ccMupose  le  peuple  bindounchlnds^  Les  uns  sont  en* 
coredans  Tétat  sauvage,  tandk  que  les  autres,  sous  le  rapport  > des 
connaissances ,  s'élèyent  au  second  rang  parmi  les  nations  asiatiques.  ' 
'  En  allant  de  Touest  à  Test,  ceux  d(M  la  dvilisation  est  le  plœ  avancée 
fiont  les  Birmans ,  les Péguans,  les  Siamois,  les  peuples  de  Laos  et  des 
royaumes  de  Gamboge  et  d'Âssam ,  qui  comprennent  les  deux  pays  ap« 
pel^  par  nous  la  Gochinchine  et  le  Tonqidn.  Au  second  rsoig  se  placent 
les  nations  moins  considérables,  limitrophes  de  rHindostan,  d*Âssam  et 
de  TAracan,  Dans  la  démise  classe  se  rangent  une  midtitude  de  tribus 
sauvages  ou  à  demi  barbares,  dont  rénumération  est  beaucoup  trop 
longue  pour  trouver  place  dans  cet  article.  A  toutes  les  époques,  ces 
tribus  fiorent  les  esdaves  des  races  supérieures,  ou.  n'échappèrem  à  ta 
servitude  qu'en  se  réfugiant  sur  des  montagnes  stériles ,  et  au  milieu  de 
forêts  inhabitées, 

'  Depuis  trois  siècles  entiers  que  les  Européens  communiquent  avec  ces 
nations ,  elles  n'ont  pas  cessé  de  s'agiter  entr'elles,  sans  être  ni  secou- 
rues, ni  exdtées  par  les  étrangers,  et  sans  autre  stimulant  que  des  pas- 
i^ons sanguinaires  ou  vindicatives,  au  mdns  égides  à  celles  qui  ont  pu 
jetre  observées  dans  les  autres  parties  du  monde.  Cette  lutte  a  prodidt 
des  alternatives  perpétuelles  de  victoires  et  de  défaîtes,  de  conquêtes  et 
d'envaldssemens,  au  milieu  desquelles  les  Birmans,  les  Péguans,  les  Sia- 
mois et  les  Cambogiens  ont  tour  à  tour  été  les  plus  forts,  mais  où ,  Jus- 
qu'à ces  derniers  temps ,  les  peuples  du  Tonquln  et  de  la  Gochinchine 
n'ont  pris  que  très-peu  de  part ,  quoiqu'ils  aient  presque  toujours  eu  les 
larmes  à  la  main ,  soit  pour  se  faire  la  guerre  entr'eux,  soit  pour  répons* 
ser  les  invasions  des  Ghinois. 

n  y  a  trente  ans  environ  qu'une  des  crises  violentes  et  prolongées,  aux* 
quelles  ces  contrées  furent  exposées  dans  tous  les  temps,  s'étant  calmée 
par  l'épuisement  des  partis ,  il  en  résulta  l'arrangement  politique  qui 
subsiste  aujourd'hui,  en  vertu  duquel  toute  cette  r^ion  est  partagée  ea 
trois  grands  empires  sur  lesquels  nous  allons  donner  quelques  détails» 

En  partant  de  Touést,  le  premier  de  ces  empires  est  celui  des  Birmans.' 
Le  pays  d'où  ce  peuple  est  sorti  est  situé  entre  le  19*  et  le  24«  d^é  de 
latitude  septentrionale,  et  le  95*  et  le  98*  de  longitude  orientale  ;  mais  leur 
empire  s'est  accru  des  royaumes  de  Pégu  et  d'Aracan  quHs  ont  conquis, 
et  des  petites  principautés  d'Assam,  Gachar  et  Cassay  :  il  touche  au  pays 
ies  Siamois  entre  le  22*  et  le  28«  degré  de  latitude.  Les  conquêtes  des 
Birmans  sur  ce  dernier  peuple  s'étendent  le  long  de  la  côte*  de  la  baîc 
de  Bengàl,  sur  une  bande  étroite  de  60  à  80  milles ,  au-dessous  du  li* 
ilegré  de  latitude  septentrionale.  En  nombres  ronds,  l'empire  dont  nous 
n*  13 
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piriov  pMéW  esdMéàH2^OO#iiâle8g60fn^iygiiesc^^  Vi 
étt  gnerm  des  ttmans  u^ett  pM  tangue  à  racomer.  Peu  d'aînées  après 
kor  inivét  dans  nade  I  ks  IHwtiiili  lro«vèreiit  cepei^ 
McBlet  le  plm  unbitîevides  pei^lea  bnidptt-difaiMs,  ogigé  éams  me 
tMrette  avecles  PégMDS,  doMM  venaH  de  secooer  lejoiig.  lipoviiasei 
défastalioBS  rnsod,  oà  iltiriara  plnsiews  prsmces.aix  Siamois,  dom 
l«neiobflMptttcoHq[>lélerk  co«iiiéle.Ve»lettllira  da  XVm*  sièdew 
les  P^FMtte  recwmèieiitleuriBdépettiattce»  et  îaiiHisèfeiitamBkmang 
iB  Joug  nett  msins  pesant  cpie  cetiii  auquel  îh  venaient  eux-mêmes  d'é» 
dmpper.  <>t  état  de  drases  M  diiia  qoe  pea  d'années.  IM  ^n^e  biro^ 
ImmoK  d'an  canKiière  crud ,  mais  à  qd  le  colonel  S|}vies  n^ 
mofais»avecbeaocoapdenaif«léy  k titrt de liéros»Alnmpra, détins len 
Birmans  dajoag  des  Mgaans,  et  lonna  ladjMMk  régnante,  dont  le  nd 
nctuel  est  le  septième  par  ordre  de  succession.  En  1767  »  la  capiiale  en 
myanmede  l^am  Intcenqaiie;  mais»  Famiée iNiivante«  les  Siamolsstn*- 
snrgèfe&teonMlesUiiMms,  et  les  durèrent  de  km*  pigrs,  ne  leur  las- 
sant q«e  les  provinces  frontières^  le  kmg  de  klNik  de  Bengale  dont  nous 
avons  parlé»  £n  177^  kprind^^anté  de  Gassi^  tomba  sons  la  donmiaiiMi 
desBirmanSt  ainsi <piek royaume d'Aracan»  nni78S,  ce^âitl'ooca^ 
sion  de  leur  première  nptnre  avac  TAng^eterre;  événement  qu'on  peut 
regarder  eommebsowee  de  bi^mrreoà  jkhis  sommes  engagés  en  c» 
moment» 

flrésidie  des  désolations  4u'«i  en  a  iaites»  que  l'empire  des  Birman» 
adOOmiUesdecôlesmarHimesiil  adeux  beaux  porta,  ceux  de  Mergin 
et  de  Tavoy,  placés  respectivemeitt  sons  les  12*  et  14*  degrés,  et  lèsent 
bouchures  accessibles  de  six  grandes  rivières  nav^sables  qui  arrosent  de» 
plaines  vastes  et  fécondes.  Une  partie  du  paysest  fertile  en  blé;  ses  forêt» 
sont  les  plus  riches  de  l'Inde  en  boisde  ledL  i)epuispbisieHrs  années  elles 
ont  fourni  les  matériaux  de  plusieurs  beaux  vaisseaux  construits  dans  le 
portdeBangon«etdtesa|^ovisionBent  lesarsenauxet  lesdmntiersde 
ma^as  et  de  Calcutta.  Les  provinces  septentrionales  de  Tempire,  qnoiqmi 
moins  fertiles  que  celles  du  midi  sont  très-ridies  en  produits  minéraux; 
cm*  elles  donnent  à  la  fois  de  l'or,  de  l'argent,  dn  fer  et  del'étain.  Le 
véritable  sapbir  oriental  et  k  rubis  ne  sont  nulle  part  en  aussi  grandeabon»^ 
dance  que  dans  k  royaume  d'Âva ,  et  ils  sont  supérieurs  par  knr  qualité 
à  tous  ceux  que  Ton  trouve  ailkurs. 

La  population  de  ce  grand  royaume  n'a  guère  été  esdmée  que  par 
icoijeeture.  Le  cdond  Symes  te  porte  à  dix^^pt  millions  d'haUtans} 
d'autres  l'ontréduiteà  bnit mliiens»  et  des  renseignemens  encore pbm 
l&ens  à  trois.  La  première  de  ces  estimations  est  certainement  exag^ 
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rée;  nais  mm  sosimes  persuadés  que  la  deraière  est  beaucoup  trop 
£ùye*  Que  la  popolatioii  soit  pea  noffibreii^,  on  peut  raisooiiih 
UemeaBft  le  cofidnre  d'en  g^ouyerneiBent  c^testable,  et  de  la  miflèm 
Aipeu^quenestla  conséquence  forcée.  On  sait  de  plos^'Hoe  grande 
partie  du  territoire  est  convertede  forto,etc(Hisîsleenniont^Msmi> 
praticables.  Une  aoire  portî^  est  iK^Me  par  des  tribus  bari)are9,8anf 
ancne  îndnstrte;  et  ceox  des  Birmans  qm  sontles  fins  dvOîsés»  ^ 
irem  d«iis  vm  état  d'anut^  et  de  désordre  inconq^i^ible  aiec  les  l» 
btodes  paidbles  et  kborknses  qui  peuvent  seolei  faire  prospérer  Icf 
MtioBs.  Ces  drconslanoes prises  en  considération,  si  noos  eon^aronf 
r^Dqnredes  Binaans  a?ee  d'antres  éUtts placés  dans  les  ntees  concK^ 
1k»s,  sons  m  c^mat  semblaUe,  et  dont  le  nombre  de»  balntans  est 
eidcHlé  avec^usde  certitude,  nous  penchons  à  croire  qnlei  la  popidatfioii 
ne  s'^Te  pas  à  plus  de  treme  mille  indifidus  par  aà&e  cane,  ce  q^ 
donne  untotaldenxàseptmilliQnsd'had^aw. 

Le  second  des  enipiresblndon-diinoîs  est  celid  des  Siamois  qui  Yïvmc 
eafre  Ie98*etlel05«degrédelongitoide  est^etentre  le  22*  et  le  7» 
degré  de  latftude  nord;  si  Ton  y  réunk  le  pays  tributaire  de  Mdiêcu, 
leorcfflipNre  descend  même  au-dessous  du  k*  degré.  Considéré  dans  ses 
plus  gnndes  linntes,  cet  emj^  est  pb»  éiendu  que  celui  des  Bv* 
Bums,  etprései^unesiq^eride  de  250,000  nûBes carrés.  Larace pré*' 
pondérante,  en  même  tempsquela{to  nombreuse  et  la  plus  civilisée^ 
ettcefieque  les  éMiigerB  appeflent  les  Siamoù^qià  eatr*eia  se  nom* 
ment  Tkai,  et  dcmt  le  pays»  proprement  éà^  s'étend  du  7*  au  i6*<fe* 
gré  de  htitade  nord,  et  da  %«  «i  iOS*  degré  de  longitude  est.  Les 
natkms  sujettes  se  cmi^osent  des  six  principautés  de  Malaca;  di| 
royaume  de  Laos,  non  moins  fertile  et  ^on  moins pc^ralcox  quecebû  de 
âmn;  d'une  portion  do  cefaû  de  Camboge,  ^  d'une  petite  partie  ées 
andeenes d^[>endimces  du  P^:n.  Le  territoire  siamois  est  boraéà  l'oc» 
eident  par  ks  possessicms  des  Birmmis  et  la  province  chinoise  d'Yun^ 
nan;  à  retient,  detouscdtés,  par  l'empire  de  la  Co<Ainchine;  ausud 
par  lamer,oa  par  les  possessions  ^pieles  Ang^ontnouirellemaitac» 
qnistt  dans  la  péninsvte  de  M^aca. 

Sbm  possède  mn  snp^be  port  dans  la  baie  de  BeagaL  Près  déssis 
a^Mièmes  de  la  cOle  dn  gdfe  qtà  porte  son  ]M>in ,  kit  i^partiânnent  la 
mt  ormtale  de  cette  côte  est  remplie  d^xceUentes  rades  et  de  beanc 
ports.  Le  pays  est  arrosé  par  deoi  superbes  rivières,  celle  de  Mâiw» 
on  rivière  de  Siam,  et  la  grande  rtrière  de  Camboge.  La  j^-emièyre,  dont 
leeomrsestdeSOOmiHes,  se  décharge  à  l^ntrée  du gotfe,apitsa?«ir 
parcouru^ un  pays  d*otte  étotmante  fmifilé.  Larinère  de  Camboge,  nne 
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des  plus  considérables  de  TAsie,  a  sa  source  en  Chine,  dans  les  monta* 
gnes  d'Yon-nan ,  et  se  décharge  près  du  cap  de  Camboge ,  entre  le  9*  et 
le  10*  degré  de  latitude  nord.  Son  cours  est  dé  1,500  milles,  entière* 
ment  situés  sous  les  tropiques ,  et  dont  la  plus  grande  partie  est  sur  le 
territon*e  siamois.  De  même  que  la  précédente,  cette  rivière  répand  la 
fertilité  et  Tabondance  sur  les  différentes  contrées  qu'elle  traverse.  Sîam 
et  les  états  qui  en  sont  tributaires ,  sont  distingués  aussi  par  te  nombre 
«t  la  variété  de  leurs  richesses  minérales  et  végétales.  Malaca ,  province 
Bojette ,  et  les  portions  adjacentes  du  territoire  même,  de  Siam,  foumis- 
isent  beaucoup  d'or  et  d'étain.  Celui-ci  contient  en  outre  les  mines  de  fer 
ies  plus  riches  qu'il  y  ait  au  monde,  et  en  outre  des  mmes  de  cuivre,  de 
plomb  et  d'antimoine.  Les  forêts  du  nord-ouest  du  royaume  fournissent 
du  bois  de  teck  avec  profusion ,  ainsi  que  de  la  laque  et  des  bois  de  tein- 
ture. Les  terres  formées  par  les  alluvions  donnent  d'amples  récoltes  de 
riz  et  de  cannes  à  sucres.  La  côte  de  Test  du  golfe  qui  renferme  la  partie 
soumise  du  royaume  de  Camboge,  produit  du  poivre  noir,  du  carda- 
mome ,  et  les  drogues  jaune  et  rouge  qui  prennent  leur  nom  européen 
du  pays  dont  nous  venons  de  parler.  Les  rivages  à  l'entrée  du  golfe  four- 
nissent constamment  et  à  bon  compte  une  quantité  de  set  gris  suffisante 
pour  alimenter  de  cet  article ,  non-seulement  tout  l'intérieur  du  royaume, 
mais  encore  les  contrées  adjacentes,  et  les  principales  tles  de  l'ardiîpel 
voisin.  En  admettant  que  le  territoire  de  Siam  soit  aussi  fertile  que  celui 
d'Ava,  comme  les  habîtans  ne  sont  pas  moins  industrieux  que  tes  Birmans, 
et  que,  pendant  ces  quarante  dernières  années,  ils  ont  été  gouvernés 
avec-beaucoup  plus  de  modération  que  ceux-ci ,  il  y  a  lieu  de  croire  que 
le  pays  est  aussi  peuplé.  On  peut  en  conséquence  estimer  sa  population 
dé  sept  à  huit  millions  d'habitans. 

L'histoire  authentique  des  Siamois  ne  remonte  pas  à  une  antiquité  bien 
reculée.  Leurs  annales  ne  commencent  guère  qu'au  milieu  du  viii*  siècle 
de  l'ère  chrétienne  ;  et  tout  ce  qu'on  en  sait  avec  quelque  certitude,  est 
raconté  par  les  Portugais,  dont  les  premières  communications  avec  eux 
eurent  lieu  dans  le  xvi*  siècle ,  à  une  époque  où  ce  petit  peuple ,  conduit 
par  des  héros ,  s'emparait  de  la  plus  belle  partie  du  Nouveau-  Monde  « 
fondait  des  établissemens  dans  les  tles  et  sur  tous  les  rivages  de  l'Afrique 
et  faisait  trembler  l'Asie.  Au  milieu  de  ce  même  siècle ,  les  Birmans  con- 
quirent le  pays  de  Siam,  et  le  tinrent  sous  le  joug  pendant  près  de  trente 
ans,  aul)out  desquels  ils  en  forent  chassés  par  une  insurrection  que, 
êous  bien  des  rapports ,  on  peut  assimiler  à  celle  que  nous  avons  vue  écla- 
ter de  notre  temps.  En  1612 ,  s'établirent  les  premières  relations  des 
Itoglais  avec  les  Siamois;  et  ces  relations  n'eurent  d'autre  objet  que  te 
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comm^cé.  En  1621 ,  des  moines  franciscains  et  dominicains  péfiôrèrem 
dans  le  royaume  «  et  fmrent  suivis  en  1662  par  des  jésuites  français» 
En  1683 ,  im  aventurier  grec  de  l'île  de  Géphalonie ,  fils  d'un  aubefgîéte» 
et  qui  avait  été  courtier  de  notre  Compagnie  des  Indes  orienttles ,  et* 
Tint  premier  ministre  à  Siam,  et  le  régulateur  des  destinées  de  ce 
royaume  lointain.  Par  les  conseils  de  cet  homme  et  tes  indrigiies  des  jé- 
suites, le  monarque  siamois  envoya  une  ambassade  à  Louis  XIV.  Avant 
d'arriver  en  France ,  elle  s'arrêta  quelque  temps  à  Londres,  où  elle  con» 
dut  un  traité  de  commerce  avec  les  ministres  de  Jacques  lU  En  168S 
et  1687,  le  roi  de  France ,  à  son  tour,  envoya  deux  ambassades  à  son 
frère  de  Siam ,  et ,  avec  la  dernière ,  une  escadre  de  vaisseaux  de  guerre 
et  cinq  cents  soldats  européens.  Les  deux  principales  forteresses  du 
royaume  furent  livrées  à  ces  étrangers ,  et  Siam  fut  au  moment  de  deve- 
nir une  province  française.  Mais  Tarrogance  des  soldats  européens 
amena  bientôt  une  révolution  dont  le  résultat  fut  l'expulsion  des  Fran- 
çais ,  la  mort  du  ministre  grec,  et  la  chute  de  la  famille  régnante.  Depuis 
cent  trente  ans  que  cet  événement  extraordinaire  s'est  passé,  jusqu'à  Fé^ 
poque  actuelle ,  les  nations  européennes  n'ont  eu  avec  Siam  que  fort  pea 
de  rapports ,  résultant  d'un  commerce  très-borné ,  et  de  rares  et  faibles 
efforts  pour  la  propagation  du  christianisme. 

Nous  avons  d^à  parié  des  invasions  que  les  Bfrmans  effectuèrent  au 
milieu  du  siècle  dernier,  et  qui  laissèrent  le  royaume  de  Siam  dans  la 
condition  où  il  se  trouve.  Depuis  lors ,  ce  pays  a  fait  de  grandes  acqui* 
sitions  du  côté  de  Laos  et  de  Gamboge  ;  son  gouvernement  a  pennis 
aux  Chinois  de  s'établir  dans  le  royaume ,  et  les  ra{^rts  commerdanx 
avec  la  Chine  sont  devenus  beaucoup  plus  multipliés  qu'à  aucun  autre 
période  de  son  histoire. 

L'empire  de  la  Cochinchine ,  le  troisième  et  le  dernier  des  états  hia* 
dou-chinois ,  s'étend  depuis  à  peu  près  le  8*  jusqu'au  22*  degré  de  lati- 
tude nord;  et  depuis  le  103*  jusqu'au  108*  ûegvé  de  longitude  est.  Sa 
phis  grande  largeur  est  à  ses  extrémités  septentrionale  et  méridionale  » 
où  cependant  elle  n'excède  pas  180  milles ,  et  dans  le  milieu  se  trouve 
une  bande  étroite,  bornée  par  la  mer  et  les  montagnes  de  Laos.  Cette 
partie  centrale,  qui  s'éteod  du  11*  au  18*  degré  de  latitude  nord,  est 
proprement  le  pays  de  la  Cochinchine.  Ses  provinces  conquises  son! 
Tonquin ,  Champa ,  et  la  principale  portion  du  royaume  de  Camboge. 
Cet  eiiipfre ,  soit  dans  les  golfes  de  Siam  ou  de  Tonquin ,  soit  sur  la  mer 
delà  Chine,  a  1,200  milles  de  côte,  contenant,  outre  ceux  des  tles, 
neuf  des  ports  les  plus  sûrs  et  les  plus  vastes  qui  se  trouvent  dans  le 
monde ,  et  les  embouchures  de  cinq  rivières  navigables.  La  première  de 
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c» rivières  est  cdte  de  Guaboge,  dont  nous  tTOos  d^  parié;  bseeoodc 
celle  de  Saigon  qn  se  jette  duis  la  mer  an  cap  Saint-James,  entre  le  10* 
et  le  il*  degré  de  latitude  Bord«  On  pent ,  sans  ctntrecyt,  la  regarder 
CHnme  la  pins  b^e  des  rivières  navi^^diles  de  r Asie ,  pids^ne  sannvi* 
fation  6ft*e  tonte  sécorité  et  qa'elle  est  en  même  temps  assez  profonde 
panr  porter  des  vaisseavx  de  lii^  Josqn'à  dnqnante  mOles  an-dessns  de 
la  mer«  La  trdôème  des  rivières  en  question ,  cdlede  Hoé,  ci^itide  de 
l^enpire,  est  beaoconpmdas  considérable  qne  les  denx antres,  et  d\m 
accès  asseï  dificâe  ;  mds,  nne  fois  qn*  on  y  est  entré,  die  se  déploie  dan 
«n  vaste  kasdn  qnl  présente  nn  port  également  sûr  et  commode.  La 
fuatrlème  rivière  est  celle  de  Tonqdn,  sortant  des  montagnes  de  la 
Qdne  ;  elle  a  nn  conrs  de  quatre  cents  milles ,  traverse  nn  pays  exlraor- 
dinairancM  fertile  en gn^,  et  bâgiM  les  murs  de  la  grande dté  de  Ga- 
diao,  place  avec  laquelle  les  nations  de  TEnrope  ont  faiit  nn  commerce 
lot  étendu  pendant  la  dernière  partie  du  xvii*  siède.  La  rivië*e  d'A- 
tinen,  la  dnqnîèmede  celles  que  nous  décrivons,  est  la  moins  inqper- 
tttite.  Elle  tombe  dans  le  golfe  de  Siam,  et,  comne  efie  se  trouve  sur  la 
route  de  l'ancienne  capitale  et  des  parties  coitnto  du  royaume  de  Cam- 
feoge  »  eMe  a  été  jadis  le  siège  d'un  assez  grand  conmerce  avec  fEurope* 
La  Cochinchine ,  quoique  peut-être  inférieure  à  Siam  sons  ce  rawoit« 
M  un  pays  extrêmement  riche  en  v^étaux  et  en  minéraux.  Le  pays  de 
Caariiioge  et  le  Tonqmn  sont  abondans  en  grains,  en  drogues,  et  ém- 
nentde  bons  bois  de  construction ,  qnœ^'ils  ne  produisent  point  farbre 
4e  tadc.  Ce  dernier  pays  possède  de  précieuses  mines  d'or,  d'aigott  et 
de  fer,  et  la  Godiindiine  proprement  dite  fournit  la  véritable  camieie; 
keaucoup  ^us  estimée  par  les  Chinois  cpie  celle  de  Geylsm;  du  sacre, 
du  sel,  et,  de  même  que  Tonquin,  une  grande  qumnité  de  soie  écrue« 
9À,  par  soile  des  sages  mesures  commerdsdes  prises  par  notre  ad- 
Btfnistration  actuelle,  promet  de  devenir  fès-utUe  à  nos  mamfao^ffn 
Intérieures. 

La  si^^erfide  des  posses^oi»  cochindûnolses  est  bten  moindre  çie 
€iSe  de  Siam  ou  d*Ava,  et,  sdon  toutes  les  probabilités,  n'esèdepas 
cent  mffies  carrés,  n  ne  s'agk  point  id  d'esao^MT  û  la  popabdioa  est 
froportionnelement  {dus  ou  moms  forte.  La  INssacbère,  le  dernier 
écrivain  qui  itft  tnàé  de  ce  pays,  porte  le  nombre  de  ses  kabitaas  i 
ÎS,000,000,  ce  qui^nnerak  234  individus  par  mille  carré;  évakurtion 
que  ne  peut  adopter  aucun  de  ceux  qui  ont  iri)servé  la  constltulioa 
pkynque  d'une  grande  partie  de  ce  royaume,  lesabusde  son  gouverne- 
ment, etrsabsence  de  toute  habitude  industrielle  ptfmi  le  peiq;>le.  Noua 
avons  entendu  estimer  celle  pi^ation  à  &  misons  if  urnes  par  despar» 
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•ornes  nient  kMMilei;  nais  fl  est  iTiiitnMiMe  qm  ce  crioril  eiteft> 
coreferteiagéré.  Ce  SMtlesj^aiMSTMBf  etfertflet  ^To^tpâa^qn 
fcnafaweBt  hnajeire  partie  de  to  p<^iiadott  delà  CèAladifaifc. 

T^MeenneHl  8*est  ooastftié  ce  i^aiid  et^tngoller  tnpfa«.  LeToK* 
<qi^  et  bi  GodiiBdràie,  quoiqvlidrftla  par  des  petite  ^t  le  kofa^i 
€t  les  noMirs  soBt  les  mtees,  atalent  laâ}o«s  ferait  étt  états  diMi^ 
cadespro^ÉKeségitoMiitsoiiniaesàreBipirecklBois.  CfannpaetCant 
bofeteenC  aussi  des  priadpaiilés  iadépeadantes,  Ea  i77&y  l^Ki^iadté 
ée  la  dynastie  réglante  en  GocMBeliloeaaKiia  welasarrectlon  feraidi^ 
ble,  dans  laquelle  trois  frères,  iiéipaysaMetTolews  dé  profèssioo  (1)^ 
efémparèrent  dn  trdne ,  irentla  conquête  éa  Tonqdn ,  et  battirent  ine 
nmée  chiDmse  ifenne  À  son  seconrs.  Le  roi  régnant  s^enftdt  de  ses  états» 
et  se  n^  sens  laiHrection  d*un  nissionnalre  européen,  aux  consens  duquel 
fi  dut  sa  restawatfaNi  nonentanée.  Ce  adsslowiaire ,  nommé  Pignon  de 
Belraim ,  était  né  II  BrwEeles  ;  il  énA  évéçie  titdaife  d*Adran ,  et  i^caiff 
apostolique  de  la  CocUnddne.  En  1787,  le  roi hd  confia  son  fils  atné, 
et  l'envoya  en  Frmce  pour  rédamer  l'assistance  de  la  cour  de  VersaOes. 
IJ^  aiiaiice  oHénslve  et  défensive  M  conclue,  en  conséquence  de  la« 
quefle  lu  France  devait  fournir  une  flotte,  une  armée  et  de  Targeut.el 
KcevoÉr  en  échange  une  grande  concession  de  tarrkoire  et  de  nombreuK 
pitrilégeB  cemmèrcia».  La  révcdution  qui  édata  bientôt,  détourna  la 
9ftnce  d\ue  entreprise  qui  Feât  «itratnée  dans  une  guerre  iiimédiaÉa 
a^ree  TAni^eterre,  et  qui  eftt  fld  par  rendre  la  Codunehiae  une  pnn 
tHacedeFuneoude  Tautre  des  deux  puissances  européennes.  Les  cko- 
aesloumèMut  pins  heureuseneat  pour  rindépeadance  du  pays.  L'évdpe 
^Adian  revintà  la  CochinchÉie  en  1790,  amenant  avec  lu  ^pnraale  o« 
efaïquaate  Européens ,  qui  éttâent  la  ptapait  des  royalistes  français ,  qaa 
hsprosa^ptlens  révolutioaBaireslûsaieBt  frdr.  Secondé  par  ces  a^peito* 
fiers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  iogéaleurs  et  des  oftders  ia 
terreet  de  mer,  etparuafrdblepsffti  formé  de  ses  propres  a^éreas^ 
le  roi  qu),  pour  ua  prlnceasiatiqttebérédltaiiie^aemançiaitnldedét 
aenninadDn,  nidMbUeté»  fonaa  une  flotte,  disc^iina  aae armée,  «I 
aonstrdsît  des  fortiflcatleimd'iifrès  les  i^Fstèmes  européens.  Gtna«ed« 
pardto  moyens,  la  tactique  nadea^des  iaiargés, ^poiqullsae  Aisseat 
polatsanskMd%eiH;e,  et  que  la  minorité  du  peuple  se  déciarlt  ealear 
^veur ,  devint  tout-à-fait  impuissante ,  et,  dans  Tespaoe  de  douK  aas«  le 

^OOfi^Uqve  rainé  do  «tfXiràiM  bit  d«Ds]0  principe  im  lii^rgeroa ,  0t  kl  decoiMl^fiil 
était  le  plus  capable  des  trois,  un  jardinier.  Tels  ont  toujours  été  les  agens  des  révolu- 
tions dans  rOrient.  Lorsque  les  événemens  placent  de  pareils  êtres  i  la  tête  des  sooté* 
etf,  H  tfmifas étoaim ^'allht  Ssatimat  mtiêmulM9, 
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roi  i^onqnit  toutes  ses  {K^sessions*  patrimoniales  ausqaelles  il  ajouta  It 
partie  la  plus  riche  et  la  plus  populeuse  du  Touquin.  £n  1809 ,  profitaaC 
des  dissensions  qui  déchiraient  le  royaume  de  Gambofe  »  il  s'empara  moi- 
tié par  la. force  des  armes,  moitié  par  intrigue,  de  la  j^us  beDe  portion 
de  ce  pays ,  et  parvint  à  créer  la  puissance  tout  à  la  fois  la  plus  étendue 
et  la  mieux  organisée  qui  ait  jamais  existé  de  ce  côté  de  TOrient  L'eur 
semble  de  ce  surprenant  amalgame  n'en  doit  pas  moins  être  considéré 
comme  le  produit  des  connaissances  et  de  la  civilisation  européennes; 
car,  n'en  déplaise  aux  talens  du  prince  cochinchinois,  le  génie  qui  con- 
çut cette  belle  organisation  était  d'origine  française. 

Après  cet  aperçu  de  l'état  politique  des  contrées  hindou-chmœses, 
nous  donnerons  quelques  renseignemens  sur  leur  histoire  naturelle,  le , 
caractère  deshabitans,  leur  langage  et  leur  littérature,  leur  religion, 
leur  gouvernement  et  leurs  relations  avec  les  étrangers.  Nous  Ënirons . 
par  l'examen  de  leurs  ressources  financières  et  militaires. 

•  La  totalité  de  celte  région  de  l'Asie  est  brûlante,  humide,  et  couverte 
de  bois.  Elle  contient  au  moins  cinq  grands  plateaux  formés  par  des  al- 
luvions,  et  qui,  pour  l'étendue  et  la  fertilité,  le  disputent  aux  plaines  de 
FÉgypte  et  du  Bengal  ;  et  cependant  la  plus  grande  partie  du  pays  con* 
nste  en  montagnes  extrêmement  boisées,  dépouillées  de  culture,  et 
presque  inha))itées.  Différent,  à  cet  égard,  de  Itlindostan  auquel  il  res- 
semble par  sa  fécondité ,  il  est  remarquable  par  l'abondance  et  la  va-^ 
riété  de  ses  produits  métalliques.  Le  riz  est  le  principal  et  presque  le 
seul  v^étal  dont  les  habitans  fassent  usage ,  et  ils  en  recueillent  une 
telle  quantité  qu'ils  en  cèdent  à  leurs  vobins.  Us  font  une  grande  con- 
sommation de  poissons,  mais  une  très-petite  de  la  chair  des  autres  ani* 
maux.  Dans  ce  pays,  on  ne  voit  ni  le  chameau,  ni  l'âne;  les  chevauxf  - 
sont  rares,  seulement  de  la  taille  de  nos  bidets ,  et  ne  peuvent  senir  ni 
«ux  travaux  utiles,  ni  pour  la  guerre.  Le  bœuf  n'y  est  point  générale- 
ment répandu;  on  n'y  connaît  point  le  mouton,  et  on  y  trouve  fort  peu 
de  chèvres.  £n  un  mot,  les  quadrupèdes  les  [dus  utiles  et  les  i^us  com« 
■mns  en  Europe  et  dans  l'Asie  occidentale,  y  sont  remplacés  par  Télé- 
I^t,  le  buffle  et  le  porc  Les  quadrupèdes  même,  sauvages,  qui  peu- 
plent l'ouest  de  l'Asie,  disparaissent  dans  les  contrées  hindou-chinoises 
oà  l'on  ne  rencontre  point  de  renixcû,  de  jadcal,  de  hyène,  de  loup,  d'an* 
tilope  et  de  sanglier. 

La  stature  des  Hindou-Chinois  est  moins  élevée  que  celle  des  Euro- 
péens, des  Chinois  et  des  Hindous,  mais  plus  que  celle  des  habitans  de 
Ifalaca.  Leurs  membres  inférieurs  sont  beaucoup  mieux  formés  que  ceux^ 
des  indigènes  de  l'Hindostan.  Leurs  mains  sont  grosses  et  n'ontpas  cetto 
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^o«ioeiir  et  cette  délicatesse  qui  distingoent  celles  desladieos.  Leur  corps 
sain  f  assez  robuste ,  manque  de  grâce  et  de  souplesse.  Leur  teint  est  brun, 
plus  fpncé  de  quelques  nuances  que  celui  des  Chinois,  sans  que  pour 
jcela  il  puisse  être  comparé  au  noir  du  nègre  afHcaln ,  ni  même  à  celui 
des.Hindous,  Leur  physionomie  diffère  essentiellement  de  celle  des  Eu- 
ropéens ou  des  Asiatiques  occidentaux,  leurs  traits  n'ayant  rien  de  bien 
déterminé;  leur  nez  est  petit,  rond  par  le  bout,  mais  non  écrasé;  leur 
bouche  est  grande  et  plate,  leurs  lèvres  sont  épaisses  ;  ils  ont  les  yeux 
petits ,  l'iris  en  est  noir,  et  le  blanc  est  mélangé  de  jaune,  mais  la  lar- 
geur et  Télévation  des  pommettes ,  qui  donnent  à  leur  figure  la  forme 
d'une.losaage ,  au  lieu  de  cet  ovale  qui  constitue  la  véritaUe  beauté  chez 
les  nations  de  TËurope  et  de  FÂsie  de  l'ouest ,  sont  le  trait  le  plus  carac- 
téristique de  leur  visage.  Les  Birmans  sont  peut-être  les  hommes  les  plus 
rigoureux  de  ces  contrées;  les  Cochinchinois  au  contraire  en  sont  les 
phis  petits;  particularité  qui  les  distingue  sufiSsamment  de  la  race  chi- 
noise, dont  ils  ont  en  grande  partie  adopté  les  mœurs  et  les  institu- 
tions. 

Leafikidou-Ghhiois  sont  en  général  serviles,  faibles,  dis^ulés,  in« 
ddens,  comme  tous  les  peuples  esclaves  ;  mais ,  si  Ton  excepte  les  Bir- 
mans, ils  sont  paisiUes,  sobres  et  modérés.  Ils  sont  absolument  dépour- 
vus d'imagination.  Leur  courage  personnel  est  fort  inférieur  à  celui  des 
trâius  guerrières  de  Touest  et  du  nord  de  l'Asie  «  et  cependant  une  de 
leurs  qualités  distinctives  et  qui  mérite  une  mention  particulière ,  c'est  la 
vanité  nattonale.  Elle  est  portée  au  degré  le  plus  exagéré  et  même  le  plus 
budeape.  L'abbé  Gervalse ,  un  des  auteurs  les  plus  judicieux  qm  aient 
écrit  sur  les  nations  indiennes  au-delà  du  Gange,  représente  les  Siamois 
comme  remplis  de  mépris  pour  tous  les  autres  peuples,  et  comme  inti- 
mement persuadés  qu'on  leur  fait  la  plus  grande  des  injustices  toutes  les 
fois  qu'on  leur  dispute  la  prééminence.  Sur  cet  article  les  Birmans  et  les 
Cochinchinois  ne  leur  cèdent  guère.  U  n'y  a  pas  beaucoup-d'années  qu'un 
dief  lHnianprq;>osa,  dans  le  conseil,  de  prendre  le  fort  William  et  Cal- 
cutta, avec  ^,000  hommes,  et  de  compléter  la  conquête  de  l'Hindostan 
avec  un  nombre  double.  Il  fut  vivement  applaudi  par  les  conseillers  du  ' 
roi  aux  pieds  d'or.  Dans  une  autre  occasion,  une  flotte  de  bateaux  dé- 
couverts fut  équipée  pour  croiser  dans  la  baie  de  Bengal,  pendant  la 
mousson  de  sud-ouest,  enlever  le  fort  Saint-George,  et  subjuguer  le 
Camate.  Le  dernier  roi  de  la  Cochinchine ,  homme  dt^  sens,  suivant  l'ac- 
ecfition  commune  de  reiq)res8ion,  n'était  point  étranger  à  ces  exMva- 
gawres;  et  quoique,  sous  phb»eurs  rapports,  bien  mformé  de  ce  qui  se 
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passait  en  Europe,  fl  parlait  ToIoB^ers,  connue  iritriHra7ai0teq«*ilklt 
far  caraetère  et  par  édneation,  d*oiHr  son  assistance  è  Louis  XTQI,  et 
de  mesorer  ses  armes  avec  le  Tidnqaeiir  d'Austerlilz  et  de  WoKago* 

Des  ccminsda  Bengal aoxfronâères  delà  CMne,  oirtre plorievs dia- 
lectes gros^ers ,  B  existe  sept  langues  qid  tontes  ont  reçn  on  degré  oov» 
sidérabte  de  cidtnre,  le  biman,  le  p^nan  et  le  riamols,  ceHes  if  Ara» 
can,deLae6,deGandM)geetd'Ânam.  Ilya  awsisept  alpëabei»;  cen 
d*Aracan,d'ATa,deP^,deuxdeLaos,  cehrideSlaaietdeGaMboy, 
qui  est  le  mémeqpielePafi,  Indépendamment  d«  caractère  symbaift 
ëes  Chinois  dont  les  penples  du  Tonqnin  et  de  k  Ck>cMÉcyne  se  seifUiH 
«▼ec  quelques  légers  chmigemens.  Les  cBsdectes  kindon-dâi^  sont  en 
grande  partie ,  on  enâèrement  monosytfabiqQes ,  et  aff^ei^  celle  fériR 
deitoenpins,  à  mesure  qu'on  avance  dans  FOrient  PowsiqH^iéerà 
l*absence  des  syRabes  combinées,  38  ont  une  mnkitade  de  lettres  et  de 
«ons  élémentaires.  Les  Siamois,  par  exemple,  qnoiqnlls  nanqnentde  fli^ 
niem  sons  qui  se  tttmvent  dans  ks  langues  de  rOcddent.^mttreiMe^ept 
consonnes ,  quatorze  voyelles ,  et  six  diphthongues,  qui  tontes  expnÊÊÊÊfL 
ées  sons  absolument  différens,  pamdlescpKlsilyadetintenaiioDittop 
^Klicaies  et  trop  (fiverses  pcwr  les  organes  emyjpéens.  Dans  tew^Mfei^ 
ajphibétiqne,  diacun  de  ces  sons  est  désigné  par  m  caractère  diuënrts 
car  les  dpbad)ets  des  tribus  hindonr<^nolses  sont  aussi  parâtefpi&eaa 
desmations  indiennes;  phénomène  des  {to  snrprenansaamiienéeimit 
d'^pMrance,  et  de  ce  manque  général  d'exactitode  et  de  prédrtan  fÉL 
Hyartkail  à  la  barbarie.  Tomes  ces  langues  se  tttinguqrt  par  rnuiit 
Ânplicîté  de lev  mécanisme.  £iesn*ont  point  d1nflexiotts,d'oàiii 
fne  les  n^^^rts  des  mots  ne  sont  détemnnéft  que  par  leur  pasftIaB  I 
kphraae.  L'esclavage deeespeq^es, ainsi 91e cdd de] 
deTAsie  elde  TAmériqoe,  est  enfreint  dans  le  génk  de  1 
de ËiTexistenced'nie abondante  phraséokgk  pour disângnor ksi 
i«q[>eGiifiide  ceux  qui  ks  parlent 

La  Uttérature  hlndim-cAînoîse,  fort  iniéricnre  à  0^  des  Arahai^ 
Penaas  et  des  Indiens,  est  dépourvue  de  toute  inMigination.  Onpefltla 
aviser  ai  deux  genres,  k  profane  et  le  sacré: le premikr,l 
M  langage  vuigabne ,  et  k  second  en  kngue  paM  qui  est  paitoit  k  ] 
acrée  des  sectateurs  de  Beuddba.  Les  productions  qïd 
à  ces  deux  genres  sont  toujours  en  vers.  La  ttttéracure  profane  < 
en  chants,  poèmes,  ou  en  quelques  grossières  cbrtniqut8,M0S^ 
Inde  et  sans  vérité.  Les  légendes  des  Ifindkus,  quoiqoe< 
cro^jwoes  rdigieusesde  ces trîbw, senties sijels^nrgikdexeai 
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pmMons.  Mfês  neas darons  f^tre  une  excepdon  en  farenr  de hBllénh 
inred'Anm,  qd  ejst  endèrement  empruntée  à  celle  des  Chinois,  el  q«i 
0*a  aneoie  analos^  avec  cdle  des  nations  purement  bouddhistes. 

la  ïfSg^iA  de  BoodiOia  donmie  sans  résection  d'Aracan  à  CaaaÊMffi 
tetonvement  La  doctrine ,  lecidte,  les  pratiques  et  la  morale  en  soBt 
iesméffies^qnecenxdel^  de  Geylan;  mais  ils  diffèrent  essentielemefll 
éû  hmtêëkisaÊe  de  FHhkkistan  et  dn  Thibet.  Dmis  les  contrées  hMoii- 
ddnones,  la  reigion  estla^snde  affaire  de  la  vie.  Le  pays  est  conrerc 
4e  temples,  et  inondé  de  prêtres.  CSiaqne  habitant  mâle,  k  leite  ép^ 
qae  qnece  scit  de  son  existence,  doit  entrer  dans  le  sacerdoce,  qa^ 
fent qnitier  et  reprendre  à  sa  vtrfonté.  Les  prêtres,  avec  levrs  têtes  ra* 
Jées,  et^lenrs  espèces  de  firocs  jaimes,  ^vent  ensend^le  dans  des  monas- 
^hpes  qm  sont  tonjenrs  attachés  à  quelque  temple.  LeorsTœQxsontd\>b- 
Mr?er  mi  s&rict  c^wit,  de  s'abstenir  de  tonte  occopation  mondaine,  dé 
renoncer  à  l^eage  da  fin ,  et  de  n'attenter  à  la  ^d^ancnn  annnal;  kor 
fie  est  enq^loyéeà  demander  la  charité,  à  Fétide,  à  la  cmitemplation 
<tàlaprière«  Lenrs  fonctions  sacerdc^tales  conâstent  à  ordonner  les 
ppdires,  à  solén^sér  les  mariages,  et  à  oâébrer  les  rites  fanénÉ^es.  En 
éàÊÊBgt  de  lear  abslfeence  et  de  tant  d\mtres  sacriices,  les  tidiçobis 
jcNdsBent  d*une  hante  censMératfon  parmi  le  peqde.  Ils  soitt  regardés 
comme  les  représenlans  sm*  terre  de  BondAa,  et  toit  sécnBer,  qnd 
fne  pniBse  être  son  rai^,  doit  lenr  rendre  hommage.  Us  sont  eien^ 
ée  taxes,  ainsi  qne  de  cette  conscription  mffîtah^  qni  pèsesi foivdematt 
norlerestedelapopolaôon;  etlestanj^oùilsoiBdentsontdesUeiK 
de  refuge.  Le  peuf^e  leur  abandonne  sans  réserve  la  Arecûon  de  son 
ndnt,  comme  un  dent  cmifie  à  son  avocat  le  son  de  son  procès.  Peu 
M  k^orte  la  partie  mon^  de  la  réfigion  :  les  auoidneB,  les  dons  qn'é» 
filit  WBL  prêQ^,  et  les  sidiventions  accidentelles  pour  la  dotation  de$ 
lonples,  suffisent  au  reposées  consdences*  Les  principales  dodrinesétf 
la  reti^ott  de BoucUha  reposent  sur  la  métempsycose,  et  snranavndr 
de  récompenses  et  de  châïfanens  qui  s^op^^ent  par  une  suite  de  transit 
gratkms.  Jusqu'à  ce  qne  famé  soiLabsorbée  ou  anéantie.  Les  boodcfthK 
iesn'a&neiient  point  rnnftéde  Dieu.  Bsne  croient  m  an  (^immeBeenmt 
id  à  la  in  éi  monde.  Suivant  eux  les  êtres  stq^érienrs  ou  divfam  sont  sn» 
HsMb  de  tontes  jtes  fermes  de  adte  ;  maig  la  ferme  dn  leur  est  cêÊ^ 
fnlbpp^èrem;  aussi  les  bouddhistes  sont-Os  toujours  ^Bsposés  à  Idie 
partk^^  lont  le  genre  kimnai  ans  avantages  de  la  reigionipi'ilspve^ 
Cest  en  censéqu^M^ede  ce  principe  qne  les  bonddhistei  n*«at 
^perséci^  te  dirisÂiaiBsnfê;  mais  sa  morale  leur  par«ltlr<^  lêfè^ 
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re,  et  as  disent»  pour  me  servir  d'une  de  leurs  expressions  faToriteft» 
qu'il  peut  bien  ouvrir  le  chemin  du  ciel,  mais  que  ce  chemin  est  trop 
difficile  pour  eux.  L'islamisme,  quoique  également  toléré,  n'a  jamais  iiil 
de  progrès  parmi  ces  peuples.  La  doctrine  des  castes,  qui  exerce  une 
si. grande  influence  dans  l'Inde,  est  inconnue  aux  adorateurs  de  Boud* 
dha,  surtout  dans  les  pays  hindou-chinois,  où  on  n'en  découvre  pas  la 
moindre  trace.  Us  ignorent  aussi  toutes  ces  antipathies  déraisonnables 
pour  tels  ou  tels  alimens;  et  ils  tombent  même  dans  l'excès  contraire, 
prenant  sans  distinction  toutes  sortes  de  nourriture,  souvent  fort  d6> 
goûtantes.  Us  ne  regardent  point  non  plus  les  pénitences  religiei^es  ni 
les  austérités  comme  des  moyens  propres  à  gag^r  le  del ,  et  chez  eux 
elles  ne  donnent  aucune  influence  temporelle  à  ceux  qui  s'y  livrent, 

La  forme  du  culte ,  qui  est  partout  un  des  régulateurs  les  plus  puis- 
sans  de  l'opinion,  fut  apportée  <:hez  les  Hmdou-Qiinois,  de  Magada  oa 
Behar  dans  THindostan,  plusieurs  siècles  après  l'ère  chrétienne,  Ge 
culte  n'existe  plus  que  partiellement  dans  la  Gochinchine  et  le  Tonquin, 
où  U  cède  peu  à  peu  aux  formes  de  celui  qui  prévaut  en  Chine.  Nous 
croyons  que  c'est  une  chose  heureuse;  car,  sous  aucun  rapport,  cette  ' 
religion  n'a  jamais  fait  édore  des  sentimens  nobles  ou  généreux  ;  jamais 
aucune  des  nations  qui  la  professent  ne  s'est  distmguée  par  les  arts ,  les 
lettres  ou  les  armes.  Quoique  leurs  dogmes  soient  pleins  de  douceur ,  et 
qu'ils  afiectent  de  l'horreur  pour  l'eO'usion  du  sang,  les  sectateurs  de 
Bouddha  se  jouent  de  la  vie  des  hommes  ;  leurs  lois  sont  sanguinaires^ 
et  les  proscriptions ,  les  exécutions  cruelles  ne  sont  nulle  part  plus  com- 
munes que  parmi  eux. 

Les  contrées  hindou-chinoises  sont  la  terre  classique  du  pur  despotis- 
me. Combien  ne  serait  pas  édiûé  le  Grand-Seigneur  ou  un  membre  de 
la.  Sainte-Alliance,  s'il  contemplait  dans  tqute  sa  splendeur  le  pou- 
vok  absolu  tel  qu'il  y  est  organisé  1  .Sous  peine  de  mort,  les  noms  de 
l'encreur  des  Birmans  et  du  roi  de  Siam  ne  doivent  jamais  être  pro- 
noncés pendant  leur  vie,  par  aucun  de  leurs  sujets;  et  ce  nom  redouta- 
ble n'est  confié  qu'à  un  petit  nombre  de  courtisans  en  faveur.  Il  n*est  per- 
sonne qui  ose  s'informer  de  l'humeur  ou  de  la  santé  de  ces  merveilles  de 
la  création;  car  il  ne  doit  pas  tomber  sous  le  sens  que  leurs  majestés  pois* 
^sent  être  tristes  ou  malades.  Le  roi  de  la  Gochinchine  n'est  pas  consi- 
déré comme  aussi  infaillible  ni  par  ses  sujets ,  ni  par  lui-même  ;  mais  son 
autorité  n'est  guère  moins  absolue.  U  ne  connaît  d'autres  lois  que  sa  vo- 
lonté, d'autre  borne  qu'une  insurrection  ou  une  révolution.  Quoique  imî? 
tateur  de  ce  qui  se  passe  en  Chine,  jamais  il  ne  s'abaisse  à  donner  àses 
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snjets  ces  édaircissemens  que  la  connaissance  de  lenrs  droits  et  llnt^i* 
^nce  supérieure  des  Chinois  réclament  de  leur  empereur,  lorsqu'il  se 
trouve  dans  rembarras. 

€e  quil  y  a  de  plus  vexatoire  et  de  plus  odieux  dans  les  gouverne* 
mens  hindou-chinois ,  c'est  le  droit  établi  par  le  souverain  sur  les  servi* 
ces  de  tous  les  adultes  mâles;  droit  qui  s'exerce  avec  toute  la  rigueur 
dont  il  est  susceptible.  Tout  homme  au-dessous  de  vingt  ans,  les  prêtres 
et  les  fonctionnaires  publics  exceptés,  est  obligé  de  consacrer  au  ser- 
vice de  Tétat,  soit  comme  soldat,  soit  comme  laboureur,  au  moins  cha- 
que  troisième  année  de  son  existence.  Nul  individu  ne  peut,  en  consé- 
quence, regarder  ce  temps  comme  lui  appartenant.  C'est  ce  monstrueux 
abus  de  pouvoir,  qui  rend  les  Hindou-Chinois  ^  inférieurs  en  x;ivilisa- 
tion  à  leurs  voisins  de  Flnde  et  de  la  Chine ,  que  l'existence  d'une  caste 
laùlitaire  a  affranchis  de  la  plus  onéreuse  de  ces  obligations.  Voilà  pour- 
quoi il  existe  des  lois  si  sévères  contre  les  habitans  des  contrées  bin- 
don-chinoises.  L'émigration,  parmi  eux,  est  réputée  crime  de  haute 
trahison ,  et  comme  l'équivalent  d'un  vol  Mt  au  prince  de  sa  pro^ 
prîété. 

Ma^é  les  vices  de  ce  gouvernement ,  il  j  règne  dans  les  temps  paisi* 
blés  beiiucoup  d'ordre  et  de  régularité.  La  justice  civile  et  criminelle  y 
est  administrée  avec  plus  de  fermeté  et  moins  de  précipitation  que  chez 
plusieurs  autres  nations  de  l'Asie  ;  d'oii  résulte  beauc(mp  plus  de  sécu- 
rité pour  la  vie  et  les  propriétés.  Ainsi  qu'en  Chine ,  le  premier  agent  du 
gouvernement  est  le  bambou  :  être  frappé,  n'est  pour  un  Hindou-Chi- 
nois ni  un  afiront ,  ni  une  flétrissure  :  toutes  les  classes  sont  soumises  à 
de  pareilles  punitions,  qui  sont  considérées  comme  des  espèces  de  châ* 
âmens  paternels.  Les  formes  de  l'administration  chez  les  Birmans  et  les 
Siamois  sont  d'une  lenteur  interminable ,  le  contraire  à  Heu  à  la  Cochin- 
diine ,  où  l'action  du  gouvernement  a  une  vigueur  et  une  rapidité  qui 
tiennent  du  despotisme  des  gouvememcns  militah*es  de  l'Europe. 

Les  Hindou-Chinois  n'ont  acquis  aucune  habileté  dans  les  arts  utOes 
ou  de  luxe  :  ils  ne  savent  pas  travailler  le  coton  commme  les  Indiens  ;  la  * 
5oie,  comme  les  Chinois,  et  la  porcelaine,  comme  les  Japonais.  Toute 
leur  science  consiste  en  quelques  notions  d'arithmétique ,  quelques  fai- 
bles connaissances  en  astronomie  et  en  astrolQgîe ,  qu'ils  ont  empruntées^ 
aux  Indiens  et  aux  Chinois.  Le  soin  qu'ils  mettent  à  imiter  ces  derniers 
donne  aux  Cochinchinois,  et  surtout  aux  Tonquinois,  un  grand  avan* 
tage,  dans  les  arts  utiles,  sur  les  nations  plus  occidentales.  Ils  fabri- 
quent des  cotons  grossiers,  mais  à  bon  compte,  pour  leur  usage domes^ 
tique,  aiiàl  que  des  soies  légères  qu'autrefois,  dans  l'enfance  de  nosma- 
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niftctores  enropéesiies,  on  recberdiait  avec 
«archet.  Une  de  lem  Mn^an^ses^  fat  aian  em  répatation  pm! 
nons,  est  une  eq>ëce  de  fabrication  vernissée  avec  da  laqae,  et  onétf 
d\Me  ricke  sosai^ie  en  nacre  de  perle ,  tpA  les  Tonfaiac^  troatinaTnf 
àfiteiqaer  avec  une  rare  perfectioB. 

Cest  diea  les  nations  hindea-diinolses  que  co«a<Hf  e  k  se  mmdk^ 
tercete^t  inqoiet,  jaloux ^insodabteyqai,  depuis  le  Bci^jvb^^ 
la  Corée  et  an  Japon,  caractérise  tous  les  peqiles  de  l'Asie  orî»ttade« 
danaleirs  relations  politiques  avec  les  étrangers,  et  qui  se  prononce  da 
ph»  en  plus,  à  mesure  qpi'on  se  dnige  vers  Test.  On  conçoit  que  cette 
diyosifion  prend  sa  source  dans  la  i»nité,  l!ignorance,  la  craimede 
dagers  incoMMS,  et  surtout  dans  cette  déiance  de  ses  propres  sujets 
qui  condait^un  deq^ote  à  voir  avec  horreur  toute  nouveaulé,  toute inno» 
vaâon,  cowne  dMMCs  qui  peuvent  tendre  au  renversement  de  Taittorité 
dMUfliteee, 

Le  commerce  des  Birmans  se  fait  avec  la  Ghhie  et  les  possesskmshrl» 
tanniqufff  de  Ilnde.  A  la  première,  il  foiurmt,  à  travers  la  province 
d'Tun-nan,  des  cotons  hruts,  des  {Merrès  précieuses,  et  d*aalres  pv^ 
dirilB  du  pays;  M  reçoit  en  édiange  des  soies  ouvrées  et  pharteurgartidea 
des  iBÉfliques  chinoises.  Les  relations  conuaerciales  des  Birmans  ^vtc 
les  poasessi(ms  anglaises  de  l'Inde  sont  bien  plus  considérables.  Bslear 
fBunnsttat  une  très-grande  quantité  de  bois  de  tedc,  k  peu  près  toua 
œqm  s'en  consomme  dans  le  Bei^l  et  la  présidence  de  Madras;  dea 
liraiMÀes  de  gomme  laque,  ducachou,  et  qud^pies  antres  marchandises 
Sn  reiour,  nous  leur  fivrons  des  cotons  indiens  et  anglais  et  d*autres  ar- 
ticles aunuûtcturés.  Avant  la  giKnre  actuelle ,  cette  branche  de  tam^ 
merœ  était  Sbre  :  les  Birmans  commençaient  à  s'habiller  avec  des  étoffi» 
am^aises,  et  noi  marchands,  en  d^  des  obstacles, poussaient  lems 
eMrcpdses  jusqu'à  Ummenq^ura,  capitale  de  l'empire,  à  MO  miUeadn 
la  cOte  :  phmiem  d'entr'eux  résidment  même  dans  cette  viOe.  La  ja^ 
lousie  cq^endant  avait  restreiitt  nos  communications  à  la  seule  partie  de 
Balcon;  tandis  qu'une  côte  de  900  milles,  garnie  de  ports,  conduisant 
à  des  contrées  productives,  et  presqu'à  nos  portes,  nous  est  demeurée 
à  peu  piès  aussi  inconnue,  pendait  les  soixante  années  de  la dopinatiom 
birmane  sur  le  P^,  que  les  côtes  du  Japon,  Outre  le  commerce  qidse 
flNltpar  les  vaisseaux  européens,  les  bateaux  birmaàs  en  font  un  très* 
considérable,  en  se  glissant,  pendant  la  belle  saison,  le  long  de  lacôle 
d*Aracan,  par  o&  ils  arrivent  à  travers  les  bancs  de  sable,  jusqu'à  la 
capitale  de  llnde  britannique,  dont  les  rues  et  les  boutiques  se  couvrent 
akua  de  ces  étrangers  à  demi  sauvsiges,  ^'on  distingue  bien  vite  dei 
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ili>  liÉM  I  iiiij  éelemr  coHmie,  à  lear  MaJpfpreté,  à  h  i 
tmM  et  kma  wmàèim  et  à  leur  eitrtee  cmïoÊàL  Les  Birsa»  h'mi 
|«iiMden9pailsoonBeniau8vecSiaai:ue  haine  implacable  et  ni 
êULétjimnn  UfUâwmifjiunÊtwÊrt  cc»barfaarei>  LewBfttMrtièrcirei» 
pectifgj  •JEntttràyecl  cftm  désert»  mamt  attoefois  ceie  qpi  a^^uak 
Kâailctom  de  i'Éeosn  :  des  calièdies  mmi  lendaes  de  part  et  d'asiae 
iliittMS,^  sent  pris el  fifres  à  ucsdaragedeBtlii 
plas;de  mmièie  qat  toot  lapprockaBem  derlenl 


Les  RiilioM  GOédeves  de  Smu  som  anrec  te  ^Ihm  »  k  Gocya^^ 
de  l'arcfaipel  de  Ifalaca  et  les  possessUns  tmo» 
(  celte  nêMe  partie.  Las  pmaières  de  ces  rekiioas  aoet  de 
\  les  pitts  iaqiiortantes.  Le  roi  de  Siaa ,  à  la  vécilé  ;  se  die  vassal 
de  la  Chine  ;  mais  cette  dépendance  n^existe  que  de  nom  :  sonsœ  pié* 
loae,  denjoB^Besd'emiron  aùUe  tooBèanx  diacnie,soÉtaMHKleBent 
eMÉféesàCaman,  exemptes  de  drofts.  A  répoqae  des  ambassadeide 
ifliris  XIV*  k  c«MMMe  de  Siam  aiiec  la  GUne  OQBsistmt  seofam^ 
^Ki|tMieiiqiMs»et»setoaULaribère^tes€MmîsétaMi6daMkpre> 
■fer  de  eaa  p^fB  ne  dépassaient  pas  dm  oa  quire  miUe.  Dcpw  in^ 
a»,  ii^esC  4ipéréàcetésaffdmiefi»der^vohitiûii»qddoitélreal* 
1ribiéeà€eq«'lm«mnluikrd'origkefemiH±ineîae,  api^  élevé 
sar  le  mêmét  Stai^et  atoir chassé  fesBimaas,  ifpelalesChhiDii 
Hs  aoïc  r^andns  aajmrd'hd  sv  Mtte  la  sttriMe  ds 
ide  sept  oaheic  cent  mille,  ei^oitaatJeeoBOMroe* 
,  les  mamifMlans  de  japna*et  lacakve  d« 
dki0MtcxdiisivemeattlNit  le  commerce  oiérievde  Siam 
at  is  hant  les  marchands  à  rétraager^  les  navigatems  a  les  mafteloti» 
■e  année,  Craiq«er.en  Oiine»  s'élèvent  maa* 
tè  eear^nanme, dont  les  neafdiâèmesseGenstniisentàSîam» 
etportcnitwMte^chUmite  twmeamL  Lesjenqnrt  rtmiaifles,  ^  oiptoîlcnt 
lia  aalras  htanehca  dn  opimirrr  de  Sîam,  sont  ^  nomJve  d'environ 
i  phm  petites  ipm  cettes  qni  font  le  femme roe  avec  k 
;ne  portant  p»mDkBdetiCBiemiBei 
de  cei  Jonqnes  correspondent  i 
mmivçi  étahHsKmentdeSkgi9eura,ei  ettes  portent  dea 
l,dé  rhnlk,da  sacre  in,  et  d'antres  mardiandîses  phm 
sues  eq^ortent  des  mardmndises  anglaises  et  indiennes,  d 
pikdipideHMnt  des  colons  febdqnés ,  pour  k  vaknr  de  ^,000  pîastrm^ 
iMlen.  Ce  coamaerce,  création  des  six  deniières  années,  a'aocrait  avec 
nm  fiMrff  î^àm   n  iirm  Wrnfrtt  rir  h  [Jim  haiir  importinir.  frlii 
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qui  se  fait  au  moyeu  desbâtimens  anglais  est  mdns  com^déraUe  ;  mA- 
vant  nos  renseignemens ,  il  emploie  chaque  année  cinq  ou  six  navkes  à 
grande  envergure.  Dqtois  la  fin  de  la  guerre ,  les  Américains  jont  essayé 
de  commercer  avec  Siam  ;  mais  ils  s'en  sont  dégoûtés  du  moment  que  les 
Anglais ,  protégés  par  des  circonstances  plus  favorables,  sont  entrés  em. 
concurrence  avec  eux.  Les  réglemens  du  commerce  sont  moins  équi* 
tables  à  Siam  qu'à  la  Gochinchine.  Les  impôts  consistent  en  droits  dlm- 
portation,  d'eq[>ortation,  de  tonnage ,  et,  en  résultat,  ils  ne  sont  pas  très- 
onéreux.  On  peut  néanmoins  se  plaindre  de  certaines  vexations.  Le 
gouvernement  lui-même  est  un  grmd  commerçant,  et  ne  se  pique  ni.de 
loyauté,  ni  de  justice.  U  exerce  des  monopoles,  réclame  souvent  le  droit 
de  i»iffler  ses  acheteurs,  et  s'arroge  une.  influence  capricieuse  et  illé- 
gitime ;  obstacles  dont  le  temps  et  la  persévérance  pourront  seuls 
triompher. 

.  La  Gochinchine  entretient  des  relations  avec  la  Chine ,  Siam ,  et  les 
possessions  anglaises  dans  ledétroit  de  Malaca.  Le  roi  est  vassal  titulaire 
de  rempereur  chmois,  qui  ne  lui  accorde  que  le  rang  de  gouverneur 
héréditaire  ;  titre  dont  ces  princes  semontrent  ridicidement  fiers,  et  dont, 
h  chaque  nouvel  événement,  ils  sont  investis  par  une  d^[mtation delà 
cour  de  Pékin.  Malgré  tout  cela ,  les  souverains  de*  la  Gochmdiine  seaC 
,  réellement  indépendans  ;  le  tribut  qu'Us  paient  n'est  que  pour  la  forme, 
et  toute  intervention  de  la  Chine  dans  les  affaires  du  gouveraernentest 
repoussée  avec  fermeté ,  comme  elle  le  fut  dans  k  conjoncture  suivsiBle» 
Un  des  trois  frères ,  cheiis  de  la  dernière  insurrection ,  ayant  pris  Ton* 
.  qiûn,  le  souverain  héréditmreimpl(»a  le  secours  des  Chinois  quientrèrent 
dans  le  pays  avec  une  armée  àe  quarante  miUe  hommes.  L'andadeux 
rebelle,  qui  soUidtait  à  Pékin  son  investiture  comme  gouveriieur:éa 
royaume ,  attaqua  cette  araiée ,  la  mit  en  dérome,  chassa  les  Chinois,  et, 
grâce  à  ses  intrigues,  n'en  parvint  pas  mbhis  à  se  Êdre  prodamer  par 
la  cour  de  Chine ,  non  moins  impuissante  qu'arrogante  et  haulahie» . 
•  Les  Chinois  établi^  en  Cochinchine  sont  peu  nombreux  en  conqmrai^ 
son  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  pays  de  Siam;  d'où  résulte  ime  grande 
kkfénwké  dans  l'mdustrie  et  le  commerce  extérieur.  Peut*ôlre  ne  sur- 
passent-ils pas  en  totalité  quarante  mille  individus,  dont  la  plus  grande 
partie  fait  le  commerce  du  fer,  de  l'or  et  de  l'argent  des  mines  de  Teir- 
quin.  Les  jonques  qui  transportent  cesiiroduits,  ne  contiennent  fftkn 
que  la  moitié  du  tonnage  de  ceUes  de  Siam  et  de  k  Chine.  Les  ports  d'oà 
ènes  partent  sont  Cachao  dans  le  Tonqum,  Kehué  et  Faifo  dans  la  Co- 
chinchine proprement  dite ,  et  Saigon  dans  le  royaume  de  Camboge.  De 
ees  villes ,  la  première  et  la  dernière  sont  les  places  les  plus  importâmes» 
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Le  commerce  par  terre,  entre  les  possessions  cochinchinoises  et  la  ChkiCt 
est  probablement  plos  considérable  que  celd  qui  se  fait  par  mer.  Par 
cette  commnmcation ,  la  Gocbinchine  reçoit  des  soies  manufacturées,  des 
draps  de  fabrique  anglaise ,  et  de  Topium  du  Bengal ,  avec  le  cuivre  zinc 
et  le  plomb  d*Yu-nan.  Elle  donne  en  échange  des  cotons,  des  noix  d*a- 
rèqve,  dés  vernis,  des  étoffes  teintes,  et  diflérens  autres  produits  du 
pays. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  et  le  commencement  du  dk-huitième  siècle, 
Tonquin  et  Gamboge  firent  un  commerce  très-considérable  pour  le  temps^ 
avec  les  nations  européennes.  Il  cessa  tom^-fait  vers  le  milieu  du  der- 
nier siècle ,  par  deux  causes  dont  chacune  eût  été  suffisante  ;  Tune ,  l'a- 
narchie imiverseDe  qui,  depuis  cette  époque,  n'a  cessé  de  régner  dans 
ces  contrées  ;  l'autre,  les  monopoles  exercés  par  les  Européens.  Pendant 
les  six  années  qui  viennent  de  s'écouler,  le  commerce  s'est  ranimé  par 
suite  du  relâdiement  du  monopole  ;  et  telle  est  aujourd'hui  la  différence 
des  principes  qui  régissent  le  monde ,  et  qui  président  aux  rapports  entre 
les  nations,  que  nous  n'hésitons  pas  à  croire  que,  sous  peu  de  temps,  il 
aura  plus  d'hnportance  qu'il  n'en  à  Jamais  eu.  Suivant  les  rapports  qui 
nous  ont  été  communiqués,  près  de  trente  Jonques  cochinchinoises  vi- 
ritent  annuellement  le  nouveau  port  de  Singapoura;  et  le  souverain  ré- 
gnant, qui  lui-même,  a  beaiïcoup  de  goût  pour  le  commierce ,  quoiqu'il 
ne  le  fasse  pas  très-honnêtement,  expédie  pour  ce  port,  et  pour  son 
propre  /compte,  un  certahi  nombre  de  Jonques.  En  1835,  il  y  ajouta  deux 
vaisseaux  à  grande  envergure ,  construits  et  manœuvré^  à  la  manière  eu- 
ropéenne, et  dont  les  équipages  et  les  matdots  étaient  composés  de  Co- 
chincbinois.  Nous  apprenons  que  des  vaisseaux  européens  ont  aussi 
dierché  fortune  dans  ces  parages,  et  que  des  Français  et  des  Améri- 
cains y  ont  tenté  quelques  opérations  commerciales,  mais  sans  plus 
de  succès  que  d'intelligence.  Les  vaisseaux  de  ceux-ci  vi^tèrent  le 
port  de  Saigon  en  1819 ,  pour  y  prendre  des  cargaisons  de  sucre.  Dans 
leur  ignorance  de  la  situation  de  la  place ,  ils  arrivèrent  trois  mois  après 
que  les  Chinois  avaient  enlevé  tout  le  sucre  disponible,  et  six  au  moins 
avant  que  les  nouvelles  récoltes  fussent  venues.  Us  voulurent  absolument 
payer  les  droits  de  port  en  zinc ,  au  taux  du  royaume,  dont  1,200  liv. 
équivalent  à  une  j^lastre  forte.  Ce  qui  est  précisément  la  même  chose  que 
si  l'on  voulait  en  Angleterre ,  ou  en  Amérique ,  payer  à  la  trésorerie  une 
dette  de  1,000  £  en  liards  de  cuivre.  La  conclusion  natureUe  de  ceci  fut 
que  les  Américains  partirent  en  dédarant  que  les  habitans  étaiient  des 
barbares ,  le  gouvernement  avide  et  oppresseur,  et  le  commercé  impra- 
ticable dans  ce  pays.  Les  Français  viennent  aussi  d>  renoncer,  par  la 
IT,  14 
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jBA^mfi  ndiOB  gui  leur  a  fait  denû^meat  ateDdowier  tomes  km  antref 
liranches  4tt  commerce  de  Flnde,  et  qui  n'est  antre  que  leur  iaca$AoM 
i^Ue  pour  le  commerce  en  grand.  Celui  de  la  Codunchiae  est  aujour* 
d*hui  ouvert  au  monde  entier.  U  n'y  existe  ni  privilèges  ni  exduaions, 
comme  on  l'a  cru  faussement  en  Eiurepe  pendant  long-temps.  En  tSilS, 
le  dernier  roi  étaUit  un  tarif  qui  n'a  rien  d'injuste ,  ni  d'onéreus«  D'i^rès 
le  principe  chinois,  les  droits  sont  perçus  en  conséquence  des  dimenaioBg 
des  navires;  et,  généralement  parlant,  on  ne  prélève  point  de  laies  sur 
les  marchandises  e^tpcuté^  ou  huppes.  L'oppression  du  gouvernement 
sur  6^  si^ts,  ne  s'étend  nullement  sur  les  étrangers»  dont  les  vies  et 
les  propriétés,  ne  sont  pas  m<4ns  en  sûreté  dans  1^  ports  delaCocUnT 
chine  que  dans  ceux  des  nations  de  l'Europe  les  plus  ci^Usées. 

Nous  ne  sommes  pas  en  mesure  d'oflnr  des  notions  positivea  tm  les 
ressources  financières  et  militaires  des  nations  hindou^dnnoises,  res* 
sources  que,  vu  leur  nabure,  il  est  impossible  de  fixer  avec  une  oertabe 
précision.  Che;  toutes  ces  nations,  cependant,  le  nevenudu  smerermn 
résulte  en  grande  partie  d'une  taxe  territoriale  ;  mais  ette  est  bcwifonp 
phis  faible  que  dans  THindostan ,  parce  que  industrie  des  habitan»  «st 
hkn  moindre ,  et  soumise  à  bien  pins  d'entraves.  Les  droits  d'aoriae  et 
des  difiérensmpne|>oles ,  durement  et  maladroitement  perçus ,  sont  une 
nutre  source  de  revenu  :  mais  la  prâcipale  ressource  financière  de  ces 
gouvememens  consisftedans  les  services  immédif^et  personnels anaïuels 
^nt  astreints  les  sigets  ;  ijBstitution  cruelle  et  funeste  ^'on  peut  regarder 
comme  la  cause  de  IMériorité  à  laçieUe  ces  peuples  sont  condamnés* 
(^mparativement  à  leurs  prind|>anx  voisins.  Avant  notre  guerre  actwHe 
gvec  les  Birmans ,  on  dit  que  les  coffres  de  l'Enq^reur  regorgeaient  4es 
dépomlles  de  ses  sujets.  Le  roi  de  $iam  passe  poiur  avoir  un  revenu  an* 
md  de  12  à  14  pâmions st,  (3i50>0O«,«0Ofr.),  dont  «ne gnuKte  partie 
provient  du  commerce  de  la  Chine  et  de  celui  fut  ^est  récemment  ^tabU 
emre  ces  états  et  nos  possessions^  Ce  revenu,  si  les  d(uuié«i^La  Lmh 
bèresont  exactes,  est  huit  fois  j^  foft  que  cetai  dont  Ionisa  aoA  pré< 
décesseurj  l'allié  de  Louis  XIV;  preui^  finq^iianl»  et  inecmestahle  des 
r^des  progrès  w«  3iaot  a  faits  députe  quelques  années.  Les  finances  Ai 
rw  de  la  Gochinchine,  sent,  ^^mi, dirigées a^»c  hettnemipplusd'orA;^ 
et  d'économie  que  cdles  de  ses  voisins ,  et  Ton  prétend  «ne  ans  trésot 
ne  renferme  pas  muins  dçoent  vingt  ou  cent  trente  itfUlint<«  oret  en 
argent 

La  puissance  mifitafee  desBimiBa  est  pen  de  dMm  à  ne  reMlmer  fw 
sous  le  rai^rt  numérique.  EHe  dépend  snrlMt  dcn  obmades  naMrdf 
foi  naissent  du  çllmt  ^  ta  tocaliléa  ;  a'ib  vouMent  devenu 
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iendre  eicE-«émes  cwtfre  me  ia¥asfea,la  faerttoa  rhnijpdeliice;  cac* 
«utreles  difficultés  du  climat  et  da  pays,  kcafpItiteeatà&Mflyyesdci 
fcontières,  et,  dans  llmerfsA»,  il  bc  «e  préseMe  abnkneBt  auemi 
fdit  accessible  cMUre  leçiid  me  année  discipliiiée  puine  Mgerwm 
attaque  déôÛYe.  Si  les  KnDans  n'étaîeBft  pas  «i¥iroaaéa  de  tritetavee 
BéconteDS  »  et  ^'eux-^méflies  Us  ne  tmoeal  pas  en  praie  à  la  pias  cmella 
desof^pressioiis,  leiirpa9«8ecakiBei|raigBalb]e.Td  qu'à  est  »Deyiptft« 
chooiàregarderiiotregaerreffireceweoimiieétaDt/saBacoii^^  k 
plus  grande  et  la  plus  diffidle  tmtegike  duis^laqpidle  letie  fomrcrBCh 
«eut  de  llndeaitjamais  été  engagé:  neis  d\ni  autre  oM,  etèaneott 
époque  de  notre  histoire ,  nos  i«88e«rces  n*ent  été  plus  grandes  et  mkat 
appropriées  aux  embarras  d*niie  senMable  qeertHe  (£>» 

Les  ressonrees  Militaires  de  Stan  deitenl  Hve  apprédées  d*aprèste 
ttême  j^rindpe  que  celles  des  Bimaa»;  et  le  sneeès  aivec  teqnel  les  in»- 
caraions  de  cem-d  ont  été  reponsnftes  pag  les  SiaBwis»  proaveqnelei 
forces  de  ces  derniers  as  sent  pas  très^ntffiiieBflaaedles de  ianrgiciv 
jins»  Les  Siamois  passent  pear  élre  n»  peu  «Mina  eiiOfeés  ^pie  les  Bkf- 
oans  r  nais  aussi  ponr  éâreaMiinrtorfaidens»  notes  inqideii  et  nMins 
ambitieux*  Pendant  les  cmq  demièpes  années»  te  oonnerce  angkis  et 
amériain  leur  a  ?endn  nn  assea  grand  nomJÉre  de  canons  et  enviiM 
A0,OOa  îm^9  ce  fni«  sans  ^jonter  hsieanip  à  leurs  moyens. d^alta^ 
<Mi  de  défense  contre  nn  ennend  evapéan.  Ta  tas  rendue  plus  red09- 
«dilesaviBimiana  qu'ils  ne  Taivlmit  encore  été»  Staaa  est  beanco^  pins 
iHble  qn'Avaconnre  l'invasion  d'un  ennemi  cMiaé.  Banoak,  le  siège  de 
«on  gonfemementr  de  sa  trésorerie  t  deaeaanenamètdesoncom^ 
aittce  y  est  situé  à  qndfBos  iMnres  seidenient  de  renibonicbnre  d*nne  r^ 
^dère  navigable  »  an  lien  d'être,  coaune  Umnieraponrra^  cnfiincé  dans 
lestfflrresà^OOmyiesde  laedte.  I^nriencsantcespons,  dToAlegon- 
wemement  tire  une  bonoe  partledeseareiwntts,  sent  dans  des  positfone 
semblables,  et  peiwent.étie  blaqués  pat  prijinr  fbsjonpos  cane» 
nières  :  desorte  ^loe»  mal^tonteanmaM,  eelte  notiottert  à  b,m»cf 
ée^pwiiaeftbfttiaMnsdegnem  çdanfiraientponr  bddklardesloK 
;Son  pins  grand  danger  r^Mta  de  ee  fa'eVe  seoronie  en eonaact  avee  les 
l^oasttsîons  anglaises  par  unaenlpi^,  nteda  priacedeGaMe»»  q« 
4m  iiùl  partie  et  qui  est  tvèo4idble»  cfvtonstHKe  qnl  pourra 
dekpartdagonvemenuaalsnédois,  qnelpe  aoled^anroganceond*n> 

tty  Vmmim  tau  9m  tÊlB^  «w  «ent  nom»' Tieai  H»  setem^aerpar  antnUéqoi 
i|iign  wcomaygTattetpwioiiiDWap  lafifiatlB  FwMg^ 
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gression.  Un^  semblable  agression  serait,  à  la  vérité,  peu  en  harmonie 
avec  le  caractère  de  discrétion  et  de  pnidence  qiill  a  manifesté  Jusqu'à 
ce  jour  dans  ses  relations  avec  nous. 

A  la  fin  de  la  guerre ,  en  1802 ,  le  roi  de  la  Cochinchine ,  outre  une 
flotte  composée  de  corvettes,  de  chaloupes-canonnières ,  et  autres  bâti» 
mens  armés  en  guerre ,  au  nombre  de  800 ,  avait  lïne  armée  disciplinée 
de  150,000  hommes,  des  arsenaux  bien  pourvus,  un  nombreux  train 
d^artillerie,  et  des  places  fortes  fortifiées  à  Teuropéenne.  Son  fils ,  qui 
règne  aujourd*hui,  car  G/a-Zong,  le  prince  en  question,  mourut  en 
1819,  a  réduit  son  armée  de  ligne  à  /iO,t)00  hommes  ;  mais  ils  sont  com- 
mandés, disdplinés,  arînés  et  habillés  à  Feuropéenne.  La  dtadeUe  de 
iHné,  capitale  du  royaume,  est  une  des  pluis  grandes  curiosités  de 
rOrient.  EDe  a  cinq  ou  ax  milles  de  circonférence;  elle  est  construite 
«yvant  tous  lès  principes  de  notre  fortification  régulière ,  et  garnie  de 
èitit  ou  neuf  cents  pièces  de  gros  et  bons  canons.  Sa  garnison  ordinaire 
«st  de  12,000  hommes,  et  Ton  trouverait  difficilement  en  Europe  un  ar- 
senal supérieur  an  sien  pour  la  grandeur.  Tordre  et  l'activité.  On  pour- 
rait supposer  d'après  cda  qti'une  pareiUe  puissance  doit  donner  de 
l'inquiétude  à  ses  vobins  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  gouvernement 
de  la  Cochinchine  n'est  à  craindre  que  pour  ses  propres  sujets,  ou  pour 
les  petites  trihm  qui  l'environnent.  Sa  tranquillité  intérieure  est  souvent 
troublée,  et  il  n'a  ni  l'halMleté,  ni  Faudace  nécessaires  pour  entre- 
|»rendre  des  conquêtes.  Siam  est  à  Fabri  des  attaques  par  Féloignèment 
et  la  force  naturelle  de  sa  frontière.  D'un  autre  côté ,  la  Cochinchine  elle- 
même  court  incessamment  le  danger  d'être  envahie  par  quelqu'une  des 
puissances  marithnes  européennes,  qttl  pourrait  être  tentée  de  Fattaquer. 
Xes  deux  extrémités  du  royaume ,  Camboge  et  Tonquin ,  qui  fournissent 
la  capitale  et  les  provinces  adjacentes ,  de  grains  et  d'autres  articles  de 
première  nécessité,  mécontentes  d'ailleurs,  et  toujours  en  fermenta-' 
timi ,  pourraient  être  absolument  séparées  de  la  métropole  par  quelques 
•Taisseaux  de  guerre  cpd  en  feraient  le  blocus.  Les  gambons,  les  gi*e- 
ïiiers ,  les  arsenaux  et  les  troupes  sont  r^artis  sur  la  côte ,  et,  malgré  le 
spectacle  imposant  qu'ils  présentent,  ne  permettraient  qu'une  faible  ré- 
sistance contre  la  discif^ne ,  le  courage  et  l'habileté  d'un  ennemi  euro- 
péen. Leur  destruction  partidle  équivaudrait  à  la  conquête  du  royaume 
entier.  Le  gouvernement  serait  privé  de  toute  ressource ,  et  verrait  même 
probablement  ses  forces  se  tourner  contre  hii ,  lorsque  tous  les  élémens 
dont  elles  se  composent  seraient  tombés  entre  les  mains  d'un  conqué- 
rant capable  d'en  tirer  i)arti.  Mais  il  n'en  serait  pas  de  même  pour  nous, 
si  les  ressources  de  la  Cochinchine  se  trouvaient  à  la  disposition  d'une. 
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puissance  telle  qae  la  France,  comme  cela  manqua  d'arriver  autrefois» 
Notre  commerce ,  dans  cette  hypothèse ,  et  surtout  celni.que  nous  faisons 
avec  la  Chine,  serait  harassé ,  repoussé  des  ports  nombreux  de  la  Go« 
chinchine  ;  et ,  si  nous  voulions  couper  le  mal  à  sa  racine  en  nous  em« 
parant  du  pays,  nous  courrions  le  risque  de  voir  nos  armées  se  consa* 
mer  par  des  sièges  prolongés ,  et  par  tous  les  expédiens ,  tous  les  artifices 
que  sait  employer  un  ennemi  brave  et  intelligent  Kous  devons  ajouter 
que,  pour  le  moment  du  moins,  un  tel  danger  n*est  point  à  craindre. 
Louis  XVin  envoya,  en  1817,  une  mission  à  la  Gochindiine  pour  réclamer, 
contre  toute  raison ,  Texécution  du  traité  de  1787,  dont ,  pour  sa  part ,  la 
nation  française  n^avait  remjdi  aucune  des  conditions.  Cette  demande 
donna  de  Tombrage  au  monarque  cochinchinois  »  alors  fermement  établi, 
sur  un  trône  qu'il  devait  à  sa  constance  et  à  son  courage  ;  et  il  ne  vou^ 
lut  entrer  dans  aucune  discussion  à  ce  sujet.  Le  successeur  de  Gia-long 
n'^est  point  disposé  à  former  des  liaisons  intimes  avec  les  Européens  :  lei 
officiers  français  en  ont  été  mal  accueillis,  et,  suivant  nos  dernières 
nouvelles ,  ils  ont  fini  par  s'éloigner  de  ses  états. 

Nous  avons  tâché  de  mettre  souslçs.yeuxdenos  lecteurs,  sançy 
mêler  d'hypothèses,  un  tableau  général  et  que  nous  croyons  fidèle,  de» 
contrées  de  l'Inde  au-delà  du  Gange.  Nous  espérons  qu'il  éveillera  et 
dfrigera  l'attention  de  nos  compatriotes  suirune  région  qui,  nous  en, 
sommes  persuadés ,  est  une  des  parties  les  plus  riches  du  globe ,  et  une 
de  celles  que  l'on  connaît  le  plus  imparfaitement.  Nous  ne  doutons  pas, 
cependantque,  par  suite  de  nos  guerres  et  de  nos  raiforts  diplomatiques^ 
les  publications  à  ce  sujet  ne  se  multiplient  beaucoup  d'id  à  quelque, 
temps  ;  nous  ferons  nos  efforts ,  dans  le  compte  que  nous  en  rendrons» 
pour  remplir  le  cadre  que  nous  venons  de  tracer. 

(Revue  d'Édinbourg.) 
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l^nMndaRaire,  sur  la  route  da  désert,  est  le  phis  beau  cimetière 
4e  TÉgypte ,  celui  des  Mamdou€i:s,  où  les  beys  et  leurs  familles  sont 
eirterrés.  La  forme  de  leurs  tombes  est  très-variée ,  et  l^^n  en  voit  de  nra- 
gnffiques.  Les  cénotaphes  sont  placés  sous  des  kiosques  à  colonnes  de 
aiaabre,  et  il  y  en  a  {riusieurs  d'une  sculptm*e  très-élégante.  Les  tombeaux 
ées  califes  sont  situés  dans  une  autre  direction,  à  im  miHe  et  demi  delà 
ville,  au  milieu  des  salHes.  Ce  sont  de  beaux  monumens  d'architecture 
moresque ,  irarfaitement  conservés  :  fis  sont  surmontés  de  dômes  et  de 
Adnarets  d'un  travail  exquis. 

*  Je  rencontrm  un  jour,  dans  la  rue ,  le  cortège  d*tme  nouvelle  mariée 
dteminant  rets  la  demeure  de  son  époux.  Elle  était  sous  un  dais  de  soie^ 
soutenu  par  deux  de  ses  parentes.  En  avant  marcharênt  ses  amis  et  quel-^ 
^es  esdaves  de  son  sexe  ;  trois  hommes  ht  suivaient  en  jouant  du  fifre 
etdntanribomin.  Les  vêtemens  qui  couvraient  hermétiquement  la  reine 
éela  fène^  empêchaient  de  £stinguer  ses  traits,  et  lui  donnaient  une 
tournure  dii^racieuse.  Son  visage  était  masqué  par  un  voile  fort  épais , 
percé  de  deux  trous  au  travers  desquels  briflaient  de  grands  yeux  ndrs» 
Cette  (C&vdoppe  grossière  cache  souvent  le  plus  riche  costume.  Mais  la 
beauté  des  formes ,  celle  du  visage ,  tout,  jusqu'à  la  parure  de  la  jeune 
épouse,  est  sacré  dans  ce  jour  solennel.  Au  moment  où  elle  entre  dans 
la  chambre  nuptiale,  son  déguisement  disparaît.  Alors ,  Fœil  impatient 
de  l'époux  contemple ,  parfois  avec  délices ,  souvent  avec  une  pénible 
surprise,  les  appas  de  sa  chère  inconnue.  Le  cortège  s'avançait  à  pas 
lents ,  au  son  de  la  musique  et  aux  acclamations  des  femmes. 

Le  Kaire  est  entouré  d'un  mur  très-ancien,  qui  a  dix  milles  de  circon- 
férence. Le  Mokatam ,  dont  les  flancs  jaunâtres  sont  tout-à-fait  stériles, 
domine  la  cité  et  les  plaines  d'alentour.  Au-dessous ,  sur  une  hauteur,  la 

(i)  Yoyez  les  lettres  précédentes  dans  les  tomes  n  et  m,  et  an  commencement  de 
ce  volume. 


Digitized  by  LjOOQIC 


ht  KAtR»  ET  LES  PtRAMÏBE^  tlS 

etadelle  étend  an  loin  ses  rempats  à  demi  nAiés.  Cette  forteresse  dott 
prindpalenient  sa  câébiité  an  massacre  réeent  <^  ebefs  mamekmcks. 

Les  toces  des  Mameloucks  att  Kaîre  se  composaient  de  cinq  h  dit 
mille  hommes  de  troupes  choisies,  commandées  par  plusieurs  beySé^ 
C^était  un  magnifique  i^ectacle  pour  im  étranger,  d*assister  aux  exercices 
de  cette  brillante  catalerie,  qui  avaient  lieu  chaque  jour  sur  la  gramite 
pîafcc.  Cependant  une  jalousie  invétérée  régnait  entre  les  beys  et  Mo- 
hammed-Ali. Le  satrape  d'Egypte  cherchait  h  alKdbfir  et  à  détrmre  leur 
jKiuvoir ,  et  ceux-ci  redoutaient  son  ambition.  Après  une  longue  série 
dliostilités  et  de  réconciliations  hypocrites ,  le  pacha  leur  prodigua  leif 
fi^oignages  de  rattachement  le  phis sincère;  ei,  pour  mettre  le  sceau  h 
h  concorde  qui  devait  les  tmir,  il  les  convia  à  un  banquet  splendide  dans 
h  dtadelle.  Ces  hifortunés  poussèrent  Taveuglement  jusque  ajouter  fol 
âtrx  protestations  d'un  homme  dont  ils  avaient  tant  raison  de  craindre 
rinimîdé.  Montés  sur  leurs  superbes  coursiers,  et  parés  de  leurs  plus 
riches  tétemens,  ils  s'engagèrent  au  nombre  de  trois  cents  dans  le  sen- 
tier tortueux  qui  conduit  à  la  forteresse.  Ce  sentier,  pratiqué  entre  de« 
rochers,  est  si  étroit,  qu'il  est  impossible  à  deux  cavaliers  d'y  passev 
de  front.  Les  portes  massives  qui  en  défendaient  rentrée  s'étaient  fer- 
mées sur  cette  longue  file  de  Mameloucks,  dont  la  marche  était  retardée 
par  les  sinuosités  et  l'escarpement  du  terrain ,  bientôt  la  porte  du  fort  sé 
fierme  devant  ces  infortunés ,  et  du  haut  des  rochers  une  ftisillade  terrîbïe 
fedt  pleuvoir  la  mort  de  toutes  parts.  Dans  leur  désespdr,  îls  s'âancent  te 
sabre  nu ,  mais  leurs  chevaux ,  blessés  eux-mêmes ,  se  cabrent ,  les  ren- 
versent ,  et  mêlent  leur  hennissement  aux  vociférations  des  victimes.  Es 
quelques  instans,  tous  fm*ent  exterminés.  Mohammed-Ali  entendit  dtt- 
haut  de  la  citadelle  ce  tumulte  et  ces  cris  de  mort,  et  jamais  aucune 
musique  ne  retentit  plus  délicieusement  à  ses  oreilles.  Ce  massacre  acheva 
déminer  le  pouvoir  des  Mameloucks,  qui  prirent  la  Me  en  apprenant 
la  mort  de  leurs  chefs. 

Ibrahim ,  fils  aîné  du  pacha,  fit,  quelque  temps  après,  un  acte  âxt 
ihéme genre,  sous  la  foi  des  protestations  les  plus  soleimeBes.  Il  avait  in** 
Vite  les  dentiers  débris  des  Mameloucks  à  quitter  Fasfle  où  ils  s^taient  re» 
Itigiés  dans  les  montagnes  de  la  hante  Egypte ,  et  h  se  réunir  à  lui  dans  hk 
ptitine.  Poussés  par  un  inconcevable  vertige ,  ces  malheureux  crurent  h 
ses  par<Hes;  mais,  à  peine  arrivés  dans  son  camp,  Il  les  fil  cerner  ef 
^  ordonna  le  massacre.  Un  petit  nombre  échappa  à  cette  boucherie , 
entre  antres  un  jeune  homme,  qui  fut  ensuite  nommé  gouverneur  de 
Bamla ,  en  Palesthie.  C'est  de  kd  que  je  tiens  ces  dérads.  Voilà  des  acter 
épottfanMJtosansdoote;  msâs  on  est  lorcé  d'avouer  que  lamonde»- 
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beys  était  le  seul  moyen  de  mettre  le  pouvoir  de  Mohammed-Ali  à  Tabri 
de  leurs  rivalités,  et  de  leurs  complots ,  et  de  détruire  pour  toujours 
leur  domioatioB  qui  avait  fait,  pendant  tant  de  siècles,  le  malheur  de 
rÉgypte. 

Une  des  rues  du  Kaire  sert  de  place  aux  ânes  de  louage.  En  y  entrant, 
vous  êtes  assailli  par  les  propriétaires  de  ces  animaux  ;  chacun  vous  re- 
commande  le  sien.  Leurs  harnais  et  leur  encolure  ne  manquent  pas  d'é- 
légance, et  leur  vélocité  est  extrême.  Ils  sont  d'une  espèce  particulière, 
qu^on  ne  connaît  pas  en  Europe ,  et  il  est  singulier  qu'on  n'ait  pas  encore 
songé  à  Fy  acclimater.  On  en  voit  dont  la  peau  est  Manche  ou  noire  de 
la  tête  aux  pieds.  On  les  prend  à  l'heure ,  et  l'Arabe ,  à  qui  l'ammal  ap-. 
partient,  vous  accompagne  un  bâton  à  la  main.  Il  est  assez  agréable  de 
parcouru:  au  galop  les  rues  du  Kaire  sur  ce  modeste  coivsier,  tandis 
^'un  guide  emploie  toute  son  adresse  à  éviter  les  obstacles  qui  en« 
^kimbrentla  route. 

Le  consul  général  m'avait  donné  une  lettre  pour  M.  GavigUa,  anti- 
quaire italien,  qui  habitait  les  Pyramides,  centre  de  ses  nouvelles  ex« 
plorations.  M.  Gavîglia ,  que  je  rencontrai  au  Kahre',  me  pria  instamment 
de  l'accompagner  à  son  retour  du  désert.  Nous  partîmes  ensemble  à  deux 
heures  aprè^nmidi ,  par  une  chaleur  accablante,  et  nous  traversâmes  le 
l^il  près  du  village  de  Gizeh.  La  distance  du  Kaire  aux  Pyramides,  ea 
ligne  droite ,  n'est  que  de  dix  milles.  L'inondation  nous  força  de  faire  un  dé- 
tour qui  doubla  notre  route,  mais  qui  la  rendit  aussi  plus  agréable.  Nous 
rencontrâmes ,  en  effet,  par  intervalles ,  des  bouquets  de  palmiers  et  de 
dattiers  qui  rompaient  la  monotonie  du  désert.  Accablés  de  chaleur  et  de 
soif,  nous  fîmes  halte  dans  un  hameau  ombragé  de  palmiers ,  au  bord 
d'une  fontame.  Dans  nos  climats ,  on  ne  peut  concevoir  le  plaisU*  qu'on 
éiMt)uve  en  £;gypte  à  se  désaltérer.  On  n'y  sent  point  l'aiguillon  de  Ui 
fadm  ;  mais  lorsqu'après  avoh*  traversé  des  sables  brûlans  on  rencontre  » . 
sur  les  bords  du  Nil,  une  lisière  de  bois ,  et  qu'assis  sous  leur  ombrage 
on  compose  un  breuvage  du  jus  du  limon  qu'on  vient  de  cueillir,  mêlé 
dans  l'eau  du  fleuve  avec  du  sucre  égyptien,  on  jouit,  en  épuisant  ce 
nectar,  d'une  volupté  préférable  à  tous  les  plaisirs.  On  sent  alors  Ui 
beauté  et  la  force  de  ces  images  de  l'Écriture ,  où  les  plus  douces  émo* 
tlons  de  l'ame  sont  comparées  à  ceUes  que  le  voyageur  ressent  dans  le  dé- 
sert ,  au  bord  de  la  fontame  qui  offre  une  eau  limpide  à  sa  soif  dévorante. 

Les  crues  du  Nil  avaient  converti  en  autant  dllots  les  villages  et  les 
bosquets  depahniers.  Ici  des  hameaux  et  ^es  vergers  ;  plus  loin,  des  mon- 
tagnes de  sable,  des  rochers  et  des  temples  en  ruines,  semblaient  flotter  sur 
le  lac  immense  formé  par  l'inondation.  Nous  passâmes  sur  plusieurs  cbaus- 
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aées  ^  se  jrbkHigeaiem  ati-dessas  de  cette  plaine  liqiM 
diMit,  110118  emrânies  dans  la  paitie  du  désert  au  miMeu  de  laquelle  s*é* 
l^emlespjraiûdes.  La  réfleiiou  des  rayons  solaires  sur  ses  immenses 
monumens  est  d'un  effet  magique,  et  leur  Amension  pro^gieuse  fait  ik 
Insion  sur  leur  distance.  Nous  y  arrivâmesà  la  nuitçlose.  Les  Arabes 
étaient  sortis  des  caveaux  pour  saluer  notre  approche  par  leurs  acclama- 
tions. Mous  montâmes,  par  un  sentier  tortueux,  dttis  une  chambre  basse, 
pratiquée  dans  le  rpc,  et  qiù  paraissait  avoir  servi  de  tombeau.  G*est  là, 
gn'assis  sur  la  dure ,  M.  Cavigha,  M.  S[^tte,  son  collaborateur,  un 
Yoyageur  allemand  et  moi,  n4ns  fîmes  un  modeste  repas  composé  d'une 
Tolaille  bouillie.  Après  quoi  la  compagnie  me  céda  la  place.  J'avais  en 
effet  grand  besdn  de  repos.  Un  des  Arabes  siwpendit  une  petite  lampe  an 
mur  du  caveau,  et  je  cherchai  le  sommeil  sur  une  natte  de  jonc  Mais  k 
l^rrerie  de  ma  ûtuation,  et  Fidée  d'habiter  un  monument  autour  du- 
quel l'mu^ation  des  hommes  erre  depuis  tant  de  siècles ,  l'élcngnèrent 
longtemps  de  ma  paupière. 

Le  lendemain ,  au  lever  du  soleil ,  nous  prîmes  le  café  danscette  grotte, 
^poyés  contre  une  brèche  qui  donnait  sur  la  plaine ,  et  qui  noùs^servait 
de  croisée.  Mon  domestique,  qui  me  suivait  la  veille  et  qui  portait  ma 
tente ,  s'était  égaré,  et  n'arriva  qu'à  minuit.  Ne  voyant  personne ,  et  ne 
rencontrant  aucune  halntation ,  ij  rôda  autour  des  Pyramides,  poussant 
des  cris  et  tirant  des  coups  de  pistolet;  enfin,  il  se  décida  à  passer  le 
reste  de  la  nuit  dans  un  fossé  creusé  au  milieu  des  sables. 

Dans  la  journée ,  nous  visitâmes  plusieurs  des  puits  ouverts  par  M.  Ga- 
i4glia  :  dans  l'un  était  un  joli  portique  en  pierre  blanche ,  couvert  d'Mé- 
iogl;|Aes,dont  les  couleurs  étaient  si  fraîches  et  si  vives  qu'on  l'eût  pris 
pour  une  construcdon  récente.  A  une  profondeur  de  soixante  pieds, 
nous  entrâmes  dans  trois  salles  souterraines  :  dans  l'une ,  nous  vhnes  deux 
grands  cercueils  taillés  dans  le  roc,  où  nous  ne  trouvâmes  que  de  petites 
idoles.  Une  autre^  de  forme  carrée,  était  remarquable  par  ses  muraûles 
chargées  de  figures  emblématiques  (  c'est  M.  Sait  qui  l'avait  découverte  )• 
M.  Gaviglia  s'occupe  ence  moment  d'une  entreprise  bien  hasardeuse,  n 
cr^t  qu'il  existe  une  communication  soutemdne  qu'il  espère  découvrir . 
entre  les  pyramides  de  Gizeh ,  celles  deSaccara,etlesruinesdeMem*' 
phis,  quoique  cette  dté  soit  simée  à  seize  milles  de  Gizeh ,  etpresqu'aussi 
éloignée  de  Saccara.  lia  déjà  ouvert  une  tranchée  dapslessablessurune 
longueur  de  quelques  cents  toises.  Gette  redierche  exigerait  un  travail  de* 
plusieurs  imnées;  mais,  dans  tous  les  cas,  son  temps  ne  «era  pas  perdus 
et  il  est  pnbMe  que  ces  fouilles  amèneront  de  précieuses  découvertes. 
StMittoè  aoiméde  rentfaousiasme  leplus  ardent  pour  vivre  dans  ce  Mon 
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dedéftoMda t  prHé  de  toota  les joaissaBees  delà vkmcnie;<l]iMiP 
tra?aiBer,  comme  im  esdKVe ,  i  la  léte  de  qaaraalc  mt  da^aoÊât  AnÉM^ 
deposl^inrore  josqu'att  coïKiier  du  soleâ,  anndUMidcs  rocfaer»*  ûm 
itite ,  et  8008  m  dd  d^iin. 

.  Adeiaoati^çeittstioiseadelagnmdepfrainide^estfefi^ 
Saire  letdenxpallesde  deraBts'élevait  jaifisaii  ail^  Le  ^nge  «ta  j^pUflK 
C8tiMâlé;miâ8  0ii¥eit^[iie8atôte  est  d'an  carftetèreBaliieB.Gettetéai> 
calossale  a  été  ciselée  dans  le  roc;  die  aifeâ^  àM  ptedidehaat^et 
16  piedsde  TatdSïe  an  maitoB.  On  ne  j^eot  calculer  ks  AmeasIiMd^ 
cwrpa,qid  est  presqiœ  «uièremeiit  enfod  dans  le  sdAe^  LlnMgidrtQr 
M..  Ca^^Ifia  a  en  le  conrage  d'ei^r^endre  de  déUsper  «idèrBniettt  e9 
iMNonneiit  colossaL  H  j  atnt  mivullé  éx  senu^ies.  La  besogne  éddt  te^ 
neBse,carleTent  foi sonflOaitdau  cette  direction ipoossaît  les  sabisi 
ven  le  HMfistre  à  ttestre  qn*mi  k  dégageait. 

lA  soir»  après  le  dép«i  desÂrabes  pow  leur  tlllage,  nous  pdmesta» 
repas  frugal  à  la  porte  de  la  salle  des  tombea«L  Rien  ne  trovbliât  It 
caïtte  dn  désert  Un  saiiton,  logé  dans  une  far^pogée  voisine,  leseri  are 
ihatt  qiBi?écât  avec  noos  dans  cettesi^^nde,  i»iak  enatOKe.  Damsl» 
fl^âoo  d'esprit oà fêtais,  wne  beffi*eyant  on  ^ècte  d'existence  an  seiDÈ 
dntoBute  des  villes,  et  laisse  des  sonvenèrs  ineffiaçal^iB* 

Le  Jow  suivant,  nous  montl^es  sur  la  gramte  pyramide.  Se»faces«BB^ 
lérienres  se  composent  d'asnses  ^Bsposées^en  saOttes^,  de  )à  base  an  som* 
met;ces  pierres,  d'un  Jaune  dair,  ont  de  deux  à  quatre  pieds  an^uiP 
d^aisseur,  ce  qui  rend  la  momée  pénil^,  ma»  suis  ^toger.  Du  bant 
de  ee  monument ,  le  coup-d'œâ  est  admirsèle  ;  on  vdtcPun  «diéun  i^' 
ftemidésertf  ctont  le  nivemi  monotone  n'est  coupé  que  par  des  roebers 
inbabkésetdesmont9^;nesde8able;deramre,lecottrsdtt  NU  marqué 
parla  feH&ité  de  ses  rives  et  par  la  beautédnpaysi^;  plus  près,  um 
UKbipel  de  bameMcc  et  de  bois,  ft^mé  par  le  d^ordemént  «to^mve  ;  ut 
èrborfa»n,aupiedduMokatam,  le&mbwrets^Eidre,etlalÉmiéete 

SCBtOilS. 

'  La  grande  pyrunide  a  500  pieds  a^lds  de  baotem*.  A  sa  b»(e,  le» 
quatre  faces  ont  diaame  7{K)  pieds  de  long ,  et  forment  un  contoor  d'en» 
ifiron  3,000  pie^.  Elte  est  couronnée  d'un  plateau  de  ^  pieds  carrâK. 
U  est  très-vrai,  comme  Ta  observé  un  voyag«ir  célèbre,  qu'wi  estdésap» 
piÉHtê  au  {NTcmler  coup-d'o^  Jeté  sur  les  pyramides.  H  est  diftcite  d^a» 
iMrdde  se  Mre une  idée  exacte  de  Surélévation,  car  efiessontrimler 
sarmie  immense  plaine  de  sable ,  et  aucun  tertre  voisin  n'effile  à  r«e8  mi 
peint  de  comparaison  ;  mais  plus  on  leis  contemple,  ^nsr  on  rester  con« 
ttwtedelCTrefroportionsg^fatttesques,  On  sait  qudeftt  dtes  ptediA' 
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lÊÊmAim  Banaparte ,  lonqu^Mi  fl^Nneat  d^jaitaqii^ies  Mamelowcfcs ,  dont 
Ift^râbnte  cavileiie  conmençaic  à  se  êé^y^  dans  la  phine,  fi  pro* 
•Mça  ces  parotes  kagirtes  :  «  Sokbosl  da  haut  des  pyramides,  qna* 
imte  sièdetvo»  coMsmpleBtf  » 

.  Le  «or,  mwi  pés^rânes  arec  des  flanbeam  dans  la  gnnée  pyra-* 
Bide  par  im  escaier  de  100  pieds  ;  piRS  mnis  remon^mes  le  long  d^me 
galerie  de  grankde  180  pieds ,  excessivement  escai^pée ,  qoi  nons  con* 
dHisitàla  grande  salle.  Son  i^afond  est  fermé  ée  blocs  de  16  pieds  de 
.Les  ararsqm  s^MumK  les  divers  caveanx,  se  composent  égàe- 
lée  blets  énormes  de  pierre  "on  de  grai^t.  Il  est  difficile  de  concevoir 
tel  dans  qnel  bnt  on  a  pu  transporter  et  mettre  en  place  de 
tiies  masses.  Cqwm^nt  la  iBn^n^on  du  pe^  nombre  de  safies  qae 
nons  avions  visitées ,  n'était  pas  en  rapport  avec  Tenceinte  de  ces  pro& 
giein:  monwnew.  Lem*  constmction  est  ^  solide ,  ils  ont  si  pensodfert 
des  nevBges  de  tant  de  irîèdes ,  qu'on  ne  peitt  résister  à  ndée  qalSb 
dureront  aittant  que  notre  globe.  Le  grand  sarcophage  où  M.  GavigUa 
s^ipose*  je  ne  sa»  sn*  qneUe  donnée ,  que  les  restes  de  Joseph,  Êk 
de  Jacob ,  furent  ensevelis ,  est  dans  la  grande  salle.  Il  a  été  dégradé  pQff 
le  mateam ,  qui  en  a  détadié  plusieurs  fragmens.' 

La  pyramide  de  Gephrènes,  dans  laquelle  M.  Belzoni  a  pénétré  le 
premier,  est  à  eOlé  ée  ceSe  de  Gbéops  ;  mais  on  ne  peut  y  monter  à 
r€Stériemr. 

Les  pyramides  8ont€onstruites  sœ*  un  lit  de  rochers  qui  s'âèvent  à  150 
pieds  au-dessttsdela  plaine,  ce  qui  eontribue  à  les  faire  apercevoir  cbe  tr^ 
I4in.  I^dent  mon  s^m*,  le  v^t  soufila  un  Jour  avec  tant  de  force» 
qifi  soÉleva  des  tem^iUens  de  sable  asseï  vicrfens  pour  renverser  ma 
teale  et  me  forcer  ôe  cli^chèr  im  asile  dans  la  saDe  des  tombeaux. 
Lirfpogée,  habitée  par  Belzoni  paidant  les  six  mois  qu'il  passa  id  , 
tooi^  à  la  pyramide  de  Gq>hrènes  ;  quoiqu'â  y  fosse  ti-ès-chaud ,  éÊe 
est  commode  et  «padeuse  :  en  entrant  par  Fouverture  qui  l'édalre  >  noiii^ 
îÊaaeB  assaiMis  par  une  nuée  de  chauves-somis.  Ces  animaux  remplissenc 
les  raines  des  habitations  et  des  toapies.  Belioni  était  parvenu  à  les 
chamerenaibmiantdesfeux,  dont  la  fumée  les  faisait  finr. 

Kous  vtticânes,  un  soir,  le  santon  qui  habitak,  non  loin  de  la  pyra* 
mid»,  dans  ime  hypogée  plus  q)adeuse.  C'était  un  homme  d'un* âge 
anmoé  et  d'une  heureuse  physicmomie ,  dont  ime  baite  mm  rehaussai 
It  ms^eslé.  La  rett^aine  biiarre  qu^  ^^«t  choisie  se  divisait  en  deux 
lièees  ;  M  était  dsmsla  première  ;  les  Jambes  croisées,  liisorhé  dans  ses 
mMiatkms;  UselevaanssifOi  et  nous  pria  d'acc^tto*  le  calé.  Du  €aii0 
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offert  par  un  santon ,  dans  les  sépultures  des  Pharaons ,  à  deux  pas  des 
pyramides  I  était  une  proposition  trop  singulière  pour  être  refusée.  Un 
Turc  doit  bien  regretter  4ue  le  prophète  n'ait  pas  connu  cette  délicieuse 
boisson  ;  il  en  eût  fait  le  nectar  de  son  paradis  ;  car,  sur  la  terre  »  le 
vrai  croyant  en  fait  les  délices  de  ses  banquets,  le  charme  de  sa  solitude» 
le  remède  de  ses  chagrins!  Le  saint  homme  qui  nous  Toffirait  n*avait 
rien  d'un  Épicurien;  il  joignait  à  une  maigreur  extrême  un  oeil  nolft 
plein  de  vivacité.  Comme  il  n'était  rien  moins  gu'antiquahre ,  nous  ne 
concevions  pas  ce  qui  pouvait  le  retenir  dans  cette  solitude.  Il  devait  être 
sincère  dans  sa  piété,  car  il  n'avait  pas  de  multitude  à  éblouir  par  les  mo- 
meries  si  familières  aux  gens  de  sa  sorte.  Quelquefois  cependant  les 
Arabes  des  villages  les  plus  voisins  venaient  le  visiter  et  lui  porter  da 
pain  et  des  légumes.  ' 

Auprès  des  pyramides ,  on  voit  un  bouquet  d'arbres  af^Ddés  sacrés. 
Les  Arabes  se  garderaient  bien  d'en  détadier  une  feuille.  Il  se  compose 
de  deux  sycomores  et  de  tiois  palmiers  qui  forment,  au  milieu  des  sa- 
blés,  un  groupe  solitaire  dont  le  feuillage ,  d'un  vert  foncé ,  repose 
doucement  la  vue. 

La  dernière  soirée  que  je  passai  dans  ces  lieux  fut. la  i^us  agréable.. 
J'étais  assis ,  avec  M.  Caviglia ,  à  la  porte  de  son  hypogée ,  au  moment 
où  le  soleil  éclairait  de  ses  derniers  rayons  les  pyramides  et  le  désert. 
Kulle  part  le  coucher  de  cet  astre  ne  m'a  paru  aussi  beau  qu'en  Egypte. 
L'horizon  embrasé  se  colore  d'abord  d'un  rouge  de  sang,  qui  se  fond 
bientôt  dans  les  nuances  les  plus  délicates  du  jaune ,  du  vert  et  de  l'azur. 
A  un  mille  sur  la  droite ,  une  tribu  de  Bédouins  venait  de  fahre  halte  et 
plantait  ses  tentes.  Les  chameaux  étaient  couchés,  les  feux  s'allumaient» 
et,  au  milieu  de  ce  tableau,  circulaient  les  Arabes  dans  leur  costume 
pittoresque  et  guerrier.  Nous  devions  repartir  pour  le  Kaire  le  lende» 
main,  au  point  du  jour.  Ayant  pris  congé  de  M.  Caviglia,  je  rentrai 
dans  ma  cellule  et  me  jetai  sur  ma  natte  de  jonc ,  mais  je  ne  pus  7  trou- 
ver le  sommeil.  Mille  pensées  div^erses  venaient  troubler  mon  esprit  ;  le 
passé  s'y  retraçait  sous  les  plus  sombres  couleurs ,  et  la  suite  de  hma 
voyage  me  semblait  hérissée  de  difficultés  et  d'écueils.  Peutrétre  n'était* 
ce  là  qu'une  impression  produite  sur  mon  cerveau ,  par  la  chaleur,  par 
la  fatigue,  par  le  sombre  aspect  de  mon  funèbrç  caveau,  et  par  la 
vapeur  étouffante  qui  s'exhalait  de  ses  inurs.  Je  sortis  pour  iHrendre  Vair: 
un  profond  silence  régnait  autour  de  moi.  La  lune  réfléchissait  sa  vive 
clarté  sur  la  plaine  et  les  eaux  ;  et  les  pyramides ,  illuminées,  de  ses 
rayons ,  semblaient  toucher  à  l'azur  des  cieux.  £n  marchant  à  travers. 
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lés  sables ,  sons  le  dtarme  de  ce  magnifiqae  taUeaa,  Je  m^avuiçai  vers 
f  endroit  du  Nil  le  plus  raj^roché ,  et  j*y  cherchai  le  cahne  qae  le  soouiiefl 
Savait  pu  me  procurer. 

'  Le  irâdemaîn  matin  noas  partîmes  pour  le  Kaire.  Aa  sortir  des  sables, 
notre  route  s^embelUt  da  ymsinoge  des  dattiers  chargés  de  fruits.  Les 
dattes  sont  la  manne  des  Égyptiens  dans  le  désert.  Elles  ont  un  goût 
lade  quand  on  les  cueille  ;  mais  lorsqn'après  en  avoir  Oté  les  pépins  on 
les  a  fait  sé^er  et  qu'on  les  a  tassées  dans  des  odsses ,  la  saveur  en  est 
très-agréable. 

Le  mode  d'arrosement  employé  en  Egypte  est  assez  curieux.  En  cer- 
tiÉis  endroits,  un  buffle  fait  tourner  une  roue  à  chapelet  garnie  deseaux 
qui  reçoivent  Teau  pour  la  verser  dans  les  rigdes  dont  le  terrain  est 
Bidonné.  Ailleurs,  un  Arabe  à  demi  nu  passe  sa  journée  dans^le  fleuve, 
et  il  y  pube  Teau  à  l'aide  d'une  pièce  de  bois  à  laquelle  sont  attachés 
deux  baquets ,  que  tour  à  tour  il  reiiq[>lit  et  vide  dans  les  canaux  dirri- 
|fation.Ces  divers  modes  d'arrosement  sont  nécessaires ,  parce  que  Finon- 
dation  ne  couvre  point  toute  la  surface  des  terres  en  culture.  Après 
l'absorption  des  eaux ,  les  champs  restent  couverts  d\m  limon  noirâtre, 
qu'il  est  très-facile  de  fertiliser.  On  ne  connaît  point  id  la  charrue.  On 
se  borne  à  creuser  des  silions  à  l'aide  d'un  long  plantoir;  on  y  sème  le 
^rain ,  et  bientôt ,  comme  par  magie ,  on  y  voit  les  guérets  se  couvrir 
d^me  moisson  abondante.  On  fait  deux  récoltes,  l'ui^  en  mars  et  l'autre 
en  octobre. 

Nous  rencontrâmes  en  chemin  le  convoi  funèbre  d'un  Arabe.  Lçs  amis 
du  défunt ,  au  nombre  de  vingt ,  s'avançaient  lentement  dans  une  allée 
de  pahniers,  en  psahnodiant  un  chant  funèbre.  Ils  marchaient  deux  ou 
trois  de  front  ayant  à  leur  tête  le  ministre  de  leur  culte.  Après  avoir  tra- 
versé un  ruisseau,  ils  passèrent  à  nos  côtés;  ils  portaient  une  bière 
^couverte  qui  renfermait  le  corps  d'une  femme  vêtue  d'une  robe  blan- 
die ,  et  qui  était  surmontée  d'un  poêle  de  soie  rouge. 
-  Le  marché  des  femmes  au  Kaire ,  n'est  pas  indigne  des  regards  de 
Tobservateur,  quelque  repoussant  que  soit,  pour  un  étranges,  le  tt-afic 
auquel  on  s'y  livre.  Ces  femmes,  que  nous  appelons  infortunées,  quoi- 
qu'il soit  douteux  qu'elles  maudissent  leur  sort ,  sont  mises  en  vente  par 
leurs  parens,  qui  appartiennent  presque  tous  à  la  classe  des  paysans , 
•  et  elles  sont  achetées  par  des  Arméniens  et  autres  marchands  qui  voya- 
gent en  Géorgie  et  en  Gircassie.  Souvent  leurs  nouveaux  maîtres  leur 
font  apprendre  la  musique  et  le  chant,  et  leur  donnent  de  riches  véte- 
mens ,  après  quoi  ils  les  vendent  à  des  Turcs  opulens  ou  bien  les  condui- 
sent au  marché  duKaire.  Lesrèglesdektdécence  ne  sontpas  trop  blessées 
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dAB6  ce  genre  de  ciMuneite.  Gkaeime  ée  ctf  esdives ,  iiiQ^ 
vmiîèreàFelMttwerleBagrémaus  desafigore»  attend,  avec  aes  Ml* 
tre ,  dans  une  pièce  séparée,  que  les  amateurs  se  présentent.. Qnanl If 
ctedandestflmvé,  on  Ote  son  voile  et  en  étale  dertnlU  les  trésènide 
M  beanfié.  On  voit  qu'il  vaut  mieux  acheter  «ne  esdave  drcaeiienncfng 
Ae  se  varier  à  nne  femme  torque,  qu'on  ne  peut  loîrqu'iaa  moment 
même  où  onTépouse.  Les  Géo^nnes  ont  »  en  gfénéral,  une  beaméà 
In  fois  régnUère  et  piquante,  et  des  yeux  nmrs  aimirahlei.  L'achetMr 
examine  d'abord  la  figure ,  la  main  et  le  pied  de  la  femme  qn^on  lui  pe^ 
nente; il sWorme ensuite â  eUeaéestdens,  si  eVe suit  dmnlser» aire 
tlelamusique,  etc.  Husieurs  de  ces  femmes»  lotsqi^ellesonlè  la  foindci 
ttfens  et  de  lia  beanté,  se  wndent  jusqu'à i,eoa  et  i,iê(H  (1). 

Un  jonc»  accoB^egné  d^  autre  Toyagemr,  je  rendis  litUt  i  un  Jltf 
lopnknt  »  Fun  des  premiers  négocimm  du  Kaire.  Il  nous  reçut  dans  un  JkI 
^inpMurtement*  Un  ncbe  tapis  couvrait  ses  parqoebi,  et  le  «ten  »  édmii 
far  le  imut ,  était  entouré  d'un  superbe  divsffl,  dont  il  nons  WL  les  tamif 
meuro;  à  quelques  pas  dé  nous ,  six  dames  sans  voite  et  brittamesde 
pmwes,  assises  sur  des  coussins»  cttuaient  autour  d'une  table  dn  dem: 
fieds  de  baut  La  milresse  dn  logis,  qui  rdevait  de  maMfe,  reœvÉjt 
pour  la  première  fins.  Ces  dames  causaieitf  très-tibremcnt;  ettes  nous 
^flriremdes  confitures  et  de&sorb^»  Il  parait  91%  toutes  les  ^^ofnet« 
les  julTes  ont  joui,  dans  rOdent,  die  pks  de  liberté  que  les  «mr» 
femmes.  L'Écriture  cite  souvent  des  noms  de  femmes  ;  et  il  parait  même 
iqu'a^  la  éisj^ccûm  du  pe^  juif,  elles  étaiem  loin  d'être  sans  in- 
fluence sur  les  affiùres  puûîpes ,  tandis  que,  dus  les  mêmes  sièeleff» 
ks  femmes  grecques  âaient  ausd  rédusesdans  kmrs  gjnécées  que  celés 
4es  Musulmans  le  sont  aiyourd'luâ  dans  lem^  barema» 

fiotre  bâie  nous  dit  que  sa  femme  et  bii  s'étai^t  nmriés  àqualane 
ans;  91'ils  en  avment  vbigt-six,  et  qu'ils  possédaient  nne  nmniirâuse  fk> 
mine.  Bismilhahl  s^e  au  prophète  1  aurak  ajouté  un  Turc  ea  lançant 
lecs  le  del  un  nqrslique  regard  ;  mais  l'eniBat  dln^l  ne  proféra  aucune 
mriamatiffi,  cprai^'il  parût  fort  content  de  son  sert.  Après  dîner,  len 
dames  ae  fireitt  ^yporter  de  longues  pipes ,  et  cHesae  mirent  k 
mt  causant  et  en  prenant  le  café.  Le  tabac  dont  les  Qrienlanx  font  I 
oe  ressemble  pas  au  nôtre;  âjobtf  à  beauom^  tfarome  um^^sateur  tec 
4tttee,  et  il  n'tttaque  ni  la  gorg^,  ni  le  cervean.  Fumer  tut,  pomr  ks 
*mmesda€ei€onùrées,nttoliietéeiuae»uiMpartitde  plaUr.Jednis 

CI)  Tojez  tome  I,  tme  autre  description  da  marché  d^esdares  au  Kaire ,  à  la  Se  ds 
VlBitnât  det  8€éi^  etimpressUmê  en  Bgtfpie,  Tv»  des  plw  agréaUes nlatioai^d» 
vmifi  qu'où  ait  encoRi  publiéea. 
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I  »««er  9lll^n  toyaa  d^amte^e  &e  déigve  piM 
«tfÉ*toiioUbrMBeseéefliâiepas0aDsgiâcek)r9fi^  1»  1q»> 

9«e  cM^^M^M^  on  le  ftesiMe  Mor^aîU^» 

Je  terminerai  cette  longue  lettre  par  qv^^pies  faks  que  f  ai  regwBM 
iorlepadia^Égnite  et  sur  ses  fils.  Je  toms  M  d^àditqneMoJtanned- 
âl Mt «n honme d'enTlron  smxanteaBs.  Ismai  etiliraldm  sont,  éi 
iwft les  enlans  qiÉH  a  eas^  ceax  qu'il  a  le  ^ns  ainiés.  Leprenderse 
Atîo|l«a  bea«c<Hip  ^tons  la  guerre  comre  les  Wediabites,  tptû  parvint 
è  Yasser  de  la  Bfecque,  et  ensuite  dans  TexpécKtion  du  S^naar,  oàllfttt 
a«MflfliH<^>  H  passait  pour  avoir  plus  ée  capacité  que  son  frère  Ibrakbn; 
mais  il  avait  aitfsi  i»  caractère  suiguinsû^  et  implaci^e.  Dans  Yex^ 
CttoB  dli  Senaar,  fi  était  aceompagné  de  jritt^eurs  Européens  ren^ts 
M  autre»»  qui  ewent  fm  à  souffitr  du  service  quHs  y  faitHâent  Vmi 
Ceux  »  offidâ*  d^artifler^,  p«dit  i^resque  entièrenent  la  vue  en  ren^iKs-' 
iant  ses  fonctions,  «q^osé  au  BokàH  bHOant  de  cette  contrée.  Voulant 
«frofarsa  solde,  et  Fixant  demandée  k  Ismii(B,  ce  dernier  lui  dit,  pour 
loute  r^i^rase ,  qu*â  ne  devait  «Rendre  de  solde  qult  la  fin  de  la  guerre» 
«t  que,  Jusque  fô ,  il  devsdt  cherclierdes  ressources  dans  le»  dépouilles 
ée  fennemi.  «Hestvrc^,  disi^  Foffider,  que  les  dédiarges  de  notre 
artSlerie  emporti^nt  par  centaines  les  ma&eureux  babitans  du  pays, 
«Mâs  les  v^nqueurs  n*en  étaient  pas  plus  ricbes.  On  envi^ssait  un  terri^ 
toire  vaste  et  inculte  où  Ton  ne  trouvait  ni  commerce ,  ni  moisson»,  et 
«èfott  avait  à  condiattre  une  popidadon  féroce  et  intr^^.  » 

La  naiigation  de  Farmée  dlsuNdl  en  remontsmt  le  Nâ,  sur  lequel  dl^ 
était  transportée  en  bateaux,  fut  accom^ragnée  de  beaucoup  de  désordres* 
On  fedsait  tons  les  jours  quelque  descente  pour  avoir  des  provisions; 
orals  les  troupes  dlsmaS  se  privèrent  bientôt  des  ressources  que  les 
vfflages  pouvaient  offrir  ,psr  tes  vioiences  qu'eue»  y  ecHumettaient  Les 
bsdbitans  se  voymt  ravir  par  la  fmrce  leurs  grains  et  teurs  bestiaux  ne  tar« 
firent  pas  è  Mr  en  les  emportant^  dès  qu'ils  voyaient  aj^Mrodier  Farmée  ; 
4é8Wfê  qu'au  bout  de  quelques  jours,  les  troupes,  midébarqiamtXMHU^ 
«dKrdier  des  vivres ,  ne  trouvèrent  plus  que  des  mabons  vides  et  ad^a^ 
données.  Deux  superbes  barques  portaient  te  barem  du  jeune  padia,  cwt 
f^nment  fafare  la  guerre  dans  tes  s(^tudes  du  SemHursans  barem. 
L^isage  quTmit  les  Musuteuffîs  ridies  de  posséder,  très^une»,  un  nombre 
taiMitf  de  lènmies ,  a  des  résultats  très-fbnestes  pour  eux  t  9  leurhis^ 
(ire  du  m^[»ris  pour  te  sexe;  fi  éteint  dans  teurcœur  tes  àltectten»  natn* 
fdtes,  et  les  remplace  souvent  par  cFautre»,  iFun  caractère  groaster  et 
«dteux. 

VoMmBKu- AH ,  dont  la  jeunesse  s  est  péniMement  écoulée  au  luillcii 
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des  complots  et  des  projets  ambitieux»  se  contente  d'onliaremde^  on 
sept  femmes;  mais  son  fils,  plus  avidede  jouissances  que  lui,  en  yçibât 
un  plus  grand  nombre ,  et ,  pour  satisfaire  à  ses  désirs,  il  enlevait  sma 
scn^Hile  tontes  celles  qui  les  excitaient. 

£n  partant  pour  le  Sennaar,  Ismaîl  fut  revêtu  d*un  pouvoir  sans  bornes 
par  son  père ,  et  il  en  usa  largement  II  se  présenta,  toutefois,  une  cir- 
constance qui  montra  à  quel  point  ce  pouvoir  devenait  nul,  quand  il  se 
trouvait  en  opposition  avec  un  ordre  du  pacha.  A  quelques  Journées  da 
Kaire ,  Mohammed-Ali  possédait  une  fabrique  de  sucre ,  où  on  faisait 
d'excellent  rhum  ;  il  avait  recommandé  au  directeur  de  rétablissement 
de  n'en  vendre  et  de  n'en  laisser  prendre  aucune  bouteille. 

£n  remontant  le  Nil,  Ismaîl  s'arrêta  à  cette  fabrique  pour  y  prendre 
quelques  rafraîchissemens ,  et  il  pressa  vivement  le  directeur ,  qui  était 
européen ,  de  lui  donner  une  ceitaine  quantité  de  ce  rhipm.  Gelui-d  » 
s'excusant  sur  les  ordres  du  pacha,  refusa  pbstmément  ;  sur  quoi  le  jeune 
prince,  sans  répondre  un  mot,  le  quitta  aussitôt  et  se  retira  sur  la  bsu'que. 
Cette  raffinerie  de  sucre  est  un  des  établisemens  auxquels  Mohammed-Ali 
attache  le  plus  d'importance ,  et  tout  propriétaûre  cultivant  la  canpe  en 
Egypte  est  obligé  d'y  apporter  ses  récoltes  ;  le  pacha  maintient  ses  ordres 
à  cet  égard  avec  une  telle  rigueur,  qu'un  propriétaire  qui  vendrait  sa 
récolte  ailleurs ,  pour  en  tirer  un  meilleur  prix ,  paierait  infadUiblement 
de  sa  tête  cet  acte  de  désobéissance. 

Voici  un  exemple  remarquable  de  la  vigueur  de  la  police  de  cet  hqmme 
extraordinaire ,  et  de  la  protection  qu'il  accorde  aux  étrangers  qui  voya- 
gent dans  les  contrées  qu'il  régit 

Deux  voyageurs,  MM.  F.  et  J.,  s'étant  rencontrés  au  Kaire,  et  se  pro- 
posant l'un  et  l'autre  de  se  rendre  à  Jérusalem ,  convinrent  de  faire  route 
ensemble.  Le  voyage  se  fit  heureusement  pendant  les  trois  premiers 
jours  ;  mais ,  dans  la  nuit  du  troisième ,  pendant  que  ces  messieurs  dor- 
maient profondément  dans  leur  tente ,  des  voleurs  s'y  introduisirent  et 
emportèrent  avec  quelques  autres  objets,  tout  ce  qu'ils  avaient  d'ai^gent; 
ce  qui  s'élevait  à  environ  un  millier  de  piastres  fortes.  Les  voleurs  ne 
pouvaient  être  que  des  Arabes,  et  nul  doute  que  le  domesdque  qui 
accompagnait  les  voyageurs  ne  fût  d'intelligence  avec  eux.  A  leur  réveil» 
ils, frémirent  en  se  voyant  au  milieu  du  désert,  sans  une  obole  et  sans 
iiutre  ressource  que  celle  de  retourner  sur  leurs  pas  et  d'abandonner 
leur  projet  de  voyage  en  Terre-Sainte.  De  retour  au  Kaire ,  ils  furent 
trouver  leur  consiû ,  et ,  par  son  canal ,  ils  firent  connaître  au  pacha  le 
vol  qui  leur  avait  été  fait  Mohammed-Ali ,  dès  qu'il  en  fut  instruit,  eip& 
^  un  ordre  au  cheik  du  district  où,  le  vol  avait  été  commis  i  pour  que  • 
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SOUS  peine  de  mort,  tt  eik  à  rembourser  le  montant  de  Tarifent  volé.  Le 
chetk  obéit ,  mais  sans  prendre  pour  cela  dans  sa  bourse  ;  car  il  répartit 
une  contribution,  jusqu'à  concurrence  de  la  somme  volée,  sur  les  habitans 
de  son  district ,  et  en  fit  parvenir  le  montant  au  Kaire.  Par  Tintermédiaire 
du  consul ,  Targent  fut  ensuite  remis  aux  voyageurs.  Quant  aux  autres 
objets  qui  avaient  disparu ,  et  qui  se  composaient  de  médailles  et  d'antir* 
quités,  ils  furent  sans  doute  transportés  dans  le  désert,  car  on  n'en 
entendit  plus  parler.  (New  Manthiy  Magazine.) 


NOUVELLE  ROUTE  DES  ETATS-UNIS  A  LA  SIER  PACIFIQUE. 

On  sait  que  les  États-Unis  possèdent  déjà  quelques  établissemens  sur 
les  côtes  de  la  mer  Pacifique.  Le  plus  considérable  se  trouve  près  de  Tem- 
boucbure  du  fleuve  qu'ils  ont  nommé  Colombie,  dans  Félan  de  leur  recon* 
naissance  pour  le  grand  homme  qui ,  en  découvrant  le  Nouveau-Monde, 
a  préparé  le  cours  de  leurs  paisibles  et  superbes  dés&iées.  Un  jour  ils 
couvriront  de  l'innombrable  population  qu'ils  doivent  avoir,  tous  les 
espaces  de  ce  territoire  immense  de  deux  millions  de  milles  carrés  qui 
leur  a  été  reconnu  par  les  traités  qu'ils  ont  conclus ,  en  1819  et  1821, 
avec  l'Angleterre  et  l'Espagne.  ; 

Malheureusement  ils  ne  pouvaient  guère,  jusqu'à  ce  jour,  communi- 
quer avec  l'établissement  situé  sur  la  Colombie,  qu'en  faisant  un  énorme 
circuit  autour  de  l'Amérique,  et  en  longeant  lés  quatre  cinquièmes  des 
rivages  de  cette  mer  turbulente  si  improprement  nommée  Pacifique.  Ce 
n'était  qu'à  grand'peine  que  quelques  hardis  explorateurs,  ou  les  chas- 
seurs les  plus  mtrépîdes ,  parvenaient  à  se  rendre  d'une  mer  à  l'autre , 
à  travers  le  continent.  Jusque  dans  ces  derniers  temps  on  considérait 
comme  une  barrière  impénétrable,  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui 
se  prolonge  entre  les  États-Unis  et  l'océan  Pacifique ,  et  que  Ton  désigne 
sous  le  nom  de  Rocky-Mountalns,  monts  pierreux.  Mais  des  recherches' 
récentes,  ordonnées  par  le  gouvernement  central  de  l'Union,  et  exécutées 
parle  général  américain  Ashlcy ,  ont  fait  découvrir  une  route  tracée  par 
la  nature ,  au  sein  même  de  ces  rochers ,  et  dont  l'accès  ne  présente  pas 
la  plus  légère  difficulté. 

£n  sortant  de  Saint-Louis ,  la  route  indiquée  passerait  au  nord  du  cours 
du  Missouri ,  jusqu'à  la  Platte ,  un  peu  au-dessus  de  l'endroit  oh  elle  se 
réunit  à  ce  fleuve.  Longeant  le  cours  de  cette  dernière  rivière  jusqu'à  sa 
IV.  15 
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source,  die  traY«*serait  des  rinsseanx  que  le  général  Ashley  pense  être 
Forigine  du  Rio  Colorado,  et  eUe  atteindrait  à  une  chaîne  de  montagnes» 
courant  nord  et  sud.  Un  large  défilé  ouvert  au  milieu  des  rochers ,  semble 
tracé  tout  ejprhs  par  la  mam  de  la  nature ,  pour  aplanir  les  obstacles  ec 
•uvrir  un  passage.  Au  sortir  de  cette  gorge ,  la  route  atteindrait  immé- 
diatment  les  bords  d'une  rivière  que  le  général  Ashiey  appelle  BuenU" 
tentura,  et ,  de  là ,  conduirait  directement  à  la  mer  Pacifique. 

Le  pays  ne  présente  en  général  qu'une  suite  de  montages  escarpées 
et  arides ,  dont  quelques-unes  n'offrent  à  Foeil  aucune  trace  de  végétation, 
tandis  que  d'autres  ont  leur  sommet  couronné  de  pins ,  de  trembles ,  ou 
de  cèdres.  Des  collines  moins  élevées ,  et  de  faibles  ondulations  de  ter- 
rain, couvrent  aussi  le  soi  ea  quelques  endroits.  A  l'exception  des  bords 
des  rivières  plus  ou  moins  boisées ,  les  vallées  ne  présentent  aucune 
e^ce  d'arbres  ;  mais ,  en  revanche ,  il  y  croît  en  abondance  une  lieii)e 
appelée  par  les  chasseurs  des  États-Unis  wUd  Sage ,  qui  s'élève  à  la 
hauteur  d'environ  cinq  pieds ,  et  dont  on  peut  se  servir  pour  remplacer 
le  bois  à  brûler. 

La  stérilité  du  sol  est  au-delà  de  toute  e]q)ression.  La  partie  entourée 
par  les  trois  chaînes  de  montagnes ,  et  arrosée  par  les  sources  de  la  Boe- 
Daventmra ,  paraît  un  peu  moins  aride,  quoiqu'il  soit  difficile  d^  trouver 
une  certaine  étendue  de  terres  labourables.  Aucun  des  endroits  visités 
par  le  général  Ashiey,  ou  sur  lesquels  il  s'est  procuré  des  renseignemens, 
ne  semble  offirir  assez  d'avantages  pour  engage*  à  y  faire  des  étabUssemens 
permanais. 

La  rivière  qu'il  croit  être  le  Bio-Colorado  de  l'ouest,  a  environ  quatre* 
vingts  verges  de  largev,  à  craquante  milles  de  sa  source.  Il  s'enlNffqim 
en  cet  endroit  et  la  descendit  Elle  s'âargit  graduefiement,  et  son  fil 
occiQNiit  en  quelques  endroits  un  e^ce  de  cent  à  cent  quatre-vingts 
verges  ;  mais,  parvemie  au  mSieu  des  montagnes,  elle  devenait  étroite  et 
rapide ,  et  son  coiffs  était  teDement  obstrué  par  les  rochers,  qu'on  ne 
pouvait  la  descendre  sans  s'exposer  aux  [dus  grands  dangers ,  et  quil  eûl 
été  totadement  impossible  de  la  remonter,  ^ès  l'avoir  descendue  pen- 
dant un  e^ce  de  quatre  cents  milles ,  le  général  Ashiey  se  dirigea  au 
nord,  et  trouva  ce  qu'n  croit  être  la  source  delà  Buenaventura.  Ce  sont, 
^•41  »  deux  petites  rivières  très-rapides,  de  vingt  à  cinquante  verges  de 
largeur.  Elles  se  réunissent  à  quelques  milles  au-dessus  de  Fendroit  où 
il  les  traversa,  et  les  eaux  se  jett^it  dans  un  lac  que  les  Indiens  disent 
afvohr  quarante  on  cinquante  milles  de  largeur»  et  soixante  de  ïmffÊean 
ei  qa.*on  appdie  le  Grand  Lac.  Cette  assertion  est  confirmée  par  Topi* 
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nion  de  quelques  chasseurs  qui  ont  poussé  leurs  excursions  jusque-là* 
Les  Indiens  ajoutent  que ,  de  Pextrémité  occidentale  du  lac ,  sort  une 
rivière  considérable  qui  coule  vers  fouest.  Le  général  Ashley  crut  d*abord 
que  les  deux  rivières  qu'il  traversa  formaient  la  source  jdu  Multnomah^, 
mais  ce  que  lui  dirent  les  Indiens ,  et  quelques  personnes  appartenant  à 
la  compagnie  de  la  baie  dHudson ,  le  convainquit  que  c'était  celle  de 
la  Buenaventura.  Le  sol ,  au  nord  et  au  nord-ouest  du  Grand  Lac,  paraît 
contenir  beaucoup  de  sd; 

Les  Indiens  qui  habitent  à  Fouest  des  montagnes ,  sont  dans  les  dispo- 
fictions  les  plus  favorables  pour  les  citoyens  des  États-Unis.  Les  Eatatùs 
et  les  Flathens  surtout,  témoignent  le  plus  vif  désir  que  leur  pays  soit 
fréquemment  le  but  des  voyages  des  habitans  de  lUnion. 

En  même  temps  que  le  gouvernement  central  de  Washington  dierdie 
à  établir  de  nouvelles  communications  entre  F  Atlantique  et  la  mer  Paci-« 
fique,  une  nouvelle  jonction  entre  FOhio  et  FOcéan  occupe  en  ce  mo- 
ment la  commission  des  travaux  pubUcs  de  Fétat  de  Géoi^e.  Des  ingé« 
nîeurs  font  la  reconnaissance  des  lieux.  Il  s'agit  de  prolonger  autant  qaH 
sera  possible  le  cours  navigable  de  la  rivière  de  Savannah ,  et  de  Isi 
Joindre ,  par  un  canal ,  à  celle  de  Tenessée;  Si  ce  beau  projet  mt  rencontre 
point  d'obstacles,  une  population  nombreuse  ne  tardera  pas  à  mettre  en 
culture  les  déserts  de  la  Géorgie  et  du  Tenessée ,  sur  les  frontières  com- 
munes de  ces  deux  états.  Une  route  phis  courte,  ouverte  avec  les  étair 
de  l'Ouest,  attirera  dans  la  Géorgie  une  partie  du  commerce  dont  ler 
états  du  Nord  sont  maintenant  en  possession,  au  moyen  de  la  rivîère 
d'Hudson  et  du  canal  des  grands  lacs.  Mais  le  service  le  plus  important 
que  le  nouveau  canal  puisse  rendre  aux  états  du  Sud ,  consiste  dans  Fac* 
tivité  que  leur  commerce  intérieur  en  recevrait;  dans  la  valerar  qu'il 
donnerait  dm.  terres  ;  dans  cette  population  qui  se  répandrait  avec  ^flm 
d'uniformité ,  et  pourrait  croître  encore  plus  rapidement.  Jusque  pré* 
sent  »  les  états  du  Nord ,  comparés  à  ceux  du  Sud ,  ont  marché  plus  ra- 
l^dement  dans  toutes  les  voies  d'améliorsoion  :  il  paraît  qu'une  noble 
Amiteticm  s'est  emparée  de  la  Géorgie  et  qu'elle  a^ire  à  les  égaler^ 
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ESQUISSES  DE  LA  LITTÉRATURE  ET  DE  LA  SOCIÉTÉ  PARISIENNES  (1). 


Paris ,  JuiUet  182«. 

Gooke,  Tacteur  anglais,  continae  à  jouer  avec  un  succès  toujours 
croissant  le  rôle  du  Monstre  dans  la  pièce  du  même  nom ,  qui  se  donne 
à  la  Porte-Saint-Martin.  Cette  circonstance  a  plus  d'importance  qu'elle 
m  parait  en  avoir  au  premier  abord.  Il  est  curieux  que  le  succès  d'un 
mauvais  mélodrame  doive  porterie  coup  mortel  aux  partisans  des  vieilles 
idées  littéraires.  Jusqu'à  présent,  les  Français  ont  été  si  occupés  de  leurs 
réformes  politiques ,  qu'ils  n'ont  pas  eu  le  loisir  de  s'ocaq>er  de  réfor- 
mer leur  littérature.  Rien  cependant  ne  peut  faire  un  plus  grand  con* 
traste  que  l'esprit  frivole  du  public  français,  en  1770,  et  le  caractère 
p^ve,  réfléchi,  semi-anglais,  de  l'auditoire  de  nos  théâtres  en  1826» 
£t  c'est  cependant  en  présence  de  cet  auditoire  que  l'on  continue  à  jouer 
des  tragédies  déclamatoires  et  ampoulées  qui,  dans  le  siècle  dernier» 
^ent  considérées  comme  très-pathétiques.  Le  succès  de  M.  Cooke  a 
accéléré  de  cinq  ou  six  ans  l'époque  à  laquelle  nous  pourrons  voir  un 
spectacle  anglais  établi  à  Paris.  L'établissement  de  ce  théâtre ,  que  toutes 
les  personnes  vraiment  éclairées  désirent ,  fort  important  sous  le  rapport 
littéraire,  aura  aussi  des  conséquences  politiques  d'un  haut  intérêt, 
puisqu'il  tendra  à  faire  exclure  de  la  bonne  société  cette  absurde  antipa- 
thie nationale  que  nous  avions  contre  vous.  Les  personnes  qui  fréquen- 
teront le  théâtre  anglais ,  sont  celles  qui  forment  l'opinion  à  Paris;  tout 

(i)  r^oTB  DU  Ta.  Eo  insérant  dans  la  Retub  Britanhk^ue  ces  esquisses  légères  er 
fpirilqelles  do  noire  littérature  et  de  nos  mœurs,  tirés  d'un  des  meilleurs  recueil» 
men^els  de  la  GrandeBreUgne,  nous  ne  prétendons  pas  partager  toutes  les  opinions 
qui  y  sont  exprimées  sur  les  choses,  les  personnes  et  les  ouvrages.  La  Rbtue  Bbitar- 
nique  se  compose  de  ce  que  la  presse  périodique  anglaise  offire  de  plus  remarquable  ; 
mais,  comme  il  ne  peut  pas  y  avoir  unité  de  doctrine  dans  des  articles  empruntés  à  des 
sources  si  diverses  et  si  nombreuses,  et  composés  par  tant  de  mains  différentes ,  on  sent, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  plusieurs  fois  fait  observer ,  qu'il  nous  serait  absolument 
impossible  de  consentir  à  en  accepter  la  responsabilité  morale.  Nous  faisons  cette  dé* 
claration  pour  la  dernière  fois,  car  rien  ne  serait  plus  fastidieux  pour  nos  lecteurs,, 
que  de  nous  la  voir  perpétuellement  reproduire;  d'ailleurs,  la  simple  raison  Indlquo^ 
que  cela  ne  saurait  être  autrement.  (  Voyei ,  pour  U  suite ,  le  second  article  que  noui. 
«T0D8  inséra  tome  V.  ) 
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ce  qn^elles  disent  est  ensuite  répété  par  la  masse  du  public ,  lorsqu'elle  a 
eu  le  temps  de  l'apprendre  par  cœur  comme  des  perroquets.  L'extinction 
totale  de  Tanimosité  qui  existait  entre  la  France  et  l'Angleterre ,  quand 
des  gouvernemens  rivaux  les  excitaient  Tune  contre  l'autre ,  et  que  Toii 
croyait  que  le  commerce  d'une  nation  ne  pouvait  prospérer  que  par  des 
lois  prohibitives  et  des  mesures  hostiles  contre  celui  des  peuples  étran* 
gerSy  nous  serait  extrêmement  avantageuse  ;  car  i^usîeurs  de  vos  fdus 
utiles  usages  ne  tarderaient  pas  être  introduits  et  à  acquérir  droit  de  dté 
à  Paris. 

Vous  vous  rappdez  sans  doute  la  honteuse  opposition  qu'éprouva  un 
acteur  anglais ,  nommé  Penley,  quand  il  tenta ,  il  y  a  environ  quatre  ans, 
de  faire  jouer  une  tragédie  anglaise  sur  ce  même  théâtre  où  Gooke  ob- 
tient aujourd'hui  tant  d'applaudlssemens  dans  le  rôle  de  Frankenstehi« 
Quelques  sots  croyaient ,  il  est  vrai ,  qu'il  était  dails  les  convenances  de 
leur  patriotisme  de  siffler  Gooke  ;  mais  l'accueil  que  vous  avez  fait  à  Per- 
let,  à  Bernard-Léon,  à  Potier,  détermina  le  public  à  leur  imposer  si- 
lence«  Quand  Penley  voulut  nous  faire  connaître  Othello ,  Roméo  et 
Juliette ,  Jane  Shore ,  etc. ,  messieurs  tels  et  tels,  qui ,  malgré  leurs  opî^ 
liions  libérales ,  trouveraient  fort  doux  de  faire  le  monopole  de  nos  plai- 
sirs, prirent  aussitôt  Talarme  pour  les  rapso<fies  tragiques  qu'ils  font 
jouer  aux  Français.  Les  journaux  qui  sont  à  leur  dévotion ,  engagèrent 
les  étudians  en  droit  et  en  médecine ,  et  les  garçons  de  boutique,  vul- 
gairement appelés  calicots  y  à  se  rendre  à  la  Porte-Saint-Martin,  pour 
^er  les  acteurs  anglais.  Des  agitateurs  à  gage  circulaient  dans  les 
groupes  une  heure  avant  le  lever  du  rideau  ;  et  l'un  d'eux ,  afin  d'exciter 
l'animosîté  des  plus  ignorans ,  prétendait  même  que  ce  Shaskspeare  dont 
on  allait  jouer  une  pièce,  était,  à  Waterioo,  aide^e-camp  du  duc  de 
Wellington.  Lé  résultat  de  ces  manoeuvres  est  bien  connu  :  M.  Penley 
et  sa  troupe  furent  accueillis  par  des  sifflets  et  par  des  pommes;  et  ime 
actrice,  que  son  sexe  aurait  dû  protéger,  reçut  mênie  un  gros  sou  à  la 
tête.  On  leur  cria  de  toutes  parts  :  «  Parlez  français  !  nous  ne  voulcmg 
»  entendre  parler  que  irsmçais  I  »  et  le  cpectacle  finit  au  mOieu  du  plus 
^uvantable  vacarme. 

Mais  tout  est ,  aujourd'hui ,  sur  un  pied  bien  différent  La  langue  an- 
glaise devient  chaque  jour  plus  populaire ,  et  ceux  qui  ne  la  connaissent 
pas,  lisent  votre  théâtre  dans  des  traductions.  Les  meilleurs  élèves  de 
DOS  grandes  écoles  publiques  sont  partisans  de  l'indépendance  ei^  ma- 
ture de  goût,  et  depitis  que  Potier  a  eu  l'honneur  de  jouer  devant 
George  lY ,  nos  monopoleurs  littéraires  n'ont  plilà  de  texte  pour  leurs 
clabauderies.  Quelque  spéculateur  nt  tardera  pas  à  s'apercevohr  du  véri- 
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^difete  état  de  r^pinion  publique  et  de  la  pos^ilité  de  faire  Jouer,  à 
Paris,  avec  succès  et  profit,  Othello,  le  roi  Lear,  Macbeth,  etc.  Toutes 
les  hautes  classes  de  la  société  qui  ai^reuiient  la  langue  anglaise ,  seront 
lussidues  au  théâtre  anglais  pour  acquérir  une  bonne  prononciation* 
Elles  n'applsmâiroBtpas,  il  est  vrai,  parce  que  c'est  une  opération  fatî- 
gaste,  et  d'ailleurs  que  cela  n'est  pas  de  mode;  mais  elles  paieront 
bien,  surtout  si  le  prix  des  billets  est  assez  élevé  pmr  que  les  garçons 
de  bouipe  ne  soieat  pas  t^tés  d'y  venir.  J'ai  vu  M.  Gooke,  la  première 
fois  qu'il  a  joué  le  Monstre.  La  pièce  est  à  peu  près  imntelligiWe ,  et 
ceux  qui  n'ont  pas  lu  le  roman  de  Mrs.  Shdiey,  ne  peuvent  s'expliquer 
pourquoi  le  Moii^e  hait  le  magiden  ^  lui  a  donné  le  jour;  mais,  malgré 
l'obscurité  de  ce  mauvais  mélodrame,  Cooke ,  par  la  vérité  de  sa  pm" 
tOAûme,  excitaât  alternativement  la  terreur  et  la  pitié. 
'  Geux  de  vos  grands  seigneurs  que  le  rcù  actuel  Charles  X  a  cornuuf  ^ 
pendimt  son  séjour  è  Londres  et  à  Édinbourg,  en  obtiendraient  fac^e* 
ment  la  création  d'un  théâtre  anglais  à  Paris.  Le  Courier  et  le  Globe  ^ 
et  phisieurs  journaux  de  spectacle,  lui  serment  favorables.  Il  faudrait 
que  l'entrepreneur  commençât  par  s'assurer  de  la  protection  et  de  l'appui 
de  toutes  les  familles  anglaises  riches  et  à  la  mode  cpii  se  trouveraient 
ici  au  moment  de  l'ouverture.  Lorsque  la  troupe  de  M.  Penley  joua  à 
Paris ,  beaucoup  d'AAgkis,  par  im  sentiment  d'orgueil  national ,  décla- 
rèrent qu'elle  mutait  été  sifflée  à  Londres,  comme  eUe  i'avait  été  en 
France^  La  vérité  est  cependant  que.  miss  Penley  avait  joué  Jaae  Shore 
«vec  talent,  et  que. cette  pièce  produisit  ass^  d'effet  pour  d^erminer 
deux  de  nos  poètes  dramatiques  à  traiter  le  même  sujet.  Les  embarras 
pécuniaires  dans  lesquels  se  trouvent  Covent-Garden  et  Drury-Lane  » 
permettraient  de  faire  venir  quelques-uns  de  vo»  plus  habiles  acteurs. 
Kean  est  connu  ici  de  réputation,  et  pourrait  beaucoup  contribuer  aa 
succès  de  l'entreprise.  Il  est  vraisemblable  ^e  la  m^orité  de  l'Académie 
liraaçmse  lui  serait  fort  qi^osée;  ouïs  ce  corps  Ulléraîreest  si  visiblement 
dirigé  par  un  petit  dombre  d'écrivains;  sans  talent  i  qu'U  n'exerce  plu$  au- 
tmae  espèce  d'influence  surl'o^nîoBpabMqtte. 

A  Paris  comme  à  Londres,  les  gens  à  la  modç  partent  pour  la  cam- 
pagne dans  le  cours  dn  mois  de  juin*  Lorsqu'ils  sont  jdans  la  caiûtsyie ,  ils 
font  peu  de  cas  des  journaux , ,  et  ne  leur  donnent  qu'un  coup-d'ceil  ra- 
pide dans  la  matinée.  Mais  Us  ne  sont  pas  plus  tôt  à  la  campagne,  qu'ils 
considèrentla  lecture  de  ces  mâoïes  journaux  comme  le  plus  agréable  de 
l^ur  pas8e4emps.  On  peut  affirmer  que ,  de  juin  en  décemlure ,  les  jour* 
aaax  dir^eat  entièrement  l'opinion  puisque.  Cette  année ,  c'est  le  Jour^ 
iBa^£/^i>«f6ar«quiestàlamoâe,  ou  du  moins  ^partage  la  vogue  avec 
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le  ConstitutionneL  Tandis  que  les  joarnaux  libéraux  se  trouyent  dans 
diaque  village,  chez  les  marchands  de  tîqs  ,  le  château  est  abonné  aux 
Débats ,  soit  que  ce  château  ait  toujours  pour  pr(^[)riétaire  Fanden  sei- 
g:neur,  ou  qu'il  appartienne  à  quelque  riche  négociant  retiré  des  afaires* 
Ouelquès-4ins  des  journaux  libéraux  ont  souvent  le  ton  emphatique  des 
avocats  de  province  ;  mais  cela  est  pris  pour  de  l'éloquence  par  les  bou- 
tiquiers qui  forment  une  portion  notable  de  leurs  abonnés. 
-  Le  Journal  des  Débats  est  parfaitement  au  courant  des  petites  in- 
teignes  qui  agitent  la  cour  des  Tuileries.  Je  vais  tâcher  de  vous  donner 
une  idée  de  ra^;>ect  que  cette  com*  pr^^te.  Figurez-vous  un  salon  oc« 
eapé  par  douze  ou  quinze  ducs  et  cinq  ou  six  femmes.  Gomme  les  con- 
iFenances  ne  permettent  {^s  d'y  parler  politique»  et  qu'on  ne  s'y  entre» 
teit  ni  de  science,  ni  de  littérature,  vous  sentez  que  ce  n'est  point  ssms 
quelque  embarras  que  ceux  qui  composent  cette  brillante  réunion  par- 
viennent à  soutenir  la  conversation ,  Jusqu*au  moment  où  l'horloge ,  en 
sonnant  onze  heures,  donne  le  signal  du  départ  Au  milieu  de  cette 
pièce ,  un  vieillard  un  peu  sourd,  d'un  caractère  aimable  et  facile ,  et 
d^une  politesse  exquise,  joue  m  whist;  c'est  le  roi.  Une  jçune  femme 
délicate,  qui  est  toujours  en  mouvement,  et  qui  n'est  pas  sans  grâce  « 
cherche,  comme  la  duchesse  de  Bourgogne  à  la  cour  de  Louis XIV,  à 
répandre  quelque  gaîté  dans  cette  réunion  un  peu  sérieuse  ;  c'est  la  du- 
dresse  de  Berry.  Une  autre  femme  moins  jeune  et  qui  a  plus  d'embon- 
pomt ,  la  duchesse  d'Angonlême ,  sommeille  de  temps  en  temps ,  les  brss 
l^yé&sur  la  poitnne.  Elle  a  le  coup  de  boutoir  du  roi  son  père.  On  sait 
^le  Louis  XVI,  qui  avait  une  voix  forte ,  parlait  habituellement  d'un  ton 
tomsque  et  par  saccades.  C'est  ce  que  les  courtisans  d'alors  étaient  dans 
Fttsage  d'appeler  son  coup  de  boutoir.  Même  dans  le  salon  de  la  reine , 
à  Versailles,  c'était  ainsi  qu'on  caractérisait  la  manière  dont  s^exprimait 
le  roi.  Depuis  la  r^nce  du  duc  d'Orléans ,  les  personnes  habituellement 
admises  à  la  cour,  mettent  de  la  vanité  à  parler  familièrement  des  mem- 
bres de  la  famille  royale  ;  ils  imaginent  que  cela  leur  donne  une  sorte 
d^^^ité  et  de  camaraderie  avec  eux. 

Les  douze  ou  quinze  personnes  qui  se  rendent  chez  le  roi ,  chaque 
soir,  composent  maintenant  la  cour.  Avant  la  révolution ,  toute  la  no- 
blesse française  se  pressait  à  Versailles ,  mais  la  profonde  piété  de  la 
I^iqmrt  des  membres  actuels  de  la  famille  royale ,  les  a  un  peu  isolés  et 
a  communiqué  un  caractère  très-grave  à  leurs  réunions.  Les  plus  nom- 
breuses ne  se  composent  guère  que  d'une  vii^[taine  d'individus,  qui  leur 
9(mt  presque  tous  attachés  par  des  appointemens  plus  ou  moins  considé- 
rables* Le  duc  de  Maillé,  premier  aide-de-camp  da  roi,  un  des  plus 
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agréables  de  nos  courtisans  d*aajoHrd'hai ,  est  dangereusement  malade, 
€e  serait  une  perte  réelle  pour  la  cour. 

-  Quelques-unes  des  femmes  qui  ont  Thonneur  d'être  invitées  trois  ou 
quatre  fois  la  semaine  au  jeu  du  roi,  se  plaignent,  en  rentrant  chez 
elles,  de  l'ennui  qu'on  éprouve  au  château;  mais  qu'elles  réfléchissent 
à  ce  que  seraient  leurs  propres  salons,  si  les  sujets  de  conversation  y 
étaient  aussi  circonscrits  qu'aux  Tuileries ,  et  si  on  ne  s'y  entretenait  que 
de  chasse  ou  des  petits  éVénemens  d'une  partie  de  cartes.  Madame  la  du- 
chesse d'Angouléme  est  la  seule  qui  parle  de  temps  en  temps  de  poli- 
tique. Gomme  elle  lit  les  discours  de  la  chambre  des  pairs ,  dans  le  M<h 
niteur ,  quelquefois  il  lui  arrive  de  demander  à  une  des  personnes  pré- 
sentes son  avis  sur  tel  ou  tel  discours  prononcé  par  un  pair  libéral.  Le 
plus  souvent,  par  une  basse  condescendance  pour  les  oignions  qu'on  hd 
suppose ,  on  lui  répond  que  le  discours  est  mauvais  ;  mais  la  fierté 
d'ame  de  cette  princesse  ne  lui  permet  pas  d'accueillir  ce  genre  de  cajo- 
leries ;  et,  avec  son  coup  de  boutoir,  elle  répond  assez  ordinmrement: 
«  Vous  vous  trompez ,  monsieur,  le  discours  est  très-bon.  » 

L'humeur  facile  et  la  bonne  grâce  de  Charles  X ,  tempèrent  un  peu  la 
gravité  de  ces  réunions  du  soir.  Il  est  à  craindre  malheiu*eusement  qu'à 
l'expiration  de  son  règne ,  quelques  courtisans  ne  cherchent  à  y  intro- 
duire la  froide  formalité  d'une  cour  de  la  confédération ,  sans  cette  bon* 
homie  qui  est  le  propre  des  mœurs  allemandes  de  toutes  les  classes. 
Comme  en  s'adressant  à  Napoléon ,  on  l'appelait  Votre  Majesté^ 
Louis  XVIII  pensait  que  cette  qualification  avait  été  profanée  ;  et,  ea 
conséquence ,  on  avait  introduit  l'usage  de  ne  lui  parler  qu'à  la  troisième 
personne.  Cet  usage  s'est  maintenu  sons  son  successeur,  et,  lorsqu'on 
répond  à  Charles  X ,  on  s'exprime  ainsi  :  «  le  roi  me  faisait  l'honneur 
de  me  dire ,  etc.  » 

Cependant ,  depuis  que  la  cour  s'est  transportée  à  St-Cloud ,  les  cour- 
tisans y  vivent  à  peu  près  de  la  même  manière  que  la  noblesse  française 
dans  ses  châteaux ,  et  ils  passent  une  grande  partie  de  leur  temps  à  lire 
les  journaux.  Les  gazettes  ministérielles  et  la  Quotidienne  sont,  il  esl 
vrai,  les  seules  qu'on  reçoive  ouvertement;  mais  on  lit  aussi  le  Jour- 
nal  des  Débats,  et  même  le  Constitutionnel ,  le  Courrier  et  le 
Journal  du  Commerce.  Comme  les  journaux  exercent,  enFrtoce,  une 
prodigieuse  influence  sur  leurs  lecteurs  habituels,  \e  Journal  des  Débats, 
adversaire  implacable  et  fort  habile  des  ministres,  doit  nécessairement 
leur  faire  beaucoup  de  tort  dans  l'esprit  des  commensaux  de  St-Cloud. 
Une  chose ,  cependant,  tend  à  balancer  cette  influence.  On  prétend  que 
beaucoup  de  grands  seigneurs  touchent  une  subvention  annuelle  de 
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100,000  fr.  Les  plus  délicats,  il  est  vrai,  ne  la  reçoivent  pas  des  caisses 
du  Trésor,  mais  ils  font  entendre  qu'il  leur  serait  agréable  d'échanger 
telle  portion  de  bois  qui  leur  appartient,  avec  une  propriété  de  la  cou- 
ronne ;  et  cet  échange ,  dans  lequel  ce  ne  sont  pas  eux  qui  perdent,  se 
conclut.  C'est  ainsi  qu'un  ministre  a  désarmé  dernièrement  l'inimitié 
d'une  famille  puissante  «  avec  la  baronnie  de...  Vous  pourrez  voir,  dans 
le  Moniteur,  tous  les  détails  de  cette  afiaûre,  qui  remonte  au  temps  où 
la  duchesse  de...  jouissait  d'un  crédit  sans  bornes  sur  l'esprit  de  Marie- 
Antoinette. 

Tons  nos  salons  sont  maintenant  déserts.  Chacun  est*  parti  pour  les 
eaux  ou  pour  la  campagne.  11  paraît  que ,  chez  vous,  les  personnes  ri- 
ches ont  plus  d'agrément  dans  leurs  terres  que  dans  la  capitale.  Mais  fl 
n^en  est  pas  de  même  en  France,  et  la  plupart  des  personnes  qui  quit- 
tent Paris  dans  l'été,  ne  s'en  éloignent  que  parce  qu'elles  ont  dépensé 
les  trois  quarts  de  leur  revenu  pendant  les  cinq  ou  six  mois  d'hiver.  Nos 
gens  riches  n'exercent  aucune  espèce  d'influence  à  la  campagne.  Dans 
chaque  coin  de  la  France,  toutes  les  affaires  publiques,  les  plus  impor- 
tantes comme  les  plus  légères,  se  font  par  les  sous-préfets  et  les  maires.; 
Napoléon ,  dont  le  système  administratif  subsiste  toujours ,  aurait  volon- 
tiers dispensé  chaque  Français  de  la  peine  de  manger  son  propre  dîner* 
Si  un  pair  de  France,  avec  un  revenu  de  100,000  fr.,  veut  chasser,  il  lui 
faut  une  autorisation  appelée  port  d'armes,  ou  bien  il  sera  arrêté  par  le 
maire  de  la  plus  petite  commune  rurale ,  ou  lepremier  garde-champêtre. 
Gomme  le  plus  mince  propriétaire  de  France,  il  vit  sous  la  tutelle  de  son 
sous-préfet,  et  il  est  à  la  merci  des  tracasseries  de  son  curé.  Quelques-uns, 
afin  de  se  créer  une  occupation,  dépensent  une  vingtame  de  mille  francs 
pour  améliorer  une  portion  de  leurs  terres,  qui,  après  cette  dépense ,  ne 
produit  pas  deux  cents  francs  de  plus.  Tous  n'ont  pas  le  bonheur  « 
'  comme  le  duc  de  Cases  et  le  marquis  de  Louvois,  de  trouver  dans  leur  pro- 
priété une  mine  de  fer  ou  de  charbon. 

Indépendamment  des  considérations,  d'économie ,  une  circonstance 
qui  peut  aussi  déterminer  à  se  rendre  à  la  campagne,  c'est  l'insipidité  ac- 
tuelle de  nos  cercles  à  la  mode.  La  conversation ,  jadis  si  brillante  dans 
nos  réunions  est  devenue  une  espèce  de  corvée;  sous  peine  de  passer 
pour  un  homme  de  mauvais  ton ,  on  ne  peut  plus  maintenant,  dans  nos 
sociétés  de  femmes,  s^écarter  de  ceslieux  communs  si  commodes  pour  les 
sots  qui  aspirent  toujours  à  faire  descendre  les  gens  d'esprit  à  leur  niveau. 

Une  aventure  assez  singulière ,  qui  s'est  passée  dernièrement  dans  le 
Jardin  des  Tuileries,  a  fait,  pendant  quelques  jours,  le  sujet  de  nos  en- 
tretiens. Un  homme  titré,  allié  à  quelques-unes  des  premières  famille^ 
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de  France,  le  marquis  d'O.,  se  promenait  avec  une  femme  de  ses  paren* 
tes.  La  ciialeur  étant  accablante ,  ils  quittèrent  les  allées  où  se  pressait  la 
loule ,  pour  se  rendre  dans  une  partie  du  jardin  moins  fréquentée.  Ârri- 
Tés  près  de  Tundes  escaliers  qui  conduisent  à  la  terrasse  dubord  deFeau,  le 
marquis  d'O.,  en  voyant  passer  un  prêtre,  dit  à  vdx  basse  à  la  dame 
qui  était  avec  lui  :  a  Voilà  les  hommes  qui  nous  gouvernent  !  »  Le  sUen- 
cequi  règne  danâ  cet  endroit  du  jardin  permit  au  prêtre  d'entendre  l'ob- 
servation du  marquis  d'O. ,  et  il  se  mit  à  crier  à  tue-tête  :  «  Â  la  garde  ( 
on  insulte  un  ministre  du  Seigneur  !  ma  vie  est  en  danger!  au  secours  l 
au  secours!  »  * 

a  Qui  vous  a  parlé,  monsieur,  dit  le  marqua,  pétrifié  d'étonnement  ? 
Qui  songé  à  vous  insulter  ?  Assurément  vous  avez  perdu  la  raison.  » 
Mais  le  prêtre,  sans  répondre,  continuait  à  crier.  M.  d'O.,  pendant  toute 
patience,  allait  le  saisir  par  le  collet;  et  c'était  peut-être  ce  que  cet 
bomme  désirait  ;  mais  la  dame  qui  était  avec  le  marquis,  le  pressa  de 
partir,  en  lui  disant  :  «  Vous  êtes  considéré  comme  libéral.  Cet  hpmme 
vous  fera  mettre  en  prison ,  et  Dieu  sait  quand  vous  en  sortirez;  la 
parole  d!un  abbé  sera  crue  de  préférence  à  celle  d'un  gentilhomme.  » 
.  Le  marquis,  quoiqu'il  ait  un  courage  éprouvé,  s'éloigna  en  voyant  les 
soldats  qui  s'approchaient.  11  était  près  de  neuflieuresdu  soir;  l'obscur 
rite  favorisa  sa  fuite,  et,  lorsque  la  garde  arriva,  dirigée  par  les  vociféra- 
Hons  du  prêtre,  elle  netrouva  plus  que  la  dame,  que  cette  scène  avait  fait 
tranber  en  faiblesse.  L'abbé,  toujours  plus  furieux,  indiqua  aux  soldats 
le  chemin  que  M.  d'O.  avait  pris  ;  mais  comme  celui-ci  est  fort  lesta»  il 
était  déjà  hors  du  jardin. 

.  Tout  incboyable  que  vousparaîtracette  histoke,  je  puis  voua  en  garantir 
Fexaetitude.  Lorsque  les  Parisiens  entendent  le  récit  de  quelque  vexati<Mi' 
goia  eu  11^  ^  inrovmc^ ,  ils  disent:  »  Si  c'eût  été  àPans^celane  se 
serait  pas  pasdé  sdnsi;  »  et  cependant  ce  fait  s'est  passé  dans  la  promenade 
la  plus  fréquentée  de  la  capitale.  Vous  pouvez  juger  de  la  surprise  qu'il  a 
produite.  Si  aucun  journal  n'en  a  parlé,  c'est  sans  doule  par  des  consi- 
dérations de  prudence  ;  quoique  le  naible  caractère  que  d^^4oient  chaque 
jour  les  magistrats  de  la  Cour  royale ,  soit  bien  fait  pour  rassurer  les  plus 
timides. 

.  Une  de  nos  grandes  réputations  littéraires  a  reçu  un  fort  éd«c  dans  le 
eoursdu  mois  dernier.  Lesdeuxpremiersvolumesdela  collection  conquête 
des  œuvres  de  M.  de  Qiâteaubriand  ont  paru ,  et  malgré  tous  les  efforts 
des  journaux  pour  pousser  à  la  vente  »  c'est  l'expres^on  consacrée  dans  la 
librairie,  malgré  sa  récente  disgrâce  et  ses  prédictions  smistres  sur  l'avemr 
Ile  ceux  qui  l'ont  fait  pair  et  cordon  bleu  ;  la  solennité  du  style  de  son  bou* 
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veau  roman  a  paru  fort  insipide,  et  l'on  a  trouvé  que  son  Itinéraire  à  Je' 
rusalem,  était  rempli  de  gasconnades  et  de  suffisance.  Cette  dernière 
production  avait  obtenu  un  grand  succès  en  1809.  Rien  ne  prouve  mieux 
les  progrès  qu'a  faits  notre  raison,  pendant  ces  seize  dernières  années , 
gue  la  chute  de  la  collection  des  ouvrages  de  M.  de  Chateaubriand.  Le 
moment  de  leur  publication  était  cependant  fort  bien  choisi.  Les  familles 
riches,  qui  partaient  pour  la  campagne ,  n'avaient  rien  à  emporter  qui  pût 
être  comparé  àlTiistoire  des  ducs  de  Bourgogne,  par  M.  de  Barante,  et 
à  celle  de  Fmvasion  de  Guillaume,  par  M.  Thierry,  qui  avait  fait  le  charme 
de  leurs  ennuyeuses  soirées  de  château.  Tété  précédent.  ' 

Le  dernier  des  Abencerrages  n'est,  qu'une  triste  imitation  de  Zaîde, 
roman  de  M"»  de  Lafayette,  publié  sous  Louis  XIV.  M.  de  Chateau- 
briand a  fait,  depuis  la  restauratix)n,  beaucoup  d'efforts  pour  changer 
lesFrançaîs  du  dix-neuvième  siècle  en  Français  dudlx-septîème;  mais  son 
dernier  pas  rétrograde  n'a  pas  été  jugé  heureux. 
,  Les  quatre  principaux  personnages  de  sa  Nouvelle  ont  le  malheur  d'é- 
tre  parfaits.  Cela  pourrait  encore  passer,  si  du  moins  ses  caractères 
Paient  bien  développés,  mais  le  noble  auteur  n'est  occupé  qu'àcom- 
bhier  les  artifices  de  son  style,  et  à  lui  conserver  une  dignité  soutenue. 
Coflubien  il  diffère  à  cet  égard  de  votre  fameux  romancier,  dont  la  diction 
est  si  simple ,  si  facile,  si  naturelle.  Ce  sont  les  pensées  qui  sont  élevées^ 
lorsqu'il  peint,  dans  Ivanhoe  la  grandeur  d'ame  de  Rébecca  ou  l'orgueil 
du  templier  ;  mais  le  langage  est  très-simple  et  quelquefois  un  peu  n^- 
géy.puisqu'il  lui  arrive  de  répéter  le  même  mot  dans  la  même  phrase. 

M.  de  ^Châteaubriand  a  fait,  toute  sa  vie ,  des  efforts  pour  avoir  CQ 
genre  d'éloquence  que  l'on  nomme  onction,  qui  constitue  une  partie  du 
diarme  des  écrits  de  Fénélon  et  de  Bernardin  de  St-Pierre;  mais  c'est  une 
des  choses  qui.  s'obtient  le  moins  par  imitation.  Nous  terminerons  cette 
lettre  par  un  mot  de  ce  dernier  sur  M.  de  Chateai^riand.  Malgré  le 
diarme  et  la  douceur  répandus  dans  ses  écrits.  Bernardin  de  St-Pierre 
avait,  comme  on  sait ,  un  amour-propre  fort  irritable.  Â  l'époque  de  la 
poblicmion  et  delà  grande  vogue  un  Génie  du  Christianisme^  il  futin- 
wké  à  un  dkier  très-nombreux.  Pendant  le  repas,  tous  les  convives  s'ex- 
tasièrent à  l'^vi  sur  le  mérite  du  nouvel  ouvrage.  A  la  fin,  on  voulut 
JWen  cependant  s'apercevoir  que  l'auteur  de  Paul  et  Virginie  était 
irésent,  et  on  lui  adressa  qudques  paroles  obligeantes.  Il  répondit  que 
fon  était  bien  bon  de  se  rappeler  ses  ouvrages;  qu'ilsne  pouvaient,  sous 
Mcim  rapport,  être  mis  en.paraHèle  avec  le  Génie  du  Christianisme  ; 
gue  la  nature  ne>lui  avait  donné  qu'un  petit  pinceau,  tandis  que  M.  de 
(Jiâteattbriand  avait  une  brosse,  (New  Monthly  Magazine f) 
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Progrès  des  sciences  naturelles  aux  Etats-Unis  de  l'Amérique  dit 
Nord.  —  Dans  la  séance  du  lycée  d'histoire  naturelle  de  New-York,  du 
mois  de  février  dernier ,  on  a  lu  un  résumé  plein  d'intérêt  des  progrès 
que  les  sciences  naturelles  ont  faits ,  depuis  quelques  années,  par  les  tra- 
vaux des  savans  américains.  Cette  notice,  rédigée  par  M.  James  De- 
kay  n'est  pas  destinée,  a  dit  Forateur  «  à  flatter  Tamour-propre  national  ; 
en  nous  attachant,  comme  nous  le  devons,  à  ne  rien  avancer  qui  ne  soit 
parfaitement  conforme  à  la  vérité,  à  rendre  justice  aux  savans  de 
toutes  les  nations,  comme  à  nos  compatriotes,  peut-être  faudra-t-il 
avouer  notre  infériorité.  Mais  cet  aveu  ne  sera  ni  pénible  ni  sans  dédom- 
magemens  ;  nousavons  excité  le  zèle  des  recherches,  préparé  lesdécouver* 
tes  à  venir  ;  ces  fruits  de  nos  travaux  ne  peuvent  nous  manquer,  et  ils  en 
seront  la  plus  précieuse  et  la  plus  honorable  récompense. 

»  Nos  savans  ont  fait  plus  que  tracer  la  route  ;  ils  l'ont  suivie  avec  suc- 
cès, et  leurs  propres  découvertes,  depuis  huit  ou  dix  ans ,  ont  beaucoq^ 
ajouté  à  la  science,  et  rempli  les  vœux  de  ceux  qui  la  cultivent.  Ces  dé* 
couvertes,  sans  être  nombreuses ,  ouvrent  une  vaste  carrière  et  promet- 
tent une  riche  collection  de  faits  întéressans  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  voir 
et  d'enregistrer  ce  que  l'on  aura  vu.  On  peut  compter  sur  l'activité  de 
l'esprit  humain  :  à  mesure  que  ses  regards  aperçoivent  un  horizon  plus 
éloigné,  sa  curiosité  l'y  porte;  il  se  presse  d'atteindre  ces  Mites  a^^- 
rentes  de  ses  recherches  ;  mais  elles  fuient  devant  lui  :  la  science  n'a  de 
limites  réelles  que  celles  de  la  nature.  Toutefois,  le  désir  d'apprendre  et 
Tespoû*  de  faire  quelque  pas  dans  la  carrière  des  découvertes,  est  une 
Jouissance  des  plus  douces,  et  dont  la  source  ne  tarit  point.  Fâicitons  nos 
compatriotes,  notre  patrie,  de  l'ardeur  avec  laquelle  on  se  livre,  chex 
Dous  »  à  la  culture  des  sciences;  c'est  la  tendance  4es  âmes  pures  et  des 
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esprits  droits;  en  la  suivant,  on  a  la  certitude  d'être  utile  un  jour,  et  de 
n^étre  jamais  nuisible.  » 

Suivant  M.  Dekay,  la  minéralogie  avait  fait  peu  de  progrès  en  Amé- 
rique avant  que  le  professeur  Gleaveland  eût  publié  son  traité  élémen- 
^e  de  cette  sdence ,  en  1816.  On  n'avait  encore  vu  paraître  que  de 
petits  ouvrages,  des  descriptions  locales,  des  catalogues  de  minéraux, 
tels  que  ceux  de  Webster,  de  Halé ,  de  Robinson.  «  La  minéralogie ,  dit 
le  rapporteur,  s'est  tellement  répandue  depuis  cette  époque  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  qu'on  peut  la  regarder  comme  une  science  po- 
pulaire. Dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Union ,  des  cours  publics  lui 
sont  consacrés;  on  forme  des  cabinets  ;  on  multiplie  les  analyses  et  les 
descriptions  de  minéraux  :  le  zèle  de  la  science  a  même  conduit  quel- 
ques-uns de  nos  compatriotes  dans  l'autre  continent;  et  ils  sont  allés 
^instruire  à  l'École  des  mines  de  Paris  si  justement  célèbre.  Des  e^èces 
nouvelles  ont.  été  reconnues  et  décrites  ;  d'autres  substances  dont  la  na- 
ture et  la  j^ace  étaient  imparfaitement  connues ,  ont  été  soumises  à  l'a- 
nalyse chimique,  et  classées  méthodiquement.  » 

Les  progrès  de  la  géologie  sont  encore  i^us  remarquables. 

«  £n  1812 ,  nous  n'avions  aucun  ouvrage  important  sur  la  géologie  de 
notre  pays.  La  géographie  physique  était  même  peu  avancée ,  et  nous 
étions  presque  réduits  aux  notions  géographiques  les  plus  vulgaires. 
)f .  Maclure  vint  enfin  nous  instruire ,  et  il  en  était  d'autant  plus  capable , 
qu'il  avait  conunencé  par  se  mettre  au  courant  de  toutes  les  connaissances 
de  l'Europe  sur  cette  division  des  sciences  naturelles.  Il  se  mit  à  par- 
comir  notre  pays  éms  plusieurs  directions,  en  l'examinant  avec  soin. 
Le  résultat  de  ses  excursions  fut  publié  en  1817,  sous  le  titre  d'Obser- 
vations sur  la  géologie  des  États-Unis.  C'est  une  esquisse  tracée  de 
main  de  maître ,  où  l\)n  reconnaît  les  traits  caractéristiques  et  les  plus 
importans  de  notre  territoire. 

»  Des  géologues  de  l'Europe,  occupés  jusqu'alors  de  leurs  systèmes, 
et  auxquels  l'examen  d'une  taupinière  avait,  disaient-ils,  révélé  ks  se- 
crets de  la  formation  du  globe  terrestre,  forent  étonnés  de  la  grandeur 
et  de  la  majestueuse  simplicité  de  ce  tableau  de  la  géologie  américaine, 
tracé  par  M.  Maclure.  » 

-  L'ouvrage  de  ce  savant  géologue  excita  l'ardeur  de  tous  ceux  qui  pou- 
Taiçnt.  marcher  sur  ses  traces.  Bientôt  on  vit  paraître  des  géologies  par- 
ticulières dont  M.  Dekay  donne  un  long  catalogue.  Les  travaux  qui  les 
ont  procurées  sont  continués  avec  zèle ,  et  promettent  une  géologie  de& 
États-Unis,  plus  complète  que  celle  d'aucune  partie  de  l'ancien 
Blonde. 
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De  toutes  les  divisions  des  sciences  natureUes ,  la  botanique  ^t  ceDt 
que  les  États-Unis  ont  cultivée  le  plus  universellement,  et  depuis  pio» 
long-temps;  elle  est  donc  plus  avancée  que  toutes  les  autres.  De  gnmds 
ouvrages  lui  ont  été  consacrés  ;  partout  on  a  rédigé  des  Flores  partica^ 
lières,  et  chaque  jour  on  s^attacfae  à  les  compléter.  Malgré  ces  so&hp 
prodigués  à  notre  science  favorite ,  nous  manquons  encore  de  bons  âé« 
mens  de  botanique,  dit  M.  Dekay.  Cette  difficulté  des  premières  éoidès: 
né  semble  pas  ralentir  la  marche  de  la  science  :  quatre  éditions  du  Ma^ 
nuel  botanique  d'Ëaton  se  sont  écoulées  &ï  quatre  ans.  On  reproche 
à  nos  compatriotes  de  ne  pas  donner  assez  de  soins  à  Tétude  des  crypto* 
games,  dont  lliistoire  n'est  pas  aussi  avancée  que  celle  des  phénogames^, 
«  Mais,  en  raison  de  son  importance,  des  phénomènes  qu'elle oflbe  S^ 
la  curiosité,  et  des  méditations  qu'elle  prépare  pour  la  philosophie» 
c'est  rhistoire  des  animaux,  en  y  comprenant  celle  de  l'honmie,  q«i' 
doit  occuper  le  premier  rang  dans  les  sciences  naturelles.  EHe  n'a  pw 
trouvé  parmi  nous  des  Linnée ,  des  Buffon ,  des  Guvier  :  il  faut  conve^ 
nir  que  nous  l'avons  un  peu  négligée;  on  dit  que  nous  tenons  de  la; 
Grande-Bretagne  tout  ce  que  nous  savons  en  zoologie  ;  on  pourrait  ajou- 
ter que  nous  n'allons  pas  plus  loin ,  à  cet  égard ,  que  notre  ancienne  mé- 
tropole, et  que  nous  imitons  jusqu'à  son  ignorance;  car  il  y  a  peu  de: 
temps  que  les  Anglais  se  livrent  sérieusement  aux  études  zoologîques» 
En  Amérique,  nous  n'avons  qu'un  très-petit  nombre  d'écrits  originaux 
sur  les  objets  si  divers  compris  dans  les  attributions  de  cette  science. 

»  Un  grand  obstacle  aux  progrès  des  sciences  naturelles  dans  notre 
pays ,  c'est  que  nous  n'avons  pas  assez  de  livres,  de  cabinets,  de  lalKh- 
ratoires  et  d'instrumens.  A  New-York,  ville  de  170,000  habitans,  lea 
richesses  bibliographiques  sont  de  44,000  volumes  répartis  entre  âbc 
bibliothèques  publiques.  Baltimore ,  peuplée  de  70,000  habitans,  posr 
sèAe  quatre  bibliothèques  et  30,000  volumes.  Philadelphie  est  plus  riche:, 
il  y  a  pour  sa  population  de  160,000  âmes,  dix-neuf. bibliothèques  pu* 
bliques  qui  renferment  70,000  volumes.  Boston  ne  compte  que  60,000 
âmes ,  treize  bibliothèques  et  55,000  voluipes.  Mais  les  vœux  des  hommes 
studieux  seront  bientôt  remplis;  les  moyens  d'Instruction  vont  devenir 
plus  abondans.  La  bibliothèque  de  Boston  sera  bientôt  pourvue  de  toiur 
les  bons  ouvrages  publiés  sur  les  sciences;  on  y  forme  pinceurs  cabhiets 
d'histoire  naturelle;  un  musée  d'anatomie  comparée  est  commencé,  et 
tout  annonce  que  cet  utile  établissement  répondra  plemement  à  l'attenter 
des  amis  des  sciences. 

»  En  parlant  de  Boston,  et  des  ressources  que  cette  viUe  offre  à  rétude;^ 
on  ne  peut  se  dispenser  de  faire  mention  de  son  Athénée,  l'une  ûm 
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^ios  remargoaMes  de  nos  institatioiis  scientîfiqaes.  EUe  ^t  aiûal  Fane 
des  plus  sddcieimes ,  et ,  par  sa  réunion  a?ec  d'autres  établissemens  an»» 
kgaes ,  elle  semMe  destinée  à  rendre  de  très-grands  services  à  tent  It 
inonde  savant  Sa  biUiothèqae  est  lapins  ricbe  qu'H  y  ait  en  Âméricpe^ 
elle  s'accroît  encore  de  jour  en  jour  par  la  munificence  de  quelques  par- 
ticuliers. Cette  munificence  est  faite  pour  nous  inspirer  un  légitime  or* 
gueil  :  des  donations  qui  se  sont  élevées  à  plus  de  220,000  francs,  ont 
pourvu  à  tous  les  besoins  :  les  cours ,  Taccroissement  de  la  bibliothèque 
et  des  cabinets  d'histoire  naturelle ,  les  collections  dinstrumens  et  les 
dépenses  journalières  de  l'enseignement  sont  réglés  et  assurés ,  tant  par 
des  revenus  fixes  que  par  les  contributions  annuelles  des  membres  de  la 
société.  Los  enfans  de  la  Nouvelle-Angleterre  se  montreront  dignes  de 
leur  origine  ;  ils  ne  seront  point  au^essous  de  ceux  qui  n'ont  point  quitté 
la  terre  natale  de  leur  race ,  et  qui  ont  toujours  été  plus  près  des  sources 
de  l'instruction.  Nous  voulons  non-seulement  que  tous  nos  concitoyens 
sachent  lire,  mais  de  plus,  qu'ils  aient  de  bons  livres  entre  les  mains; 
qu'ils  s'instruisent  facilement  ;  que  le  savoir  devienne  populaire ,  qu'il  in* 
fine  sur  le  goût  et  sur  les  mœurs.  Des  institutions  telles  que  l'Athénée 
de  Boston^  sont  le  meilleur  moyen  d'agir  sur  toute  la  nation.  Ce  bel 
établissement  fixera  une  époque  dans  Fhistoh'e  de  cette  vUle.  En  s'ap- 
plaudissànt  avec  raison  de  ce  qu'Us  ont  fait,  les  citoyens  de  Boston  ver* 
ront  certainement  avec  plaisir,  et  même  avec  orgueil,  qu'ils  sont  imités 
par  leurs  frères  dans  les  autres  états  de  l'Union  ;  qu'une  noble  rivalité  de 
savoir  établisse  un  concours  où  chacune  de  nos  grandes  cités  s'efforcera 
d'être  prima  mf^  pares  ;  rivalité  profitable  à  tous,  qui  élève  l'âme» 
étouffe  les  petites  passions ,  au  lieu  de  les  faire  naître  et  de  les  alimenter , 
en  inspirant  l'ambition  d'être  grand  par  soi-même,  et  non  par  l'abaîsr 
sèment  des  concurrens  auxquels  on  se  compare.  » 

Parmi  les  bibFiothèques  dont  M.  Dekay  fait  mention ,  celle  de  Funiver* 
site  de  Boston  doit  être  distinguée.  Depuis  long-temps ,  elle  accumulait 
paii^lement  et  dans  le  silence  des  trésors  dont  presque  personne  n'a- 
vait connaissance,  excepté  ceux  qui  étaient  à  portée  de  la  fréquenter. 
Les  collections  d'Ebeling  et  de  Warden  qu^eUe  a  réunies,  y  ont  accur 
mnlé  plus  de  matériaux  pour  Fhistoire  de  FAmérique  quil  n^  en  a  dans 
aucun  autre  lieu  du  monde.  Il  reste  à  Tes  mettre  en  œuvre,  travail  pour 
lequel  on  peut  compter  sur  le  zèle  de  Funiversité. 

M.  Dekay  s^est  étendu,  comme  il  le  devait,  sur  les  expéditions  or- 
données par  le  gouvernement  fédéral  pour  achever  la  géographie  de 
notre  pays,  ou  pour  quelque  autre  division  des  sciences.  Quoique  ces 
entreprises  aient  été  généralement  peu  €onâdérd)les,  dles  <«t  prodotC 
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plus  qa*on  n^ayait  le  droit  cTen  attendre  :  lorsqu'on  les  renouvellera  sur 
une  plus  grande  échelle ,  comme  tons  les  amis  des  sciences  le  désirei^ 
elles  seront  encore  plus  fructueuses,  et  le  Nouveau-Monde  aura  fourni 
S(m  contingent  au  dépôt  commun  des  conliaissances  humaines. 

Expériences  sur  l'action  magnétique  des  rayons  violets,  —  Quel- 
ques expériences  intéressantes  et,  selon  toute  apparence,  susceptibles 
de  produire  des  résultats  importans,  ont  été  récemment  faites  sur  là  fa- 
culté de  communiquer  la  vertu  magnétique  que  possèdent  les  rayons  les 
plus  réfrangibles  du  spectre  solaire.  Dans  le  huitième  numéro  du  jour- 
nal de  physique  de  Brewster,  qui  se  publie  à  Édinbourg,  on  lit  un  ar- 
ticle qui  rend  compte  de  plusieurs  de  ces  expériences  qui  sont  attribuées 
à  une  dame  écossaise  nommée  Somerville.  Elles  sont  relatives ,  en  par- 
ticulier, à  Faction  qu'exercent  les  rayons  violets  comme  les  plus  réfran- 
gibles de  tous,  sur  dés  aiguilles  ou  des  fils  d'acier;  action  par  laquelle 
ils  communiquent  à  ces  corps  la  vertu  magnétique.  11  est  juste  de  dire  ici 
que,  déjà,  dès  l'année  1813,  M.  Morichini,  professeur  de  chimie  à 
Bome ,  avait  signalé  cette  propriété  comme  existante  dans  les  rayons 
violets.  Mais  des  expériences  tentées  depuis ,  par  M.  Configliachi  de 
Pavie ,  et  M.  Bérard  de  Montpellier,  n'avaient  pas  paru  confirmer  les 
résultats  obtenus  par  ce  savant.  Cependant  celles  toutes  récentes,  faites 
par  M"*  Somerville  ^  non-seulement  confirment  les  résultats  publiés  par 
le  professeur  de  Rome,  mais  elles  en  fournissent  de  nouveaux ,  et  agran- 
dissent la  sphère  de  nos  connaissances  sur  cette  matière,  ainsi  qu'on 
s'en  convaincra  par  les  détails  suivans. 

'  «  Ayant  obtenu  le  spectre  solaire ,  au  moyen  d'un  prisme  droit  de 
verre  placé  dans  une  ouverture  qu'on  avait  pratiquée  dans  un  volet, 
M°*  Somer\ille  prit  une  aiguille  à  coudre ,  longue  d'environ  un  pouce , 
privée  de  toute  vertu  magnétique  (1) ,  et  soupçonnant  qu'il  y  aurait  ai- 
mantation sans  polarité ,  si  l'aiguille  entière  était  exposée  à  l'action  des 
rayons  lumineux ,  elle  en  couvrit  de  papier  une  moitié  et  exposa  l'autre 
moitié  aux  rayons  violets  des  spectres,  projetés  sur  un  panneau  de  lam- 
l)ris ,  à  la  distance  d'environ  cinq  pieds.  Au  bout  d'une  couple  d'heures , 
l'aiguillé  acquit,  à  l'une  de  ses  extrémités,  la  vertu  magnétique,  et  à 
l'autre  (celle  non  exposée) ,  la  polarité  boréale.  Cette  expérience,  sou- 
vent répétée ,  donna  constamment  le  même  résultat. 

»  Par  un  procédé  semblable ,  M"*  Somerville  put  reconnaître  que  les 

(i)  Elle  s'assura  que  cette  aiguille  n'était  pas  aimantée  en  la  présentant  A  une  autre 
qui  Pavait  été  d'après  le  procédé  ordinaire ,  et  en  observant  qu'elle  attirait  indifférem- 
ment l'un  ou  Tautre  pôle  de  cette  aiguille. 
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rayons  indigo,  les  plus  réfrangiMes  après  les  violets,  commimiqiient  la 
verta  magnétiqae  a?ec  presqu'autant  de  force  que  ces  derniers ,  et  que 
les  rayons  bleus  et  verts  produisent  également  cet  effet,  mais  dans  mi 
degré  progressivement  moindre. 

»  M"*  SomerviUe  essaya  ensuite  Faction  des  rdijons  Jaunes  ^  orangés 
et  rouges ,  mais  eBe  trouva  cette  action  nulle,  bien  qu'eDe  continuât  ses 
expériences  sur  eux  pendant  trois  jours  consécutif.  Elle  n'obtint  pas 
d*autre  résultat  des  rayons  calorifiques ,  qu'elle  éprouva  Cément* 

»  Cette  dame  tenta  ensuite  le  même  genre  d'expérience  surdes  ressorts 
de  pendule  et  de  montre,  longs  d'environ  un  pouce  et  demi,  et  larges 
d'un  huitième  à  un  quart  de  pouce  (1)  ;  et  elle  observa  que ,  soumis  à 
l'action  des  rayons  violets ,  ces  ressorts  s'aimantaient  plus  fortement  que 
les  aiguilles,  résultat  qui  pourrait  tenir  à  leur  couleur  bleue  et  à  leur 
plus  grande  surface.  Éprouvée  sur  des  poinçons,  l'action  de  ces  rayons 
fut  tout  à  iait  nulle.  Lorsqu'on  concentrait  les  rayons  violets,  an  moyen 
de  la  lentille ,  on  obtenait  une  action  magnétique  beaucoup  plus  prompte 
et  plus  forte. 

»  Afin  de  confirmer  davantage  ces  résultats,  M"*  Somerville  exposa 
des  aiguiUes  à  demi  recouvertes ,  comme  celles  dont  il  a  été  question  ci- 
dessus  ,  à  l'influence  des  rayons  solaires  passés  au  travers  d'un  verre 
coloré  en  bleu  par  le  cobalt,  et  elle  vit  que  ces  aiguilles  acquéraient  la 
vertu  magnétique  comme  dans  les  cas  précédens.  En  les  exposant  à  des 
rayons  passés  au  travers  d'un  cristal  vert,  eUe  obtint  un  résultat  à  peu 
près  semblable. 

»  M"*  Somerville  enferma  ensuite,  dans  des  morceaux  de  rubans  bleug 
et  verts,  et  toujours  à  demi  enveloppées  de  papier,  des  aiguilles  non  ai- 
mantées, et  après  les  avoic  laissées  derrière  un  carreau  de  vitre,  exposées 
pendant  un  jour  entier  aux  rayons  du  soleil,  elle  reconnut  qu'elles  avaient 
acquis  la  propriété  magnétique  et  que,  de  même  que  dans  les  expériences 
antérieures,  les  extrémités  non  exposées  se  trouvaientpourvues  de  la  po« 
larité  boréale.  Lorsqu'elle  se  servait,  pour  cette  expérience,  de  rubans 
rouges,  orangés  ou  Jaunes,  elle  ne  réussissait  à  produire  aucune 
Influence  magnétique. 

«  M"«  Somerville  a  ol?servé  que  l'heure  la  plus  favorable  du  jour» 
pour  tenter  ces  expériences,  était  de  dix  heures  à  une  heure,  et  qu'à 
mesure  que  la  journée  avançait  après  cette  heure,  l'aimantation  devenait 

<i)  La  verta  magnétique  acquise  ainsi ,  se  dissipait  dès  qu'on  exposait  le  corps 
aimanté  A  Taction  de  la  chaleur.  La  même  chose  arrire  aux  barreaux  aimantés  par 
d'autres  moyens. 

Vf.  ifi 
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ttcn» ladte. £Ue  avuqii'iq^ès  cette iieure,  il failsôt une «q^ooitoit pin 
longve  aœL  ray^ms  colorés»  pour  que  Facto  acgnlt  in  ttême  éegré  de 
fot^  aiagi^giie« 

Au  moyen  de  ces  expériences.  M*"'  S(HMndfie«8ti>anK»«e  a  établ» 
on  faitiiiux>rtaBt  en  physique ,  savoir  :  raction  magnétlqiie  4e  -certains 
payans  du  spedre  sokôre ,  et,  de  plos,  la  force  de  cette  action  enraîKm 
de  leur  réfrangibiMté;  et,  comaie  par  ces  premières  e]q)â9eM3es,  Ja 
matière  est  loin  d'être  épuisée,  ceux  qui  s'y  intéressent  n'ont  qa^à  désiror 
qoe  cmt  dame  en  tente  de  nonvdles.  » 

ijoqmllages  et  pomons  de  mer  vivant  dans  l'eau  dooc^— Dans  na 
étang  du  lacde  111e  d'Yell,  Tune  des  Shetland,  on  a  trouvé  des  basoms  que 
l'on  pêdie  aussi  mr  les  c^s,  et  qui  soaot  de  Fespèce  buccinum  lapUlas, 
variété  traversée  par  des  lignes  de  couleur  obscure.  Leur  coquMie  est 
jdusimnce  que  ceUe  de  leurs  congénères  vivant  dans  jki  ner«  il  est  assee 
probable  que  tous  ces  individus  qui  ont  ainsi  dismgé  de  demeure,  ont 
été  portés  dans  le  lac  par  des  oiseaux  aquatiques;  presque  toutes  les  co* 
quiUes  sont  un  peu  brisées ,  ce  que  l'on  attribue  aux  coups  de  bec  des 
oiseaux  qui ,  apparemment ,  n'ont  pu  ouwir  ces  coquilles  et  s'en  fiourrir* 
Un  assez  grand  nombre  d'autres  faits  altestent  que  no^-seiflem^t  des 
mollusques,  mais  des  poissons  peuvent  passer  de  l'eau  de  mer  dans  ceUe 
des  étangs.  Les  expériences  de  M^  Mac  Gidlodi  ^  cdles  cpie ,  d'sptè» 
lui ,  M.  Arnold  a  faites  à  Ouemiesey,  ont  donné  une  liste  de  trente-deus 
espèces,  qui  supportent  ce  changement,  et  dont  neuf  peuvent  être  re« 
gardées  comme  naturaUsées  dmis  les  eaux  <louces.  Les  mêmes  épreuves 
ont  réussi  sur  plusieurs  ^pèces  de  crustacés.  Le  docteur  Mac  Cullodi  a 
lût  ses  expériences  dans  un  étang  d'aviron  iquaU'e  acres«  dont  Team 
n'^st  parfaitebe&t  douce  que  lorsque  les  pluies  sont  abondantes,  et  qm, 
pendmit  la  sécheresse,  devient  jaunâtre  «t  même  salée;  les  résultats 
qu'il  a  obtenus  ne  peuvent  donc  être  regardés  comme  décisife.  Mais  ce» 
résiâtats  ne  sont  ni  les  seuls ,  ni  les  premiers  que  l'on  ait  recuemis  sur 
cette  mati^e,  et  l'ensemble  des  faits  encourage  des  tentatives  idtérieures» 
Tout  fait  présumer  qu'un  assez  grand  nombre  d'espèces  qui  ne  vivent 
que  dans  la  mer,  peuvent  qmtta*  leurs  profondes  retraites,  et  venir 
peiytler  Aos  lacs  :  il  i;^  s'agît  qwe  de  leur  rendre  ce  changement  peu 
sra^U^le  ^  de  les  faire  passer  dans  des  eaux,  dont  la  salure  diminue  par 
degrés,  et  de  prolonger  leur  séjour  dans  chacun  de  ces  degrés ,  jusqu'à 
ce  que  leur  vigueur  annonce  qu'ils  s'y  trouvent  bien.  Que  l'on  imite  la 
prudei^  mamèrede  procéder  qid  nous  a  mis  en  possessioB  de  tant  de 
plantes  exotiques  qui  font  aujourd'hui  l'ornement  de  nos  jardins  :  il  leur 
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1  ihfiad'sèord  Torangerie,  oa  un  abri  pendant  IHarer;  ai^îioiirâluii , 
wmm  les  voyons  en  pleine  tecre ,  aussi  vigoareuses  qae  les  plantes  indi* 
l^es.  Les  Chinois ,  qui  sont  encore  nos  maifres  en  j^us  d'une  sorte  dln«- 
ûaaUne^  font  commerce  d'ceufs  de  poissons  d'eau  douce ,  et  possédât 
Cart  de  les  flaire  éclore:  ne  peut-on  pas  api^iquer  leurs  procédés  aux 
ftjOfii  de  poissons  de  mer?  Ce  ne  sont  pas  là  des  recherches  stériles  et  de 
pire  curiosité  :  les  Apidos  en  profiteraient  ainsi  que  les  cossommateurf 
Qui ,  sans  attacher  autant  de  prix  à  la  délicatesse  des  mets ,  recherdient 
ime  nourriture  saine  et  variée. 

C'est  sur  des  anguiUes  que  M.  Arnold  a  fait  ses  expériences  à  Guer* 
sesey ,  avec  un  double  succès ,  car  il  a  résolu  complètement  une  question 
mr  laquelle  il  pouvait  rester  encore  quelques  doutes,  et  cette  soluticm 
Q8t  devenue  pour  Im  une  source  de  revenu*  Les  anguilles  ont  prodigieux- 
WBieait  nmlt^é  dans  lesétangs,  etleur  chair  y  est  devenue  plusdélicate* 
^jourd'hui»  lorsque  les  pécheurs  ne  peuvent  mettre  en  mer,  c'est  à 
M.  Arnold  que  Ton  a  recours  pour  approvisionner  le  m^ché  de  poissons* 
'On  savait  déjà  que  Tanguille  vit  indiféremment  dan^  Peau  douce  ou 
niée;  que  ceUes  de  TAdriatique  grossissent  beaucoup  et  se  perfectionnent 
à  tous  égards  dans  les  marais  de  Comachie. 

Bandes  extraardinah^es  de  demoiseUes  (  UbeLlules).  —  0|i  a  vu  , 
|Mrès  de  Soodiamptofi ,  une  bande  de  ces  insectes  qui  n'avait  pas  moins 
ide  deux  milles  de  longueur.  Plusieurs  autres  non  moins  prodigieuses  ont 
)paru  fiSB  environs  de  Londres ,  et  quelques*unes  ont  traversé  la  ville» 
-fior  la  Tamise ,  les  vaisseaux  en  étaient  couverts.  Quelques  curieux  qui 
^lisitaientla  coupole  de  SaintnPaul,  furent  très-surpris  d'en  voir  la  cou- 
*verture  toute  resplendissante  d'un  beau  rouge  dont  on  avait  peine  à 
«outenir  l'éclat  :  c'était  l'effet  du  corselet  des  demoiseUes  qui  s'étaient 
posées  en  nombre  prodigieux  sur  cet  édifice  ;  sans  doute  elles  avaient 
été  forcées  parles  fumées  de  la  ville  à  s'élever  jusqu'à  cette  hauteur.  Ob 
-ne  dit  pomt  d'où  venaient  ces  insectes,  ni  ce  qu'ils  devinrent  :  ils  n'oitf 
tétë  qu'un  oli^et  de  curiosité;  leur  multiplication  extraordinaire  pendant 
«ette  année  est  un  fait  dont  l'histoire  naturelle  ne  profitera  point,  faute 
^d'observations  attentives,  détaiUées  et  faites  par  des  naturalistes. 

Orang-outang.  —  M.  Forestier,  de  Batavia,  avait  expédié,  cette 
année,  sur  le  navire  VOctavle^  capitaine  Blanchard,  un  salcia  satyres 
à  M.  Charles  Thatcher ,  négociant  à  Boston.  Cet  animal  mourut  le  2  juin 
deniier ,  le  lendemam  de  son  débarquement,  et  trompa  ainsi  l'attente  du 
propriétaire,  qui  comptait  sur  les  bénéfices  de  son  exhibition  :  il  occupait 
iibord  une  chambre  particulière ,  et  avait  sa  provision  de  volaille  et  de 
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riz.  M.  Blanchard  le  \it  pour  la  première  fois  chez  M.  Forster.  n  était  à 
déjeûner  avec  ce  dernier ,  lorsqu'il  entendit  une  porte  s'ouvrir  derrière 
lui,  et  sentit  une  mam  qui  lui  tapait  sur  Fépaule  ;  il  ne  fut  pas  peu  étonné 
en  se  retournant,  de  voir  un  bipède  noir  et  velu  en  agir  si  familièrement 
avec  lui.  George  (c'était  son  nom) ,  se  mit  à  table  sur  Finvitation  de  son 
maiire,  et  on  le  renvoya  après  le  café.  A  bord,  il  tenait  sa  chambre 
propre  et  bien  rangée.  Tous  les  jours  il  jetait  au  dehors  les  restes  de  ses 
repas  ;  souvent  il  la  lavait ,  et  à  cet  effet  il  allait  chercher  Teau  et  le  linge 
nécessah*es;  la  même  propreté  régnait  sur  sa  personne  et  ses  habits;  il 
lavait  ses  mains  et  sa  figure  absolument  comme  un  honmie.  Obéissant  et 
docile ,  il  aimait  beaucoup  à  jouer  et  à  se  divertû*.  Quelquefois ,  malgré 
sa  douceur  ordinaire,  il  lui  prenait  des  accès  de  brutalité,  qui  appelaient 
la  sévérité  du  capitaine.  Après  sa  correction ,  il  se  couchait,  et  ses  cris 
ressemblaient  à  ceux  d'un  enfant  qui  demande  pardon.  Le  riz  non  émondé, 
mêlé  quelquefois  avec  de  la  mélasse  était  sa  nourriture  ordinaire  ;  il  man- 
geait d'ailleurs  tout  ce  qu'on  lui  présentait ,  mais  il  avait  un  goût  parti- 
culier pour  le  café ,  le  thé  et  les  fruits  ;  il  assistait  régulièrement  au  dîner 
du  capitaine,  où  on  ne  manquait  pas  de  le  régaler  de  quelques  verres 
de  claret. 

Pollen  de  la  primevère  d'Amérique.  (Dodecantheon  média).  —  On 
a  fait  sur  cette  fleur  charmante  des  observations  très-curieuses,  et  qui 
la  rendent  encore  plus  intéressante.  La  poussière  de  ses  étamines 
(pollen) ,  vue  au  microscope ,  ressemble  à  un  monceau  de  perles  si 
petites ,  que  l'on  a  calculé  qu'il  en  faudrait  près  de  quatre  millions  pour 
couvrir  entièrement  la  surface  d'un  pied  carré.  Cependant,  ces  corpus- 
cules sont  organisés ,  et  leur  composition  chimique  est  assez  complexe  : 
T|ueïïe  serait  donc  la  dimension  de  chacun  des  plus  petits  élémens  qui  les 
•composent?  Notre  imagination  ne  peut  la  saisir;  elle  échappe  à  nos  ms- 
trumens,  mais  le  raisonnement  ne  s'arrête  point  aux  limites  de  notre 
imagination  et  de  nos  sens.  Nous  nous  souvenons  que  les  idées  de  gran- 
-deur  et  de  petitesse  ne  sont  que  relatives  ;  qu'il  ne  nous  est  accordé  d'a- 
-percevoir  que  le  commencement  des  séries  de  faits  qui  sont  continués 
par  la  nature  ;  et  ces  considérations ,  loin  d'humilier  notre  orgueil ,  nous 
donnent  une  plus  haute  idée  de  la  puissance  de  notre  esprit,  et  redoublent 
notre  admiration,  en  multipliant  aux  yeux  de  notre  inteUigence  les  mer- 
veilles de  l'univers. 

Quelle  est  la  plante  nommée  Sinapis  ,  dans  l'Écriture  sainte  ? 
—  Ce  n'est  pas ,  dit-on ,  celle  qui  nous  fournit  la  moutarde  :  elle  ne  de- 
vient point  un  arbre ,  et  la  description  qu'on  en  lit  dans  l'évangile  ne  lui 
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est  nullement  applicable.  Un  naturaliste  anglais,  M.  Frost ,  pense  que 
la  plante  dé«gnée  par  Saint-Luc,  est  une  espèce  de  phytolacca,  très- 
commune  en  Palestine ,  dont  la  graine  est  effectivement  très-petite,  et 
qui  s'élève  à  la  hauteur  d'un  arbre.  Deux  faits  viennent  à  Fappui  de 
cette  opinion  :  en  Amérique,  la  r^iôneûe  phytolacca  decandra  sert  aux 
mêmes  usages  que  notre  moutarde  :  une  autre  espèce  porte  des  graines 
analogues  à  celles  des  crucifères,  en  ce  qu'eUes  contiennent,  comme 
celles-ci,  beaucoup  d'azote.  Si  l'espèce  de  la  Palestine  oflOre  aussi  les 
mêmes  caractères ,  il  est  assez  vraisemblable  que  c'est  effectivement  celle 
dont  il  est  question  dans  l'évangile 

littérature  Tfémbxcpxt. 

Journaux  Hindous.  —  Un  fait  très-peu  connu  en  Europe,  etcepen- 
dant  fort  remarquable ,  c'est  qu'il  existe  depuis  quelques  années ,  dans 
rinde ,  des  journaux  publiés  dans  les  langues  que  parient  les  indigènes. 
Dans  le  cours  de  sept  années,  les  journaux  destinés  exclusivement  aux 
naturels  de  ce  pays ,  se  sont  élevés  au  nombre  de  six.  Quatre  sont  écrits 
en  bengali  et  les  deux  autres  en  persan ,  langue  très-répandue  dans  l'Inde 
en  deçà  du  Gange. 

Le  premier,  par  ordre  de  date,  est  le  Somatchara-Darpana ,  dont 
la  naissance  remonte  au  23  mai  1818 ,  et  qui  sort  des  presses  de  Séram- 
pore,  n  dmine  les  nouvelles  politiques  de  la  semaine ,  de  courtes  notices 
sur  les  événemens  et  les  découvertes  les  plus  remarquables  en  Europe  • 
en  soutenant  toujours  avec  force  les  intérêts  du  gouvernement  britan- 
nique ;  l'on  y  trouve  généralement  deux  et  même  quelquefois  trois  co- 
lonnes de  mélanges  amusans  et  instructif.  H  est  assez  curieux  d'observer 
combien  les  rédacteurs  font  d'efforts  pour  donner  à  leur  feuille  une  pu- 
blicité générale  et  la  mettre  à  la  portée  d'un  grand  nombre  de  lecteurs; 
bien  que  le  bengali  soit  le  dialecte  dont  ils  se  servent  le  i^us  fréquem- 
ment ,  ils  rédigent  souvent  des  articles  en  talinga ,  en  hindostani,  etc., 
etc.,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  colonnes  d'mi  seul  numéro  contenir 
quatre  ou  cinq  dialectes  diflérens. 

Après  le  Somatckara-Darpana  viennent  le  Sambat-Moudi  et  le 
Sambat-Tchandrika  ^  et  qui  sont  une  simple  répétition  de  toirt  ce  que 
le  journal  de  Sérampore  a  rapporté.  Leurs  éditeurs  ne  pouvant  puiser 
dans  les  papiers  anglais ,  qui  ne  leur  parviennent  que  fort  difficilement» 
se  contentent  d'offrir  à  leurs  abonnés  un  relevé  sommaire  des  acddens 
remarquables  survenus  dans  la  ville  et  ses  environs.  Us  s'engagent  quel- 
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qnefois  dans  des  controverses  Tîrulentes;  les  uns.  défendant  Vhim 
douisme  y  c'est^^hdire  le  eolte  et  les  usages  de  FHindostan ,  et  les  autres 
soutenant  des  opinion»  plus  philosophiques.  C'est  une  lutte  de  la  même 
nature  c[ue  celle  qui  easfee  entre  la  Jbs^ae  d'ÉcUiibourg  et  le  Qaarter^ 
Mevlew;  le  Moming  Chrontcle  et  le  New^Timé&^  le  CanstitutionneLp 
le:  Courrier  et  Y  Étoile,  Ainsi,  sur  tous  les  points  dn  globe,  les  si»* 
dennes  et  les  mmvelles  idées  sont  aux  prises* 

Le  TimarorNàskaka  ou  Destructeur  des  Ténèbres  ,  fait  an  eoBt* 
Indre  tout  ce  qull  peut  pour  les  ^[laissîr.  Cestluiqui  fait  connaltreles 
prodiges  que  Tlnde  enfante.  En  parcourant  ses  colonnes  »  on  serak 
presque  tenté  de  se  <^roire  à  l'âge  d'or  de  Y  hindouisme,  et  à  l'heureux 
temps  où  les  dieux  avaient  encore  des  relations  directes  et  personnelles 
avec  les  humains^^Au  lieu  de  soumettre  des  miracles  prétendus  à  la  cri- 
tique ,  les  rédacteurs  de  ce  journal  mettent  tous  leurs  soins  à  en  prouver 
l'authenticité. 

Nous  ne  connaissons^pas  si  bien  les  deux  feuiUes  rédigées  en  persan^ 

mais  probablement  elles  ne  contiennent  que  l'extrait  sec  et  aride  des 

Vkbarsy  sortes  de  rapports  publiés  dans  les  diverses  cours  de  l'Inde^  et 

qui  donnent  un  détail  mmutSeux  des  actions  journaliers  des  grands,  de 

'  leurs  iMes  d'étiquette,  etc. 

On  estime  à  un  millier  le  nombre  d'abonnés  que  peuvent  avohr  es^ 
iemSble  ees  six  Jounmnx.  C'est  2»furément  bien  peu  pour  une  popuhitioti 
de  80,000,006  d*ame9  ;  nuds  ce  nombre  tend  à  afaccrottre ,  et  ii  ne  £iit 
pas  oubier  quil  y  a  eent  cinquante  ans  que  les  jourmux  de  laGraadtt* 
Bretagne  et  de  la*  France  ne  comptaient  guère  plus  d'abouné^  D'ail- 
leurs, indépendamment  des  fi^oettes  hidoues  et  pereanes,  il  se  publie 
dans  rinde  un  grand  nombre  de  journaux  et  de  recueils  périodiques  ai^ 
gllàs ,  dont  nous  avons  d^à  lait  plu^euns  exUrato« 

JgrlcttUure  dam  la  NoumUe-GaUes  méridionale.  —  L'agrieultmrt 
fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  en  Australie;  les  terres  sont  dé* 
Mdiées»  dM  plantations  s'élèvent ,  et  les  richesses  da  pays  prennent. un 
accroissement  rapide.  La  société  d'agriculture,  de  la  Nouvette^Galles di 
Sud  trouve  la  phis  douce  récompense  de  ses  efforts  et.  de  ses  travaux 
dans  son  rapport  annuel,  qui  constate  toujoursquelquedécouverterema^ 
fpable  et  fait  naître  des  e^écances  fondées* 

Avant  1822,  les  gouverneurs  de  la  colonie  avaient  dirigé  surtout  l'air 
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tOiÉon  des  cohms  vers  d'autres  amâicNratioiis ,  et  PagricnteBre  arait  en 
fndqoe  softe  été  négligée.  U^  avaiem  embeiH  Sçrdney  et  les  YiHes  pri^ 
e^es  ;  ilsaiFaient  élevé  dans  leur  sein  des  édifiées  pablics^;  des  peoH 
avaient  été  eonstrnits,  des  routes  traeées,  et  tescommaokations,  cte-« 
tKnoesplusfîMnles,  offiraknt  arindastrieoneplnsvastectfrièreàparr 
cooriB.  QuMé  ees  wmdxoL  fwttm.  temmiés,  en  piit  disposer  dn  g^and 
nombre  de  prisonni^s  «pu  y  avaient  été  employés  ;  on  les  occupa  à  fai 
adtore  des  terres  qni  bientôt  se  couvrifent  de  riches  moissons  :a«s$i  les 
expertaiioBs  de  grains,  en  1825 ,  ont  prockâtone  soiums  presque  égala 
àcdie  dies  importations* 

les  plantations  de  imere  i»  port  Macqnarie  sont  très-firarissaittes^ 
celui  que  nous  recevons  des  Indes  orientales  ne  peut  lui  être  préféré 
sous  le  rapport  de  la  qualité.  Les  plaines  qui  s'étendent  non  loin  de  la 
âiière  de  Eiisban«  et  de  Moretea-Bey,  sôitt  très-fevorabtes  à  la  culture 
de  la  canne  àsucre,  du  café,  du  coton,  etc.  ;  et,  â  Ton  parvient  à  j 
étdilireelie  des  autres  productions  des  tropiques,  la  colonie  se  trouvera 
jenâ^rement  ind^endante,  sous  ce  rapport,  des  pays  étrsHagers. 

Les  vins  et  les  fruits  de  rAustr'atie  ont  acquis^  maintenant  de  la  renoflh 
mée ,  et  donnent  un  revenu  considérable.  On  n'avait  Jimiais  eu  de  ré- 
colté ans»  i^Mmdante  cpe  ceUe  de  1825.  Les  troupeaux  couvrent  des 
pitaca^es  iflunenaes ,  et  douent  la  plus  bdie  laine  qu'on  puisse  recueîlr 
]ir«ft  flaque  lieu  que  ce  soit.  En  un  mot^  rien  ne  reste  stationnaîre, 
,^  les  prc^iFès  que  l'on  £ait  tous  les  jours  engagait  à  de  nouveaux  efforts 
•etamèsenMit  des  résukats  plus  brlllans  encoréir  On  est  dépi  parvenu  à 
jbbr^ner  le  coton  sauvage  (  a^clepias  eyriacus  >^  et  à  en  fme  une  étoffe 
^pû  tient  à  la  fois  de  la  s(ne  et  des  batistes*  Qaena  e^^rté.  Tannée  der- 
nière, une  grande  «pimitité  dans  les  marchés  de  llle  de  France,  du  Gap 
de  Bonne-Espérance  et  même  en  Brésil. 

MM.  Howdl  et  Home  om  p«reo|uru  la  vaste  étendue  de  pays  s&itfe 
âOre  le  lae  Geoqgies  et  le  Western-PùrU  Lenss  déeoumetea  sonttirès- 
împonantea.  Ils  oBtrecon&ttqiie,,bien  loîii  d'êtresl^ilesGomiieonramt 
.  Mfposé ,  les  terres  penient  én*e  rendues  très-teitiles;,  ^  si  l'on  trouvait 
.k  moyen  d'oavrkr  des  communications  avec  les  pkânesque  les  dmi- 

•  tapies  de  We^enurPort  rendent  pres^pie  ini^rdabks ,  ce  serait  use 
BonveBe  source  de  richesses. 

Il  est  fort  étonnant  que  ceux  qui  éinp^itdaiis  les  oonûrées  glacées 
de  l'Amérique  septentrionale,  ne  préfèrent  point  L'Australie*  dcmt  la 
ten^iératureesi  dé]ide«ac,.etdont  le  sol,  comme  celui  de  l'Egypte i^ost 

•  égalemeiâ^  propre  à  la  cukuce  des  plfmt4»  des  tropi^pies  et  de  celles  de 
;l^Enc<^^ 
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Tùrces  maritimes  des  États-Unis  du  Nord.  — Il  résahe  des  état» 
officiels  de  la  marine  des  États-Unis,  puMiés  en  1822,  que  cette  marine 
se  composait  alors  de  sept  vaisseaux  de  ligne  de  Ik  canons  ;  qudtre  firé* 
gâtes  de  premier  rang ,  de  2^  canons  ;  trois  frégates  de  second  rang,  de 
S6  canons,  et  nne  frégate  à  vapeur,  de  30  canmis;  deux  corvettes  de 
25  canons  ;  cinq  chatoupes  de  guerre ,  dont  quatre  de  28  canons  ;  la  dn- 
qnième  est  un  vaisseau  d'approvisionnement;  deux  ])ricks  de  12  canons; 
huit  goélettes ,  dont  cinq  de  12  canons ,  une  de  6  et  une  d'un  seul  canon; 
et  divers  autres  petits  bâtimens.  C'est  encore  bien  peu,  et  cependant,  dans 
plus  d'une  occasion ,  cette  marine  a  déjà  battu  celle  de  l'Angleterre.  La 
dépense  de  la  marine  des  États-Unis,  pour  l'année  1819,  s'élevait  à  la 
somme  de  3,827,6&0  dollars. 

Voyage  dans  le  Tibet  et  le  Turkestan.  —  M.  Moorcroft  avait  en» 
trepris  de  parcourir  le  Tibet  et  le  Turkestan ,  et  de  faire  enfin  connaître 
ces  pays  sur  lesquels  nous  n'avons  que  des  données  imparfaites  ;  mais  toutes 
les  espérances  que  son  courage  et  ses  talens  nous  avaient  fait  concevoir, 
viennent  de  s'évanouir  avec  la  nouvelle  que  nous  recevons  de  la  mort  de 
ce  nouveau  martyr  de  la  science. 

M.  Moorcroft  s'était  rendu  à  Bokhara  ;  mais  il  lui  fut  impossible  de  sY 
procurer  des  chevaux.  La  mort  de  Mir-Kalich-Ali ,  khan  de  Khulm ,  où  il 
avait  fixé  sa  résidence;  l'insurrection  deUrgéni ,  capitale  duKliowarsem, 
dans  le  pays  des  Usbecks,  sur  la  gauche  du  Gihon ,  et  à  quatre  journées 
de  chemin  de  Khuhn  ;  et  la  révolte  des  Kothai  Kipchaks  avaient  mter- 
rompu  toute  communication  avec  le  Turkestan.  Les  espérances  que 
M.  Moorcroft  avait  conservées  de  poursuivre  son  voyage  furent  trompées 
par  la  levée  de  2,000  chevaux  desdnés  à  la  remonte  de  l'armée,  chargée 
de  soumettre  les  Kipchaks  rebelles.  11  se  rendit  dans  le  camp  du  roi  de 
Bokhara,  non  loin  de  Samarcande ,  afin  de  pénétrer  plus  avant  dans  le 
pays.  Ce  prince  faisait  alors  le  siège  de  la  principale  forteresse  des  Kip- 
chaks, qui  capitula  après  quelques  semâmes  de  résistance ,  et  qui  fut  ra> 
sée  de  fond  en  comble.  M.  Moorcroft  avait  traversé  la  partie  la  pkB 
fertile  du  royaume  de  Bokhara ,  mais  sa  démarche  avait  été  infructueuse. 
B  obtmt  toutefois  une  lettre  du  roi,  et  il  conçut  l'e^wir  de  se  rendre  à 
Malmena ,  pour  revenir  ensuite  à  Balk ,  dont  le  gouverneur  lui  avait  donné 
des  marques  d'estime  et  d'amitié. 

Ses  aventures  avaient  fait  naître  un  sentiment  d'intérêt  général  parmi 
les  différons  chefe  de  cette  partie  de  l'Asie.  Mir  Kammer-Addin  lui  en- 
voya un  mollah  pour  raccompagner  au  travers  du  Badakhshan ,  s'il  se 
décidait  à  suivre  cette  route  ;  les  chefis  des  Yusefrais  lui  oflHrent  tous  les 
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secours  qui  étaient  en  leur  ponYoir  ;  les  princes  de  Perishawer  loi  écri- 
virent pour  le  même  objet,  et  Mehr-Del-Khan  et  Pir-Mohammed-Khan  loi 
témoignèrent  des  dispositions  aussi  favorables;  mais  sa  mort  prématurée 
vientde  faire  disparaître  les  noavelles  espérances  que  Ton  avait  conçues, 
et  eUe  est  d'autant  plus  triste,  que  le  voyage  qu*il  allait  entreprendre 
semblait  à  Tabri  de  tout  danger.  Son  compagnon ,  M.  Trebeck ,  pour- 
suivra peut-^treles  projets  de  son  malheureux  ami ,  s'il  obtient  la  même 
protection  et  les  mêmes  témoignages  d^lntérét. 

Le  Brahmapoutra  et  le  Dikeng,  grandes  rivières  de  l'Inde.  — La 
soludon  du  grand  problème  géographique  touchant  Torigme  et  le  cours 
de  ces  rivières,  est  un  si\jet  assez  intéressant  pour  que  noas  nous  em- 
pressions de  donner  quelques  nouveaux  détails  publiés  dans  le  numéro 
de  février  de  la  Calcutta  govemment  Gazette» 

Le  Borie  Dhuing  ou  Diheng ,  descend  de  Test ,  et ,  avant  de  se  réunir 
an  Lanhit  ou  Brahmapoutra  proprement  dit ,  qui  sort  du  réservoir  appdé 
Bhahmakhound ,  il  prend  une  légère  direction  vers  le  sud  et  vient  alors 
former  la  grande  rivière. 

Llle  de  Mowamariah  se  compose  de  tout  le  pays  renfermé  dans  la 
courbe  du  Lanhit  et  celle  du  Diheng,  quil  ne  faut  pas  confondre. 
Comme  on  Ta  déjà  fait,  avec  un  courant  qui  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  habitées  par  des  tribus  aburs,  et  qui  se  jette,  vers  le  nord, 
dans  le  Brahmapoutra. 

En  remontant  le  Diheng,  depuis  sa  jonction  avec  le  Lanhit,  on  ne 
rencontre  aucun  obstacle  matériel;  le  cours  de  la  rivière  est  paisible ,  et 
Ton  aperçoit  sur  les  rives  beaucoup  de  daims ,  de  buflEles  et  de  grands 
oiseaux,  appelés  kuwarL  Après  avoir  passé  Tembouchure  du  Dipeng 
ou  Diboug,  Feau  commence  à  diminuer  d'une  manière  fort  sensible  et 
les  pierres  et  les  rochers  retardent  la  navigation.  Une  branche  du  Kundii 
ou  Koundil  se  réunit  au  Dipeng,  à  une  distance  peu  éloignée  de  son  em- 
bouchure et  rend  faciles  les  communications  avec  Suddeca. 

Pasial ,  viUage  abur ,  est  situé  sur  la  rive  droite  du  Diheng  ;  ses  habi- 
tans  sont  assez  hospitaliers;  mais  ils  empêchent  de  remonter  la  rivière 
au-delà  de  leur  pays,  sous  prétexte  qu'étant  en  guerre  presque  conti- 
nuelle avec  les  Aburs  de  la  rive  supérieure,  la  sûreté  des  étrangers  qui 
auraient  été  reçus  à  Pasial  en  amis ,  serait  fort  compromise. 

Les  montagnes  qui  bordent  la  rive  droite  du  Diheng  appartiennent 
aux  Aburs  de  Pasial  et  de  Maiycng;  et  celles  qui  s'étendent  sur  la  rive 
opposée,  à  ceux  de  Padow,  Sellou,  Mebo  et  Golimar.  Les  Aburs  de 
Pasial  sont  assez  bien  armés.  Ils  portent  un  arc  et  un  carquois  dont  les 
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fècbes  sont  empoisonnées  lorsqu'elles  sont  dirigées  eomra  tut  < 
et  une  lance  légère  ou  un  grand  sabre ,  le  dhao  des  Sinlifos. 

Leiu*  manière  de  se  nourrir  n'<iffi*e  rien  de  particuUer  :  il»  «fflifentki 
^ksàr  des  él^hans,  des  rhinocéros,  des  daâms,  etc.,  aoisai  bleoçtt 
ceie  des  oâseaux;  mais  ceux  qui  songent  du  bœisd  leur  inspirent  bea»r 
coup  d'horreur.  Ils  aiment  Teau-de-vie,  mais  Us  préfèrent,  pour  la  ]^ 
part,  une  ^queur  sphitueuse  qu'ils  distillent  eu3Hiiémes,  et  font  [ 
cas  du  sel  et  du  tabac.  On  découvre  chez  eux  que^pes  traces  de  j 
gion.  Us  immolent  des  animaux  à  une  divinité  qu'ils  appellent  Âp-houm, 
dont  le  temple  est  situé  au-dessus  du  pays  des  Bor  Aburs.  Os  M  font 
des  olfiiandes  particulières  et  croient  que  la  mort  est  une  marque,  des» 
colère. 

(  Ces  Aburs  b'ont  pas  de  modes  fixes ,  chacun  s'bf^Ue  suivant  sa  fiffir 
taisie  ;  toutefois  ils  portent  assez  généradement  une  espèce  de  veste  mi 
d^manteaii  gbl  laine  y  qu'ils  nomment  un  churiu;iL  s's^aehe  autoucdes 
reins  et  pead  par  derrière  en^  petites  bandelettes  fort  déliées ,  d'e»iiroa 
çiinze  poucesdelongetqui  offrent  l'aspect  d'une  épaisse  barl»e  bteadM 

Leurs  tranquilles  voisins  d'Asham  sont  obUgés  de  leur  payer  des  cott- 
&ilMaions;  dans  les  guerres  que  les  Aburs  \mc  ont  faites ,  ils  ont  été: les 
plus  falotes,  car  oft  voit  à  Pasial,  àes  eaptife  ashamois  qui  paraissait 
Béamirams  assez  satisfaits  de  leur  condition. 

Inscription  singulière  à  Agra.  —  On  Ht  Tinscription  stdvante,  tra- 
cée en  gros  caractères  sur  la  principale  porte  de  la  ville  d'Agra,  dains 
rHmdostan  : 

«  Dans  la  première  année  du  règne  de  l'empereur  Jnlef ,  deux  mfflJB 
mmiages  furent  cassés  par  le  magistrat,  d'après  le  consentement  réci- 
proque des  époux.  L'Empereur  apprit  ces  détails  avec  une  teBe  îndigim- 
tion ,  qu'il  abolit  le  divorce  dans  ses  états.  Dans  le  cours  de  l'année  sui- 
vante, le  nombre  des  mariages  à  Agra  diminua  de  trois  mille,  et  cdtii 
des  adultères  augmenta  de  près  de  sept  mille.  Trois  cents  femmes  ftu^t 
brûlées  vives  pour  avoir  empoisonné  leurs  maris,  et  soixante-qufnze 
maris  le  furent  pour  avoir  assassiné  leurs  femmes  ;  la  quantité  des  meu- 
bles brisés  et  détrmts  dans  l'intérieur  des  familles  particulières ,  repré- 
sentait une  valeur  de  trois  millions  de  roupies  ;  l'Empereur  se  hâta  de  ré- 
tid)Gr  le  divorce.  » 

Doctrines  professées^  dans  l'Inde  par  les  bouddhistes  et  les^  brand" 
Vies.  —  Le  bouddhisme  et  le  cidte  de  Brama  sont ,  avec  rislaniisme^lcs 
reUgioifô  qui  ont  le  plus  de  sectateurs  en  Asie.  Le  bouddhisme,  qatne 
reconnaît  pas  la  division  des  castes,  s'est  rapidement  pro^pAgi&i 
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nnctey  et  sivtoat  dans  ceUe  qui  est  aa-ddà  du  Gange,  dans  lé  *IlbeXt 
dans  les  autres  parties  de  la  Haute-Asie ,  et  dans  les  diverses  provinces  de 
la  Clâie.  Comnfê  le  cnlte  de  Brama  n'admet  pas  d*apostolat  et  de  eon^ 
TOTsiens,  puisque  ceux  qui  ne  sont  pas  nés  dans  les  différentes  castes  qn^ 
reconnaît,  ne  sont  pas  admis  à  le  professer,  il  a  dû  nécessairement  se  cov* 
entrer  dans  l'Inde. 

VAsiatic  Jowmal  a  publié ,  sur  les  différences  des  dogmes  ens^inéi 
par  les  prêtres  bouddhistes  et  les  bramines ,  un  petit  article  qui  n'est  point 
lûis  intérêt ,  et  dont  voici  la  traduction  : 

'  Les  bouddhistes  et  les  bramines  s'accordent  à  penser  que,  lorsque  le  genre 
humain  a  atteint  un  certain  degré  de  corruption  et  de  perversité,  des  êtres 
extraordinaires  paraissent  pour  le  réforme;  mais  ces  derniers  enseignent 
que,  dans  ce  cas ,  les  dieux  se  font  hommes  ;  et  les  premiers,  que  les  hommes 
s'élèvent  à  la  divinité  par  la  prière  et  la  contemplation; 

^  i.es  bouddhistes,  tout  en  professant  Fexistence  de  FÉtre  suprême, 
■tou  qifil preiRie  sofai  des  aflàires  de  ce  monde,  il  existe,  disent-ib,  dans 
«Br  état  parfait  de  qniétisme,  et  Ito  opérations  de  la  nature  sont  dirigées  pat 
des  agens  inlérieurs.  Les  bramines,  au  contraire,  reconDaissent,  ea  toutif 
choses,  la  main  de  Dieu ,  source  éternelle  de  vie  et  d'action; 

3»  Les  bouddhistes  enseignent  Téternitéde  la  matière;  les  bramines,  à 
f  exception  de  quelqyes-uns  de  leurs  philosophes,  soutiennent  que  la  matière 
«  été  créée; 

•  4^  Les  premier»  nient  Tiaiutorité  des  Tédas  et  du  Puranas;  mais  les  der^ 
nfers,  sans  exception ,  vénèrent  les  Yédas  et  respectent  le  Puranas; 

fi^  Les  bonddfaiétes  ne  connaissent  pas  la  division  des  castes  ;  chra  ks  la» 
iniaes,  au  contraûre,  cette  division  étend  son- influence  sur  toutes  kalaist» 
at  sur  tous  les  devoirs  de  la  vie. 

Les  prêtres  bouddhistes  sont  pFÎs  dans  U)iitesles  dasses  d'bomnieffff- 
Ivcs,  et  peuvent  renoncer  au  caractère  sacerdotal ,  pour  reiRrer  dans  te 
fie  séculière.  Sa  «m,  pour  premier  devdr ,  le  célibat  et  une  continence 
absolue;  ils  vivait  dans  les  monastères  contigus  à  leurs  temples,  et  ne 
«gngentjaawds  sq^  midi  ;  les  minimes  de  Brama ,  au  contrwe";  appar* 
tiennent  exckisivcment  à  la  caste  privilégiée  qui  porte  son  nom.  Ghes  esx; 
le  mariage  est  im  état  samt ,  nécessaire  pour  perpétuer  cette  caste  sacrée, 
et,  avtre  leurs  femmes,  ils  peuvent  avoir  des  concubines.  Ife  vivent  se 
idn  de  leurs  familles  ;  ils  prennent  leur  principal  repas  après  le  covdtet 
Al  soleiL,  mais  ils  peuvent  manger  à  toute  heure. 

Le»  bouddhistes,  auxquels  il  est  défendu  de  verser  le  sang  des  »l* 
■aïK,  se  nourrissent  de  leisc  chah-  ^  Texceptlon,  toutefois,  de  celle ctei 
fettes  iauTO  et  dngibier.  Sous  ce rs^port,  les braonnes sont  restés^  ft> 
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dèies  aux  doctrines  que  Pythagore  paraît  avoir  puisées  aux  rives  da 
Gange. 

Les  bouddhistes  ne  vénèrent  point  le  feu ,  et  ne  sacrifient  pas  de  vic- 
times ;  le  feu  est ,  au  contraire ,  le  grand  objet  de  la  vénération  des  bra* 
Qiines. 

Les  premiers  se  prosternent  devant  les  reliques  de  leurs  saints;  les 
seconds  considèrent  comme  impure  la  dépouille  des  morts.  Leur  culte  se 
borne  à  celui  de  leurs  divinités. 

La  langue  sacrée  des  bouddhistes  est  le  pâli  ou  le  maghada.  Le 
sanskrit  est  celle  des  bramines. 

€ommttct. 

BivcUité  entre  le  commerce  anglais  et  le  commerce  français  dans 
l'Amérique  du  Sud.  •—  «  L'un  de  nos  correspondans  à  Bogota»  nous 
communique  9  dit  le  Maclesfield-Heraldy  quelques  faits  intéressans  sur 
la  concurrence  qui  existe  entre  le  commerce  anglais  et  le  commerce 
français  dans  cette  capitale  de  la  Colombie.  Il  nous  mande  que  pendant 
la  crise  commerciale  qui  a  eu  récemment  lieu  en  France  et  en  Angleterre, 
les  agens  des  négodans  de  ces  deux  pays  établis  à  Bogota,  reçurent 
ordre  de  leurs  commettans  9  de  vendre  au  plus  tôt,  et  même  avec  perte , 
tous  les  objets  fabriqués  dont  ils  se  trouvaient  dépositaires ,  et  qu'en 
conséquence  il  s'y  fit  de  nombreux  encans  de  ces  marchandises.  Elles  se 
composaient  principalement  de  draps  de  diverses  qualités,  de  toUes» 
tant  en  fil  qu'en  coton  ;  d'objets  de  coutellerie ,  de  porcelaines  et  d'art!* 
des  fabriqués  en  cuir.  Environ  700  pièces  de  draps  de  France  fhrent 
vendues  à  10  p.  0/0  de  plus  qu'une  quantité  correspondante  de  draps  an* 
glais.  n  y  eut  également  sur  les  uns  et  les  autres  une  perte  considérable 
à  supporter,  mais  sur  les  objets  de  fabrique  française,  la  perte  fût  de 
18  p.  0/0  de  moins  que  sur  ceux  de  fabrique  anglaise;  les  premierss'étant 
vendus  à  12  p.  0/0  au-dessous  du  prix  coûtant ,  et  les  derniers  à  30  p.  0/0 
et  plus.  Les  articles  de  coutellerie  de  France  se  vendirent  à  10  p.  0/0  de 
moins  que  ceux  de  coutellerie  anglaise;  mais  il  esta  remarquer  que  parrap* 
port  m  shipping  piHce  (prix  marqué  dans  le  connaissement)  de  cet  article, 
il  y  eut  une  moindre  perte  subie  sur  la  marchandise  française  que  sur  la 
marchandise  anglaise.  Quant  aux  toiles  de  lin, celles  d^orighie  française  ont 
obtenu ,  dans  ces  ventes ,  un  avantage  marqué  sur  les  tissus  aillais ,  puis* 
qil*elles  se  sont  vendues  de  5  àlOp.  0/0  de  plus  que  ces  dernières.  D'un  au* 
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ire  côté ,  les  calicots  anglais  ont  conservé  toute  leur  supériorité  ;  s'étant 
Tendus  au  moins  10  p.  0/0  de  plus  que  les  cotons  français  ;  enfin  sur  les 
cuirs  ornés  (amamental  leather  ),  le  fdl)ricant  français  a  subi  une  perte 
de  20  p.  0/0,  tandis  que  le  fabricant  anglais  en  a  supporté  une  de 
SO  p.  0^0.  Certes,  de  pareils  faits  doivent  nous  ouvrir  les  yeux  sur  l'état  de 
notre  industrie  manufacturière  et  sur  les  branches  de  notre  commerce  qui 
8*y  rapportent;  ilsdoivent  provoquer  de  notrepart  un  examen  et  des  efforts 
pour  nous  mettre  à  même  de  soutenir  la  réputation  dont  nous  jouissons 
depuis  si  long-temps  comme  nation  industrielle  et  commerçante  dans  les 
marchés  étrangers ,  et  qui ,  du  train  dont  les  choses  vont ,  ne  sera  bientôt 
plus  qu'une  ombre.  »  Ces  craintes  du  journaliste  anglais  sont  probable- 
ment fort  exagérées  ;  mais  elles  prouvent  du  moins  que,  sous  beaucoup 
de  rapports,  contrairement  à  Toiânion  commune,  notre  industrie  peut 
lutter  avec  avantage  contre  celle  de  nos  rivaux  dans  Timmense  marché 
américain. 

Situation  des  affaires  du  Cap  de  Bonne-Espérance, — 11  parait  que 
la  crise  qui  a  désolé  la  Grande-Bretagne  au  commencement  de  cette 
année,  est  destinée  à  faire  le  tour  du  monde.  Voici  ce  qu'on  écrivait  du 
€ap  le  2  juin  dernier: 

«  Nous  apprenons  par  les  lettres  que  Spanowhawk ,  a  apportées 
d^Àngleterre,  que  la  métropole  soufire  d'une  crise  qui  n'a  pas  eu  sa  pa- 
reille dans  les  annales  du  commerce;  quelle  que  soit  cette  crise ,  il  y  a 
lieu  de  croire  cependant  qu'elle  ne  peut  approcher  du  tableau  que  pré- 
sente actuellement  cette  colonie.  Ici ,  nous  sommes  désolés  par  une 
famine  qui  règne  presque  partout ,  et  par  les  maladies  qui  en  sont  la  suite; 
ce  n'est  qu'à  des  prix  exorbitans  que  nous  pouvons  nous  procurer  du 
pain.  Le  sénat  des  bourgeois  a  fait,  dit-il,  des  dispositions  pour  nous 
approvisionner  de  blé  ;  mais  en  attendant,  celui  qu'il  possède  déjà,  il  le 
débite  à  des  prix  énormes.  La  mesure  qui  lui  a  coûté  de  80à  90  rix  tha- 
1ers ,  il  la  revend  280  :  il  nous  impose  à  cet  égard  les  conditions  qu'il  lui 
plaît.  Vous  qui  habitez  la  métropole,  vous  ignorez  comment  vos  colonies 
sont  admkistrées  ;  vous  n'êtes  pas  témoins  du  monopole  et  des  privilè- 
ges qui  existent  ici  ;  privilèges  au  moyen  desquels  le  bien-être  de  tous  est 
constamment  sacrifié  aux  intérêts  de  quelques-uns.  Nous  avons  été  sept 
mois  sans  voir  tomber  une  goutte  de  pluie  ;  il  n'y  a  d'herbages  nulle  part, 
et  nos  bestiaux  meurent  comme  nous,  faute  d'alimens.  Heureusement  il 
nous  est  enfin  venu  un  peu  de  pluie,  et  si  nos  cultivateurs  peuvent  se 
procurer  de  bonnes  semences,  nous  pourrons  encore  espérer  une  ré- 
colte. Il  résulte  de  cet  état  général  de  souffrance,  que  les  impôts  se  per- 
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^goàMM  ay6c  la  plus  giraiide  peine;  amssi,  depuis  j^us  de  m  mois,  aicna 
de  nos  employés  publics  n'a  touché  ses  if^intemens.  G^te  gêne  qa'ér 
proai^  le  trésor  de  la  colfNne,  provient  en  partie  d'une  autre  canae  > 
jBToir  :  le  changement  qui  s'est  fait,  dans  ces  derniers  temps /dm»  là 
inonnaîe  qui  a  eu  cours  jusqu'à  présent  parmi  nous*  C'était  un  papier* 
monnaie  ea  m  thalers ,  dont  le  cours  étût  fort  au-dessous  de  sa  valevr 
jUNninale,  et  qu'on  a  r&sxfidiCé  un  peu  trop  brusquement  par  une  mon- 
naie métallique  send^k  à  celle  de  lam^ropde;  mesure  fort  benne  en 
fiUe-ntôme,  mms^qui,  par  la  mamère  dont  elle  a  été  «xécmée,  a  boule*^ 
9msé  pour  le  moment  toutes  ces  valeurs,  et  porté  un  troiyUe  génénd  da» 
lontes  les  transactions  commerciales.  Notre  administration  «  qui  e^  l'an- 
cien régime  des  Hollandais  modifié  seulement  en  quelques  points,  aurait 
liesom  de  subir  une  réforme  totale ,  que  nous  ne  cessons  de  denumder 
aen  parlement.  La  colonie  .e$t  administrée  maintenant  par  un  vice-goo* 
vemeur,  qui  fait  bien  ce  qu'il  peut  pour  adoucir  tout  ce  que  notre  posi* 
tion  a  d'affligeant ,  mais  il  débute  au  milieu  de  circonstances  bien  défa- 
vorises ,  et  quand  elles  se  seront  améliorées  un  peu  par  l'efiet  du  temps 
«it  par  ses  soins,  il  nous  en  viendra  sans  doute  un  autre  pour  le  rempla- 
joer.  n  est  inutile  de  dire,  que  ce  qui  ijonte  encore  à  nos  soufiranoos 
particulières ,  c'est  que  nous  ressentons  le  contrecoup  de  tous  vos  mal> 
Jiettrs. 

Statues  de  brome.-^On  a  toujours  regardé  la  préparation  d'un  al- 
liage bien  homogène  dans  toutes  ses  parties ,  pour  couler  des  statues  et 
autres  monumens  de  bronze ,  comme  une  opération  de  diimie ,  ou  plo- 
tùt  de  métallurgie,  acconyiagnée  de  très-grandes  difficultés.  Cet  art»  en- 
couragé de  bonne  heure  en  France ,  avait  fait  des  progrèsconsidérablesu 
JSoHs  le  règne  de  Louis  XIV,  les  statoaires  en  brome  les  plus  célèbres 
étaient  les  frères  Keller,  dont  les  ouvrages  se  distinguaient  par  la  bemHé 
de  l'exécution  et  l'excellente  conq;)osition  de  l'alliage.  Mais  ultérieure- 
jnent,  et  même  depuis  que  l'étude  de  la  chimie  a  pris  faveur  an  Franoe, 
cette  branche  d'art  y  a  été  négligée  ou  moins  connue ,  et  trois  ouvrages 
défectueux,  quoique  très-modernes,  en  attestent  la  décadence. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  fut  la  statue  de  Desaix.  L'exécution  de  ce 
jnonument  fut  entreprise  à  forfait,  pour  la  somme  de  100,000  francs* 
indépendamment  du- bronze.  L'entrepreneur  de  son  côté  traita  avec  une 
personne  accoutumée  à  fondre  des  cloches  et  de  semblables  objets ,  et 
jcelle-ci  s'engagea  à  exécuter  le  tout  pour  20,000  francs.  Le  premier  es^ 
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AsfoBie  Bumqua  complètement  ^  parce  que  k  châsBis  qui  renfermait  le 
mààù  vat  à  céder  ;  il  s'ensumt  une  perte  de  métal  consid^able.  L'artisce 
OM^a  alors  de  fondre  par  pièces  égarées,  mais  comme  il  ne  d'étak 
fgmit  aflsmré  qœ  toutes  les  parties  dnmétsdi  fassent  mêlées  dans  les  mé^ 
jttes  proportions ,  et  qu'il  n'avait  pas  eu  égard  au  retraitque  devait pro*- 
ésàte  le  refroidissemeot,  il  arriva  que  les  pièces  furent  toutes  de  qualité 
éiirérente ,  et  ne  se  raj^ortèrent  pas  exactement.  A  la  vérité,  il  vint  1 
bout  de  les  faire  joindre ,  mais  les  proportioifê  furent  si  altérées ,  et  kg 
éétets  ferment  sensibles ,  que  le  ciseau  ne  put  les  conter,  et  le  nomi* 
ment,  comme  ooni^  d'art ,  était  un  affront  pour  la  ville  de  Paris.  Oft 
fot^imtramt  de  l'enlever,  et ,  plus  ts^d ,  on  le  fondit  pour  fâke  la  statue 
de  Bswi  IV,  dont  l'exécution  ne  M  guère  plus  hem^euse.  Lorsqu'on  éri* 
geala  célèbre  cdonne  de  la  place  Vendôme,  on  fit  les  mêmes  fautes. 
Cette  cdonne ,  élevée  à  la  gloire  des  armées  françaises  par  ordre  de  Na* 
poléon ,  fut  construite ,  comme  on  sait,  avec  les  canons  pris  sm-  les  Russep 
et  les  Autridiiens ,  en  18ôê.  Le  poids  total  des  pièces  de  bronze  qui  la 
jB<Hiq[M)sent  est  de  900,000  kilogrammes.  On  passa  marché  pour  Vexéagt* 
âen^de  .cet  ouwage ,  avec  un  fondour  en  fer  qui  entreprit  tout ,  la  ds^ 
hire  et  le  reste  à  raison  d'un  franc  le  kilogramme.  M.  Darcet,  célèbre 
dûnisteyliasarâaqueiqiiesbonsavisà  cette  occasion, m«»  ilsnefurent 
pas  écoutés,  et  l'entrepreneur  fit  construire ,  à  grands  frais,  une  fonde- 
rie. Use servit^'im  fourneau  à  fondre  le  fer,  et ,  comme  il  n'entendait 
point  la  fusion  du  bronze,  il  écboua^i^is  les  premiers  essais  qu'il $t  pour 
couler  les  grandes  pièces  du  piédestal.  À  chaque  opération  l'alliage  s'alté- 
rait ,  parce  que  Tétain ,  le  plomb  et  le  zinc  venant  à  s'oxider,  les  oxides 
passaient  en  scories,  n  ne  s'en  aperçut  pas  et  continua  à  livrer  des  pièces 
de  qualités  différentes ,  mais  qui  toutes  contenaient  plus  de  cuivre  que  le 
iNnmie  des  cancms.  Quand  l'ouvrage  M  arrivé  aux  deux  tiers,  le  métal 
tetrouva  épuisé  au  grand  désapponitement  du  fondeur,  qui  avait  d^ 
«eiràuwle  partie  des  10  p.  0/0  q«'on  lui  avait  alloués  pour  couvrfr  le 
flficâujt,  se  croyant  bien  sûr  d'en  avoir  encore  assez.  Obligé  d^achever  son 
fmtrepme  avec  la  qusmtité  de  métal  qu'on  lui  avait  livrée ,  il  se  vit  dans 
me  ^tuntien  fort  déio^éat^e.  Dans  son  embarras ,  il  essaya  de  fondre  le 
JÈfM  blanc  qn^ll  aviât  obt^u,  en  réduisant  les  scories  avec  du  vieux 
kpo^e  qu^  adieta  èun  prix  très-bas.  Les  pièces  de  fonte  qu'il  obùxA  pal* 
ce  mélange,  ^étû^t  pleines  de  boursouffUu*es  et  tachées  de  plomb;  la 
mJÛ&Eff  «n  fm,  d'abord  d'un  vert  terne ,  et ,  au  bout  de  quelque  temps  ^ 
titesde:«inrent  noires.  Un  ouvrs^e  aus^  défectueux  ne  pouvait  passer  ; 
te  tn^auxtoent  arrêtés^  on  mit  le  scellé  sur  la  fonderie,  et  l'entre-* 
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A  force  de  réclamations»  il  obtint  qu'une  commission  serait  nommée 
pour  examiner  ses  comjnes.  Les  commissaires  auraient  désiré  connaître, 
avant  tout ,  en  queUes  proportions  les  difiérens  métaux  se  trouvaient 
dans  les  canons  qu'on  lui  avait  livrés  ;  mais  ce  point  n'avait  pas  été  cons- 
taté ,  ce  qui  privait  les  commissaires  d'un  élément  nécessaire  pour  arri- 
ver à  un  résultat  certain.  Néanmoins ,  comme  le  poids  de  toutes  les  pièces 
de  fonte  était  connu ,  en  prenant  des  morceaux  de  chacune,  et  en  les 
fondant  ensemble,  on  obtint  un  lingot  qui  représentait  la  composition 
moyenne  de  toute  la  colonne.  Mors  il  fut  possible  de  comparer  ce  terme 
moyen  à  l'alliage  qui  entre  ordinairement  dans  la  composition  des  canons, 
et  les  conunissaires  prononcèrent,  à  l'unanimité,  que  l'alliage  moyen 
de  la  colonne  égalait  celui  du  bronze  qu'on  avait  livré  à  l'entrepreneur. 

Par  l'analyse  des  différentes  parties,  on  trouva  que  les  bas-reliefs  du 
piédestal  ne  contenaient  que  6  pour  cent  d'alliage ,  tandis  que  les  petites 
pièces  du  fût  de  la  colonne  en  contenaient  21. 

U  était  donc  évident  que  l'entrepreneur ,  ne  connaissant  pas  la  nature 
du  bronze ,  avait  rafiiné  son  alliage  dans  le  premier  cas,  en  le  fondant 
plusieurs  fois  ;  et  qu'ayant  ainsi  dimiMé  beaucoup  le  poids  total ,  il  avait 
été  obligé  de  recourir  au  moyen  dont  nous  avons  parlé.  Au  commence* 
ment  de  ses  opérations  il  employait  trop  de  cuivre,  et,  vers  la  fin»  il 
n'en  employait  pas  assez.  Au  reste ,  les  pièces  étaient  si  mal  exécutées 
que  plus  de  140,000  livres  de  bronze  furent  enlevées  par  le  sculpteur, 
qui  reçut  de  plus  300,000  francs  pour  ce  travail 

Avantage  de  l'emploi  du  sel  en  agriculture.  —Voici,  sur  l'utilité  du 
sel  administré  aux  bestiaux ,  et  sur  la  manière  de  l'employer ,  quelques 
faits  qui  nous  ont  paru  avoir  de  l'intérêt,  et  que ,  pour  cette  raison,  nous 
nous  sommes  décidés  à  rendre  publics.  C'est  un  planteur  de  l'Amérique 
du  Nord ,  maintenant  en  Angleterre ,  qui  les  a  consignés  dans  la  note  sui- 
vante :  «  Je  ne  sache  pas  qu'on  connaisse  généralement,  en  Angleterre» 
les  avantages  qu'on  peut  tirer  de  l'emploi  du  sel  pour  engraisser  les  bes- 
tiaux; en  Amérique ,  nous  considérons  le  sel  comme  indispensable  pour 
cela ,  et  nous  le  donnons  en  conséquence  au  bétail  de  toute  espèce.  Le 
bétail  à  pied  fourchu  est ,  toutefois ,  celui  auquel  il  convient  le  mieux  et 
sur  lequel  il  paraît  avoir  le  plus  d'action.  Nous  remarquons  aussi  que , 
chez  nous ,  les  chevaux  ne  l'aiment  guère  moins  que  les  bétes  à  cornes, 
et  que  ceux  de  ces  animaux  qui  sont  sauvages,  sont  plus  promptement 
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atdrés  par  une  seule  poignée  de  sel  que  par  une  portion  quelconque 
d'avoine.  Je  crois  que  c'est  par  les  effets  du  sel  qu'on  doit  expliquer  Té- 
tât beaucoup  plus  sain  de  notre  bétail  que  celui  qu'on  voit  communé- 
ment en  Angleterre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  nôtre  est  bien 
moins  sujet  aux  maladies  que  le  bétail  anglais.  Un  usage  que  nous  trou- 
vons fort  utile  en  Amérique,  c'est  celui  de  mêler  un  peu  de  sel  dans  le 
foin,  au  moment  où  on  le  dispose  en  meule.  Peu  avant  de  quitter  l'A- 
mérique, il  m'arriva  d'avoir  une  récolte  de  foin  qui,  par  l'effet  de  quel- 
ques pluies  qui  tombèrent  immédiatement  après  qu'elle  eut  été  moisson- 
née, se  gâta  au  point  qu'elle  commençait  déjà  à  se  pourrir.  Ce  même 
foin,  traité  comme  je  vais  l'exposer,  redevint,  au  bout  d'un  certma 
temps ,  aussi  sain  que  si  cet  accident  n'eût  pas  eu  lieu.  Lorsque  je  vou- 
lus le  ranger  en  meule ,  j'en  fis  d'abord  amasser  une  couche  épaisse  d'en- 
viron  six  pouces,  qui  fut  ensuite  bien  saupoudrée  de  sel  ;  sur  cette  couche 
j'en  fis  appliquer  une  autre  pareille ,  qui  fut  également  saupoudrée  de 
sel;  procédé  que  je  continuai  jusqu'à  ce  que  le  tout  fût  mis  en  tas.  Ce 
foin  resta  ainsi  jusqu'au  moment  où  on  le  donna  au  bétail  i  je  trouvai 
alors ,  à  ma  grande  satisfaction ,  que  lorsque  je  le  leur  fis  donner  pour 
nourriture ,  loin  de  le  repousser,  ils  le  mangeaient  avec  avidité  ^  avec 
un  appétit  plus  qu'ordinaire  ;  puis ,  ayant  fait  mettre  devant  eux  du  foin 
non  mêlé  de  sel ,  je  vis  qu'ils  donnaient  la  préférence  au  premier.  » 


IV. 
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REVUE 

BRITANNIQUE. 


-Q^O-* 


Sitatiôtique. 


COtF-P'OEIL  SUR  LA  SITUATION  DE  LA  GRANDE- BItETAGNE  EN  1B&6. 


A  rinstant  où,  tourmentée  d'im iKilaise  général,  TAni^eterre  sembla 
menacée  de  s'abîmer  sous  le  poids  de  sa  propre  puissance,  il  est  digne 
de  Fattention  des  économistes  et  des  publidstes,  de  reconnaître  Tétat 
réd  de  Tempire  britannique,  et  de  s'assurer.si  ce  colosse  immense ,  qui 
ît»uche  à  tous  les  points  du  globe«  soutiendra  le  choc  qui  ébranle  soa 
énorme  masse. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'Angleterre.  L'essor  étonnant  de  son  In- 
dustrie; les  progrès  de  son  commerce  ;  le  nombre  prodigieux  de  ses  co- 
lonies, ont  aj^elé  sur  elle  tous  les  regards,  excité  toutes  les  émulations; 
et,  depuis  dix  ans  surtout ,  l'on  ne  cesse  d'offrir  ce  pays  comme  modèle 
à  tous  les  gourememens,  et  comme  exemple  à  tous  les  peuples. 

^4-on  bî^n  jjE^é  sa  situation?  £fit-o^  bien  (lesq^adans  tous  les  dé- 
tails de  sa  puissance  ?  La  gisandanr  ^.colosse  a-t-elle  permis  d'en  exa- 
TBiBtr;toutes  \m  parties,  et  de  vérifier  avec  §m  les  principes  de^ia 
straeture  ainsi  que  la  solidité  de  ses  fondemenst 

En  faisant  cet  examen ,  ce  sera  moins  par  des  ralsonnemens  que  par 
des  iisdts  dont  nous  garantissons  l'exactitude,  que  nou»  tâcherons  de  faire 
<Snii]tattre  l'état  actoel  de  l'Angleterre,  audedansetauddiors;  nous  si- 

17. 
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gnaleroDS  ses  besoins ,  et  nous  indiqaerons  les  moyens  qu'elle  a  d'y  sa* 

tisfaire. 

Les  nés-Britanniques  ont  une  superficie  de  71,281,907  acres,  oa 
111,377  milles  carrés  diiisés  en 

TERBES 

Labourables.           Prairies.               iDcaltes.  Total. 

Angleterre 10,200,000            14,200,000             7,932,400  S2,332,40» 

Galles..... 900,000             2,600,000             1,252,000  4,752,000 

Ecosse 3,500,000                 2,550,000                17,204,507  22^54,50T 

Mande ~                       —                      _  u,00,ooo 

Total...,  71,281,907 

Elles  contenaient,  suivant  le  recensement  de  1821  : 

Yilles  chefs-lieux          Paroisses.  JUaisono. 
de  comtés. 

Aii#eleri« 40                          9,860  3,036,317 

Galles 12                        tn  140,820 

icosse.M<M'r!».!!MîMi                    H                            9i^  856,53S 

Irlande 3«                       2,224  i,i8S|4gO 

Total..- 111                           13,865  3,719,16X 

.et  possédaient  en  1821 ,  sans  compter  les  armées  de  terre  et  de  mer, 
me  populaticNi  de  20,87/i42&  âmes  ;  savoir  : 

Eufans  au-dessous 
de  15  ans. 

Hommes.      Femmes.        Mâles.        Femelles.  Total. 

Angleterre 3,262,780        3,510,899        2,220,899        2,266,859  11,261,4S7 

Galles 202,186           229,125           148,301           137,826  717,4&a 

Ecosse 580,493           718,330           403,059           391,574  3,093,45» 

Irlande 1,941,927        3,067,727        1,400,000        1,392,139  6,801,793 

Total 5,987,386        6,526,081        4,172,259        4,188,398  20,874,124 

formant  &,253,&16  familles,  réparties  de  la  manière  suivante  : 

Cultivateurs.        Manufacturiers,        Improductifik  TotaL 
artisans  et  commerçanf . 

Angleterre 773,733                   1,118,29S                   454,690  3,34«,7IX 

Galles 74,235                         41,680                      80,801  146,706: 

Ecosse 130,700                       190,264                    126,997  447,961 

Irlande 219,529                        327,647                     764,856  1,312,032 

Total......       1,198,186                     1,677,886                 1,377,344  4,253,416 
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La  popidaïioii  de  la  Grande-Bretag[ne  ,  qui  s'élevait,  en  1791 ,  à 
lZi,181,61/i  âmes ,  s'est  donc  augmentée  dans  la  proportion  de  50  p.  0/0, 
dans  les  trente  années  écoulées  depuis  cette  époque  jusqu'à  1821  ;  et» 
aujourdliui  »  elle  est  composée  d'environ  22  millions  d'habitans. 

Le  commerce  et  l'industrie  n'ont  point  fait  moins  de  progrès,  pen* 
dant  les  trente-cinq  années  qui  viennent  de  s'écouler. 

En  1790 ,  le  commerce  dimportation  de  la  Grande-Bretagne  ne  s'é* 
levait  qu'à  16,&87,9^7  €  (&12,198,675  francs),  et  celui  d'exportation 
qu'à  17,732,804  £  (448,820,100  t.) 

En  1800  ,  fl  était  de  80,570,605  €  (764,265,125  fr.)  pour  les 
marchandises  importées,  et  à  88,120,120  €  (958,008,000  fr.)  pour  celles 
exportées.  Continuant  sa  marche  progressive,  il  oflQrit,  en  1824  et  182$, 
les  résultats  que  voici  : 

1824.  183S. 

Importations 35,937,938  £  (   898,448,400  fr.)    44,137,482  £  (1,103,437,050  fr.) 

Exportations 57,845,459      (1  i^^^t^ 36,475  fr.)    58,831,114      (1,408,387,850  fr.) 

De  leur  côté,  les  fabricans  anglais  qui ,  en  1800,  n'employaient 
qu'environ  82,000,000  de  livres  de  coton ,  1,024,588  livres  de  soie ,  et 
3,609,880  livres  de  laine,  et  qui  n'exportaient  que  pour  18,578,956  € 
(889,478,900  fr.)  de  ces  marchandises,  employèrent,  du  10  octobre  1824 
au  10  octobre  suivant,  222,457,616  livres  de  coton,  88,708,682  livres 
fle  laine ,  4,281,678  livres  de  soie,  et  exportèrent  pour  environ  40  mU- 
lions  de  €  (1,000,000,000  fr.)  de  ces  articles,  dont  la  fabrication  avait 
occupé  environ  2,500,000  personnes  et  un  nombre  de  machines  à  va- 
peur, équivalant  au  travail  de  85  millions  d'hommes. 

Au  commencement  de  la  guerre  contre  la  révolution  française,  le  com- 
merce anglais  n'employait  que  16,079  batimens,  duportde  1,540,145  ton- 
neaux.  Il  en  employa,  en  1825,  26,946  du  port  de  8,471,286  ton- 
neaux, dont  seulement  5,160  du  port  de  684,892  tonneaux,  apparte- 
nant aux  autres  puissances  maritimes  de  l'Europe  et  de  l'Amérique  (1). 

A  la  fin  de  1824,  la  marine  marchande  des  trois  royaumes  se  com- 
posait de  (2) 

Batimens  Nombre  de  Nombre  1 

à  voiles.     Â  Tapeor.      tonneaux.  ^      d'hommes. 

Angleterre:...; i6,466  i,98i,885  123,332 

Ecosse.... 2,961  268,875  l»,«3l 

Irlande 1,376  73,293  6,77» 

Total 20,803  160  2,321,953  149,742 

(1)  Discours  de  M.  Hoskisson ,  à  la  chambre  des  communes ,  séance  du  12  mai  1826« 
<2)  Trodgold ,  Remarcks  on  êteam  navigation. 
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'  Arec  raccroissement  de  son  commerce ,  se  sont  aussi  aqgmentés  les 
nevenas  de  rAngteterr^;  et,  «Vec  les  revenus,  la  force  ée  se» armées 
de  terre  et  de  mer.  Au  conuaeficeiient  de  la  gneite  contre  la  Fraiœ» 
son  budget  ne  s'élenalt  qu'à  environ  18  mMttoBS  £  (/^«OOO^OOO  fr.)  » 
%t.  âOO^OOO  soldats  os  matdois  composaient  tome  sa  force  militaire. 
En  1825,  son  revenu  étu't  de  i!i9,552,a9d  i  (l,âS8,81â,â35'fr.);8e9 
miupes  de  terre  ^fraknt  un  effectif  de  320,000  hommes.  ;  &  sa  ma- 
line  active ,  composée  de  375  vaisseaux  de  différentes  grandeurs,  ^ 
de  13^  bricks  de  guerre,  avait  environ  30,000  matelots  de  tous  rang;» 
eidetouigr^es. 

Tels  sent ,  au  dedans ,  les  élânens  principaux  de  la  pùssmce  de  l*Afib* 
gieterre.  Au  dehors ,  elle  a  des  possessions  hnmenses  qui  s'étendent  sui! 
plus  d'un  million  et  demi  de  milles  carrés  et  qui  coatienn&kt  plus  de 
cent  millions  d'habitans.  Ses  plus  importantes  sont  : 

Bji  EOROPB,  Population. 

Les  Mes  de  Jersey,  Guernesey,  Man 92,0Qû 

V  Gibraltar 

.  Malte , , 160,00^ 

Les  îles  loniemies ^ , 150,001^ 

XiÇ royaume  dçHaaovrç,..,.,,,,,,,, , 

mt  AME,  '"^ 

t^  UAaa  f  Hindoofl 50,000,000 

l^I"ae» (Anglais 40,000 

LMie  de  France {ffiii:::;;;:;;:::::::::::::    ^^ 

BH  AnUQDB, 

te  cap  de  Bonne-Espérance 1  Esclaves  !*.'.'/.*.*.!'.*.'.'.*.'. l'.i'.i '.'.        Solooo 

Sierra-Léone 16,000 

Madagascar » 

B:f  AniRIQUB, 

Canada  (bas) W>00* 

-  Canada  (haut).... 169,000 

I^ouveau  Brunswick 70,000 

.  Nouvelle  Ecosse 86,000 

,  L'île  du  Prince-Edouard......... 24,000 

.    T«rre-Neuve : 

Indes-Occidentales [tiS^V/.y.  *'.*.*.*.*.'.*.*.*/.  *-.*.*.*.'.*      ^5,500 

•  BN  AUSTRÀllB, 

Nouvelle  Galles  du  Sud 3'»<><><> 

Terre  de  Van  Diémen 'i^^ 

Elle  touche  en  même  temps  à  tous  les  contineos  par  des  postes  avancés 


Digitized  by  LjOOQIC 


DE  LA  GHAHDS-^BETAGNE.  S6S 

fri,  pour  nous  servir  des  ex^n^esBions  d'un  écrivain  étrangler,  sont  toor 
à  tour  des  points  d'appui  pour  la  conquête ,  des  centres  de  refuge  pour 
iBi  retraite,  et  toujours  des  foyers  d'entreprise  pom*  un  commerce  qui 
ftnve  tou»  les  périls  et  ne  connaît  pcnnt  de  repos.  LUe  de  Socotora  lui 
assujétit  le  détroit  de  Babel-Mambd;  Gibraltar  et  M<dte ,  la  Méfiter- 
ranée;  Corfou,  FÂdriatique.  LUe  de  France,  le  Gap  de  Bomte-Espé- 
rance ,  Ste-Hélène ,  forment  leurs  grandes  stations  dans  la  traversée  des 
Aides;  Madras  maîtrise  les  côtes  de  Coromandel;  Bondiay,  celles  de 
Malkbar ,  et  le  Mysor,  conquis  sur  Hpou-Suëb,  rénmt  ces  deux  posses* 
aîens,  dont  nie  de  Geylan  défond  la  pointe  méridionale. 

n  résulte  de  ce  qui  précëde,  que,  depuis  1790,  la  population  dé 
FAngleterre  s'est  augmentée  de  plus  d'un  tiers;  que  la  jdupart  des 
produits  de  ses  manufactures  ont  sextuplé  ;  que  son  commerce  dimpor- 
tttiiNi  et  d'eiq)ortation  a  trq>lé  ;  que  son  revenu  public  a  idus  que  doublé, 
et  que  ses  possessions  coloniales,  déjà  avant  la  révolution  française, 
lAesk  siq^érieures  à  toutes  celles  qu'avaient  alors  les  autres  puissances  de 
nBvope ,  se  sont  encore  ai^;mentées  depuis  pso*  ^rerses  conquêtes  faîtes 
nr  la  France,  TEspagne,  le  Portugal,  la  Hollande,  etc. 

Mais  toutes  ces  cmiquêtes  de  Pindustrie  ou  de  la  po^lque  anglaûe , 
ont-^es  accru  la  puissance  réelle  de  la  métropole  et  ajouté  à  la  pros* 
périté  publique?  Le  paupérisme  (qu'on  nous  permette  Fenq^oi  de 
cette  expression  anglaise  dont  nous  n'avons  pas  l'équivalent) ,  si  dégra^ 
dant  pour  llumianité;  et  le  crime,  trop  souvoit  inséparable  de  la  misère, 
ent-ils  diminué  ?  Le  gouvernement  a-t-il  accompU  l'amortissement  de  sa 
dette?  Les  256  millions  de  i  (près  de  six  milliards  et  demi  de  francs) 
provoiant  de  Pexcès  des  exportations  sur  les  importations  (1)  dans  tes 
treme-dnq  dernières  années ,  ont-ils  enridii  le  gouvemanent  et  les  par- 
ticuliers? 

La  taxe  des  pauvres,  pour  l'Ân^eterre  et  le  pays  de  Galles,  ne  s'âe- 
Tait,  à  la  fti  du  dernier  siècle,  ^'à  environ  2  millions  £  (50,000,000  fr.) 
En  1812,  971,913  ^umUes,  faisant  les  3/7  de  la  population ,  étaient  à  la 
«barge  desparoisses,  qui  leur payaientune  somme annuellede6,656,105iS 
(i66,/i02,625  t.),  équivalant  à  1,061,433  quartiers  de  blé.  En  182/1^  le 
paupérisme  comptait  environ  un  million  et  demi  de  familles,  qui  coû* 

^  (0  Vente  fin  dn  àmmt  siècle,  les  bénéfices  de  rAnt^eteiTè  étalml  d*  168  mUUoot 
de  firaDCs,  annéo  moyenne.  La  paix  de  iB02  les  éleva  à  240;  te  prolongation  d'une 
]nU6  acharnée  les  fit  retomber  de  120  à  150  millions  ;  durant  le  blocus  continental , 
ils  forent  réduits  «  malgré  les  licences,  à  9(1  millions  ^  de  1814  à  1823,  ils  remontèrent 
à  500  millions. 
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taient  à  Tétat  une  somme  ^ale  an  prix  de  1,860,000  quartiers  de 
blé. 

Le  nombre  des  persomies  condamnées,  en  1812,  pour  crimes  commis 
en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles ,  s'élevait  à  6,576.  En  1824,  ce 
nombre  fut  de  14,056. 

La  situation  de  la  masse  du  peuple  ne  s'est  pas  améliorée  depuis 
trente-dnq  ans;  car,  bien  que,  depuis  1790,  le  nombre  des  consomma- 
teurs se  soit  accru  de  30  à  40  p.  0/0,  et  que  les  exportations  se  soient 
élevées  au  triple  de  ce  qu'elles  étaient  à  cette  époque ,  et  au  double  de 
ce  qu'elles  furent  en  1800 ,  la  quantité  de  thé ,  de  sucre ,  de  vin ,  etc. , 
importée  enÂngleterre,  est  restée  à  peu  prèsstationnaire.  Ainsi,  en  1800, 
U  se  consomma  dans  les  trois  royaumes,  20,358,703  livres  de  thé,  et 
en  1822,  23,912,044  livres.  En  1807,  on  importa  364,130,900  livres  de 
sucre,  et  en  1822,  seulement  362,312,200  livres.  En  1810,  on  y 
reçut  9,^01,120  gallons  de  vm  (392,000  hectolitres),  et,  en  1822»  une 
quantité  inférieure  à  6,918,559  gallons  (276,700  hectolitres).  Enûn,  dans 
le  seul  marché  de  Londres  de  Smithfields,  il  s'est  vendu  annuellement, 
de  1818  à  1822,  36,561  bêtes  à  cornes,  et  52,664  moutons,  de  moins 
que  dans  les  quatre  années  écoulées  depuis  1792  jusqu'à  1802 ,  eu  égard 
à  l'accroissement  de  la  population  de  la  ville  de  Londres. 

L'augmentation  du  paupérisme,  en  Angleterre ,  prouve  que  l'état  de 
la  dasse  pauvre  de  la  nation  ne  s'est  point  amélioré  (1). 

La  détresse  de  la  classe  ouvrière  employée  dans  les  manufactures ,  ses 
insurrectiims  dans  le  Lincolnshire,  les  nombreuses  souscriptions  ou- 
vertes à  son  profit  sur  tous  les  points  de  l'Angleterre,  et  qui  s'élèvent, 
au  moment  où  nous  écrivons,  à  plus  de  150,000  £  (3,750,000  fr.) 
prouvent  que  le  sort  de  la  dasse  productive  n'a  point  profité  du  surcroît 
d'activité  de  l'mdustrie  anglaise. 

Le  ralentissement  ou  même  la  siKspenision  entière  de  travail  des  fa- 
briques de  Blackbum,  de  Manchester,  de  Spitalfidds,  de  Glasgow,  etc.  ; 
le  nombre  efirayant  de  banqueroutes  éprouvées  par  le  commerce ,  dans 
les  derniers  huit  mois,  montrent  que  les  dasses  manufacturières  et 
marchandes  n'ont  point,  non  plus,  profité  des  bénéfices  immenses  dus 
à  leur  labeur. 

La  dette  de  893,783,282  î  (plus  de  22  miUiards  de  francs)  due  par  le 
gouvernement  anglais,  est  la  preuve  que  ce  gouvernement  ne  s'est  point, 
de  son  côté,  enrichi  pendant  les  trente-cinq  dernières  années. 

(i)  Note  di  l'bd.  ta  raison  en  est  simple ,  et  noos  l'avons  déjà  expliquée  ;  il  faut  It 
cbercher  dansraccroissement  de  population  provoqué  par  des  unions  imprévoyantes. 
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EBfin,  rémi^oii  d'enTiron  50  millioiis  de  €  (1,250,000,000  fr.)  de 
billets  de  banque ,  démontre  évidemment  qne  les  sommes  provenant  de 
Texeédant  des  exportations  s«r  les  importations,  ne  sont  point  restées 
en  Angleterre. 

Billets  en  circulation  à  la  fin  de  1825  : 

Banque  d'Angleterre 1 8,300,000  7    (455,000,000  francs). 

Banques  des  provinces 30,000,000       (750,000,000  francs). 

Les  fflx  milliards  et  demi  de  bénéfices  faits  depuis  1790  jusqu'à  nos 
jours,  par  le  commerce  britannique,  ont  servi  à  entretenir  la  guerre  de 
iringt-dn^  ans,  que  Pitt  et  Gastlereagfa  ont  dirigée  contre  la  France, 
dans  le  seul  intérêt  de  Faristocratie ,  et  non  point ,  comme  certaines  per- 
sonnes le  croient  encore  sur  le  continent ,  dans  des  vues  commerciales. 
C'est  akisi  que  l'Angleterre  a  pu  fournir  80  millions  €  (2,000,000,000  f.) 
de  subsides  payés  à  ses  alliés ,  et  solder  les  intérêts  de  sa  dette  et  les 
agens  qu'elle  entretient  sur  tous  les  points  du  globe.  Ces  six  milliards 
que  le  commerce  avait  procurés  à  la  nation ,  passèrent  dans  les  mains 
du  gouvernement,  au  moyen  d'impôts  exorbitans ,  et  allèrent  ensuite  en 
Europe  renforcer  le  pouvoir  absolu  et  alimenter  les  nombreux  agens  du 
despotisme. 

On  peut  croire  cependant  que,  si  l'Angleterre  eût  pu  se  maintenir 
dans  la  situation  où  die  se  trouvait  en  1824  et  1825 ,  elle  aurait  soutenu 
8on  crédit ,  diminué  peu  à  peu  la  dette  énorme  qui  pèse  sur  eUe ,  et  en 
Blême  temps  augmenté  l'importance  réeUe  de  son  commerce  par  la  mise 
en  vigueur  des  sages  réglemens  proposés  par  M.  Huskisson.  Mais,  tôt 
ou  tard,  U  faut  subir  les  conséquences  d'un  faux  principe,  même  alors 
qu'on  a  commencé  à  reconnaître  son  erreur.  Ainsi  cette  nation  qui» 
pendant  la  guerre ,  avait  été  dépouillée  de  son  or  par  les  subsides  fournis 
à  ses  alliés;  qui ,  depuis  la  paix  de  1815 ,  s'en  était  dessaisie  de  nouveau 
par  d'extravagantes  spéculations  (1)  et  par  le  placement  d'environ  210 
]irîlllons'de€  (5,250,000,000  fr.),  dans  les  emprunts  ouverts  en  Europe 
et  en  Amérique  ;  cette  nation,  disons-nous,  fut  obligée  de  continuer  Té- 
mission  du  papier-monnaie;  et  la  quantité  de  ce  papier  au-delà  de  toute 
proportion  avec  les  valeurs  affectées  à  son  paiement,  contribua  à  dé- 
truire la  confiance  et  fut  une  des  causes  les  plus  puissantes  de  l'état  de 
détresse  dans  lequel  elle  est  plongée  aujourd'hui  ;  état  qui  a  déjà  occa- 

(i)  Durant  le  coors  de  l'année  1834 ,  et  les  premiers  mois  de  I82S ,  le  parlement  au- 
torisa la  formation  de  376  compagnies  d'agricaltore ,  de  mines,  de  commerce,  etc., 
dont  le  capital  réuni  formait  une  somme  de  I74,ii4,050  x  (4,352,851,250  fr.). 


Digitized  by  LjOOQIC 


sus  COUP-D'OBtL  8UB  LA  SITUATION 

mmé  une  diminiuioii  de  682,799  £  (17,069,975  francs)  cùms  les  reremis 
te  premier  trimestre  de  1826. 

€e  n'est  pdnt  an  dehors  qne  la  Grande-Bretagne  peut  tronver  mr 
remède  contre  le  danger  qui  la  menace.  La  situation  de  ses  nondireiise^ 
possessions  d'outre-mer  est  bien  plus  précaire  encore  que  la  sieime.  £es 
colonies  du  Gap  de  Bonne-Espérance,  de  Sierra-Léone ,  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud,  de  la  terre  de  Van-Diémen,  des  deux  Canada,  etc.,  n'ont 
été,  jusqu'ici,  qu'onéreuses  à  la  métropole.  Les  Indes-Occidentales 
sont  pauvres  et  languissantes;  et,  s'il  est  vrai  qu'elles  fassent  enuser 
Si  millions  €  (125,000,000  fr.)  par  an  dans,  le  trésor  de  la  mère-patrie»; 
c'est  après  les  avoir  préalablement  tirés  de  la  podie  du  peu|^e  anglais» 
qui ,  en  conséquence  du  douMe  droit  dont  sont  frappés  les  sucres  deft 
Indes-Orientales  et  ceux  des  autres  colonies  étrai^res,  est  ol»ligé  det 
s'q^ovisionner  des  sucres  des  Antilles,  pour  ainsi  dire,  au  prix  fix^ 
car  les  colons.  Enfin  l'Hindostan ,  accablé  d'une  dette  d'environ  un  mit 
liard  et  demi  de  francs,  a  pu  enrichir  des  particuliers,  mais  est  à  char^ 
à  la  grande  majorité  de  la  nation  anglaise ,  qui  doit  au  monopole  exercé 
parla  compagnie  des  Indes,  de  payer  le  thé,  l'opium,  etc.,uatîei» 
Qhis  cher  que  les  habitans  des  autres  états  de  l'Europe. 

L'Angleterre  ne  peut  donc  obtenir  aucune  assistance  réelle  de  ses  cq«^ 
hmm»  Ce  sont  les  colonies  qui  ont  appauvri  l'Espagne ,  affaiUi  le  Por- 
tugal, et  qui  coûtent  encore  16  millions  de  francs  par  an  à  la  Franfieb 
^'ailleurs  les  colonies  anglaises  secoueront,  tôt  ou  tard,  le  joog  de  la» 
ipétropole.  Les  deux  Canada  se  réuniront  aux  États-Unis;  les  esdaveft 
des  Indes-Occidentales  obtiendront,  par  l'insurrection,  la  liberté  qua 
des  maîtres,  aveuglément  avides,  leur  refusent  Les  Hindous  eux-mémes^^ 
aguerris  par  leurs  nombreuses  défaites,  civilisés  par  leurs  vainqueurs», 
apprécieront  leur  propre  force ,  et  l'étendard  britannique  aira  cess4 
de  flotter  sur  cette  belle  partie  du  monde.  Alors  le  cabii^  de  StJaanes- 
n'aura  plus,  il  est  vrai ,  de  riches  gouvernemens  à  donner  à  son  aristo^ 
qratie,  d'innombrables  sinécures  à  offrir  à  la  partie  oisive  de  sa  popor 
lation,  ni  une  foule  d'empl(Ns  à  distribuer  à  cet  essaim  d'agens  civils  et 
militaires  qui  pullulent  dans  ses  colonies.  Mais,  bien  loin  d'être  un  malr- 
heur  véritable  pour  l'Angletenre ,  cette  perte  devkndra  un  bientut  poar 
^e ,  et ,  de  même  que  la  séparation  de  l'Amérique  a  enrichi  le 
cpmmerce  anglais,  celle  des  deux  Indes  ajoutera  égalemept  à  sa  pn»K 
périté. 

]K[ais  cette  séparation,  toute  prochaine  qu'elle  puisse  être ,  est  pour- 
t$Mtt  encore  trop  éloignée  pour  soustraire  la  Grande-Bretagne  à  la  ais9 
qui  la  menace. 
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C'est  plus  près  d'elle  qu'elle  doit  chercher  les  remèdes  aux  maux  dont 
elle  est  affligée.  Qu'eHe  restitue  rirlawle  à  llndustrie  agricole  et  com- 
merciale par  l'émancipation  des  catholiques  ;  qu'elle  rétablisse  la  con- 
fiance dans  le  commerce  par  de  sages  restrictions  app9rtées  à  l'émission 
du  papier-monnaie;  et  surtout  qu'elle  rende  aux  produits  de  ses  manu- 
factures leur  ancienne  supériorité ,  par  la  réduction  des  droits  sur  les 
objets  de  première  nécessité  et  par  l'abolition  des  lois  prohibitives  sur 
les  grains  étrangers.  Cette  dernière  mesure,  la  plus  ûnportante  dans  les 
chrconstances  actuelles,  permettra  an  peuple  de  vivre  d'une  manière 
moms  coûteuse;  aux  maîtres  de  diminuer  les  gages  des  ouvriers  ;  et  aux 
iH^gocHlns  smgjai»  de  souteffir  la  concurrence  des  marchandises  étran- 
gÈi;«s:sor  tonales  marchés  des  deux  mondes.  Alors  un  surcroît  d'activitâ 
sera  donné  à  l'indostrie  et  au  commerce  de  la  Grande-Bretagne  ;  de  nou» 
ToHes'  sources  de  prospérité  s'onvriront  pour  elle  »  et  le  paienaenl 
des  29  millions  de  £  (725,000,000  francs) ,  dus  anottellement  pour  les 
hÉérêtft  «te  sa*  dette ,  sera  assuré. 

'^  Ifeftenreiisemrat  U  est  à  cramdre  que  l'Angleterre  ne  soit  point  dîs- 
fésée  à  ces  (^angemens.  L'émanclpatictt  des  cadioliques  a  de  puissana 
esmemîê;  h  banque  XM)Ssèd«  des  pHrilég^  ausquds  il  est  peut-être  dif** 
ficile  d^  toucher;  et  la  révocation  des  lois  sur  les  grains  (Manderait  pro- 
Mbteme&t  »  ain  de  ne  pas  ruiner  la  classe  nombreuse  des  fermiers ,  ra-> 
boiition  entière  et  immédiale  delà  dîme  levée  au  profit  de  l'église»  snr 
IMi^  Les  propriétés  foncières  des  trois  royaumes. 
f;Tam  homme  exempt  de  préventîft&s  nationales»  et  dont  les  vues  ne 
sant^  pomt  restreintes  anx  senls  événemais  des  temps  présens  »  doit  dési- 
W&  que  la  Grande-Bretagne  prévienne,  par  depromptes  et  sages  mesures 
k  crise  qui  la  menace.  Cette  puissance  est  la  seule  que  le  pouvoir  absdia 
]i\iitpmnt  dégradée  ;  elle  est  la  digue  la  plus  fortequ'on  puisse  q)posec 
an  débordement  de  la  Russie  ;  si  elle  perdait  son  influence ,  les  victimes 
AtddspcÉtistee  n'auraient  phis  d'asile,  et  l'arbitraire  s^^t  sans  contrôle 
«D'Europe.  Ifods,  quels  que  soient  les  malheurs  réservés  à  la  Grande^ 
Blretagne,  on  ne  saurait,  avec  justice,  m  fah*e  peser  la  responsabilité  sur 
les  BDbistres  qui  dirigent  attjourd'hui  ses  destinées.  Les  vues  delà  ^a^ 
Jàtti  Centre  eux  sont  très^^nes,  et  l^u-  ^Hkique  est  d'accord  avec  tes 
¥nis  hitéréts  de  Ea  nation.  Ils  smit  venus  malheureusement  pour  recoeillif 
iMUestes  difficultés  accmmilées  par  les  ministres  de  Pitt  H  de  Castle^ 
lèiKh.  Si  l'état  périssait,  ce  seraient  leurs  prédécesseurs  qui  auraient 
chNtté  lladihBe^ 
î'  (Ocios  de  Emigrados  Espanoées.) 
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LES  JUIFS  AUX  ETATS-UNIS. 


Un  fait  remarquable,  qui  se  passe,  ea  ce  moment,  anx  États-Unis,  con« 
.  tribue  à  faire  voir  combien  la  raison  humaine  cherche ,  de  tous  côtés,  à 
se  débarrasser  des  vieilles  pratiques  et  des  coutumes  bai'bares  qui  en 
gênent  Tessor  ;  ou  du  moins  à  les  concilier,  autant  que  possible,  avec  no- 
tre nouvelle  civilisation. 

n  s'est  formée  dansFAmérique  du  Nord  une  société  de  novateurs  juift, 
qui  se  proposent  d'abolir  tous  les  abus  qui  se  sont  introduits  dans  leur 
culte,  et  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'ils  procèdent  à  peu  près 
de  la  même  manière  que  les  réformateurs  chrétiens  du  xvi*  siècle. 

Ces  luthériens  Israélites  ont  tenu  leur  première  séance  à  Gharleston» 
dans  la  Caroline  du  Sud,  le  16  janvier  1825.  A  une  nouveUe  réunion,  le 
21  novembre  de  la  même  année,  M.  Isaac  Harby ,  l'un  de  ses  membres  » 
exposa  le  plan  et  le  but  de  l'association,  et  son  discours  fut  imprimé. 
Cet  honneur  était  dû  au  talent  et  aux  intentions  de  l'orateur.  Outre  le 
mérite  d'une  diction  simple,  claire,  élégante  sans  prétention  ni  omemens 
ambitieux,  on  trouve  dans  ce  discours  l'expression  de  franchise  et  de 
conviction  intime,  sans  laquelle  on  ne  persuade  point ,  et  qui  est  in* 
âispensable,lorsqu*il  s'agit  de  propager  des  doctrines  morales  on  reli* 
gieuses. 

On  a  cru  jusqu'à  présent  que  les  juifs  étaient  si  fortement  attachés  à 
leur  croyance  et  à  leurs  rites,  que  l'ascendant  d'aucun  esprit  novateur 
ne  les  ferait  jamais  dévier  de  la  route  qu'ils  suivent  depuis  tant  de  siè- 
cles ;  mais  cette  opinion  n'est  pas  fondée  sur  des  faits  bien  observés ,  ni 
exempte  de  préventions.  Quelques  chrétiens  ont  vu  les  cérémonies  da 
culte  Israélite  dans  les  synagogues  ;  ils  les  ont  trouvées  bizarres,  extrava- 
gantes :  ils  ont  pensé  qu'une  nation  livrée  à  de  telles  pratiques  n'était  plus 
en  état  de  faire  usage  de  sa  raison.  Ils  n'ont  pas  pris  la  peine  d'exaitf- 
ner  si  ces  superstitions  qu'ils  reprochaient  à  la  masse  entière  du  peuple 
avaient  effectivement  pénétré  partout ,  si  quelques  parties  de  ce  grand 
corps  n'avaient  point  été  préservées  de  la  contagion.  Les  antipatiiies  re« 
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l^ieuses  ontfortifié  ce  jugement,  parcequ^il  était  défaToraUe,  et  la  con- 
damnation a  été  déclarée  définitive. 

Cependant,  quelques  Israélites  préparaient  des  réformes,  sans  y  être 
exdtés  par  aucune  impulsion  extérieure,  et  seulement,  parce  qu'ils  avaient 
suivi  les  progrès  intellectueb  des  nations,  au  milieu  desquelles  le  peu- 
ple Juif  est  dispersé.  Leurs  sages  efforts  ont  obtenu  les  succès  qu'ils  mé- 
Titaiait;'leschangemens  projetés  s'opèrent  avec  ardeur  et  sans  ob- 
tade.  Les  débris  d*une  nation  persécutée,  sans  défense ,  qui  avait  réàsté 
aux  plus  puissans  monarques  de  l'Europe,  dontni  les  supplices,  ni  la  cor- 
ruption n'avaient  ébranlé  la  foi  et  lassé  la  constance,  ont  cédé  à  la  douce 
influence  du  repos  et  du  bien-être,  à  l'empire  que  la  raison  ne  manque 
jamais  de  reprendre ,  lorsque  l'ame  n'est  plus  9^tée  par  la  crainte  ou  par 
des  passions  violentes. 

Pour  bien  comprendre  en  quoi  consistent  les  vues  de  réforme  qui  oc- 
cupent  en  ce  moment  la  Société  Israélite  américaine,  il  faut  connaître 
Fétat  actuel  des  juifs,  de  leur  doctrine  religieuse  et  de  leur  liturgie, 
dioses  ignorées  du  plus  grand  nombre  de  nos  lecteurs,  et  sur  lesquelles 
fl  convient  d'entrer  dans  quelques  détails.  Un  témoin  oculaire  va  nous 
oifrir  lé  taUeau  de  l'intérieur  d'une  synagogue  aux  États-Onis. 

Dans  ces  lieux  d*assemblées  religieuses,  on  voit,  le  samedi,  les  assistans 
debout  ou  assis ,  le  chapeau  sur  la  tête ,  plus  distraits ,  et  beaucoup  moins 
occupés  de  Fobjet  qui  les  rassemble  que  ne  le  sont  les  chrétiens  dans  leurs 
églises,  pendant  Toffice  divin.  Les  prêtres  et  les  autres  célébrans  sont  au 
milieu  de  Tenceinte,  sur  une  estrade  fermée.  Le  fait  suivant  fait  assez  voir 
que  rassemblée  ne  fait  presque  point  d'attention  aux  cérémonies  religieuses 
qu'elle  célèbre  sous  ses  yeux.  Tandis  que  nous  écoutions  les  chants  du  rab- 
l)in,  un  vieillard ,  dont Textérieur  inspirait  le  respect,  traversa  la  salle,  vint 
s'asseoir  à  côté  de  nous,  et  entama  sur  la  langue  hébraïque  une  discussion 
très-intéressante.  Peu  à  peu  la  conversation  changea  de  sujet ,  et  devint  plus 
générale.  Notre  interlocuteur  nous  parut  un  homme  du  monde  aimable  et 
instruit  ;  nous  sûmes  de  plus  que  c'était  un  homme  très^eligieux. 

La  langue  des  cérémonies  religieuses  est  Fhébreu.  Dans  quelques  synago- 
gues américaines ,  on  se  sert  quelquefois  de  Fespagnol^  au  lieu  de  Tancienne 
langue  nationale,  chose  que  la  société  réformatrice  condamne  comme  une 
pratique  funeste.  Cependant  Fidiome  moderne  n'est  employé  que  dans  quel- 
ques détails  peu  importans  :  c'est  en  espagnol ,  par  exemple ,  que  Ton  ex- 
'  prime  la  somme  des  dons  faits  à  la  synagogue  et  aux  établissemens'  qui  en 
dépendent  ;  et,  ce  qui  paraît  fort  étrange ,  les  calculs  de  recette  et  de  dépense 
viennent  interrompre  l'office  et  les  prières  adressées  à  la  divinité  dans  une 
autre  langue  que  celle  de  ces  calculs.  Il  est  possible  au  reste  que  ces  usages 
ne  soient  pas  ceux  de  toutes  les  synagogues. 

Les  célébrans  récitent  ou  chantent  alternativement  des  versets,  tantôt 
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-crée  use  volubflîté  qui  confond  tomes  les  syllabes^  et  laitfêt  k  n^ 
basse,  ou  avec  des  vociférations  convOlsives.  Noos  aurions  pensé  jgai 
^ces  rites  ne  semblaient  ridicules  qu^à  ceux  qui  ne  lesxooipranaiffltt4pûint, 
^  les  écrits  publiés  par  la  société  réformatrice  ne  nous.andent  pobit  ep* 
fds  que  les  hoimnes  raisomiables  et  d'une  véritable  piété ,  nés  et  éleirâl 
•dans  la -religion  ^e,  partagent  ropimondes  étrangers  relativemait 
^  Textravagance  de  œs  usages  ,  désavoués  par  le  véritable  esprit  t^ 
gi^uc 

Les  prië'es  et  les  lectures  ne  durent  guère  que  trois  heures  grâce  ki^ 
prononciation  rs^de  et  confuse  dont  on  a  contracté  Thabîtiide*  Si  1^ 
^service  religieux  était  fait  avec  la  isolennité»  Fattention  et  lereçueillemeilt 
4lont  les  convenances  inqBoseiit  le  devoÉ*,  (m  resterait  à  la  ^nagogue  de- 
puis neuf  heures  du  matin  jusqu'à  deux  heures  au  moins ,  disent  Jeçjnjh 
formateurs.  Pendant  Toffice ,  on  va ,  on  vi^H  •  mi  sort  quand  ou  vent , 
il  n'y  aque  lesdévôts  en  très-petit  nombre  qui  ne  ^dttent  point  leiii;s 
places.  On  ne  réprime  pas  B^âoeie  la  pétulance  naturelle  aux  en£|i|% 
JPoint  de  discours,  ni  d'ins^ction  religieqse ,  si  ce  n'est  dans  les  g^and^ 
Jêtes  on  dans  les  occasions  repiar^ialto ,  où  Ton  charge  l'un  des  meq^ 
breslesp]asin9lruils:delacoi^:régation  de  prononcer,  dans  la  hogifi 
du  pays,  un  discours  conforme  à  l'objet  de  la  cérémonie. 

Il  y  a  cependant  une  partie  de  la  liturgie  qu'on  ne  se  permet  point  de 
lire  avec  autant  de  précipitation;  le  lecteur  s'attache,  au  contraire,  à  faire 
jsentir  dans  son  débit  l'importance  du  siget  :  c'est  un  extrait  du  recueil  djs 
lois  que  nous  nommons  Pentateuque^  etles  Ifélffeux  Parasah. 

Une  douzaine  de  membres  de  la  coi^égation  inaâite  de  Ghariesttin 
entreprirent  de  corriger  les  vices  les  plus  cboquans  queleur  cdte  r^igieus; 
avait  contractés,  au  milieu  des  calamités  qui  pesaient  depuis  si  long- 
temps  sur  leur  nation.  Ce  petit  nombre  d'hommes  éclairés  fut  le  noyati 
delà  société  actuelle*  Au  bout  de  six  mois,  ils  avaient  été  renforcés  p9^ 
vingt-sis; nouveaux  membres,  et  en  cemoment ,  lasociété  en  compte  pl|(S 
^  cinquante,  parmi  lesquds  on  remarque  des  hoiames  tcè&-re(^[)eat^es. 
Une  pétition  B^ée  de  qiiaranle-«ept  membres  M  remise  an  eonsîstûiss 
qui  dirige  la  synagogue  de  Gharleston  ;  nous  croyvms  devoir  en  ê&aasc 
un  extrait. 

Les  pétiftioanaices  n^ont  pdnt  d'autre  but  que  d'assurer  à  la  nation  jui^e 
{dus  de  bonheur  dans  i'avenir,  et  [dus  de  coosidérfttiou  de  la.part  des  au^ 
peuples.  Comme  membres  de  la  grande  famille  d'Israël ,  ils  ne  peuvent pp^ 
jentir  à  laisser,  sousjes.yeux  de  leurs  enfuis,  des  exemples  dont  TinflaeiKiçe 
inévitable  serait  d'obscurcir  de.^us  en  plus  leur  ra^on,  et  de  priver  ^ 
générations  futures  de  toute  connaissance  du  culte  que  l'on  doit  au  vrai  Dieu. 
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Ils^  espèrent  donc  que  Tbonorable  conseil  auquel  ils  s^adressent ,  vendra  Jkien 
donner  une  attention  sérieuse  aux  observations  suivantes  : 

Si  le  hasan  (lecteur)  traduisait,  en  langue  vulgaire  »  ce  qui  doit  être  com- 
pris dans  les  prières  adressées  au  Très-Haut ,  pour  que  la  pensée  puisse  s'y 
Joindre  et  s'élever  jusqu'au  Dieu  qu'elle  invoque ,  on  ne  peut  douter  que  la 
coogrégaEtion  tout  entière ,  plus  pénétrée  du  véritable  esprit  de  sa  religion, 
mieux  au  fait  de  ce  qu'elle  doit  à  son  Créateur  et  à  ses  frères,  entretenue 
dans  ces  dispositions  par  tout  ce  qu'elle  entendrait  dans  le  lien  consacré  aa 
service  divin ,  ne  devint  à  la  fois  plus  religieuse  et  plus  morale?  Peu  d'entre 
■nos  frères  ont  le  temps  et  les  moyens  d'apprendre  l'hébreu  ;  ils  sont  donc 
liors  d'état  de  connaître ,  autrement  que  par  traditions  orales,  les  dogmes 
et  les  préceptes  de  notre  loi.  L'exemple  que  nous  donnent  les  sectes  reli- 
-gleuses  dont  nous  sommes  environnés ,  ne  doit  pas  être  perdu  pour  nous. 
Catholiques,  protestans  français  ou  allemands,  tous  enseignent  en  langue 
vulgaire  ;  et  c'est  ainsi  que  l'instruction  religieuse  est  à  la  portée  du  pauvre 
aussi  bien  que  du  riche ,  et  qu'elle  devient  le  patrimoine  commun  de  tous 
ceux  *qui  sont  appelés  à  y  prendre  part.  C'est  ainsi  que  les  cérémonies  du 
-culte  religieux  ne  sont  plus  seulement  une  vaine  parade  de  l'hommage  que 
les  créatures  doivent  an  maître  du  monde;  mais  aussi  un  moyen  de  faire 
sentir  les  beautés  de  la  religion  et  d'éclairer  les  âmes  de  cette  lumière  divine, 
source  féconde  de  toutes  les  vertus. 

Il  serait  également  très-utile ,  indispensable  peut-être ,  de  simplifier  là 
Storgie ,  et  de  n'y  laisser  que  ce  qui  est  commandé  par  les  lois  divines ,  oa 
"Conforme  à  leur  esprit.  £n  la  considérant  sous  ce  point  de  vue ,  de  nom- 
breuses et  importantes  réformes  donneraient  le  moyen  d'obéir  encore  plus 
^dèlement  aux  préceptes  divins,  et  d'épargner  beaucoup  de  temps.  Après 
«es  réformes ,  dont  l'urgence  est  généralement  sentie,  on  verrait  plus  claire- 
inent  combien  Userait  avantageux  de  foire  les  offices  dans  la  langue  du  pays, 
«t  de  renoncer  à  l'hébreu.  Les  pétitionnaires  ne  se  dissimulent  point  que  de 
tels  changemens  rencontreront  beaucoup  d'obstacles,  et  qu'il  faut  les  prépa- 
f«r  avec  une  sage  lenteur  ;  ils  n'insistent  donc  point ,  quant  à  présent ,  sur 
(Oette  partie  de  leur  mémoire ,  espérant  que  le  conseil  ne  la  perdra  point  de 
vue,  et  qu'il  est  disposé  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  l'exécution 
Ja  moins  éloignée  qu'il  sera  possible ,  de  ces  réformes  aussi  désii^  qiie.£|ilu- 
taires.  Mais ,  en  attendant  qu'on  puisse  les  effectuer ,  les  pétitionnaires  «i^ 
l)lient  Instamment  rhonorable  conseil  de  réduire,  dès  à  présent,  l'excessive 
longueur  des  offices,  que  la  Ttfiblesse  humaine  ne  peut  supporter,  et  qui 
^orce  à  cette  indécente  précipitation  des  lectures  et  des  cérémonies  dont  on 
ae  plaii^  ai^oavd'hoi.  Us  le  prient  aussi  dk]3)server  qn'aussi  long-temps  que 
4e  i'ovasaA  Jera  ht  en  hébneu,  presque  aucun  4ies  auditeurs  n'en  iirofiterft; 
^ue  le  livre  de  la  loi  doit  être  compris^Bi  nos  mkiistres  consentent  à  imiter 
ceux  du  christianisme,  et  à  devenir ,  une  fois,  par  semaine,  les  institntenrs 
du  peuple ,  on  verra  qu'une  année  suffira  pour  que  Tinstruction  religieuse! . 
dont  la  plupart  de  nos  frères  sont  dépourvus,  se  répande  d'une  manière  j^- 
tisfaisante,  et  commence  à  porter  ses  fruits. 
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Le  condstoire  Israélite  rejeta  cette  pétition ,  et  la  condamna  en  dernier 
ressort,  sans  youloir  même  la  discuter.  Les  signataires  ne  perdirent 
point  courage  :  ils  s'occupèrent  des  moyens  de  donner  plus  de  cousis» 
tance  à  leur  association  ;  ils  rédigèrent  leurs  statuts  ;  la  société  fut  consti- 
tuée et  reconnue  par  Tétat  Elle  ne  bornera  point  ses  occupations  à 
écrire  et  à  publier  des  mémoires  ;  Toid  quelques  articles  de  ses  statuts 
où  son  but  et  ses  travaux  sont  déterminés  avec  exactitude. 

Le  plus  tôt  qu'elle  le  pourra ,  la  société  se  propose  de  choisir  un  ou  plu- 
sieurs jeunes  Israélites ,  et  de  leur  donner  une  instruction  complète  sur  les 
langues  anglaise ,  latine  et  hébraïque,  afin  qu'ils  soient  capables  de  remplir 
les  fonctions  du  sacerdoce  avec  Tintelligence  et  la  dignité  convenables ,  sui- 
vant le  véritable  esprit  du  culte  de  Moïse ,  que  la  société  se  propose  de  ré- 
tablir :  en  conséquence,  elle  adoptera  les  jeunes  gens  pourvus  des  qualités 
requises  pour  le  ministère  sacré,  et  se  chargera  de  leur  entretien,  autant 
que  ses  moyens  le  permettront. 

L'objet  essentiel  dont  l'institution  devra  s'occuper  sans  cesse,  est  la  re- 
cherche des  moyens  d'opérer  graduellement,  avec  les  précautions  nécessaires» 
les  changemens  qu'exige  l'état  actuel  de  la  liturgie,  beaucoup  trop  au-des- 
sous des  lumières  généralement  répandues,  et  qui  n'est  point  d'accord  avec 
la  loi  et  les  prophètes. 

.  On  choisira  tous  les  ans ,  parmi  les  membres  résident ,  cinq  cemmissairet 
chargés  de  la  correspondance.  Ils  établiront  et  entretiendront  des  relations 
'  avec  les  congrégations  de  ce  pays  et  du  dehors  «  avec  les  particuliers  les  plus 
recommandablcs  par  leur  Avoir  ou  leurs  vertus  ;  ils  les  inviteront  à  coopérer 
à  l'œuvre  entreprise  par  la  société ,  à  l'aider  de  leur  influence ,  à  l'éclairer 
de  leurs  propres  lumières ,  à  la  soutenir  dans  ses  efforts  pour  le  bien.  Les 
commissaires  discuteront  entre  eux  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  correspondance» 
et  les  décisions  seront  prises  à  la  pluralité  des  voix. 

Tout  Israélite  âgé  de  dix-*sept  ans ,  qui  voudra  devenir  membre  de  la 
société,  adressera  sa  demande  au  président,  ou  se  fera  présenter  par  l'un  des 
membres  actuels. 

La  société  réformatrice  voulait  éviter  un  schisme;  il  paraît  qu'elle  a 
féussi,  jusqu'à  présent,  à  rester  unie,  au  moins  en  apparence,  avec  les 
autres  Israélites ,  soit  en  Amérique ,  soit  en  Europe.  Si  elle  ne  peut  réus- 
sir à  opérer,  dans  la  synagogue ,  les  réformes  qu'elle  sollicite  avec  tant 
de  persévérance ,  l'intention  de  tous  ses  membres  est  de  s'imposer  des 
sacrifices  personnels,  et  d'élever,  par  voie  de  souscriptions,  un  nou- 
veau temple  dans  Gharieston,  pour  y  rendre  à  la  divinité  un  hommage 
que  leur  conscience  ne  condamne  point  Us  espèrent  cependant  qu'ils  ne 
seront  point  dans  la  nécessité  de  prendre  cette  pénible  résolution ,  et, 
qu'à  force  de  patience  et  de  bonnes  raisons,  ils  pourront  continuer  à  vivre 
en  paix  avec  les  autorités  religieuses  et  la  majorité  de  leurs  frères ,  et 
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nême  les  amener  insenstUement  à  laisser  faire  au  moins  une  partie  dei 
cfaangemens  qu'ils  ont  projetés.  Nous  ne  pouvons  dire  quelle  sera  reten- 
due des  innovations,  ni  quand  elles  commenceront;  suivant  des  bruits 
assez  vagues ,  les  réformateurs ,  qui  ne  sont  pas  tous  en  Amérique ,  et 
qui  ont  peut-être  même  en  Europe  plus  de  force  que  dans  notre  pays, 
auraient  le  projet  de  changer  leur  jour  de  repos  et  de  le  faire  coïncider 
avec  celui  des  chrétiens  :  mais  les  documens  écrits  ne  font  aucune  men« 
tion  de  ces  vues  qui  en  amèneraient  beaucoup  d'autires. 

Les  ouvrages  de  statistique  ne  font  pas  assez  bien  connaître  la  situation 
"^ésente  de  la  nation  juive  aux  États-Unis.  Peu  satisfaits  de  ce  que  nous 
Pouvions  dans  les  livres ,  nous  nous  sommes  adressés  à  M.  Harby  lui- 
même  ,  et  son  obligeante  réponse  ne  s'est  point  fait  attendre.  «  Ce  sont, , 
ffit-îl ,  des  matériaux  qu'il  nous  envoie .  nçnj  la]««§nt  1p  ^0:2  de  les  façon- 
ner et  de  les  mettre  çn  «UVre  :  »  nous  aimons  mieux  les  employer  teb 
que  nous  les  avons  reçus,  sauf  quelques  modifications  exigées  par  la 
;&rme  de  nos  tnsertiotts. 

Il  est  fort  difficile  de  connaître  exactement  le  nombre  des  juifs  établis 
dans  rUnioo  de  FAmérique  da  Nord.  Tene  est  la  puissance  des  anciennes 
habitudes  et  la  répugnance  que  nos  co-religionnaircs  éprouvent ,  en  géné- 
ral ,  à  s*éloigner  du  continent  qui  fut  le  berceau  de  notre  culte ,  que  six  mil- 
lions d*israélite8  supportent,  dansVancien  monde /le  mépris  et  les  vexations 
qui  les  poursuivent,  tandis  que  dans  rni  pays  où  ils  sont  traRqi!illcs^  heu- 
ireux,  protégés,  on  en  compte  à  peine  six  mille.  Ce  n*est  pas  d*après  det 
données  certaines  que  f  évalue  ainsi  le  nombre  de  mes  co-religionnaires  aux 
États-Unis;  je  ne  puis  Festimer  que  d'après  des  rapports  qui  n'ont  rien  de 
précis.  C'est  un  sujet  qui  n'a  point  étë  éclairci  par  Ramsay,  Mellish,  Morse, 
Cëllamy,  ni  par  aucun  des  écrivains  qui  ont  entrepris  le  dénombrement  des 
sectateurs  de  chaque  religion.  La  NouveU«-Angleterre.  n'a  pas  plus  de  troig 
ou  quatre ceats  Israélites;  on  en  compte  à  peu  près  autant  dans  la  Pensyl- 
vanie;  Fétttde  New-York  en  contient,  dit-on,  neuf  cent  cinquante;  il  y  en 
a  quatre  cents  en  Virginie  ;  autant  dans  la  Caroline  du  Nord  ;  douze  cents 
dans  la  CaroUne  du  Sud;  quatre  cents  en  Géorgie;  trente  ou  quarante  dans 
la  Floride;  et  peut-être  une  centaine  dans  la  Louisiane.  Ainsi  la  population 
juive  ne  dépasse  pas,  dans  les  différens  états  de  FUnion,  le  maximum  do 
«ix  mille.  ;  ^ 

Depuis  une  vingtaine  d'années ,  on  voit  bien  moins  de  juifs  transporter 
leur  domicile  aux  États-Unis ,  par  la  raison  probablement  que  la  persécution 
s'est  un  peu  ralentie  en  Europe;  la  {dupait  de  ceux  qui  arrivent  encore  se 
rendent  à  New-York  :  la  Caroline  du  Sud  n'est  plus ,  comme  autrefois ,  le 
rendez-vous  de  ces  émigrans.  La  congrégation  de  Cbarleston  se  maintient 
sans  décroître,  et  rien  de  plus;  ceUe  de  New-York  l'égale  au  moins,  et 
bientôt  elle  sera  doublée. 
L'homme  capable  de  penser  applique  son  intelligence  à  la  recherche  dit 
!▼.  18 
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ieMwttr  qui  M  covHeac.  Cent  éê  mêêûmmtttA  thifwK  tTêêtÊ^ kt  f 
tmtM  9Mi9é§r  le»  im«  par  le  eo«MBevee;  &$nim9  par  raaieinr  ée  kim^itét 
et  le  pki»  grasd  Bomtre^  par  eet  det»  aMCid  remis.  Pkmiew^jbii^  de  k 
Ééorgie  et  de  la  Caroline  prirent  les  armes  pendant  I»  guerre  de  Tind^»^ 
dance,  et  servirent  avec  honneur.  Mon  parrain  était  Tun  de  ees  braves  gr^ 
iltdlers  des  tfoopes  de  Figne  qui  prodiguèrent  feur  sang  pour  la  défense  de 
h  mmvcHe  patrie .  et  cfuf  la  regardaient  cônitst  nkérifage  le  plus  précieux 
qo*  puiseM  fcisiser  k  leurt  eatkm.  On  pourraH  dter  ptusteur s^  fratts  re* 
œarquables  du  patrlofisffie  dé»  JuMi  Êméfkêhm. 

Le»  premier»  |n«i  qiri  iTéuMifeni  att  ÉMMInli  fMaienc.  peur  It  i^o- 
part,  de  FAllemagne  du  de  F An^eterro.  Qn^mMm  de  ee«i  de  te  Covi.* 
line  du  Sud  étaient  Français,  et  d'anUet  Portugai».  Me»  aneétre»  vtraiesl 
en  Afrique,  et  mon  grand-père  était  lapidaire  de  Fempereur  de  Marée, 
toste  qui ,  dans  ce  pays ,  passe  pour  fort  honorable.  Cependant  il  quitta  cçt^ 
mr  pourrAngleterrc;  dés  sa  Jeun^sc.  mon  pèrç  rètftbfit  a  la  Jamalqn^^ 
4Si  enfin  à  Ctwirlcston.  Je  doft  dire  que  ^s  cô-relîglonnaîres  reçureftt  de  kl 
1»  bel  eiemple  de  donner  h  leurs  enCm»  une  éducation  Bbérale. 

La  synagogue  de  ;Charleston  fut  construite  Tan  SSSB  (flH  de  Tèl^  ehtê^ 
tienne).  Jusqu*alors,  la  congrégation  n*avail  poorsoa  eiâteqn^en  loeal  pro- 
visoire et  insuffisant.  L*édlfice  aotud  est  spacieux,  et  d*une  belle  constroew 
tion.  La  société  qui  Ta  fait  bâtir  se  nomme  Kaki  Kadosh  b^tk  eiefm  (Soeiélé 
religieuse  de  la  maison  de  Dieu);  toute  congrégati<m  hébraïque  porte  1» 
nom  de  Kahl,  Outre  la  société  qui  possède  la  synanogue ,  et  Jouit  d9s  prK 
jiléges  attaché!  è  éei  àabiissétttéiit  i^cobiih  par  Tétat,  une  cinquanti^nede^ 
dissidens  composent r  avec  leurs  familles,  vue  autre  oongrégatioB.  Les  imùt^ 
nés  dans  ce  pays  sont  presque  tous  de  notre  opinion  ;  et  c*e»t  par  ég«rdponr 
leur»  parens  qu'ils  ne  se  joignent  point  à  nous.  En  effet ,  tout  esprit  mtrtt 
prévenu  doit  approuver  les  réforme^  que  nous  solliciteos^  elle»  consistenl 
dans  les  points  sulvans  :  de  Tordre  et  de  la  décttiee  dans  le»  eérémoniei  dit 
eulte;  un  chant  digne  de  ce  non^$  une  instruction  morale;  une  excitation 
aux  sentimens  de  piété  envers  Dieu,  de  chariAé  envers  nos  frères;  en  mi 
mot,  les  plus  précieux  effet»  de  hi  religion  produit»  par  le»  impresilon»  qut 
laisserait  dans  les  âmes  le  service  divin  dit  d*une  manière  convenable. 

Dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe ,  les  Jalfs  opulens  n*ool  que  peu  ott 
point  de  foi ,  quoique  ceux  de  Bordeaux  aient  fait  âever  un  fort  beau  temple 
oà^'i'on  entend  de  la  bonne  musique,  où  Foffice  est  ûtit  avec  Tordre  et  la  dé* 
cence  que  nous  désirons,  et  dans  quelques  parties,  en  français.  Je  n'ai  ptt 
•avoir  si  les  assistans  y  découvrent  leur  tête  ;  au  reste,  Toffice  y  est  câébré 
avec  solennité;  on  le  comprend,  et  il  ne  peut  être  san»  tafluence  »ar  le»  dl»»^ 
positkms  morales  et  reli^^euse»  de»  aasistan». 

En  Allemagne,  les  autorité»  civiles  (chrétienne»)  ont  Interdit  an  Juifll 
i|iieàiues  pratique»  et  qudqae»  cérémonies  de  leur  religion,  qui  n'étaient 
pas  sans  inconvénient  dan»  le»  rdatiens  de  ce  peuple  avec  les  autres  habitanii 
et  c'est  aux  sollicitations  des  Israélites  éclairés  que  Ton  doit  ce»  mesure»  de 
Ifudence. 
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Tenons  maintenant  an  cBsconrs  de  M.  ffffl*!^.  Cet  oratieiir  f^écrit  d^ft 
M  one  réputation  âms  la  répobfiqne  de^  lettres.  Sa  trâgé^e  d'Aider  U 
eut  on  succès  mérité  :  elle  est  fort  bien  écrite ,  et  le  poète  a  fait  preuve 
â\uie  entente  de  la  scène,  dont  le  nouveau  monde  ne  semble  pas  moîndr 
ika  pourvu  aujourd'hui  que  la  patrie  de  Shakspeare  ou  celle  de  Racine* 
PeBdaatqudguetaBUiée»,  detades  qpitrejouniaia  çiotidieng  de  Char«*^ 
kMOit,  veÊmq$aMe$pmmie  crifk|M jw^ieiie et  pv  «profond i»» 
l«irefiécoiioii^po^q[ae,ftn'eMdlrigféiclMKaip8riaiJdf;  Fnnétatt 
]f  •  Itoby.  Le  discours  quH  vient  de  ptiblfer  est  tel  qu'on  devsdt  Tatten-» 
dre  d^un  écrivain  de  ce  mérite  ;  plein  de  zèle  pour  la  réforme ,  luttant 
tontre  les  obstacles  avec  une  énergie  qui  s^accroît  à  mesure  qu'elle  ren- 
contre plus  d'qpposition.  Quoiqu'il  s'kidigne  »  en  bon  israélit^  ».  ai)  son-^ 
•mtàe  des  loQg^ae»  soufl^ance»  de  ses  frères»  11  se  montre  encore idui( 
Aoiérkain  qa'Hâ)reii.  En  vouant  une  haine  légiiiBie  ani  persécuteurs  qui 
exercèrent,  au  mm  du  GirisC,  taM  de  bailtories  eonâré  ks  jdfe,  S 
nlmpute  pomt  les  fureurs  âa  fanatfome  à  Tesprit  de  la  re^fion.  Nourri 
de  la  fittératnre  chrétienne ,  il  n^est  point  fnsensSyle  aux  beautés  du  vérf* 
table  christianisme,  et  ce  sentiment  a  triomphé  de  ses  préjugés  hérédî^ 
taures  »  sans  porter  atteinte  â  son  attachement  pour  la  rel^ion  de  ses, 
tficétres^  Intérieurement  il  est  Israélite  de  bonne  foi;  mais  il  pense  quft 
k  jmf  dcHt  s'accommoder  à  Fesiuit  tolérant  do  uède«  Qael^ies  extrsôli 
prouveront  à  nos  lecteurs  que  nous  avons  été^Htes  «ivetv  If»  Eathf*^ 
Toid  commem  â  expose  le  but  de  la  Société  réformatrice»  dont  il  est  un 
des  membres  les  i^  influens. 

Que  vduiDnf-fioost  quel»  foiH  nog  pr^ts?  Be  finrmar untiecte  nooivellet 
9om  :  Jamais;  Que  le»  autres  r^§tous  se  divisent  en  mille  sectes  ennemie* 
ftê  unes  désastres;  qat  des  crexauces  aoiifMUes  ueus  sonmes-  étrangers, 
nens  offrent  le  speetaele  d'une  mobîltté  qui  peut  foire  sourkel» philosophie» 
«Mis  éoma  la  vraie  piété  8*afflige;  qu'au  nom  d*ane  religion  de  Diiséricor(ki« 
en  frères  se  livrent  de  sanglans  eondwts  »  et  que  rergueil  théologiqoe  leur 
mette  les  armes  dans  les  mains  :  grâees  à  notre  foi  divine,  nous  sommes; 
ptéservés  de  ees  erreurs  de  Hiumanité.  le  glorieu  caractère  de  notre  rell* 
gisn ,  e*eit  de  n*adorer  que  le  vrai ,  le  sbiji.  Piea«  Lorsque  nous  élçvous  non 
fegards  et  nos  mains  vers  le  ci^,  et  que  nous  répétons  ees  paroles  de  nos 
Ifves  sacrés  :  Ecoute^  Israâl  le  Seigneur  notre  Dieu,  le  Semeur  est  un  :  m 
en  ce  moment  solmin^ ,  notre  pensée  est  toute  remplie  du  Dieu  de  nos  pères  , 
éa  mettre  de  toutes  les  ctiéatures,  du  suprême  Jéhova.  Son  nom  foit  la  gloire 
de  notre  race  et  la  force  de  notre  union. 

Qtf'avons-nous  demandé  au  consiitoire  des  Hébreni?  Seraitf-ce  TalxdiUoft 
de  Taneienne  forme  du  service  divin  et  de  la  langue  sacrée?  I^ullement  :; 
nous  en  ^^efonssat^noignage  de  oeuxr-là  mtee  qui  nous  cmt  été  le  plo^. 
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Opposés:  ni  dans  la  pétition  adressée  au  vénérable  consistoire,  ni  dans  la  cons- 
titution que  vous  avez  adoptée,  après  le  rejet  de  votre  pétition,  et  qui  restera 
comme  un  monument  de  votre  modération  et  de  votre  fermeté ,  rien  ne  peoit 
faire  soupçonner  que  vous  ayez  jamais  pensé  à  de  pareils  cbangemens.  On  ni- 
gnore  point  que  nos  vœux  et  nos  efforts  ne  tendaient  qu'à  rendre  la  prière  plus 
flEirvente  et  les  cérémonies  religieuses  plus  augustes;  à  restituer  au  culte  divin 
sa  dignité  et  sa  bienfaisante  influence  sur  les  mœurs.  Il  n'est  point  de  con- 
cessions que  nous  ne  soyons  disposés  à  faire  à  la  véritable  piété,  pourm 
qu^elles  n'offensent  pas  le  bon  sens,  et  qu'elles  ne  soient  point  condamnées 
par  le  texte  même  de  nos  lois.  Nous  voulons  débarrasser  ces  lois  pures, 
comme  la  source  d'où  elles  émanent ,  de  la  souillure  des  interprétations  rab- 
biniques;  éviter  d'inutiles  répétitions  ;  lire  ou  cbantcr  avec  l'expression  qui 
convient  à  nos  lectures  et  à  nos  cbants  ;  réciter  suivant  l'ancien  usage  et  dans 
la  langue  sacrée,  des  passages  du  Pentateuque  et  des  prophètes  :  nous  de-' 
mandons  seulement  que  ces  passages  soient  traduits  en  anglais,  après  avoir 
été  prononcés  en  hébreu;  qu'ils  soient  développés  dans  un  commentaire  édi- 
tant pour  la  jeunesse ,  satisfaisant  pour  les  vieillards ,  instructif  pour  tous 
k»  âges  et  toutes  les  classes  de  la  société.  Gomment  peut-on ,  d'après  cela, 
nous  accuser  de  provoquer  l'abolition  de  Voffice  divin  i  de  saper  les  fonde- 
mens  de  notre  foi  religieuse  !  Non ,  mes  dignes  amis  !  nous  ne  travaillons 
qu'à  la  restauration  de  notre  culte ,  dégradé  par  des  cérémonies  qui  lui  sont 
étrangères  ;  nous  enlevons  les  décombres  afin  de  faire  admirer  la  majestueuse 
simplicité  de  cette  colonne ,  dont  la  solide  construction  est  à  l'épreuve  du 
temps ,  et  qui  reste  seule  debout  au  milieu  des  ruines  de  tous  les  empires  et 
de  tous  les  cultes  du  monde. 

Les  traits  caractéristiques  des  Israélites  modernes  sont  dessinés  id 
avec  une  vigueur  d'expression  qui  fait  honneur  au  talent  de  M.  Harby. 

Après  la  destruction  de  Jérusalem ,  dit-il ,  nos  ancêtres  n'oublièrent  pas 
lés  promesses  de  Dieu  :  quoique  leur  union  politique  fût  rompue,  Ils  avaient 
^1q  certitude  qu'ils  ne  cesseraient  point  d'être  une  nation ,  et  que  le  nom 
d'Israël  ne  périrait  point,  non  plus  que  sa  religion.  Ils  eurent  toujours  des 
patriarches  dans  la  Judée,  et,  dans  l'Orient,  des  chefs  qu'ils  nommaient 
princes  de  la  captivité.  Partout  où  ils  furent  tolérés ,  on  les  vit  occupés  du 
soin  de  propager  Tinstriiction  ;  ils  formèrent  des  collèges  et  différens  degrés 
d'enseignement.  Ils  contribuèrent  beaucoup  à  répandre  et  à  soutenir  la  belle 
institution  de  la  maçonnerie,  ce  lien  de  fraternité  universelle  qui  a  eni- 
phmté  à  notre  culte -une  partie  de  ses  expressions  sacramentelles  et  de  ses 
Symboles.  Conservateurs  fidèles  de  la  parole  de  Dieu ,  pleins  de  cette  volonté 
ibrte  et  persévérante  qui  est  le  caractère  de  la  foi .  jamais  ils  ne  cessèrent 
un  seul  moment  dé  rendre  à  la  suprême  unité  ,  l'hommage  qui  lui  est  dik. 
Livrés  sans  défense  à  tous  les  genres  d'oppression ,  ils  les  souffrirent ,  et  ne 
lurent  point  apostats.  Le  souflile  de  la  divinité  les  a  dispersés  sur  toute  la 
terre  ;  des  mert ,  des  déserts  impraticables  les  empêchent  de  se  réunir  ;  mais 
ce  quelque  lieu  qu'ils  se  trouvent,  ils  portent  avec  eux, sans  altération, do<! 
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puis  dix-huit  siècles,  la  religion,  les  mœurs,  le  langage,  le  caractèrejel 
Tantique  simplicité  de  leurs  ancêtres. 

Je  ne  m'écarterais  pas  trop  de  mon  sujet ,  peut-être  ne  dirais-Je  que  ee 
qui  lui  appartient  essentiellement,  si  je  suivais  dans  des  contrées  inhabita- 
l^es ,  au  milieu  des  nations  barbares  et  des  états  despotiques .  les  traces  san* 
glantes  du  peuple  de  Dieu,  durant  son  pèlerinage  sur  cette  terre  où  ilne 
rencontrait  que  des  ennemis.  Le  récit  de  ses  longues  infortunes  serait  inter- 
rompu de  temps  en  temps  par  des  souvenirs  moins  pénibles;  lorsqu'il  exci- 
terait l'admiration ,  on  pourrait  oublier  combien  il  fût  à  plaindre.  Je  par- 
lerais de  ses  académies,  et  des  savans  Israélites;  des  mathématiciens,  dès 
philosophes  qui  portèrent  la  renommée  de  la  nation  juive  plus  loin  qu'elle 
n'était  parvenue ,  à  la  plus  brillante  époque  de  sa  pui)ssance  et  de  ses  con- 
quêtes. Je  ferais  mention  de  ses  découvertes  en  chimie;  en  entendant  par 
ce  mot,  non  pas  cette  science  moderne  qui  soumet  tous  les  corps  à  l'analyse, 
et  qui  les  recompose  ensuite  par  la  synthèse ,  mais  la  connaissance  de  cer- 
taines combinaisons  merveiUeuses.  Des  juifs  furent  soupçonnés  de  posséder 
le  secret  de  la  pierre  philosophale;  de  cet  élixir  qui  guérissait  les  maladies, 
comme  par  un  pouvoir  céleste ,  qui  rendait  l'homme  immortel  en  le  rame- 
nant de  la  décrépitude  k  la  plus  vigoureuse  jeunesse ,  pourvu  qu'il  se  débar- 
rassât ,  par  l'abstinence  et  la  prière ,  de  toute  souillure  et  de  toute  impureté 
terrestre.  On  peut  voir  par  là  k  quel  point  la  science  des  juifs  imposait  à 
des  âges  superstitieux. 

Dans  le  moyen  âge ,  la  médecine  fut  exercée  en  Europe  par  les  juifs  et 
les  Arabes;  ce  fut  ainsi  que  quelques-uns  des  nôtres  furent  placés  dans  les 
cours,  et  obtinrent  la  confiance  des  souverains.  On  a  dit  qu*un  médecin  juif 
avait  empoisonné  Charles-le-Mauvais,  mabonsait  aujourd'hui  que  la  mort 
de  ce  prince  fut  préparée  par  une  main  plus  rapprochée  du  trûne.  Voltaire 
folt  remarquer,  à  propos  de  cet  événement ,  combien  l'ignorance  devait êtr» 
profonde  et  universelle  en  Europe,  pqisque  des  souverains  catholiquei 
étaient  réduits  à  chercher  leurs  médecins  parmi  les  juifs  et  les  Arabes  :  ajou- 
tons que  sans  les  juifs  et  les  Arabes,  les  ténèbres  du  moyen  âge  couvriraient 
peut-être  encore  toute  la  chrétienté. 

Si  tous  les  israélites  dispersés  sur  Fancicn  continent,'  pouvaient  lire 
le  discours  de  M.  Harby,  ils  s'empresseraient  sans  doute  d'accourir  en 
foule  aux  États-Unis.  Voici  Tlnvitation  que  leur  adresse  leur  éloquent 
CQ-rellgionnaire  : 

Les  persécutions  n'ont  pas  tout  exterminé;  le  feu  céleste  brûle  encore  dans 
le  eceur  de  quelques  enfans  d'Israël.  Avec  quelle  satisfaction ,  disons  plus , 
arec  quel  orgueil  nous  comptons  le  petit  nombre  de  ceux  qui  vinrent  sur 
cette  terre,  et  auxquels  nous  devons  le  jour  et  notre  patrie!  Aussi  heureux 
<iue  sages ,  ils  surent  opposer ,  aux  oppresseurs  de  leur  foi ,  la  barrière  de 
rOcéan.  Sur  la  terre  d'exil  où  ils  erraient  depuis  si  long-temps ,  ce  fut  arec 
une  joie  inexprimable  qu'ils  aperçurent  au  couchant  l'aurore  de  la  liberté. 
Ce  nouveau   monde  leur  oArit  un  asile  et  une  demeure  paisible;  ntnf 
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Ifrre  o&  la  natore  a  tout  prodigué  pour  lef  bm>iM  de  rbamaBité;  it 
même  pour  ses  jouissances.  C'est  là  qu'ils  furent  mis  en  possession  de  ioiii 
lesdf<oitsde  rbomme,  après  4)uelques  années  de  résidence;  et  qu'ils  asM* 
rérent  à  leurs  descendans  le  titre  et  les  privilèges  du  citoyen.  Qui  4e  nom 
ae  se  sent  peint  reoapli  d'une  louable  satisCaction ,  lorsqu'on  lui  nppeOe 
4gu*il  est  jiméricain  l  Qui  n'adresse  point  à  la  Providmice  de  ferventes  actions 
4e  glaces ,  «^ès  avoir  comparé  le  sort  d'un  habitant  des  ÉtaU-Uois  à  eelni 
iles  sujets  de  presque  tons  les  gouvernemens  !  Lorsque  nous  apprécions^  loci^ 
4tte  nous  goûtons  les  bieps  que  nous  recevons  dans  ce  pays,  de  la  nature  et 
fdes  lois,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  penser  <pie  c'est  ici  la  terre  pro* 
mise  à  nos  pores,  où  les  enfens  d'Israfil  doivent  se  bAler  d'arriver»  s'ils  sont 
Inen  instruits  de  kura  véritables  intérêts.  Qu'ils  ne  craignent  point  d'y  venir 
liabiter  des  déserts  arides,  des  marais,  un  idimat  ennemi  de  rbomnie;  lit 
pourront  cboisir  leur  babitation  soit  pour  se  livrer  à  la  culture,  soit  pour 
go^er  les  douceurs  du  repos^  Ils  ne  trouveront  point  sans  doute  le  paradis  de 
nos  premiers  parens;  mais  une  nature  féconde  et  variée,  où  des  lois prolectrleei 
yeilleront  aur  eux,  et  où  ils  ne  seront  plus  menacés  par  le  g^ve  flamboyant 
du  cbérubin.  C'est  un  Motweou  monde,  qui  s'ouvre  devant  eux  ;  qu'ils  y  viennenl^ 
conduits  par  la  Providepee ,  et  qu'ils  y  fixent  leurs  demeures  sdon  leurs  déain, 
lies  villes  ou  les  champs;  le  commerce  sur  les  côtes  de  l'Océan  ;  ou  ces  eon* 
Irées  encore  vierges,  qui  offrent  sm spéculateurs  les  trésors  de  leur  inépuisable 
fertilité;  leur  fourniront  des  sources  de  richesse,  à  l'abri  de  la  mauvaise  loi 
4es  banqueroutes  et  des  spoliations  du  fisc. 

La  péroraison  est  d'un  ton  encore  plus  élevé. 

Oni,  nous  pouvons  troorer  ici  la  terre  promise.  Que  la  Jénualem  de  fan» 
eienne  Judée,  reconstruite  eo  Amérique  et  bénie  par  la  bonté  céleste,  ras* 
nemble  de  nonvean  les  enCftns  d'Israél,  et  que  ce  pays  soit  la  cité  de  Dieu! 
Heureux  ceux  d'entre  nous  qui  font  en  Amérique  le  pèlerinage  que  nous  devons 
neeompiir  sur  la  terre!  Cette  Merié  dont  nous  jouissons,  que  nous  partageons 
nyec  un  peuple  puissafit  et  glorieux,  dont  nous  aœvoissons,  eoonnelesauttiQi 
citoyens,  la  force  et  la  gloire;  cette  éducation  libérale  demée  à  nosenlni» 
poux  que  leur  vie  soit  utile,  vertueuse,  honorable;  ces  liens  de  fraternité  qui 
nous  unissent  à  tous  nos  compatriotes ,  quelle  que  soit  leur  manière  d'adorer 
le  Dieu  de  l'univers;  ces  biens  nous  suffisent  et  comMeront  tous  nos  vœux, 
jusqu'au  temps  où  le  Messie  réunira  toutes  les  nations  en  une  seule ,  qui  oArIm 
sur  un  autel  unique  un  pur  hommage  au  Dieu  qu'elles  rcoonnatlront  tonUS 
pour  leur  père  commun.  Soit  que  le  Messie  ne  tarde  point  à  venir;  soit  que  des 
milliers  de  générations  s'écoulent  avant  le  temps  où  il  nous  apportera  le  salut 
qu'il  nous  a  promis;  que  la  voix  de  son  peuple  s'élève  vers  l'Ëtre-^prémet 
à  travers  l'immensité.  C'est  pour  le  bonheur,  pour  l'instruction,  pour  la  vé» 
tké  qu'il  a  créé  les  hommes  :  honorons-le  dignement  par  notre  mutuelle  at^ 
fection ,  et  par  nos  sentimens  de  bienveillance  pour  ceux  qui  n'ont  pas  le  bon» 
heur  de  professer  la  même  foi  que  nous.  Osons  nous  servir  de  ce  langage  qui 
purifie  rame  et  en  bannit  toute  pensée  criminelle  :  Qu'^e  eu  douce  gtdéêh 
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table,  P union  entre  les  frères  !  Cset  comme  la  rosée  d'ffermon;  comme  les 
pluies  qui  rafraîchissent  la  montage  de  Sion^  C'est  à  cette  pieuse  union  que  le 
Seigneur  accorde  ses  gràcts  çtjfies  Mnêékticgifié/fitnelles. 

Les  notes ,  et  même  le  texte  de  ce  discours ,  attestent  Térudition  et  le 
goût  de  récrivain.  Il  laisse  peu  de  prjse  à  la  critique ,  si  ce  n'est  lorsqu'il 
paraît  disposé  à  croire  à  Talchimie ,  et  lorsque  son  style  est  animé  d'un 
feu  trop  ardent  pour  nouç  autres  hommes  du  nord  :  mais  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  sang  qui  code  dans  ses  veines  à  été  jadis  réchauffé  par  les 
rayons  du  soleil  de  TÂsie;  il  est  Israélite,  et  il  parle  du  Dieu  d'Israël. 
Ses  adversaU^es  lui  reprochent  d'avoir  voulu  retrancher  du  rituel  ce  que 
les  rabbins  y  ont  introduit ,  et  que  l'usage  de  plusieurs  siècles  a  consa- 
fgé  ;  Hb  prélBttdefit  ^[ue  les  réforaat^irs  n'ienteDbdeiH  poist  assez  l'hébreu 
prar  qu'ils  isoîe&t  juges  con^teos  tn  parall^  natières.  Us  penreMI 
fff(àr  rsôsMi  sur  ce  tdenûer  pràit;  mais  si  l'era^e  des  rabbins  mérilf 
ffêirt  conservée  •  ^n  «n  jugera  mieusL  «ncore  lorsqu'elle  sera  tradulle 
mlaagiie  vidfaire.  l4îsnéf<Ninate«uisdettsuMieBt,avam]U)ut,  ^ 
tt^àm^mifiOài  fait^«  et  leur  vœu  parais  ceaforme  à  la  raison.  Gependawt^ 
pMéqpie  Botpe  oj^on ,  nos  ha^tades ,  et  peut-être  aussi  bos  préjugés^ 
a^]6  ponentè  désrenqie  la  réforme  attdgne  son  but,  et  que  k^joifr 
adoptent  les  am^ora^ns  projetées ,  nous  ne  pouvons  refuser  un  senti» 
sent  de  respect  i  la  résistasce  qu'on  lui  oppose.  Les  iftstitutions  dece 
fiBople  «  âl0ie  d'estime  à  beaucoup  d'égards ,  sont  consacrées  par  wm 
baute  aMîquité ,  i»ar  de  longues  souflrances,  des  travanx  saale»Qs  i»we 
vérispimtimf  et  une  persévénoce  à  l'épreuve  du  teiqps.  Nous  ne  sommes 
jpfiiiBt  s«ifri0  qull  demeure  attadié  à  ses  institutions,  comae  m  tabcr- 
wde  qu'il  suivit  autrefois  dans  le  déseit  ;  mais  ce  tabernacle  ne  dura  pas 
t^^jours  «  et  Ulitt  remplacé  par  un  temple  majestueul,  û'wae  coitftnio* 
lâoBsotide^  en  harmonie  avec  la  proq[)érité  dont  jouissait  la  natioo qid 
l'avait  élevé.  Nous  ne  doutons  point  qae  l'espritdtt  siècle ,  comme  la  vdx 
de  J^bc^a^  jie  orai^rtiase  peu  à  peula  spiagogue;  q«e  tovieittes  céré* 
aMmies  Je  langage râimcdlig&le, les  rites insignîiaRs  et  incapafa^ 
pneraucmisentimirat  de  piété,  ne  fessent  place  h  un  oriie  pi»  raisos» 
ii^)e,ràloutBeraimsi  laportéedeTespèce  hottdne.où^smiiieis 
drames s'éclairercNit  iestmes  par  les  aativs,  ou  les  okuts  serast éduuif^ 
fis ,  coBMto ,  punies  ;  ffâ  rendra  l'homme  mdtteor,  et  par  coDséqaàtt 
fins  heureux.  {North  Americmn  RevùoD.) 
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VIE  D'UN  SOLDAT  (I). 


La  lecture  du  livre ,  dont  le  litre  est  placé  en  tête  de  cet  article ,  est 
lort  attachante.  Il  est  question  d'événemens  très-importans;  et  il  a  en 
outre  l'avantage  d'avoir  été  ^crit  par  un  homme  qui  appartient  à  une 
classe  dans  laquelle  les  écrivains  n'ont  jamais  été  communs/  celle  des 
simples  soldats.  Nous  doutons  fort  cependant  qu'on  le  trouve  dans  un  seul 
cabhiet  littéraire.  Les  journaux  ont  gardé  le  silence  ;  il  n'y  avait  aucun 
souifieur  pour  lui  faire  crier  :  Euge!  L'éditeur  vit  à  Gla^ow  ;  il  porte  le 
nom  celte  de  M'  Phun.  Quant  à  l'auteur,  c'est  un  pauvre  soldat,  sans 
timis ,  sans  relations ,  et  partant,  sans  prônêurs.  Le  meilleur  service  que 
nous  puissions  lui  rendre ,  c'est  de  faire  des  extraits  de  son  ouvrage  ;  le 
public  verra  ensuite  s'il  doit  exclusivement  se  laisser  guider  dans  le  choix 
de  ses  lectures  par  les  libraires  et  les  gazettes  qui  sont  à  leurs  gages. 

L'auteur  est  mieux  né  que  ne  le  sont  en  général  les  simples  soldats* 
Son  père  était  commis  dans  une  maison  de  commerce  de  Glasgov^  ;  aussi 
son  éducation  avait  été  très-bonne ,  comme  son  livre  le  prouve  d'une 
manière  incontestable.  Des  circonstances  qu'il  est  inutile  de  relater  id» 
le  déterminèrent  à  qiiitter  la  maison  paternelle  ;  et ,  comme  tous  les  en- 
fans  des  villes  maritimes,  il  se  dirigea  vers  la  mer,  tout  aussi  naturelle- 
ment que  les  canards  se  dirigent  vers  l'eau.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  vie 
qu'il  mena  pendant  sa  carrière  navale.  Lorsqu'il  en  sortit,  il  s'enrôla 
dans  un  régiment  de  ligne ,  s'embarqua  pour  Lisbonne ,  et  joignît  l'armée 
anglaise,  qui  était  alors  activement  engagée  dans  la  guerre  de  la  Pénin- 
sule. L'histoire  de  son  enrôlement  et  des  circonstances  qui  suivirent , 
çst  fprt  curieuse,  parce  qu'elle  caractérise  à  merveille  les  mœurs  et  les 
habitudes  des  soldats  ;  mais  cela  est  trop  long  pour  être  cité.  Notre  pre* 
mier  extrait  sera  le  récit  du  départ  du  régiment. 

(1)  Recollection»  of  m  eventful  life,  chiefly  passed  in  the  army,  By  a  soldier« 
2  vol.  Glasgow,  M'  Phuo. 
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VIE  d'un  soldat.'  2Ji 

'  Nous  étions  depuis  trois  mois  à  Jersey,  quand  nous  rcrùmcs  Tordre  de  partir 
pour  le  Portugal.  Six  femmes  seulement,  par  chaque  centaine  d'hommes, 
devaient  suivre  le  régiment.  Comme  il  y  en  avait  un  nombre  beaucoup  plus 
considérable,  on  décida  qu'on  tirerait  au  sort  celles  qui  nous  suivraient.  On 
réunit,  en  conséquence,  les  femmes  de  ma  compagnie  dans  la  chambre  de 
notre  sergent.  Tous  mes  camarades,  rassemblés  autour  d'elles,  attendaient  les 
résultats  du  tirage  avec  une  anxiété  plus  ou  moins  prononcée.  Un  certain 
nombre  de  billets ,  sur  lesquels  en  avait  écrit  oui  ou  non ,  dans  la  proportion 
voulue,  furent  placés  dans  un  chapeau,  et  les  femmes  furent  successivement 
appelées  par  rang  d'âge ,  pour  les  tirer.  Le  sergent  qui  tenait  le  chapeau  dans 
sa  main  était  au  centre  de  la  pièce  ;  les  femmes ,  la  physionomie  émue  et  le 
cœur  palpitant,  faisaient  cercle  autour  de  lui;  çà  et  li  vous  voyiez  quelques 
figures  d'hommes  s'avianccr  au  milieu  de  celles  des  femmes,  et  considérer  tout 
ce  qui  se  passait  d'un  air  inquiet  et  attentif. 

•  La  première  femme  appelée  fut  celle  du  sergent.  Elle  tira  un  mauvais 
billet;  mais  cela  ne  parut  faire  d'impression  que  sur  elle  et  sur  son  mari.  Un 
oui  était  au  centrale  inscrit  sur  le  billet  que  tira  ensuite  la  femme  du  capo« 
rai;  on  ne  fut  pas  plus  satisfait  de  son  bonheur  que  Ton  n'avait  été  affligé  de 
la  peine  de  l'autre  :  aucune  de  ces  femmes  n'était  aimée  dans  la  compagnie. 

La  troisième  était  une  espèce  de  virago ,  qui  battait  son*  mari ,  et  faisait 
grand  bruit  près  du  feu ,  lorsqu'on  cuisait  notre  dîner.  Chacun  faisait  haute- 
ment des  vœux  pour  qu'elle  prît  un  mauvais  billet,  et  l'air  de  son  mari  indi« 
quait  qu'il  en  faisait  de  semblables.  Elle  plongea  hardiment  son  bras  dans  le 
chapeau,  en  tira  un  billet,  l'ouvrit,  et  nous  fit  voir,  d'un  air  de  triomphe,  le 
cui  qui  y  était  inscrit:  «Bon,  s*écria-t-elle  en  jurant,  la  vieille  Madeleine 
partira  avec  vous,  et  écumera  encore  votre  pot.  »  Un  murmure  de  déplaisir 
circula  dans  la  chambre  :  «  Elle  est  plus  heureuse  que  le  diable ,  s'écriait-on 
de  tous  côtés.  » 

Celle  qui  vint  ensuite  était  la  femme  d'un  jeune  homme ,  d'une  ex- 
cellente conduite  et  très  considéré  dans  la  compagnie.  Cette  femme  était 
citée  pour  l'affection  qu'elle  portait  à  son  mari ,  et  généralement  chérie ,  à 
cause  de  son  caractère  aimable,  obligeant  et  modeste.  Lorsqu'elle  s'approcha, 
son  cœur  battait  fortement,  et  sa  main  était  toute  tremblante.  Il  serait  diffi- 
elle  de  peindre  l'émotion  qu'elle  éprouvait,  quand  elle  prit  le  biUet  qui  allait 
décider  du  bonheur  ou  du  malheur  de  sa  vie  :  nous  faisions  tous  des  vœux 
pour  elle.  Partagée  entre  la  crainte  et  l'espérance,  sa  main  était  si  agitée 
qu'elle  ne  put  parvenir  à  déployer  son  billet ,  et  elle  le  tendit  à  l'un  de  nous. 
Quand  celui  auquel  elle  l'avait  donné,  l'eut  ouvert,  sa  figure  s'altéra,  et  il 
hésita  à  dire  ce  qu'il  contenait  :  «  Pour  Dieu  !  s'écria  cette  pauvre  femme , 
qu'y  a-t-il  sur  le  billet?— iVon/  répondit  le  soldat,  d'une  voix  émue.» 
EUe  poussa  un  grand  cri ,  et  tomba  sans  mouvement  dans  les  bras  de  son 
mari,  qui  était  accouru  près  d'elle,  et  dont  les  traits  exprimaient  le  plus  af* 
freux  désespoir.  L'opération  du  tirage  fut  interrompue  ;  mon  camarade  em- 
porta sa  femme ,  et  la  déposa  sur  un  lit  ;  grâce  aux  soins  des  personnes  qui  se 
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troiivai«iit  là ,  «Hé  ne  UrdA  pM  à  sortir  de  «Qn^ranooi^seineAlt;  mBk  4»  fut 
pour  reprendre  le  sentimeat  de  son  malheur.  La  première  chose  qii^efie  A(« 
fat  de  regarder  tout  autour,  pour  voir  son  mari,  et  dès -qu'elle  TaperiM  ^iê 
le  «aisit  par  le  bras,  comme  si  elle  craignait  qu'il  ne  partit  :  «  Ali  !  ^oImi! 
paon  bon  John  !  s'éeria4-£lle ,  n'est-ce  ^s  qm  tu  ne  quitteras  pas  U  tmmm 
et  ion  petit  enfant?  )>  John  ne  répondait  rien«  et  la  regardatt  d'u»  4Ûr  JM»» 
possible  à  décrire. 

Cette  scène  «iracha  des  larmes  de  tou8.coux4|ttlM  trouvaieat  là,  «»• 
eeptéde  la  virago  dent  j'ai  d^à  parlé:  «Tiens,  dit-eUe,  ne  diraitr-ea  fftt  « 
avec  ses  lamentations  et  ses  faiblesses ,  qu'on  ne  peut  pas  vivre  q«i8B4  m 
n'est  pas  avec  son  mari?  —  Vous  êtes  un  mauvais  oœur,  répliqua  Denys^  d 
le  diable  n'aura  que  ce  qui  lui  revient  lorsqu'il  vous  aura  eniportéel  i»  Il  la 
mit  ensuite  à  la  porte  par.  les  épaules.  Cette  {emme  auraii  bien  voidu  rétii-i' 
ter,  mais  comme,  dans  une  autre  occasion,  elle  avait  d^à  éprouvé  H  i^ 
guenr  de  son  bras,  elle  n'osa  pas.  On  recommença  ensuite  le  Urageauiiart. 
Les  personi^s  intéressées  exprimaient  diversement  les  impressioBS  qu'dtai 
pouvaient.  Les  femmes  irlandaises  étaient  celles  dont  le  désespoir  étwt  ]ê 
pïusbruyaiU.  J'ai  observé  qu'en  général  les  Irlandais  .pouvaient  des  impf&h 
sions  plus  vives  que  les  Écossais  et  les  Anglais ,  ou  du  moins  qu'ils  n'«n  j»o» 
paient  pas  autant  rexjM-ession.  Les  plaintes^  les  lamentations  des  femia^f 
a^  pr(dongèrent  pendant  tout  le  reste  du  jour. 

C'étaient  surtout  John  et  sa  femme  qui  m'intéressaient.  J'aurais  yoMlii  Uê 
consoler;  mais  toQ(  ce  que  je  pouvais  leur  dire,  c'était  qu'ils  se  rereméant 
bientôt.  «  Oh  I  non,  non,  r^ondaient^ls];  si  nous  nous  séparons^  nous  ne  mw 
reverrons  plus  dans  ce  monde  !  »  Je  couchais  à  cèté  d'eux  :  c'était  le  leni^ 
nain  que  nous  devions  partir.  Us  ne  dormirent  pas  de  toute  la  nuit^  et  f'a#* 
airent  sur  leur  Ut,  avec  leur  enfant  au  milieu;  ils  l'embrassaient  et  ss'^ii- 
brassaient  alternativement,  en  gémissant  sur  leur  malheur.  Je  n'ai  vu  de  rat 
TJe  une  sqéne  plus  déchirante.  (Juelquelbis  mon  midheureux  camarade  es- 
igkjèit  de  prendre  un  peu  de  fermeté  ;  mats  un  mot  de  sa  Cèmm«  venait  de 
Qouveau  déchirer  son  cœur ,  et  son  désespoir  n'avait  plus  de  bornes^ 

Lorsque  les  tambours  battirent  la  diane ,  il  se  leva  et  prépara  £QS  effdi. 
Ce  moment  fut  cruel  :  pendant  que  sa  femme  mettait  à  part  les  choses  ^A 
ae  voulait  pas  emporter ,  ei  dont  ils  s'étaient  servis  ensemble,  Wle  paraâtiaaH 
eon vaincue  qu'ils  ne  s'en  serviraient  plus  -de  la  même  maaièrei,  ^t,  <e&  ieêmh 
laint ,  elle  les  arrosait  de  ses  pleurs.  Chacun  de^^es  petits  meuble^ .  devenaJI 
l'occasicm  d'une  plainte  et  d'une  apostr<)pbe  douloureuse;  John  essajaioi^ 
lementde  déterminer  sa  lenune  à  rester  dans  la  caserne,  en  observant gull 
y  avait  si\  milles  à  Caire  pour  se  rendre  à  l'endroit  où  nous  devions  nous  e»»* 
iKirquer^  Elle  répondit  qu'elle  voulait  rester  avec  lui  jusqu'au  dernier  io#* 
pent. 

.  Le  négiment  se  mit  en  marche  au  milieu  des  lamentations  des  kmwm^ 
qui,  ayant  deux  ou  trois  enfans,  ne  pouvaient  pas  nous  accompagner  |us^*4 
Tendroit  où  nous  allions  nous  embarquer.  Plusieurs  soldats  étaient  teûemasi 
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im»,  ifm  ee  n^éM  fa*«T<ec  peine  qu'ils  se  soutenaient.  L'oAder  < 
4aiit  était  si  mécontent  de  leur  4X)ndatte^  que  lor^^e  nouspass&mes  sur  Ift 
place,  il  défendit  à  nos  musiciens  de  jouer. 

Au  moment  où  notre  raisseau  fut  prêt  à  partir,  ime  scène  très  dtmlou- 
reuse  eut  lieu.  Quand  la  femme  de  John  vint  lui  faire  son  dernier  adieu ,  fl 
tielui  fut  pas  possible  de  maîtriser  son  désespoir;  et  le  serrant  fortement  dans 
«es  bras,  eHe  lui  dit  :  «  Jota,  Je  t'en  prie,  je  t^  supplie,  ne  me  ^tlepas!  m 
Un  des  sergens  lui  ordonna  de  retourner  au  rivage.-  «  Oii  !  ob  me  aéra  pas  «s* 
sez  dur  pour  nous  séparer,»  s'écria-t-elle;  et  courant  sur  le  pont  où  était  noire 
commandant ,  elle  ^e  jeta  à  ses  pieds ,  avec  son  enfant  dans  ses  bras  :  «  Mon- 
aieur,  monsieur,  lui  dit-elle;  n'est-ce  pas  que  vous  ne  séparerez  pas  mon 
mari  de  sa  femme  et  de  son  enfant?  Il  n'a  pas  d'autres  amis  que  nous;  nouf 
n'en  avons  pas  d'autres  que  lui.  Youdriez-vous  nous  laisser  sans  souti^? 
Toyez  mon  pauvre  petit  qui  plaide  pour  nous!  » 

Le  sentiment  de  ses  devoirs  et  la  compassion  luttaient  péniblement  dani 
le  eœur  de  notre  commandant ,  et  des  larmes  sortirent  de  ses  yeux.  La  femme 
4je  Jobn  se  bâta  d'inierpréter  son  émotion  comme  une  réponse  favorabku 
«  Ab!  je  le  vois,  s'écria-t-^Ue ,  vous  avez  un  bon  cœur  I  Tous  n'êtes  pas  ma- 
irie; iQAis  si  vous  l'étiez ,  si  vous  aviez  des  enfans,  vous  ne  les  quitteriez  pas; 
90US  ne  quitteriez  pas  leur  mèr«! 

—  Ma  bonne  femme,  répondit  l'ofiScier,  vous  m'intéressez  beaucoup; 
mais  mes  ordres  sont  positifis;  je  ne  puis  laisser  partir  que  six  femmes 
|iar  chaque  centaine  d'hommes.  Vous  avez  eu  la  même  chance  que  les  au* 
très;  je  suisdésolé^uc  le  sort  ne  vous  ait  pas  été  favorable  ;  maisje  ne  puis  ikM 
faire  pour  vous.  — Bien ,  bien  !  s'écria-t-elle  en  se  relevant;  c'est  fait  de  noui, 
mon  pauvre  petit;  nous  allons  être  tout  seuls  dans  ce  grand  monde I  — Dieu 
aéra  votre  protecteur  et  votre  ami,  »  lui  dis-je;  et  je  pris  son  enfant  poof 
qu'elle  put  descendre  dans  le  bateau.  Pendant  tout  ce  temps,  John  était  resté 
immobile ,  sans  prononcer  une  seule  parole;  il  semblait  que  le  désespoir  TetU 
pétrifié.  «  Mon  ami,  lui  dit  sa  femme^  fais-moi  un  dernier  adieu i  Où  est 
linon  enfaODt?  »  Je  le  lui  présentai,  et  elle  reprit  :  «Donne-lui  un  dernier  bai- 
ser. »  John  le  pressa  en  silence  eontre  son  cœur,  «  Adieu ^  John,  adieu I 
peut-être  nous  nous  reverrons  dans  le  ciel.  »  Elle  descendit  alors  dans  I^ 
bateau.  Notre  bâtiment  tourna  la  jetée,  et  bientôt  nous  cessâmes  de  Taper* 
pSYok.  Dans  le  moment  où  elle  nous  perdit  de  vue,  elle  poussa  un  cri  dé^ 
fliirant,  qui  aujourd'hui  résonne  encore  à  mon  oreille.  Quant  à  John,  il  se 
jeta  par  terre  dans  un  état  que  j'essaierais  vainement  de  décrire.  Pauvre  mal- 
beureuxl  Ses  tristes  pressentimens  n'étaient  que  trop  fondés;  il  fut  tué  un 
4es  premiers  en  arrivant  en  PortugaL  Je  n'ai  jamais  pu  savoir  ce  qu'était  d^ 
Tenue  ^a  femme. 

Le  régnent,  eBqoHtmitLbboiifie,  se  dirîgfeasorGadîxqd  était  dors 
étroitement  assiégé  par  les  Français.  Notre  aateur  faisait  partie  d*iui 
détacbement  chargé  de  la  défense  d'un  fort  dont  il  paraissait  que  Yen* 
nem  voulait  js'emparer.  Cette  portion  de  ^0  rédt  tend  a  donner  not 
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idée  très-peu  favorable  de  la  condaitc  de  nos  officiers  envers  leurs  sol- 
dats ;  et ,  en  général,  il  règne  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage ,  un  senti- 
ment fort  aigre  envers  Faristocratie  de  notre  armée.  Nous  ne  pouvons 
pas  dire  jusqu'à  quel  point  ce  sentiment  est  fondé.  Le  seul  moyen  de 
savoir  à  quoi  s'en  tenir,  c'est  de  répandre  l'instruction  parmi  les  simples 
soldats,  afin  qu'ils  puissent  donner  de  la  publicité  à  leurs  plaintes» 
quand  ils  en  ont  à  faire. 

Nous  étions  traités  comme  des  esclaves.  L*adjudant,  qui  se  piquait  d*être 
très  sévère  sur  la  discipline ,  exigeait  que  nous  fussions  tous  lés  matins  à  la 
parade ,  lorsque ,  pendant  toute  la  nuit ,  de  garde  sur  les  remparts ,  nous 
avions  été  trempés  par  la  pluie ,  ou  que  nous  avions  creusé  la  tranchée ,  avec 
delà  boue  jusqu'aux  genoux.  Il  voulait  aussi  que  nous  eussions  la  même  tenue 
que  dans  un  régiment  de  milice ,  et  cela  dans  un  lieu  où  nous  n'avions  aucun 
endroit  pour  serrer  nos  elTetset  pour  les  mettre  à  Tabri;  nous  n*en  étions  pas 
même  dispensés  alors  qu*on  nous  mettait  en  sentinelle  près  des  batteries. 
Enchanté  d'une  situation  toute  nouvelle  pour  lui ,  il  cherchait  à  se  donner 
l'importance  d'un  géhc^ral  en  chef.  Lorsque  nous  descendions  notre  garde,  on 
nous  envoyait  travailler  à  la  tranchée  ;  et ,  après  les  travaux  de  la  tranchée , 
on  nous  mettait  de  nouveau  en  sentinelle:  Nous  étions  alternativement  brû- 
lés par  le  soleil  de  tladix ,  ou  inondés  par  des  torrens  de  pluie;  et ,  loin  que 
nos  supérieurs  nous  sussent  gré  de  tout  ce  que  nous  faisions ,  ils  nous  traî-- 
talent  avec  une  insupportable  hauteur.  Quoiqu'on  ne  nous  donnât  que  fort 
peu  de  temps  pour  dormir,  notre  sommeil  était  souvent  troublé  de  la  ma- 
nière la  plus  capricieuse. 

Mais  qu'on  ne  croie  pas  que  nos  officiers  prissent  la  moindre  part  à  nos 
fatigues.  Ils  avaient  grand  soin  d'eux-mêmes;  et  ils  prenaient  leur  punch  ou 
leur  thé  dans  leurs  chambres,  à  l'épreuve  de  la  bombe ,  tout  aussi  commodé- 
ment qu'ils  auraient  pu  le  faire  à  Londres,  dans  un  salon.  C'était  un  grand 
plaisir  pour  notre  adjudant ,  lorsqu'il  était  bien  réchauffé ,  de  faire  battre  la 
générale  au  milieu  de  la  nuit  et  de  nous  obliger  d'aller  sur  le  rempart,  au  mo- 
ment où  le  sommeil  commençait  à  nous  délasser  des  fatigues <iu  jour.  Quand, 
au  bout  d'une  heure  ou  deux,  on  jugeait  que  nous  avions  suffisamment  été 
exposés  à  l'intempérie  de  l'air ,  on  voulait  bien  nous  laisser  retourner  à  nos 
lits.  C'est  ainsi  que  notre  temps  se  passait  tous  les  jours.  Les  officiers  qui  vou- 
dront marcher  sur  les  traces  de  notre  commandant,  seront  peut-être  bien 
aises  de  connaître  l'ingénieux  moyen  qu'il  avait  imaginé  pour  rassembler 
promptement  ses  hommes.  Il  avait  coutume  de  se  tenir  près  de  l'échelle  qui 
conduisait  des  casemates  au  rempart ,  et  de  donner  un  coup  à  celui  qui  y 
montait  le  dernier;  comme  il  fallait  nécessairement  qu'il  y  en  eût  un  qui 
fût  le  dernier,  U  était  toujours  sûr  de  pouvoir  donner  son  coup. 

Je  me  rappelle  qu'un  homme ,  qu'il  avait  frappé  de  cette  manière ,  lui  fit 
quelques  observations ,  et  le  menaça  de  se  plaindre  au  colonel.  Pour  toute 
réponse,  l'adjudant  lui  donna  un  second  coup,  et  le  fit  mettre  à  l'angle  d'une 
batterie,  entre  deux  canons,  «ù,  pendant^tusieurs  Jours  et  plusieurs  nuiti, 
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il  fut  exposé  à  Tiiitempérie  de  Fair.  Quand  sa  santé  eut  été  dérangée  par  un 
tnaitement  aussi  cruel ,  on  le  retint  dans  le  fort ,  au  lieu  de  l'envoyer  à  Ca*. 
dix,  coinme  on  y  envoyait  tous  les  malades.  S*il  se  fût  plaint  de  nouveau ,  il 
e^t  probable  qu'on  Taurait  battu  de  verges  pour  l'apprendre  à  être  plus  cir* 
coospect. 

Voici  la  belle  description  que  fait  notre  auteur  d'une  canonnade  diri- 
gée contre  le  fort,  qu'ils  furent  à  la  fin  obligés  d'évacuer. 

Il  y  avait  deux  mois  que  nous  étions  dans  le  fort ,  et  depuis  que  nous  avions 
fait  taire  une  petite  batterie  démasquée  sur  nous,  au  moment  où  nous  en 
prîmes  possession ,  les  Français  ne  nous  avaient  pas  attaqués ,  quoique  dé 
temps  à  autre  ils  tirassent  sur  les  bateaux  qui  allaient  et  venaient  dans  la 
baie.  Mais  ce  calme  trompeur  devait  être  suivi  de  Forage;  car,  pendant  tout 
ce  temps ,  ils  avaient  construit  des  batteries  en  face  et  'sur  notre  droite ,  der- 
rière les  maisons  qui  les  dérobaient  à  notre  vue. 

A  la  fin  ,  quand  tout  fut  prêt ,  ils  commencèrent  leurs  opérations ,  au  mi- 
lieu d'une  nuit,  en  faisant  sauter  les  maisons  qui  avaient  caché  leurs  batte- 
ries. J'étais  de  service  sur  le  rempart,  et  je  les  vis  qui  étaient  en  mouvement 
autour  d'un  grand  feu  quMIs  avaient  allumé.  Nous  pensâmes  que  leur  inten- 
tion était  de  nous  attaquer ,  et  nos  conjectures  furent  bientôt  confirmées  ; 
car,  peu  de  temps  après,  des  boulets  qu'ils  tirèrent  soulevèrent  la  terre  tout 
autour  de.  nous;  mais  ce  n'était  qu'un  prélude.  Cette  décharge  fut  suivie 
d  une  volée  ie  boulets  rouges  qui  mit  le  feu  au  vaisseau  espagnol,  et  le  força 
de  couper  son  cable  et  de  sortir  de  la  baie.  Une  nouvelle  volée  dispersa  nos 
chaloupes  canonnières  et  nous  fûmes  seuls  exposés  aux  attaques  de  l'ennemi. 
Cette  attaque  était  devenue  des  plus  sérieuses.  Six  batteries ,  composées  de 
Vingt  canons  et  de  huit  ou  dix  mortiers,  commencèrent  à  jouer  sur  nous,  et 
à  vomir  la  mort  dans  nos  rangs  avec  une  effroyable  activité. 

Les  décharges  devinrent  tellement  vives ,  que  je  vis  à  la  fois  sept  ou  huit 
bombes  dans  l'air.  La  mort  qui  volait  de  tous  côtés,  commença  alors  à  se' 
montrer  sous  les  formes  les  plus  horribles.  Le  premier  homme  tué  fut  un^ 
matelot  qui  appartenait  au  Téméraire.  Sa  blessure  était  hideuse  ;  il  avait  eu* 
la  moitié  du  visage  enlevé.  «  Que  ferons-nous  de  lui  ?  dis-je  à  un  soldat  qui 
était  près  de  moi.  —  Il  faut  le  laisser  où  il  est  ;  nous  n'avons  pas  le  temps* 
de  nous  occuper  des  morts.  »  Telle  fut  la  réponse  de  mon  voisin.  Elle  me  pa-  - 
rut  fort  dure  alors;  c'était  ma  première  campagne.  Les  artilleurs  français 
avaient  la  plus  redoutable  précision  ;  chaque  décharge  tuait  ou  blessait  plu- 
sieurs hommes;  un  boulet  qui  siffla  à  mon  oreille,  renversa  mon  sehakot,  et 
alla  frapper  à  la  poitrine  un  homme  qui  se  trouvait  derrière  moi.  Cet  homme  * 
tomba  pour  ne  plus  se  relever.  > 

Notre  commandant  allait  d'un  endroit  à  l'autre,  donnant  ses  ordres  avec 
lé  plus  grand  sang-froid,  et  s*exposant  à  tous  les  dangers.  Personne  ne  pou- 
vait révoquer  en  doute  sa  bravoure  :  si  elle  eût  été  adoucie  par  un  caractère 
plus  humain,  il  aurait  été  un  héros.  Notre  officier  d*artillerie  se  conduistU 
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€6nmie  nu  gentfflnnfiiiie ,  Ainsi  (fu'il  FaraH  totifotin  feitt  ;  le  fLentéuiiif  af^as 
tste  mé^ocrité  toléraUe  :  renseigne  dn  Yaissea!!!  emnese  ut  raie  et  hrm9 
fliàrin.  Mais  bêlas  I  combien  les  forts  étaienC  décbnsf  If  être  «i^clanc,  (fui 
S^étaie  tant  fait  craindre  arec  son  malncieB  terrAle  et  m  veix  lonnMite ,  iuût 
maintenant  doux  comme  un  agneau.  Assis  dans  Fangle  d*une  batterie,)»» 
mais  pécbeuir,  au  moment  suprême,  n*eut  un  visage  plus  troublé.  Les  raiHe- 
nés  et  les  quolibets  qui  retentissaient  de  tous  côtés  k  son  oreille»  ne  pouvaient 
pas  le  décider  à  bouger,  l^our  s*eff  débarrasser,  le  cenmiafidaftl  h:  cHargeÉ 
d'aller  en  bas  surveiller  la  distribution  des  munitions. 

Le  carnage  était  devenu  épouvantable;  les  remparts  étaient  joncliéff  de 
morts  et  de  blesséSy  et  tout  couverts  de  sang,  de  crânes  fracassés  et  de  mem^ 
Bves^ars;  mais  Tentbousiasme  et  le  courage  de  notre  troupe  croissaient  afecr 
ie  périL  L'officier  d'artillerie  était  sur  la  plate-forme,  et,  quand  il  disait  qn'ta 
4»  nos  boulets  avait  porté ,  on  battait  des  mains  et  on  rechargeait  avec  miet 
nouvelle  ardeur.  Lorsqu'un  de  nous  tombait,  nous  n'éprouvions  d*au|re  sen* 
tknent  que  le  désir  de  le  venger.  «Allons  I  vite  un  boulet  pour  punfi*  ceux 
g^i l'ont  tué,  »  criait-on  de  toutes  parts,  et  lorsque  ce  boulet  atteignait  Uk 
hatr  nous  étions  à  moitié  consolés  de  la  perte  de  notre  camarade. 

L'action  se  prolongea  pendant  toute  la  journée;  les  plus  braves  de  notre 
troopft  périrent..  Nos  canons  avaient  été  d'abord  fort  bien  pointés;  mais^  ver9 
k  soir^  presque  tous  nos  artilleurs  étaient  hors  de  combat ,  et  ce  furent  âe§ 
iMDunes  à  peu  près  étrangers  à  ce  service  qui  en  furent  chargés.  lien  ré-> 
Ailta<pe  beaucoup  de  munitions  furent  consommées  en  pure  perte.  Le  sol^- 
dat  d'artillerie  çui  pointait  le  canon  placé  prés  de  moi  fut  tué  ;  et  deux  honir 
mea  égid^nrat  ambitieux  d'occuper  un  poste,  qu'ils  considéraient  comme  le 
pmu  d'honiMHir,  se  disputèrent  à  qui  le  rem{dacerait.  Des  injures  ils  en  viif- 
sent  am  coup»;  mais  leur  dispute  fut  bientôt  terminée  ;  car  une  bombe,  qui 
ton^  et  vint  éclater  entre  eux ,  les  fit  taire  pour  toujours. 

1er  pourrai  diflkûfement  définir  les  sentimens  qui  m'agitèrent  pendant  Tac* 
lâen;  mais  loin  de  ressentir  de  la  crainte,  lorsqu'elle  commença  et  que  le  si- 
liAce  et  les  ténèbres  de  la  nuit  furent  tout  à  coup  interrompus  par  le  bruit 
al  Ift  réverbération  des  décharges  d'artillerie,  ce  fut  du  plaisir  que  jMprou^ 
tti;  plaisir  mâé  d'enthousiasme,  de  surprise,  d'admiration  et  dusentimenC 
dn  danger;  en  lUt  mot  quelque  chose  de  semblable  à  l'impression  que  causd 
Vtt  YMi&aA  orage. 

Le  lien  durait  san»  interruption  depuis  deux  heures  du  matin.  Il  cessa  en 

putie  lorsque  la  nuit  commença  à  tomber.  Je  descendis  alors,  pour  la  pre-' 

»ière  fols  de  la  journée,  dans  les  casemates.  L'aspect  en  éuit  horrible  ;  ellef 

'  étident  lemi^ies  de  bkissés  qui  ne  pouvaient  pas  tous  recevoir  des  soins  du 

docteur ,  tant  ils  étaient  nombreux. 

Le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour ,  le  fou  recommença  aussi  chaudemenC 
^jne  la  veille.  Les  artilleurs  français  semblaient  même  avoir  encore  acquis 
plus  de  précision  et  d'adresse.  Nous  avions  placé  lés  couleurs  espagnoles  sur 
tm  bâton  de  la^  dimension  ordinaire.  Un  boulet  vint  le  couper  en  deux. 
Nous  en  remîmes  un  autre  qui,  au  bout  de  cinq  minutes,  fut  emporté  de 


Digitized  by  LjOOQIC 


MmcM»  Zê  mlmtf  ckese  arrltA  quatre  ou  cinq  fois  de  suite,  ce  qui  mécoff* 
tenta  beaucoup  »oa  maCdoC».  qk  attribuaient  toutes  les  pertes  que  noui 
«Tions  foites  à  ce  que  nous  combattions  sous  le  drapeau  espagnol^  et  qui  pr^ 
tendaient  que,  si  le  drapeau  de  la  vieille  Angleterre  était  à  la  ^ace»  lef 
français  ne  rabattraient  pas  si  facilement.  «  Voilà  encore  ce  damné  drapeav 
tii  en  res?ersé,  dit  Fm  d'eux;  je  tait  diareher  le  pifffloa  de  mm%  ékat^ 
loupe,  ei  eelft  ir»  miettx.  » 

Lonfue  notre  pav  illoB  ftit  mît  à  k  j^aee  du  drapeau^  il  fut  «ecueilll  par  Ml 
Cri  de  wfvai  général*  Ifaiilecoinnaiidant,  «rerti  par  nos  aeclMMtioM,  Ur  il 
flÉle?er.  lamai»  ordre  ne  fat  ^dcoté  avec  ph»  de  répugnance.  O»  arbora  di 
noweau  le  drapeiM  espagnol  qui ,  quelques  mhnite^  apréa ,  ftit  encore  ci^ 
krté.  «  Ak\  le  voilà  encore  par  terrel  t'écri»  on  vieux  matdot;  ma  foi  fl 
ù'j  â  qu'àry  laisser^  car  a  vaift  mievx  n'avoir  point  de  drapeas,  qoa  d'et 
avoir  oa  pmil.  » 

IlfentAt  après  on  abandonna  le  fort  et  on  le  fit  sauter  en  Falr.  ïïotrd 
SSIôldat  en  sortît  avec  une  légère  Messure  et  on  équipage  encore  plus  ld« 
£sr;  car  û  avait  perdu  ses  dollars  et  son  porte-manteau,  et  il  soriva  an 
can^jT  d'Isbif  avec  une  paire  de  pantaloDS,  la  chennse  qui  était  sur  sott 
éd^f  me  ptànt  dé  soidlers  et  «  sdiakot  II  s*embarq«a  ensuite ,  aveé 
*Mi  régitt^t,  poor  Joindre  Tarmée  commandée  par  lord  Weffington, 
($A  ÉH  (roovaît  à  cette  époque  dans  le  Portugal.  La  bataille  de  Busaco 
f  efidt  d^avolr  liéil ,  et  fls  rencontrèrent  les  blessés  sur  la  route. 

Ai»ia  wn»  élre  arrttéa  m  Jour,  now  non»  ren^mea  à  CavaAoi  par  là 
{Nindo  route.  Kou»  apprîmes  ^pie  notre  armée  se  retindt  après  8*étre  battue 
à  Bmico.  Getu  nocveMe  nous  fet  bientôt  confirmée  par  rarrivée  des  blessés* 
€eux  qui  niavaient  reçu  que  des  blessures  légères  étaient  à  pied  ;  tandis  qu6 
«an  dont  les  blesàiires  étaient  pfui  grave»,  étaient  assis  ou  coucliés  sur  des 
dNtfiois  qoi  f  par  la  nature  de  leur  eoststructioft ,  paraissaient  fort  peu  pr(H 
pte»  à  tmeponer  d^  hommes  souffrans»  Ils  avaient  cinq  pieds  et  demi  dd 
lo^g,  etda«x  et  detni  d«  large.  De  chaque  cftté  ii  7  avait  des  bâtons  enfon^ 
ciadiBi  des  trous  ^  à  une  distance  d'environ  dix-^fauft  pouces.  Le»  roues ,  qui 
Hiieat  phrtdt  oetogoBei  que  rondes ,  avaient  deux  pieds  de  diamètre;  comme 
eii»  n'étaiwK  pa»  garnie»  avec  du  fér  <  tt  arrivait  très  souvent  que  quelque 
pMf»  de  I*  circonféretiee  était  brisée,  et  il  en  résultait  qu'à  chaque  tour,  Hf 
dMirlel  éproufait  tn«  forte  seeousse.  Ces  voitures  étaient  traînées  par  de» 
teufo.  Un  pffriaii,  i^eenn  béton  au  bout  duquel  était  un  petit  fouet ,  qdu^ 
dtfiaidt  l'altdage;  de  temps  en  teffip»  fl  en  frappait  sur  le  dos  des  bœuf», 
fÊmlnt  Mtt  preaserlepa».  Cela  produisait  ordinairement  un  petit  trot  ir** 
9ktÊÊm  àê  quelque»  toises;  et  les  secousse»,  oocasionée»  par  le»  inégalité» 
dcsffUM»,  faiaaieiit  eoufHr  d'intelérafohi»  torture»  «ui  patnrre»  blessés  qui 
poussaient  des  cris  lanientable»^  C'était  de  cette  manière  qu'ils  avaient  à  fran« 
cftir  m»  di»t«io»  de  qui^anteè  etequante  mffle»,  pour  arriver  à  l'hôpital  de 
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Lisbonne ,  en  faisant  environ  deux  milles  à  l'heure.  Les  blessés  continuèrent 

à  passer  pendant  tout  le  reste  du  jour  et  pendant  toute  la  nuit. 

Voici  maintenant  dans  quels  termes  notre  soldat  rend  compte  du  si^ 
de  Badajos  : 

La  seconde  parallèle  fut  alors  ouverte  h  trois  cents  verges  de  la  ville.  Le 
temps  était  si  mauvais»  qu*en  travaillant  à  la  tranchée  nous  avions  de  Teau 
jusqu'aux  genoux,  et  la  pluie  avait  tellement  gonflé  le  cours  de  la  Guadiana , 
que  les  pontons  sur  lesquels  nous  la  traversions  furent  emportés;  Le  29,  Ten^ 
nemi  fit  une  sortie  sur  notre  droite,  mais  il  fut  repoussé  par  la  division  da 
général  Hamilton.  Le  31,  vingt-sept  pièces  de  canon  commencèrent  à  tirer, 
dans  la  seconde  parallèle,  sur  les  murs  de  la  ville,  et  le  feu  se  prolongea  avee 
beaucoup  de  succès  jusqu'au  4.  Le  5,  des  brèches  praticables  avaient  été  our- 
vertes,  et  nous  nous  disposâmes  à  prendre  la  ville  d*assaut  pendant  la  nuit; 
mais  l'ennemi  ayant  fait  des.  préparatifs  formidables  de  défense ,  on  différa 
l'attaque  jusqu'à  la  nuit  suivante.  Dans  l'intervalle,  tous  les  canons  de  la  se- 
conde parallèle  tirèrent  pour  élargir  les  brèches.  Ce  délai  fut  pour  nous  l'oc- 
casion de  réflexions  sérieuses.  Nous  parlions  plus  que  de  coutume  de  nos  fa- 
milles, des  scènes  et  des  petits  événemens  de  notre  jeunesse.  Des  sentimens 
affectueux,  mais  mélancoliques,  paraissaient  avoir  adouci  l'humeur  fiurouche 
du  soldat.  Dans  le  cours  de  la  journée,  on  écrivit  beaucoup  de  lettres  à  des 
amis  éloignés,  dans  un  style  plus  tçndre  qu'ordinairement,  et  nous  nous  pro- 
mettiçns  les  uns  aux  autres  d'avertir  les  familles  de  ceux  qui  périraient.  A 
mesure  que  le  moment  de  l'attaque  s'approchait ,  nous  devînmes  moins  com- 
municatifs,  et  nos  réflexions  prirent  toujours  un  caractère  plus  sérieux.  Ce- 
pendant aucune  crainte ,  aucun  doute  sur  notre  succès ,  n'étaient  exprimés  ; 
toutes  les  physionomies  étaient  mâles  et  calmes,  mais  graves.  La  nuit  vint , 
et  Tordre  de  se  tenir  prêt  fut  donné. 

Il  faisait  sombre ,  et  aucune  étoile  ne  brillait  dans  le  ciel.  L*air  était  tran- 
quille; on  n'entendait  d'autre  bruit  que  celui  du  criquet  et  du  coassement 
des  grenouilles.  Chaque  mot.de  commandement  était  donné  à  voix  basse; 
l'on  nous  avait  enjoint  de  garder  le  plus  profond  silence  ;  précaution  fort  inu- 
tile, car  personne  ne  paraissait  disposé  à  parler.  A  la  fin,  on  nous  ordonna 
de  nous  mettre  en  marche;  nous  nous  avançâmes  à  petits  pas  et  sansbmit; 
on  eût  dit  qu'un  poids  mortel  pesait  sur  notre  coeur.;  Si  nous  eussions  rapi- 
dement été  conduits  au  combat,  nos  dispositions  aur^iient  été  bien  différen- 
tes ;  mais  dans  une  situation  analogue  à  celle  où  nous  étions ,  il  n'est  pas 
donné  à  Thomme  d'éprouver  d'autres  impressions  que  celles  que  je  viens  de 
décrire.  L'ombre  et  le  silence  de  la  nuit;  la  force  connue  de  la  place;  l'immi- 
nence du  danger  de  Tattaque  ;  tout  conspirait  pour  les  produire.  Elles  n'étaient 
pas  assurément  le  résultat  d'un  manque  de  courage,  car  jamais  je  n'ai  rien 
vu  de  comparable  à  la  froide  intrépidité  avec  laquelle  nous  nous  avançâmes» 
lorsque  nous  fûmes  à  portée  des  canons  de  la  forteresse. 

Averti  de  notre  dessein,  l'ennemi  commença  à  jeter  des  grenades. dans 
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tontes  les  directions ,  et  une  lueur,  plus  éclatante  que  celle  du  jour  succéda 
tout  à  coup  à  répaisseur  des  ténèbres  qui  avaient  jusque-là  protégé  notre 
marche  ;  de  cette  manière ,  il  put  yoir  la  direction  de  nos  colonnes ,  et  il  Ôt 
un  feu  si  vif  sur  nous,  que  des  rangs  tout  entiers  étaient  renversés.  Nous  con- 
tinuâmes à  avancer  en  gardant  un  silence  aussi  profond,  ou  qui  du  moins 
n'était  interrompu  que  par  les  gémissemens  des  blessés,  jusqu'au  moment  où 
nous  àrriv&mes  à  une  espèce  de  fossé  d'environ  cinquante  pieds  de  largeur» 
fbrmé  par  Finondation  de  la  rivière.  Nous  ne.  pouvions  passer  qu'un  à  un. 
L^ennemi  faisait  en  cet  endroit  un  si  épouvantable  feu  de  mitraiUe  et  de  mous- 
qneterie,  que  c'est  un  miracle  qu'un  seul  de  nous  ait  pu  échapper.  Lorsque 
nous  nimes  de  l'autre  côté ,  nous  nous  remîmes  en  ligne,  et  nous  nous  avan- 
çâmes sur  le  glacis ,  en  nous  ouvrant  un  chemin  à  travers  les  palissades. 
Nous  descendîmes  dans  le  fossé.  Les  échelles  au  moyen  desquelles  nous  dé- 
fions escalader  les  remparts  n'étaient  pas  encore  dressées,  et  nous  étions  tel- 
lement serrés  les  uns  contre  les  autres ,  que  nous  ne  pouvions  faire  aucun 
mouvement.  Nous  nous  croyions,  dans  le  fossé,  à  l'abri  des  feux  de  la  place  ; 
mais  nous  ne  tardâmes  pas  à  être  détrompés;  car  plusieurs  canons  placés  dans 
les  angles  qui  commandaient  l'endroit  où  nous  étions ,  commencèrent  à  tirer 
mir  nous.  Tous  les  coups  portaient,  et  chaque  décharge  était  suivie  des  gé- 
missemens des  blessés  et  des  mourans.  Notre  situation  était  vraiment  épou- 
Tantable. 

L'attaque  avait  commencé  à  la  brèche  qui  se  trouvait  à  notre  gauche.  Les 
canons,  qui  se  faisaient  entendre  de  tous  les  points  de  la  ville,  grondaient 
comme  le  tonnerre ,  et  la  réverbération  continuelle  de  leurs  feux  ressemblait 
aux  lueurs  des  éclairs.  Une  mine  qui  sauta,  en  déchirant  les  membres  de  ceux 
qui  se  trouvaient  au-dessus,  vint  encore  augmenter  Phorreur  de  cette  scène. 
"Quand  les  échelles  furent  placées,  chacun  s'y  précipita  ;  mais  plusieurs  se  bri- 
sèrent sous  le  poids,  des  hommes  qui  y  montaient  en  même  temps,  et  les  mal- 
heureux qui  étaient  à  l'extrémité  supérieure ,  tombèrent  d'une  hauteur  de 
trente  à  quarante  pieds  sur  les  baïonnettes  des  soldats  qui  se  trouvaient  au^ 
dessous.  C'était  un  spectacle  hideux  que  de  voir  leurs  corps  transpercés  de 
part  en  part,  et,  en  quelque  sorte,  empalés  par  ces  baïonnettes.  D'autres 
échelles  furent  renversées  par  les  assiégés,  et  tombèrent  dans  le  fossé  avec 
ceux  qu'elles  supportaient.  Des  soldats  dirent  également  précipités  du  haut  des 
murs,  dans  le  moment  où:  ils  y  mettaient  le  pied.  A  la  fin ,  nn  certain  nombre 
d'hommes  parvint  à  s'y  maintenir;  ce  nombre  s'accrut  bientôt,  et  nous  com- 
mençâmes à  faire  le  tour  des  remparts  en  tuant  sur  leurs  pièces,  à  coups  de 
baïonnette,  les  artilleurs  français.  Dans  la  direction  que  prit  le  détachement 
dont  je  faisais  partie,  se  trouvait  un  obusier;  un  des  nôtres  courut  sur  le  ca- 
nonnier  qui  allait  y  mettre  le  feu,  et  lui  enfonça  sa  baïonnette  dans  la  poi- 
trine. Nous  continuâmes  à  marcher  dans  la  même  direction,  jusqu'au  moment 
où  nous  atteignîmes  la  porte  qui  communique  avec  la  ville.  Dans  peu  d'instans, 
toute  la  division  fut  en  possession  de  la  citadelle  ;  mais  le  combat  se  prolongeait 
encore  avec  acharnement  près  de  la  brèche. 

La  4«  division  était  sortie  des  tranchées  immédiatement  après  nous.  Ses 
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gardes  avancées  descendirent  dans  le  fossé ,  et  montèrent  à  Tassant  avec  la 
plus  brillante  bravoure  ;  mais  teUe  était  la  nature  des  obstacles  préparés  par 
Tennemi,  en  avant  et  en  arrière  de  la  brèche,  qu'elles  ne  purent  parvenir  à 
fi*y  introduire.  D'inutiles  tentatives  furent  renouvelées  Jusqu'à  plus  de  minuit; 
lord  Wellington,  voyant  alors  leur  peu  de  succès,  et  averti  que  nous  venions 
de  nous  emparer  de  la  citadelle ,  se  décida  à  donner  ordre  à  la  4<'  division  de 
rétrograder;  elle  battit  en  retraite  en  laissant  la  brèche  couverte  de  ses  morts 
et  de  ses  blessés.  Lorsque  la  citadelle  fut  prise,  le  gouverneur  (le  général  Phi- 
lippon)  se  retira  dans  le  fort  de  Saintr-Christoval  ;  et  le  lendemain,  à  la  pointe 
du  Jour,  il  se  rendit  avec  toute  la  garnison.  Dans  le  principe ,  elle  se  composait 
de  5,000  hommes,  dont  1,200  avaient  péri  dans  le  siège. 

Lorsque  la  ville  fut  rendue,  on  ouvrit  la  porte  qui  y  conduisait  depuis  la  cita- 
delle, et  nous  y  entrâmes  pour  la  mettre  au  pillage.  A  partir  de  ce  moment»  tout 
fut  confusion  dans  cette  malheureuse  ville;  nous  y  étions  entrés péle-mâter, 
et  chacun  suivit  la  direction  qui  lui  convenait.  On  enfonçait  les  portes  ;  on  en- 
trait dans  l'intérieur  des  maisons,  et,  sans  but,  sans  nul  profit  pour  les  d^ 
Tastateurs,  ou  y  brisait  les  meubles  les  plus  précieux.  C'est  au  milieu  de  par- 
reilles  scènes  qu'on  peut  voir  tout  ce  qu'il  y  a  de  sauvage  dans  la  nature  de 
l'homme.  De  petits  détachemens  s'étaient  formés,  et  lorsqu'une  porte  offrait  de 
la  résistance,  une  douzaine  de  fusils  étaient  dirigés  contre  la  serrure  et  la  fàir 
salent  sauter.  Il  arriva  plusieurs  fois  que  des  balles,  tirées  de  cette  manière, 
tuèrent  des  soldats  qui  s'étaient  introduits  par  d'autrea  issues.  La  plupart  com- 
mençaient par  chercher  des  liqueurs  fortes ,  et  quand  ils  ea avaient  bu  sans  ai^ 
«une  mesure,  ils  étaient  disposés  à  tous  les  excès.  Ils  défoncèrent  tous  les  ton- 
neaux qui  se  trouvaient  dans  une  grande  cave,  au  centre  de  la  ville,  et  ils 
remplirent  leurs  schakos  d'eau-de-vie.  On  dit  qu'il  y  en  eut  tellement  de  ré- 
pandu, que  plusieurs  hommes  se  noyèrent  dans  cette  cave.  En  en  sortant, 
quelques  soldats  s'amusèrent  à  décharger  leurs  fusils  contre  les  croisées  d'an 
couvent. 

Les  scènes  qui  suivirent  sont  trop  horribles  et  trop  dégoûtantes  pour  être 
jnacootées.  Qu'on  se  représente  tous  les  eicès  que  peuvent  commettre  trois  ou 
ipiatre  mille  hommes  armés,  la  plupart  complètement  ivres,  et  beaucoup  sans 
aucune  idée  de  morale ,  courant  çà  et  là  dans  une  ville  livrée  à  leur  mercL  Q 
est  juste  cependant  de  déclarer  que  cette  conduite  ne  fut  pas  universelle.  Plu- 
sieurs d'entre  nous  risquèrent  leur  vie  pour  sauver  des  femmes  sans  dé* 
Dense  ;  et  quoiqu'il  fût  alors  très-dangereux  ^ur  des  officiers  de  se  produire. 
J'en  vis  quelques-uns,  dans  ce  Jour  d'horreur,  déployer  autant  de  courage, 
dans  le  seul  intérêt  de  l'humanité,  que  la  veille  ils  en  avaient  fait  voir  em 
montant  à  l'assaut.  Indigné  des  scènes  révoltantes  que  J'avais  de  tous  côtés 
sous  les  yeux ,  et  fatigué  du  bruit  épouvantable  qui  se  faisait  dans  la  ville, 
J*en  sortis  par  une  brèche  des  remparts.  Qud  contraste ,  quand  J'arrivai  dans 
l'endroit  où  s'était  battue  la  4*  division  I  Le  profond  silence  qui  y  régnait  n'é- 
tait interrompu  que  par  les  gémissemens  de  quelques  malheureux  blessés  qui 
étaient  dans  l'impossibilité  de  se  nmuvolr.  Conune  Je  regardais  autpur  de 
moi,  J'entendis  plusieurs  voix  qui  me  demandaient  de  l'eau.  Après  en  avoir 
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rempli  une  cruche  que  Je  trouvai,  je  soulageai  leurs  besoins  autant  que  Je 
le  pus. 

Quand  Je  tIs  la  manière  dont  la  brèche  avait  été  fortifiée  par  les  assiégés. 
Je  cessai  de  m'étonner  de  ce  que  les  soldats  de  la  4«  division  n'avaient  yâs 
pu  s'y  introduire.  La  montée  de  cette  brèche  était  couverte  de  madriers  étroi- 
tement serrés  les  uns  contre  les  autres ,  et  tout  hérissés  de  baïonnettes,  dont 
la  pointe  était  tournée  en  l'air.  Il  y  avait  en  outre  sur  le  rempart  un  grand 
nombre  de  grenades  et  de  boulets  disposés  par  tas ,  et  qu'on  faisait  rouler  sur 
les  assaillans.  La  mort  se  présentait  dans  cet  endroit  sous  les  formes  les  plus 
diverses.  Dans  un  espace  de  plusieurs  verges ,  tout  le  sol  était  Jonché  de  ca- 
davres :  les  uns  avaient  une  physionomie  paisible;  on  voyait  par  l'altération, 
des  traits  des  autres,  qu'ils  avaient  cruellement  souffert.  L'odeur  qui  s'exha- 
lait de  tant  de  corps  exposés  à  la  chaleur  d'un  soleil  brûlant ,  contribuait  en-* 
core  à  augmenter  l'horreur  de  ce  spectacle.  Curieux  de  voir  le  lieu  où  nous , 
avions  la  veille  soutenu  une  si  terrible  lutte,  je  dirigeai  mes  pas  vers  le  fossé 
dans  lequel  nous  avions  placé  les  échelles  pour  escalader  les  murs.  Des  im- 
pressions non  moins  douloureuses  que  celles  que  Je  venais  d'éprouver,  vin- 
rent m'y  assaillir  :  sous  une  des  échelles ,  Je  reconnus  un  caporal  de  mon  ré- 
giment. Lorsqu'il  avait  été  blessé ,  il  était  tombé  sur  ses  genoux  et  sur  sef 
mains ,  et  dans  le  désordre  de  l'assaut ,  on  avait  dressé  l'échelle  sur  son  dos. 
J'ignore  si  sa  blessure  était  mortelle;  mais  le  poids  qu'il  avait  supporté 
avait  incontestablement  avancé  sa  mort  ;  car  le  sang  lui  était  sorti  par  la 
nez ,  la  bouche  et  les  oreilles. 

En  retournant  au  camp ,  je  passai  par  l'étroit  sentier  qui  traversait  le  fossé 
de  cinquante  pieds,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  De  chaque  c6té  se  trouvaient 
également  beaucoup  de  morts  que  l'eau  recouvrait  à  demi.  J'étais  à  peine  ar- 
rivé sur  l'autre  bord,  que  j'aperçus  une  femme  avec  un  enfant  dans  ses  bras  ; 
elle  all|iit  rapidement  d'un  cadavre  à  l'autre ,  et  elle  paraissait  les  examiner 
avec  une  vive  inquiétude  ;  tout-à-coup  elle  s'arrêta  près  d'un  corps  dont  Tas- 
pect  l'avait  frappée  :  c'était  celui  d'un  grenadier  du  83*  régiment.  Elle  parut 
hésiter  un  moment ,  comme  si  elle  craignait  de  vérifier  ses  craintes.  A  la 
Un,  elle  se  décida  à  se  convaincre  de  toute  l'étendue  de  sop  malheur,  et  po- 
sant son  enfant  par  terre,  elle  releva  le  cadavre,  regarda  sa  figure ,  poussa 
un  grand  cri ,  et  tomba  sans  mouvement ,  en  entraînant  sur  elle ,  dans  sa 
chute ,  le. corps  de  son  mari.  Elle  se  releva  ensuite  sur  ses  genoux,  jeta  ses 
teux  au  ciel,  reprit  son  enfant  et  le  pressa  vivement  sur  son  cœur,  avec  uâ 
mouvement  convulsif.  La  figure  de  cette  femme  était  d'une  pâleur  que  Je 
n'ai  vue  à  nulle  autre  ;  elle  resta  quelque  temps  immobile  et  comme  acca- 
blée sous  le  poids  de  son  infortune. 

€eui  qm  ne  sont  pas  dans  Tusage  de  réfléchir,  pourront  juger  par  ce 
fptGSk  vient  de  Gré»  chi  prix  auquel  s'achète  la  gloire  militaire.  C'est  ce 
^  nous  a  détemunés  à  faire  cette  longue  citation;  quelques  autres 
extraits  achèTeront  de  faire  connaître  le  genre  de  talent  de  notre 
^eur. 
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Void  de  quelle  manière  il  rend  compte  de  Texécution  de  plusiems 
déserteurs  qui  avaient  voulu  passer  à  Fennemi  : 

Tandis  que  nous  étions  à  Campo-Mayor,  où  nous  restâmes  quelque  tempf, 
un  AUemand  du  63*  régiment ,  un  Français  et  deux  Italiens  des  chasseurs 
hritanniques ,  furent  condamnés  à  mort  pour  crime  de  désertion.  L* Allemand 
appartenait  à  notre  division,  et  les  trois  autres  à  la  7*.  Le  matin  du  Jour  où 
le  premier  devait  être  exécuté ,  nous  sortîmes  de  la  ville ,  et  nous  formâmes 
les  trois  quarts  d*an  carré  à  quelques  portées  de  fusil  de  ses  murs.  Le  pri^ 
sonnier,  accompagné  du  chapelain  du  régiment  et  des  hommes  qui  devaient 
le  fusiller ,  passa  devant  les  divers  corps  de  la  division.  Lorsqu*il  eut  fait  sa 
prière,  on  lui  banda  les  yeux,  et  on  le  fit  mettre  à  genoux,  au  bord  de  la 
fosse  creusée  pour  sa  sépulture.  Il  donna  le  signal,  et  dans  Tinstant  il  tomba 
percé  par  une  demi-douzaine  de  baUes.  Les  diflérens  corps  défilèrent  en- 
suite devant  son  cadavre ,  les  yeux  levés ,  comme  on  leur  en  donna  Tordre. 

J*étais  de  garde  chez  le  grand  prévôt ,  la  veille  du  jour  où  les  déserteurs 
de  la  7*  division  devaient  être  exécutés.  Le  sergent  vint  avec  les  livres  de  la 
compagnie  pour  régler  leurs  comptes.  Les  deux  Italiens ,  livrés  au  plus  vi<H- 
lent  désespoir ,  criaient  et  se  tordaient  les  mains.  La  conduite  du  Français* 
qui ,  après  avoir  été  fait  prisonnier ,  s*était  volontairement  enrôlé  dans  les 
chasseurs  britanniques,  et  avait  ensuite  essayé  de  rejoindre  ses  compatriotes, 
était  bien  diCTérente.  Sa  tenue  était  si  noble  et  si  calme,  qu*il  ne  paraissait 
éprouver  aucune  crainte  de  la  mort.  Je  ne  Tentendis  pas  proférer  une  seule 
plainte;  une  fois  cependant  il  observa  quil  était  injuste  de  le  faire  périt 
comme  déserteur,  attendu  qu'étant  Français,  il  était  tout  naturel  qu'il  eût 
cherché  à  se  réunir  aux  siens. 

Lorsque  le  sergent  voulut  régler  le  compte  des  deux  Italiens ,  ceux-ci  ne 
lui  prêtèrent  aucune  attention.  Mais  il  n*en  fut  pas  de  même  du  Français, 
qui  discuta  tous  les  détails  du  sien  avec  la  plus  grande  exactitude;  et  comme 
le  sergent  avait  besoin,  pour  le  solder  entièrement,  d'une  petite  pièce  de  mon- 
naie, tout  au  plus  de  la  valeur  d'un  farthing,  il  refusa  de  signer  le  livret,, 
avant  de  l'avoir  reçue.  Mais  aussitôt  que  le  montant  de  ce  qui  lui  revenait», 
et  qui  s'élevait  à  quelques  dollars ,  lui  eut  été  remis ,  il  le  distribua  en  tota-^ 
Ijté  parmi  les  prisonniers.  Les  Italiens  se  conduisirent  tout  autrement.  Aus- 
sitôt qu'ils  eurent  reçu  leur  argent,  ils  envoyèrent  chercher  de  l'eau-de-vie, 
et  ils  en  burept  sans  modération ,  afin  de  se  donner  un  peu  de  courage.  Gela 
produisit  un  çffet  tout  contraire;  car  ils  se  mirent  à  crier  et  à  pousser  des^ 
iémissemens  si  lamentables ,  qu'on  les  entendait  à  une  distance  considérable, 
de  la  prison.  Ils  ne  cessèrent  leurs  cris  que  le  lendemain ,  parce  que  la  na- 
ture épuisée  avait  besoin  de  reposa  Ils  avaient  offert  au  Français  de  boire 
avec  eux  ;  mais  celui-ci ,  jetant  sur  eux  un  regard  mêlé  de  dédain  et  de  comr. 
passion ,  répondit  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  d'eau-de-vie  pour  me  préparer  à  la 
mort.  »  Il  marcha  dans  la  chambre  pendant  toute  la  soirée .  les  bras  croisés 
sur  la  poitrine,  sans  témoigner  aucun  trouble.  Quelquefois  cependant  sa  phy- 
sionomie s'adoucissait,  et  une  larme  coulait  de  ses  yeux;  mais,  comme  s'it 
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eût  été  honteux  de  cet  instant  de  faiblesse ,  ses  traits  reprenaient  aussitôt  un 
earactère  plus  sévère. 

Il  était  impossible  de  ne  pas  admirer  la  fierté  de  son  courage.  Je  ne  pou- 
Tais  sans  indiscrétion  lui  adresser  la  parole;  mais  j'examinais  les  mouvemens 
de  sa  physionomie  avec  un  intérêt  qui  croissait  sans  cesse.  On  m*assura  qu'il 
était  le  frère  d*un  général  français;  ses  traits  étaient  fort  beaux ,  et  sa  tour- 
nure très-élégante.  Il  se  coucha  à  minuit,  et  il  dormit  profondément,  presque 
Jusqu'au  moment  de  Texécution.  Lorsqu'il  se  réveilla ,  il  paraissait  encore 
{dus  tranquille  qu'auparavant,  n  fit  sa  toilette  avec  le  plus  grand  soin,  parla 
d*un  ton  gai  et  animé  aux  autres  prisonniers ,  et  tenta,  mais  sans  succès, 
de  donner  un  peu  de  résolution  aux  pauvres  Italiens.  La  garde  étant  arrivée, 
il  prit  congé  de  chacun  de  ceux  qui  étaient  détenus  avec  lui ,  donna  quel- 
ques  commissions  particulières  à  l'un  d'eux,  avec  qui  il  était  plus  lié;  puis 
fl  d^,  en  élevant  la  voix  :  «  Rappelez-vous  que  je  meurs  en  Français  I  » 
Tappris  ensuite  que  son  intrépidité  ne  s'était  pas  démentie  au  moment  da 
supplice ,  et  qu'il  y  avait  marché  d'un  pas  ferme  et  avec  une  contenance  assii- 
Tée.  Chacun  admira  son  courage  et  plaignit  sa  triste  fin. 

Voici  maintenant  des  proaesses  dans  le  genre  de  celles  des  héros 
d'Homère. 

La  cavalerie  commença  à  escarmoucher.  Par  un  hasard  assez  singulier, 
des  deux  côtés ,  les  cavaliers  étaient  allemands.  Dès  qu'ils  s'en  furent  aper* 
çus,  en  même  temps  qu'ils  échangeaient  des  coups  de  pistolet,  ils  s'accablè- 
rent réciproquement  d'injures.  Un  de  nos  hussards  fut  si  furieux  d'un  mot 
que  lui  avait  adressé  un  cavalier  de  l'armée  française,  qu'il  s'élança  sur  lui« 
le  sabre  à  la  main ,  au  milieu  de  la  ligne  ennemie.  Le  cavalier  français , 
voyant  qu'il  n'avait  pas  de  grâce  à  attendre  de  son  adversaire,  tourna  bride 
et  se  sauva  derrière  les  siens;  mais  le  hussard,  qui  voulait  se  venger  à  tout 
prix,  continua  de  le  poursuivre.  L'attention  des  deux  corps  ennemis  se  diri- 
gea sur  ces  deux  hommes ,  et  le  feu  fut  suspendu  pendant  plusieurs  minutes. 
Xes  Français  s'étonnaient  de  l'audace  du  hussard ,  tandis  que  nous  battions 
des  mains  pour  l'encourager.  Pendant  quelque  temps ,  il  fut  caché  à  nos 
yeux  par  la  cavalerie  ennemie;  puis  il  reparut  tout-à-coup;  et,  peu  d'ins- 
tans  après ,  il  porta  à  son  adversaire  un  coup  de  sabre  qui  retendit  roide 
mort.  S'aperçevant  alors  du  danger  de  la  situation  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait ,  il  se  dirigea  au  grand  galop  vers  ses  camarades;  mais  les  cavaliers  en- 
nemis ,  qui  étaient  revenus  de  l'espèce  de  stupeur  que  sa  témérité  leur  avait 
causée ,  se  mirent  ensemble  à  sa  poursuite ,  en  déchargeant  leurs  pistolets 
sur  lui.  De  moment  en  moment ,  ils  s'en  approchaient  davantage ,  tandis 
qu'il  avait  encore  un  espace  considérable  à  franchir  pour  nous  rejoindre. 
Quelques-uns  de  ces  cavaliers  se  détachèrent  des  autres,  et  firent  un  détour 
pour  lui  barrer  le  passage;  et,  s'ils  fussent  arrivés  à  temps,  ils  l'auraient 
infailliblement  mis  en  pièces  :  mais  nos  hussards  volèrent  au  secours  de  leur 
camarade,  et  ils  parvinrent  à  le  sauver,  en  rendant  l'action  générale;  aus- 
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sitôt  qu'elle  fut  terminée,  on  le  ramena  en  triomphe   pour  honorer  sa 

valeur. 

La  citation  suivante  contribuera  sans  doute  à  fortifier  Phorreur  que 
plusieurs  de  celles  que  nous  avons  déjà  faites  ont  dû  excitei*  poin*  et 
f9n  crael  qoe  Ton  appelle  la  guerre.  Ce  sont  quei<]^es  scènes  d'un 
«hamp  de  bataille  à  Tissue  de  l'action* 

Le  carnage  avait  été  affreux ,  près  du  fleuve  et  de  la  vieille  chapelle.  Aa 
milieu  des  morts  et  des  mourans ,  se  trouvait  un  soldat  du  SS«  régiment,  qui 
avait  été  gravement  blessé ,  et  qui  paraissait  horriblement  souffrir,  car  il  de^ 
mandait  à  tous  ceux  qui  passaient  de  mettre  fin  à  ses  tortures.  Quoique 
l'espèce  de  sa  blessure  annonçât  qu'il  ne  pourrait  pas  vivre ,  cependant  per- 
sonne ne  se  sentait  disposé  à  lui  rendre  l'affreux  service  qu'il  réclamait,  ju»* 
qu'à  ce  qu'un  Allemand  du  60*  bataillon  des  tirailleurs ,  s'approcha ,  et , 
après  avoir  hésité  quelque  temps ,  leva  son  fusil ,  en  appliqua  l'extrémité  sur 
la  tête  de  ce  malheureux ,  et  en  fit  ensuite  partir  la  détente.  C'est  à  nos  leo-* 
teurs  à  décider  si  cet  acte  mérite  le  blâme  ou  l'approbation. 

Un  officier  français  qui  se  retirait  avec  ses  hommes ,  fut  tué  par  une  balle, 
et,  suryle-champ ,  un  soldat  du  83»  s'élança  pour  s'emparer  de  sa  montre. 
A  peine  l'avait-il  prise ,  qu'un  des  derniers  boulets  qui  furent  tirés  vint 
siffler  à  son  oreille.  Il  tomba  sans  vie  sur  le  sol ,  et  le  sang  s'échappa  avec 
violence  de  son  nez  et  de  ses  oreilles;  mais  aucune  blessure,  aucune  contu- 
sion n'indiquait  qu'il  eût  été  touché  par  le  boulet. 

Nous  étions  dans  ce  moment  à  quelque  distance  d'un  pauvre  malheureux 
baigné  dans  son  sang.  Comme  il  portait  le  numéro  de  notre  régiment,  je  m'en 
approchai.  Une  balle  avait  pénétré  par  le  milieu  du  front  et  avait  traversé 
son  cerveau.  Il  paraissait  être  tout  à  fait  mort  ;  cependant ,  lorsque  les  mou- 
ches qui  bourdonnaient  autour  de  sa  blessure  s'y  introduisaient ,  tout  son 
corps  éprouvait  un  frémissement  convulsif ,  et  les  muscles  de  son  visage  se 
contractaient  d'une  manière  hideuse.  Il  eût  été  difficile  d'imaginer  quelque 
chose  de  plus  pénible  à  voir. 

L'artillerie  ennemie  avait  fait  un  affreux  carnage  dans  notre  régiment.  Un 
jeune  sous-lieutcnant  portugais  qui  y  était  attaché ,  avait  reçu  un  obus  dans 
le  milieu  du  corps ,  qui  l'avait ,  à  la  lettre ,  fait  sauter  en  éclats.  Un  autre  • 
qui  avait  reçu  une  grenade  dans  le  ventre ,  était  obligé  de  maintenir  ses  en- 
trailles avec  ses  deux  mains  pour  les  empêcher  de  sortir. 

Dans  l'intérieur  de  la  vieille  chapelle ,  qui  avait  successivement  servi  de 
refuge  aux  Anglais  et  aux  Français ,  pendant  les  diverses  alternatives  du 
combat,  se  trouvaient  entassés  une  multitude  d'individus  de  différentes  na- 
tions, morts,  mourans  ou  blessés,  qui  râlaient,  gémissaient  ou  deman- 
daient qu'on  les  pansât  et  qu'on  leur  donnât  à  boire.  Il  aurait  fallu  avoir  un 
cœur  bien  dur  pour  regarder  une  pareille  scène  sans  en  être  ému.  Un  offi- 
cier de  la  garde  impériale ,  d'une  physionomie  noble  et  intéressante ,  blessé 
aui  deux  jambes  et  au  bras  droit,  avait  été  dépouillé  et  se  trouvait  à  demi  na« 
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lîn  soldat  de  ma  compagnie  »  nommé  James  Cochran ,  aussi  diMingné  par 
sa  braTonre  que  par  la  doaceur  de  son  caractère ,  qualités  qui  ne  sont  pas 
incompatibles ,  en  voyant  ce  malheureux  privé  de  tout  secoure ,  et  dbnt  les 
mouches  irritaient  les  plaies ,  jeta  sa  couverture  sur  lui ,  lui  donna  un  pea 
de  pain,  et  aUa  lui  chercher  de  Veau;  mais  quelle  fut  sa  mortification  quand, 
en  revenant,  il  vit  qu'il  avait  été  dépouillé  une  seconde  foisi  L'officier  de 
la  vieille  garde  ne  fut  pas  moins  touché  de  ce  que  tlochran  avait  voulu  faire 
pour  lui ,  et  il  le  força  d'accepter  un  peu  d'argent  qui  avait  échappé  à  ses 
spoliateurs. 

Les  pertes  que  nous  fîmes  dans  cette  affaire  furent  trésHSonsidéraUes.  Eii, 
arrivant  dans  la  Péninsule,  notre  régiment  était  fort  de  neuf  cents  hommes. 
Pendant  le  cours  de  la  campagne ,  nous  reçûmes  environ  quatre  cents  r^ 
erues;  en  quittant  le  pays,  nous  n'avions  plus  que  deux  cent  cinquante 
hommes ,  dont  seulement  cent  cinquante  combattans  ;  le  reste  était  blessé 
ou  malade. 

Voîd  maintenant  le  tableaa  des  misères  d'une  retraite  : 

C'était  pitié  de  voir  beaucoup  d'entre  nous ,  qui  n'étaient  venus  jusque-là 
qu'avec  la  plus  grande  peine ,  maintenant  accablés  par  de  si  longues  mar- 
ches ,  tomber  dans  la  boue,  sans  qu'il  y  eût  possibilité  pour  eux  de  se  relever. 
Gomme  ils  ne  pouvaient  manquer  d'être  foulés  aux  pieds  par  la  cavalerie 
ennemie ,  ou  du  moins  d'être  faits  prisonniers ,  à  mesure  que  nous  défilions 
devant  eux ,  ils  jetaient  sur  nous  des  regards  d*adieu ,  qui  nous  auraient 
percé  le  cœur  dans  tout  autre  moment  ;  mais  nous  étions  alors  endurcis  par 
nos  propres  souCTrances  ;  et  la  situation  de  chacun  de  nous  était  si  déses- 
pérée ,  que  nous  n'avions  pas  le  loisir  de  nous  occuper  de  celle  des  autres. 
Cependant  nous  fûmes  témoins  d'une  scène  dont  nous  ne  pûmes  nous  em- 
pêcher d'être  émus ,  malgré  les  dispositions  dans  lesquelles  nous  nous  trou- 
vions alors. 

La  femme  d*un  jeune  homme  qui ,  même  sur  les  champs  de  bataille,  cher- 
chait à  s'éloigner  le  moins  possible  de  son  mari,  et  qui.  depuis  Salamanque, 
avait  partagé  toutes  nos  souffrances,  se  trouva  à  la  fin  tellement  épuisée  par 
les  marches  et  parla  faim,  qu'elle  ne  put  pas  aller  plus  loin.  On  autorisa  son 
mari  à  rester  en  arrière  pour  la  faire  placer  sur  un  fourgon;  mais  quand  ils 
arrivèrent,  ils  étaient  tellement  remplis,  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  d'y 
introduire  personne  ;  et  d'autres  femmes,  que  l'on  avait  déjà  refusées,  étaient 
étendues  des  deux  côtés  de  la  route.  Mon  pauvre  camarade  se  trouvait  alors 
dans  une  situation  bien  cruelle  ;  il  fallait ,  ou  qu'il  laissât  sa  femme  à  la 
merci  des  soldats  français ,  ou  bien  qu'il  se  fît  prendre  prisonnier,  sans  pou- 
voir |)robablemeiil  kii  être  d'aucun  secours.  Cette  alternative  était  d'autant 
plus  embarrassante,  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  délibérer,  car  la  cavalerie 
avançait  rapidement  sur  nous.  Sa  femme ,  en  pleurs  et  avec  un  accent  dé- 
chirant ,  le  conjurait  de  ne  pas  l'abandonner  ;  et ,  pendant  quelques  minutes, 
il  résolut  de  rester  ;  mais  la  crainte  (TGtre  considéré  comme  déserteur ,  le 
força  de  partir ,  et  avec  des  sentimens  plus  faciles  à  imaginer  qu'à  décrirt« 
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il  s'en  éloigna,  et  il  ne  Ta  jamais  revue  depuis.  Long-temps  après  encore  «  il 
86  reproclbait  la  conduite  qu'il  avait  tenue  dans  cette  occasion ,  et  le  souvenir 
en  a  rempli  sa  vie  d'amertume. 

Nous  allons  terminer  ces  longs  extraits  par  un  exemple  de  fanatisme 
d'autant  plus  remarquable,  que  l'enthousiasme  religieux  est  une  chose 
fort  rare  dans  les  camps.  Cette  anecdote  servira,  d'ailleurs,  à  faire  voir 
les  ÎDConvéniens  qu'il  y  a  à  confier  les  livres  saints  sans  commentaire 
et  sans  explications,  à  des  hommes  d'une  imagmation  ardente  et  dé« 
pourvus  de  lumières. 

Le  jour  même  où  nous  entrâmes  dans  Hasperin ,  un  de  nos  soldats  coupa 
lui-même  sa  main  droite.  Cette  étrange  résolution  avait  été  précédée  de  cir*« 
constances  qui  méritent  d'être  rapportées. 

Quelque  temps  auparavant ,  cet  homme  avait  paru  fort  abattu  ;  il  était 
troublé  par  un  genre  d'aÉTection  mentale  nommée  mélancolie  religieuse ,  ma- 
ladie qui  assurément  n'était  pas  commune  dans  l'armée.  Il  était  bien  rare 
qu'il  adressât  la  parole  à  l'un  de  nous;  ordinairement  il  sortait  du  camp  de 
bonne  heure ,  et  il  allait  lire  sa  Bible  pendant  des  heures  entières  dans  quel* 
que  endroit  retiré.  Pendant  qu'il  était  à  llstaritz ,  il  se  mit  en  colère,  je  ne 
sais  à  quelle  occasion,  contre  le  maître  de  la  maison  où  il  logeait,  et,  dans 
son  emportement,  il  le  /rappa.  Il  fut  arrêté,  et  à  Hasperin,  on  mit  une 
sentinelle  devant  la  maison  où  il  devait  garder  les  arrêts.  En  y  arrivant,  il 
tira  sa  Bible  de  sa  poche ,  et  la  lut ,  comme  de  coutume ,  avec  une  attention 
profonde.  Puis  tout-à-coup  il  la  posa  sur  la  table ,  et  se  dirigeant  vers  un 
homme  qui  coupait  du  bois  avec  une  hache ,  il  lui  demanda  de  la  lui  prêter 
,iin  instant.  Dès  qu'il  l'eut,  il  rentra  dans  la  chambre,  plaça  sa  main  sur  le 
bord  d'une  croisée,  et  la  coupa  au  poignet.  Les  deux  premiers  coups  qu'il 
porta  ne  furent  pas  suffisans  ;  il  eut  la  force  nécessaire  pour  s'en  donner  un 
troisième.  Il  déchira  ensuite  les  tégumens  qui  retenaient  encore  sa  main ,  et 
ia  jeta  dans  la  cour.  Quelques  personnes  qui  se  trouvaient  à  une  croisée  en 
face  le  virent,  mais  sans  pouvoir  l'empêcher  d'accomplir  cette  affreuse  réso- 
lution. 

Comme  on  lui  demanda  pourquoi  il  s'était  mutilé  lui-même ,  il  répondit 
qu'il  avait  fait  ce  que  le  Seigneur  avait  ordonné  dans  un  passage  qu'il  avait 
lu  le  matin ,  et  qui  était  conçu  ainsi  :  «  Si  ta  main  droite  t'a  offensé,  coupe- 
la  ,  et  jette-la  loin  de  toi.  »  «  Or ,  ajouta-t-il ,  ma  main  droite  m'avait 
offensé,  puisqu'elle  avait  frappé  un  de  mes  semblables.  J'ai  donc  littérale» 
ment  exécuté  la  volonté  de  Dieu.  »  Ce  fut  la  seule  raison  qu'il  donna. 

(London  Mc^gazine.  ) 
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Premier  entretien. 

Je  voyageais  en  Italie  ;  je  ne  youIus  pas  la  quitter  sans  me  rendre  à 
nie  d'Elbe ,  pour  tâcher  d'y  voir  Thomme  le  plus  extraordinaire  de  notre 
temps,  ren  fos  bien  accueUli,  et  j'ai  eu  avec  lui  deux  conversations  de 
plusieurs  heures.  A  Tissue  de  ces  entretiens,  je  me  suis  hâté  de  prendre 
note  de  ce  qu'il  m'avait  dit  de  plus  remarquable.  Ce  sont  ces  notes  que 
je  publie.  Je  crois  pouvoir  garantir  que  je  n'ai  jamais  altéré  le  sens  des 
discours  que  m'a  tenus  l'empereur  Napoléon,  et  que,  le  plus  souvent 
même ,  ce  sont  ses  propres  expressions  que  j'ai  reproduites.  Tai  volon- 
tairement omis  tout  ce  dont  je  n'étais  pas  parfaitement  sûr. 

Personne  ne  sent  mieux  que  moi  combien  ces  souvenirs  sont  inférieurs 
à  ceux  qu'ont  publiés  les.nobles  compagnons  de  l'exil  de  Napoléon  à 
Sainte-Hélène.  Une  partie  des  sujets  dont  il  est  question  dans  mes  notes , 
sont  traités  avec  bien  plus  de  développement  dans  les  ouvrages  de 
MM.  de  Las  Cases ,  Gourgaud  et  Montholon.  Ce  sont  les  superbes  con- 
tributions du  riche  qu'ils  ont  apportées  à  l'histoire  ;  tandis  que  je  ne  puis 
lui  donner  que  le  denier  du  pauvre.  Mais  il  m'a  paru  que  tout  ce  qui 
était  de  nature  à  jeter  quelque  lumière  sur  cet  homme  prodigieux,  ne 
pouvait  pas  être  entièrement  dépourvu  d'intérêt,  et  que  le  moyen  le  plus 
sûr  de  connaître  ses  véritables  sentimens,  c'était  de  comparer  les  con- 

(1)  ^OTB  DV  Te.  Nous  aTons  complété  dans  ce  Tolume ,  page  26 ,  la  traduction  d« 
Jownud  tTun  prisonnier  de  guerre  à  Paris ,  pendant  les  quatre  premiers  mois  de 
1814  (*),  Journal  qui  a  fait  coonattre  tant  de  particularités  curieuses  sur  lesévéne- 
mens  de  ceve  époque  mémorable.  I^ous  avons  pensé  que  les  conversations  qu'un  pair 
de  la  Grande-Bretagne ,  lord  Etirington ,  a  eues  avec  I^apoléon ,  pendant  son  séjour  i 
llle  d'Elbe ,  en  faisaient  la  suite  natnreUe ,  et  cette  considération  nous  a  déterminéa  à 
les  insérer  dans  notre  recueil. 

n  Tojet  les  t.  II,  ni  et  IV. 
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Tersalions  qu'U  a  eues  a  différentes  époques,  telles  qu'elles  ont  été  rap- 
portées par  des  personnes  inconnaes  les  unes  aiu  antt*es. 

Ce  fut  le  6  décembre  1814,  à  huit  heures  du  soir,  heure  indiquée 
par  la  lettre  de  rendez-vous  que  le  grand-maréchal  m'avait  adressée, 
que  je  me  présentai  au  palais  de  Pôrto-Ferrajo.  Après  avoir  attendu 
quelques  instans  dans  le  salon  de  service ,  je  fus  introduit  dans  la  pièce 
où  se  trouvait  rempereur. 

n  me  fît  d'abord  quelques  questions  sur  moi ,  sur  ma  famille ,  etc.  ; 
puis,  s'interrompant  vivement,  il  aie  dit  :  «Vous  venez  de  la  France; 
dites -moi  franchement,  sont-ils  contens?  » — Gomme  cela,  répon- 
dis-je.— «  Cela  ne  peut  être  autrement,  reprit-il.  Ils  ont  été  trop  humi- 
liés par  la  paix.  La  nomination  du  duc  de  Wellington  au  poste  d'ambas- 
sadeur, a  dû  par^e  injurieuse  à  Parmée,  ainsi  que  les  attentions 
particiulières  que  le  roi  lui  témoigne.  Si  lord  Wellington  fût  venu  h 
Paris  comme  voyageur,  je  me  serais  fait  pi  plai^'r  d'avoir  pour  lui  les 
^fards  dus  à  son  grand  mérite ,  mai$  je  n'aurais  pas  été  content  que 
vous  me  l'envoyassiez  comme  ambassadeur.  Il  aurait  fallu  aux  Bourbons 
une  femme  jeune,  jolie  et  spirituelle  pour  captiver  les  Français;  c'eût 
été  l'ange  de  la  paix.  Ils  ont  laissé  trop  prendre  d'influence  aux  prêtres; 
et  Ton  m'a  dit  que  le  duc  de  Berry  avait,  dernièrement,  fait  bien  des 
fautes.  Us  ont  eu  de  plus  le  malheur  de  signer  la  psûx  à  des  conditions 
que  je  n'aurais  jamais  consenties.  Us  ont  abandonné  la  Belgique  que  la 
nation  s'était  habituée  à  considérer  comme  faisant  partie  intégrale  de  la 
France.  Vous  aviez  assez  gagné  à  la  paix  en  assurant  votre  repos  inté- 
rieur, en  faisant  reconnaître  votre  souveraineté  dans  l'Inde  et  en  met^ 
tant  les  Bourbons  à  ma  place.  La  meilleure  chose  pour  l'Angleterre  eût 
été  sans  doute  le  partage  de  la  France  ;  mais ,  tandis  que  vous  lui  avez 
laissé  tous  les  moyens  de  redevenir  formidable ,  vous  avez  en  même 
temps  humilié  la  vanité  de  tous  les  Français,  et  produit  des  çentimenç 
4'irritation  qui ,  s'ils  ne  peuvent  pas  s'exercer  dans  quelque  contestation 
extérieure,  produiront  tôt  ou  tard  une  révolution  et  la  guerre  civile.  Au 
reste,  ajouta-t-il,  ce  n'est  point  de  la  France  que  l'on  me  mande  tout 
cela,  car  je  n'ai  de  nouvelles  que  par  les  gazettes  ou  les  voyi^teors. 
Maïs  je  connais  bien  le  caractère  du  Français  ;  il  n'est  pas  orçudllcux 
comme  l'Anglais,  mais  il  est  beaucoup  plus  glorieux.  La  vanité  est,  pour 
lui,  le  principe  de  tout,  et  sa  vanité  le  rend  tapable  de  tout  ^itraprendrâ. 

»  Lés  soldats  m'étaient  natur^ement  attachés  ;  j'étais  kv  canara^» 
J'avais  eu  des  succès  avec  eux,  et  ils  savaient  que  je  les  récompensais 
bien  ;  ils  sentent  aujourd'hui  qu'ils  ne  sont  plus  rien.  U  y  a  à  présent  en 
France  700^000  hommes  qui  ont  porté  les  armes;  et  les  dernières  cam- 


Digitized  by  LjOOQIC 


Bfi  LlLE  B*£LBE.  SM 

gagnes  n^ont  servi  qa*à  leur  montrer  combien  ik  sont  supérieiirs  à  lenrs 
tnnemis,  Ils  rendent  jostice  à  la  valeur  de  vos  troiq)es ,  BKiis  ils  mépri- 
lent  tout  le  reste.  » 

n  me  pai^  ensœie  de  la  conscription.  «  La  conscription ,  dit^ ,  pro« 
didsait  chaque  année  environ  300,000  hommes;  je  n'en  prenais  guère 
plus  de  la  moitié.  Âucnne  classe  n'était  exempte;  lesj)his  hautes  troo* 
Valent  des  remplaçans  au  prix  de  A,000  fr.  Les  gais  des  classes  in€^ 
Heures  sentiront  maintenant  que  tous  les  soldats  sortent  de  leurs  rangs» 
sans  recevoir  les  mêmes  prfanes ,  et  sans  avoir  les  mêmes  chances  d'a-^ 
vanceraent  que  sons  moi.  Au  surplus,  tout  en  ménageant  le  peuple,  je  fa^ 
vorfsâls  aussi  les  jeunes  gens  des  hantes  classes  qui  voulaient  servir;  je 
Mis  quil  est  dur  pour  un  gentilhomme  d'être  mis  au  lit  avec  un  soldat  ; 
c^est  pour  cela  que  j'avais  établi  des  corps  d'élite,  tels  que  les  gardes^ 
tTkûrmeur,  Tai  toujours  désiré  de  rétablir  les  familles  nobles  dans  leur 
tastre  primitif ,' et  j'avais ,  dans  mon  armée ,  beaucoup  de  jeunes  gens  de 
)*ancien  régime  qui  se  sont  bien  conduits.  Ten  avais  aussi  plusieurs  at- 
tachés à  ma  cour;  maïs  à  cet  égard  j'étais  ol^igé  d'agir  avec  beaucoup 
0e  circonspection;  car,  toutes  les  fois  que  je  touchais  cette  corde,  les 
«sprits  frémissaient  comme  un  cheval  à  qui  on  serre  trop  les  rênes.  La 
France  avait  besoin  d'une  aristocratie;  il  fallait,  pour  la  constituer,  du 
lempg  et  des  souvenn*â  qui  se  rattachassent  à  l'histoire.  J'ai  fait  des 
'princes ,  des  ducs ,  et  je  lecu*  ai  donné  de  grands  biens  ;  mais  je  ne  pou- 
ffais en  faire  des  gentilshommes ,  à  cause  de  la  bassesse  de  leur  origine. 
Pour  remédier  à  cda,  je  cherchais,  autant  que  possible,  a  les  allier  par 
^des  mariages  aux  anciennes  familles ,  et ,  si  les  vingt  ans  que  je  deman- 
dbds  pour  la  grandeur  de  la  France  m'eussent  été  accordés ,  j'aurais 
fak  beaucoup  ;  malheureusement  le  sort  en  a  disposé  autrement  Le  roi 
^vraît  suivre  la  même  marcher  que  moi,  au  lieu  de  tant  favoriser  ceux 
ifû  ont  été ,  pendant  vingt  ans,  enterrés  àms  les  greniers  de  Londres. 
Je  nignore  pas  qu'un  roi  peut  avoir  des  amis  comme  un  autre  homme  ; 
mais  ïï  faut  agir  selon  les  circonstances  ;  et ,  après  tout ,  Paris  vaut  bien 
«ne  messe.  En  Angleterre ,  le  prince  peut  suivre  ses  inclinations  persou- 
aeltes,  en  nommant  les  officiers  de  sa  cour,  piurce  qu'il  ne  fait  qu'une 
partie  du  gouvernement.  Il  peut  être  malade,  même  un  peu  fou',  et  lés 
«alEui^es  n^n  vont  pas  moins  leur  train ,  puisqu'elles  s'arrsmgent  entre  le 
ministère  et  le  parlement.  En  France ,  le  roi  est  la  source  de  tout ,  et  oii 
«ttache  la  plus  grande  hnportance  à  ses  plus  petites  actions.  Il  est  comœ 
dans  un  pilais  de  cristal  et'tOus  les  yeux  sont  toun^  vers  M.  » 

B  me  dit  enittfte  qu'il  conâdérait  notre  chambre  àes  psôrs  comme  le 
l  bodevart  de  l'Angleterre;  que  sa  constittitlon  serait  bientôt  atf- 
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butée,  s'il  existait  des  élémens  pour  faire  une  autre  chambre  des  pairs 
égale ,  sous  tous  les  rapports ,  à  la  première.  «  Mais ,  en  France ,  je  leur 
ferais  quarante  sénats  tout  aussi  bons  que  celui  qu'ils  ont  »  Sur  ce  que 
j'observai  qu'il  me  paraissait  attacher  trop  d'importance  à  notre  pairie, 
il  reprit  :  «  En  parlant  de  la  chambre  des  pairs,  je  veux  parler  du  par* 
kment  en  général ,  qui  représente  la  propriété  commerciale  aussi  bien 
que  la  propriété  foncière,  soit  par  hérédité,  soit  par  élection;  c'est  ce 
que  j'appelle  l'aristocratie  du  pays.  C'est  cette  aristocratie  qui  a  permis  à 
Totre  famille  royale  de  se  tirer  de  l'affaire  du  duc  d'Yorck.  En  France, 
une  affaire  comme  celle-là  aurait  peut-être  été  suffisante  pour  ébranler  le 
trône.  Mais  John  Bull  est  solide  et  constant;  il  tient  à  ses  anciennes  ins- 
titutions ,  et  son  caractère  diffère  tellement  du  caractère  français,  qu'oa 
ne  peut  établir  aucune  comparaison  entre  les  deux  pays.  » 
;  L'empereur  avait  lu  la  plupart  des  pamphlets  publiés  en  France  de- 
puis son  abdication;  il  me  dit  à  ce  sujet  :  «  U  y  en  a  qui  m'appellent  un 
traître ,  un  lâche  ;  mais  ce  n'est  que  la  vérité  qui  offense.  Les  Français 
savent  bien  que  je  ne  suis  ni  traître ,  ni  lâdie.  Le  parti  le  plus  sage  pour 
les  Bourbons  serait  de  suivre ,  à  mon  égard ,  la  même  règle  que  j'ai  suivie 
par  rapport  à  eux  ;  de  ne  pas  souffrir  qu'pn  parlât  de  moi  ni  en  bien ,  ni 
en  mal.  » 

Il  me  parla  ensuite  des  finances  de  la  France  :  «  Quoi  qu'on  en  ait  dit, 
tout  ce  que  j'ai  fait  imprimer  sur  ce  sujet  est  de  l'Évangile.  Ma  liste  ci- 
vile était  de  ^0,000,000  fr. ,  mais  je  dépensais  rarement  plus  de 
18,000,000.  Ma  table  coûtait  1,000,000;  mon  écurie  et  mes  équipages 
de  chasse,  qui  comprenaient  700  chevaux,  coûtaient  2,000,000.  Avec 
ma  liste  dvile ,  j'ai  en  outre  achevé  trois  palais ,  et  je  les  ai  tous  meublés. 
Mon  intendant  Daru  était  un  honune  ferme ,  qui  empêchait  toute  espèce 
de  gaspillage.  J'avais,  en  outre,  un  domaine  extraordinaire  de 
200,000,000 ,  avec  lequel  je  récompensais  ceux  qui  me  rçnd^ent  ser- 
vice. »  Gomme  je  lui  demandai  d'où  venait  ce  domaine  extraordinaire,  il 
répoîidit  :  «  Des  contributions  de  mes  ennemis.  L'Autriche,  pour  deux 
paix,  m'a  payé  ,  par  articles  secrets,  300,000,000  fr.  ;  et  la  Prusse  tout 
autant.  Quant  à  la  Russie,  je  me  suis  contenté  de  lui  fafre  fermer  ses 
ports  aux  Anglais ,  et  jamais  elle  ne  m'a  donné  d'argent.  » 

Je  lui  demandai  ce  qu'il  pensait  de  l'empereur  Alexandre.  «  C'est, 
répliqua-t-il,  un  véritable  Grec  du  Bas-Empve;  on  ne  peut  se  fier  à 
lui.  Il  a  pourtant  de  l'instruction  etquelques idées  libérales ,  dont  il  a  été 
imbu  par  un  philosophe ,  nommé  La  Harpe ,  qui  l'a  élevé.  Mais  il  est  si 
léger,  si  faux,  qu'on  ne  peut  savoir  si  les  sentunens  qu'il  débite  sont 
sincères,  ou  si ,  par  un  sentiment  de  vanité,  il  cherche  à  se  mettre  en 
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contraste  avec  sa  position.  Je  me  rappelle  que  nous  eûmes  nne  discns- 
^on  sm*  les  différentes  formes  du  gouyemement.  Alexandre  se  prononça 
pour  la  monarchie  élective.  J'étais  d'un  sentiment  tout  contraire;  car, 
qu*est-ce  qui  est  propre  à  être  élu?  un  César,  un  Gharlemagne,  dont  on 
ne  trouve  pas  un  par  siècle ,  de  manière  que  Félection  est ,  après  tout« 
une  affaire  de  hasard ,  et  la  succession  vaut  mieux  que  les  dés.  Pendant 
les  quinze  jours  que  nous  passâmes  à  Tilsit,  nous  dînions  ensemble  à 
peu  près  tous  les  jours.  Mais  nous  nous  levionsbientôtde  table  pour  nous 
débarrasser  du  roi  de  Prusse  qui  nous  ennuyait.  Vers  les  neuf  heures, 
Alexandre  revenait  chez  moi  prendre  le  thé,  et  nous  discourions  sou- 
vent jusqu'à  deux  et  trois  heures  du  matin ,  sur  des  sujets  de  politique , 
de  philosophie,  de  littérature.  L'empereur  d'Autriche  a  moins  de  capa- 
cité qu'Alexandre ,  mais  plus  d'honnêteté.  Je  me  fierais  à  lui  bien  plus 
qu'à  l'autre  ;  et  s'il  me  donnait  sa  parole  de  faire  telle  ou  telle  chose,  je 
serais  persuadé  qu'au  moment  dé  la  donner  il  attrait  l'intention  de  la  te- 
nir. Quant  au  roi  de  Prusse ,  ses  connaissances  militaires  ne  dépassent 
guère  celles  d'un  caporal.  Des  trois  c'est  incontestablement  le  moins 
spirituel.  L'archiduc  Charles  est  un  esprit  médiocre,  qui,  cepen- 
dant, dans  deux  ou  trois  circonstances,  a  fait  preuve  de  quelques 
talens  (1).  » 

A  quelques  questions  que  j'adressai  à  l'Empereur  sur  la  campagne  de 
Bussie,  il  répondit  :  «  Lorsque  je  marchai  sur  Moscow,  je  con^dérai 
l'affaire  comme  finie.  Je  fus  reçu  à  bras  ouverts  par  la  population,  et  les 
paysans  m'adressèrent  d'innombrables  pétitions  pour  me  demander  de 
les  affranchir  de  la  tyrannie  des  nobles.  Je  trouvai,  dans  la  ville,  de 
quoi  faire  vivre  abondamment  mon  armée  pendant  tout  l'hiver  ;  mais 
dans  vingt-quatre  heures  tout  fut  brûlé,  et  la  campagne  dévastée  dans 
nne  circonférence  de  quinze  milles.  C'était  une  chose  à  laquelle  je  ne 
pouvais  pas  m'attendre;  car  je  ne  sache  pas  que  cela  ait  eu  d'exemple 
dans  l'histoire  ;  mais  parbleu,  il  faut  convenir  qu'ils  ont  du  caractère  ! 
Quant  à  ma  dernière  campagne,  c'est  à  Marmont  qu'il  faut  en  attribuer 
la  fatale  issue.  Je  lui  avais  confié  mes  meilleures  troupes  et  le  poste  le 
plus  important,  comme  à  celui  de  mes  maréchaux  sur  lequel  je  devais 
le  plus  compter.  Pouvais-je  m'attendre  à  être  abandonné  par  un  homme 
que  je  n'avais  cessé  de  combler  de  biens  depuis  l'âge  de  quinze  ans  ! 
Sans  sa  défection ,  j'aurais  facilement  chassé  l'ennemi  de  Paris,  et ,  dans 
cette  ville  comme  dans  les  autres  parties  de  la  France,  le  peuple  se  se- 

(i)  Note  du  Tr.  Ces  jugemens,  qui  se  ressentent  de  l'humeur  que  Napoléon 
avait  à  rtle  d'Elbe ,  sont  précisémenl  les  mêmes  que  ceux  qui  sont  rapportés  dans  la 
M^oriQl  de  Sainte-H^lène, 
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rait  levé  pour  moi,  en  dépit  des  actes  du  sâiat;  mais  même  avec  loi, 
les  Alliés  étaient  trois  contre  on,  et,  après  sa  défection,  avec  l'incerti* 
tilde  dans  laquelle  il  me  mettait ,  il  n^y  avait  plus  de  chances  de  suecte^ 
J'aorais  pu,  sans  doute,  prolonger  la  guerre,  msds  je  ne  pouvais  pins 
me  iatter  de  la  terminer  heureusement  contre  toute  l'Europe  réunion 
J'ai  bientôt  pris  mon  parti,  pour  éviter  à  la  France  une  guerre  civile,  et 
je  me  regarde  comme  mort;  car  mourir  ou  être  ici,  c'est  lamémtf 
chose.  » 

L'Empereur  me  parla  légèrement  du  talent  de  ses  maréchaux  :  «  Mais, 
me  dit-il,  une  fois  que  je  les  avais  élevés  à  ce  haut  rang,  j'étais  otiSgé 
de  les  y  maintenir.  J'ai  toujours  eu  de  l'indulgence  pour  les  fautes  mili* 
taures,  ainsi  que  je  l'ai  prouvé  en  conservant  son  commandement  à  Mar« 
mont,  après  qu'il  eut  perdu  son  artillerie  à  Laon.  » 

Il  s'e]q)liqua  favorablement  sur  les  maréchaux  Masséna ,  SoQlt  et  J>ên 
voust.  Quant  à  Augereau ,  il  me  dit  que  c'était  un  mauvais  scyet  ;  ce  tut 
son  mot  Je  lui  demandai  s'il  n'avait  pas  été  surpris  que  Berthier  Mt  m 
des  premiers  à  se  présenter  devant  le  roi  ;  il  répliqua  en  souriant  :  «  Qq 
m'a  dit  qu'il  avait  fait  quelques  sottises  ;  mais  ce  n'est  pas  une  tête  forte* 
3e  Pavais  avancé  plus  qu'il  qe  méritait;  il  ne  m'était  utile  que  pour  \t^ 
plume.  D'ailleurs  je  vous  assure  que  c'est  un  bon  diable,  et  que,  s'ilmQ 
voyait,  il  serait'  le  premier  à  me  demander  pardon,  les  larmes  aux  yeux, 
des  fiantes  qu'il  a  pu  Mre.  » 

Il  me  dît  ensuite  :  «  Avez-vous  vu  le  beau  musée  que  j[e  leur  ai  laissé 
à  Paris  ?  Je  vous  avoue  que  je  ne  suis  pas  sans  remords  d'avoir  pris  tant 
de  belles  choses  à  Tltalie.  J'ai  peutêtre  été  injuste  à  son  égard  ;  mais 
alors  je  ne  pensais  qu'à  la  France.  Au  surplus  mon  intention  était  da 
m'acquitter  envers  FltaËe ,  en  la  séparant  de  l'empire  français ,  et  en  e^ 
faisant  un  royaume  pour  mon  fils.  »  Je  lui  demanda;  si  le  roi  de  Naples 
(Murât)  ne  l'aurait  pas  gêné  pour  l'exécution  de  ce  projet;  il  répliqua, 
qu'il  lui  aurait  facilement  trouvé  une  case  dans  une  partie  quelconque 
de  l'Europe.  Gomme  je  nommai  le  vice-roi,  il  dit:  «  G^estun  jeuuQ 
homme  que  j'ai  toujours  traité  comme  mon  fils ,  et  dont  j'ai  eu  beaucoup 
à  me  louer.  Il  s'est  constamment  bien  conduit.  G'est  unfort  bon  officier, 
çudque  cependant  il  n^ait  pas  une  capadté  transcendante.  U  m'a  iort 
bien  secondé  dans  Forganisation  de  l'armée  itaUenne.  Tavms  U'ouvé  lea 
Italiens  mous  et  efiféminés,  j'ai  fini  pmr  ^n  faire  d'aussi  bons  soldats  qqe 
les  Français.» 

L'Empereur  me  fit  beaucoup  de  questions  sur  Milan  ;  sur  les  disposî- 
llcms  de  la  population  à  son  égard.  Il  me  demanda  si  les  grands  travaux 
qu'il  avait  commencés  se  continuaient.  Il  parut  fort  content  de  l'enthou* 
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fitasme  que  je  témoipai  pour  le  SimploB  ;  ce  qui  le  conduisit  à  me  par* 
1er  des  routes,  des  canaux  qu'il  avait  entrepris,  et  surtout  des  bassins 
d'Anvers  et  de  Venise. 

Il  me  dit  ;  «  Que  l^ait-on  contre  moi  si  j'allais  en  Angleterre  ?  Serais* 
|e  lapidé  ?»  Je  réplicpiai  qu'il  ne  courrait  aucun  risque  ;  que  rirritatkm 
^  ei^stait  jadis  contre  lui  se  calmait  de  jour  en  jour,  depub  que  la 
guerre  avait  cessée  «  Je  cn»s  cependant,  r^nt-il,  qu'il  y  aurait  to^jours 
quelques  dangers  de  la  part  de  votre  mob  de  Londres.  »  Je  parlai  alora 
ée  quelques-uns  de  ses  actes  qui  avaient  plus  particulièrement  excité  la 
hadne  de  l'Angleterre,  et  entre  autres  de  l'affaire  du  duc  d'Ënghien*  S 
se  justifia  en  disant  que  cç  prince  avait  conspiré  contre  lui ,  et  qu'il  avait 
rompu  son  ban  en  venant  deux  fois  à  Strasbourg.  «  Je  le  fis  en  consé* 
quence  juger  par  une  commission  miUtaire,  qui  le  condasma  à  être  fusillé* 
On  m'a  dit  ^'il  avait  demandé  à  me  parler;  ce  qui  me  toucha,  car  je 
savais  que  c'était  un  jeune  homme  de  cofeur  et  de  mérite  ;  je  crois  méms 
que  je  l'aurais  peut-être  vu;  mais  M.  de  T...  m^en  empêcha,  en  me  dt» 
sant  :  N'allez  pas  vous  compromettre  avec  un  Bourbon;  vous  ne  saves 
pasquelles  pourraient  en  être  les  suites.  Le  vin  est  tiré,  il  faut  le  botre.  9 
Je  lui  demandai  s'il  était  vrai,  conune  M.  de  GhâteaubriaBd  l'avait  prét^** 
4u,  qu'on  eût  tué  le  duc  d'Ënghien  à  la  lueur  des  torches,  et  après  lui 
avoir  appliqué  une  lanterne  sur  la  poitrine.  «  £h  !  non,  me  répondit-il» 
cela  eût  été  contre  la  loi  !  L'exécution  a  eu  Ueu  vers  sept  heures  du  ma- 
tin ;  et  j'ordonnai  que  son  jugement  fût  publié  immédiatement  dans  toutes 
les  villes  de  Frsmce.  » 

Je  lid  parlm  ensuite  de  l'idée  où  l'on  était  en  Angleterre,  qu'il  avait  fait 
tuer  le  capitaine  Wrigth.  Gomme  il  ne  se  rappelait  pas  ce  nom ,  je  lui  dis 
qu'il  était  le  compagnon  de  Sûr  Sydney  Smith.  Il  leva  les  épaules ,  et  me 
dit  :  fc  Ma  consdence  est  sans  reproche  sur  ce  point  Jamais  je  n'ai  fait  pé- 
rir personne  d'une  manière  clandestine  et  sans  jugement.  Si  j'avais  été 
moms  économe  du  sang  humain ,  peut-être  régnerais-je  encore  !  Mais  vos 
Journaux  m'ont  accusé  aussi  de  la  mort  de  Pichegru  qui  s'est  étranglé  hii- 
même.  » 

L'affakedePichegruramenaàme parler  delaconsjûration  de  George^ 
sstt  laquelle  il  m'apprit  des  particularités  très-curieuses»  «  Cette  conspi* 
ration  fut  révélée  par  un  chouan,  iionuné*..,  qui  exerçait  alors  la  pro* 
lesnon  d'apothicadre.  Moreau,  Pichegru  et  Geoi|;es  avaient  eu  une  en* 
trevue  dans  une  maison  du  boulevart.  On  convint  que  Georges  m'assa»- 
sinerait ,  que  Moreau  serak  premier  consid ,  et  Pichc^u  second  consul^ 
mais  Georges  insistait  pour  être  le  troisième  ;  sur  quoi  les  deux  autre» 
4d9servèr^t  que,  comme  il  était  connu  pour  un  royaliste, s'ils  seFadjoi? 
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gnaient  pour  collègae ,  Us  seraient  perdus  dans  Te^rit  du  peujde.  Là* 
dessus  Georges  répliqua  :  Si  ce  n*est  pas  pour  les  Bourbons  que  je  tra- 
Taille ,  Je  yeux  au  moins  que  ce  soit  pour  moi  ;  et  si  ce  n'est  ni  pour  eux  ni 
pour  moi,  bleus  pour  6/e(ij ,  j'aime  autant  Bonaparte  que  tous.  Quand 
cette  conversation  fut  répétée  à  M oreau  dans  un  de  ses  interrogatoires ,  fl 
s'évanouit  Si  j'avais  été  sanguinaire,  comme  on  Ta  prétendu  en  Angle- 
terre, j'aurais  fait  fusiller  Moreau;  car  après  qu'on  l'avait  convaincu 
d'avoir  communiqué  avec  Georges ,  il  ne  pouvait  pas  lui  rester  aucune 
popularité.  »  Je  demandai  à  l'Empereur  si  Moreau  avait  des  talens 
supérieurs.  «Non,  me  répondit-U,  si  ce  n'est  comme  soldat  Au  restCt 
personne  n'était  moins  que  lui  disposé  à  se  mêler  d'intrigues  politiques'; 
mais  il  avait  une  méchante  femme  et  une  belle-mère  intrigante  qui  ont  été 
la  cause  de  sa  ruine.  » 

L'Empereur  paraissait  se  souvemr  avec  plaisir  de  rËgypte,  et  il  parlait 
gatment  du  projet  qu'on  lui  avait  attribué  de  se  convertir ,  ainsi  que  son 
armée ,  à  la  religion  de  Mahomet  «  Les  schdks ,  les  ulémas ,  me  dit-il, 
s'étaient  réunis  plusieurs  fois  au  Raire,  pour  en  délibérer,  et  après  de 
graves  discussions,  ils  déclarèrent  qu'on  pourrait  nous  dispenser  de  la 
circoncision ,  et  nous  autoriser  à  boire  du  vin ,  pourvu  qu'après  chaque 
coup  nous  fissions  une  bonne  action.  Les  avantages  que  j'aurais  obtenus 
dans  le  payis ,  en  en  adoptant  le  culte ,  eussent  été  immenses.  » 

Je  lui  demandai  s'il  était  exact ,  comme  Robert  Wilson  l'avait  prétendu, 
qu'il  eût  empoisonné  ses  malades  ;  il  me  répondit  :  «  H  y  a  là-dedans  qud- 
que  chose  de  vrai.  Quelques  hommes  de  mon  armée  avaient  la  peste  ;  ils 
ne  pouvaient  pas  vivre  vingt-^atre  heures.  J'étais  obHgé  de  partir,  et 
je  consultai  Desgenettes  sur  les  moyens  de  les  emmener;  il  me  dit  que 
cela  serait  inutile ,  attendu  qu'il  était  impossible  qu'ils  vécussent ,  et  que, 
d'ailleurs,  ils  pourraient  répandre  la  contagion.  Je  rengageai  alors  à 
leur  donner  de  l'opium  pour  quils  ne  fussent  pas  exposés  aux  barbaries 
des  Turcs  qui  suivaient  notre  trace.  Là-dessus  il  me  répondit  en  fort 
honnête  homme,  que  son  métier  était  de  guérir  et  non  de  tuer;  et  ces 
malheureux  furent  abandonnés  à  leurs  destinées.  Peut-être  avait-il  rai* 
son ,  quoique  je  ne  lui  eusse  dit  de  faire  que  ce  qu'en  pareille  drcons- 
tance  je  désirerais  que  mon  meilleur  ami  fît  pour  moi.  J'ai  souvent  pensé 
depuis  à  ce  point  de  morale,  et  je  l'ai  discuté  avec  d'autres;  je  crois 
qu'au  fond  U  vaut  toujours  mieux  laisser  chaque  homme  finir  sa  destinée 
quelle  qu'elle  soit  Ce  fut  d'après  cela  qUe  je  me  conduisis,  lorsque, 
pendant  la  campagne  de  1813 ,  mon  pauvre  Duroc  fut  blessé,  et  que  ses 
entrailles  étaient  sorties  de  son  ventre.  Il  soufirait  des  douleurs  incroya- 
bles ,  et  me  conjurait  de  mettre  fin  à  son  existence.  Je  vous  plains ,  mon 
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ami,  lui  dis-je;  mais  il  n'y  a  point  de  remède  ;  il  fant  souffirir  josqa'à  la 
£n.  » 

Je  demandai  également  à  TËmpereur  s'il  était  vrai  qn'il  eût  fait  mas* 
sacrer  les  Turcs  de  Jaffa.  Void  littéralement  quelle  fut  sa  réponse: 
«  C'est  vrai  ;  j'en  fis  fusiller  à  peu  près  deux  mille.  Vous  trouvez  cela  ua 
peu  fort  ;  mais  je  leur  avais  accordé  antérieurement  une  capitulation ,  à 
condition  qu'ils  ne  porteraient  plus  les  armes  contre  nous,  et  qu'ils  re- 
tourneraient chez  eux.  Au  lieu  de  cela,  ils  s'étaient  jetés  à  ElÂrisch, 
qu'ils  défendirent  contre  moi ,  et  où  je  les  pris  par  assaut  Je  ne  pouvais 
les  emmener  prisonniers ,  car  je  manquais  de  pain  ;  et  ils  étaient  des 
diables  trop  dangereux  pour  les  lâcher  une  seconde  fois  ;  de  sorte  que 
je  n'avais  d'autre  moyen  que  de  les  tuer.  » 

Tel  fut  mon  premier  entretien  avec  Napoléon;  entretien  qui  se  pro- 
longea jusqu'à  onze  heures  du  soir.  Pendant  tout  ce  temps  nous  avions 
constamment  marché  dans  la  chambre.  A  onze  heures ,  il  me  congédia 
par  une  inclinaison  de  tête.  La  grâce  de  son  sourire  et  la  simplicité  de 
ses  manières  m'avaient  mis  tout  d'abord  parfaitei9ent  à  l'aise.  U  parais- 
sait lui-même  désirer  que  je  lui  fisse  des  questions.  11  y  répondait,  sans 
4iucune  hésitation ,  avec  une  promptitude  et  une  clarté  que  je  n'ai  jamais 
rencontrées  au  même  degré  dans  un  autre  homme.  Dans  tout  le  cours 
de  cet  entretien,  aucun  geste,  aucune  altération  dans  sa  physionomie 
n'annonça  un  seul  sentiment  de  regret  ou  de  vengeance,  alors  même 
qu'il  pailait  de  ceux  qui  lui  avaient  fait  le  plus  de  maL 
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La  mort  de  l'empereur  Alexandre  semble  avoir  augmenté  la  tendance 
T)elllqueuse  du  gouvernement  russe  ;  il  a  rouvert  des  négociations  avec 
la  Porte  Ottomane  ;  mais  on  sait  avec  quelle  astuce  et  quelle  aigreur 
elles  ont  été  conduites.  On  avoue  aujourd'hui,  avec  mystère,  que  la 
mission  du  duc  de  Wellington  à  Pétersbourg  se  liait  à  ces  négociations  et 
nr.  20 
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qut  le  cabinet  âe  Sahit-James  était  déteraiiié  h  appi^r  de  son  «otoiii 
les  demandes  de  la  Russie.  Comme  les  prétentions  de  cette  puissanoe 
DBA  pour  o)))et  piittdpal  la  cession  des  principautés  de  laMoKiaile  et  de 
h  TaHachie ,  nous  croyons  qnH  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  nos  leo- 
leurs,  de  trouver  id  fe  résumé  des  docomens  Mstoilqnes  et  statisâques 
les  plus  postâfis  tfaie  nous  possédions  sur  Vétat  de  ces  contrées ,  qrf,  sooi 
"pexL,  seront  pnibaMement  le  thélitre  d'une  guerre  teniMe ,  et  dottt  le» 
eon8é<|uences  sont  incalculables. 

On  smt  que  les  gouverneurs  de  la  Taladiie  et  de  la  Mcidafie  soMt 
Yitoisis  parini  les  Grecs  du  Panar ,  quartier  de  Constantinople  %abllé 
|>resque  exdusirement  psu*  les  Ilelènes  âevés  a  la  dig^té  dedrogmms  » 
ou  qui  remplissent  d'antres  fondions  pt^itiques  dans  le  ifouveroemefll 
turc. 

Depms  la  diute  de  Tempire ,  les  Grecs  de  Constantinople  langusnsdeiit 
dans  Fesdavage  le  plus  hundliant ,  lorsque  Alexandre  Mavrocordato  com- 
nfénça  riHustradon  d'un  nom  qui  dersdt ,  de  nos  jours ,  devenir  plus  c6* 
ffibre  encore  dans  fhistolre  de  Hndépendance  beHéniqne. 

Alexandre  Mavrocordalo  était,  dans  TorigiDe ,  un  obscur n^iocîant de 
Scio.  Pendant  ses  voyages  à  ConsUmlâtoi^e ,  H  avak  ei^des  rapports  avec 
tan  membre  du  divan.  Doué d\me grande  sagacité  et  comtaissant^  fond 
îes  diverses  langues  de  TEnrope ,  il  sut  attir»  sur  lui  les  regard  du  sul- 
ian  qui,  après  avoir  éprouvé  ses  talens  dans  des  postes  inférieurs,  le 
nomma  son  ambassadeur  au  congrès  de  Carlowitz.  Dans  cette  place  im- 
portante ,  il  justifia  sa  réputation ,  et ,  à  son  retour ,  il  obtint  assez  de 
crédit  pour  assurer  à  Nicolas,  son  fils,  le  gouvernement  de  la  Mddairae 
etdelaValachie. 

La  situation  de  ces  deux  provinces,  qui^  étant  condguës  aux  états  les 
plus  redoutables  pour  la  Porte ,  rAutriche  et  la  Russie ,  devaient  néces- 
sairement, en  cas  de  guerre,  supporter  le  premier  choc  de  ces  deux  puis- 
sances ,  servit  à  souhait  les  vues  patriotiques  de  Mavrocordato  dont  toute 
l'ambition  était  de  régénérer  la  Grèce.  La  nécesnté  de  confier  ces  avant- 
postes  de  Tempire  à  des  hommes  d'une  intelligence  et  d'une  activité  eu- 
ropéennes, força  le  divan  de  choisir  parmi  eux  les  hospodars;  et  par 
l'influence  de  Mavrocordato,  il  fut  décidé  qu'à  Tavenh*  ces  fonctions  ne 
seraient  données  qu'à  des  drogmans  de  la  Porte. 

Cette  détermination  produisit  aussitôt  une  révolution  morale  chez  les 
hellènes  de  la  capitale  ;  ceux  des  classes  les  plus  élevées  cherchèrent^ 
^nstrmre  dans  les  langues  européennes  et  dans  les  sciences  politiques, 
la  diplomatie  devint  une  profession  honorifique  pour  ceux  mêmes  qui  se 
bornaient  à  Tétudier.  ils  fondèrent ,  à  leur  profit,  une  sorte  de  noblesse 
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9i  fat  recottmie  et  ra^^ectée  de  leors  compatriolei,  et  éa  oonsidte 
bientôt  les  ambassades  et  aatres  fonctions  anaiogfiies  comme  .len*  droit 
exdnsif.  L'ignorance  et  la  vanité  des  Grecs  leur  firent  admirer,  diez  les 
Fanariotes,  les  derniers  débris  de  leur  antique  civîlîsation  ;  et  c'est  paf 
eux  que  nous  avons  vu  développer  les  premiers  germes  dellndfôpen- 
dance  natioBale. 

Toutefois,  l'MbBkuMtratioB  des  Fanariotes  ae  laissait  pas  d*étre  &- 
aMeaupriAc^stés;  les  pbces  d'ko^odar,  Uirées  à  Twbiëon  éog 
Grecs ,  étaient ,  à  Constantinople ,  un  sujet  perpétuel  de  cabaies.  Les  <tt* 
gràtés,  les  grâces,  la  justice,  tout  était  à  fcmcan dans  cette  capital; 
ausd  à  chaque  vacance,  le  Fanar  regorgeait  de  surenchérisseurs.  Le» 
Turcs  les  rendaient  aussi  fréquentes  que  possible,  puisqu'ils  avaient  à 
s'enrichir  à  la  fois  des  dépouilles  de  rhospodar  déposé ,  et  des  lai^çsses 
du  nouveau  candidat.  La  Moldavie  en  a  eu  quarante-neuf  depuis  1710 
j«s9i*ën  1800,  Y  compris  treise  années  d'occupation  par  l'Amnciie  et  la 
Rusrie.  Aussi,  chaque  deux  ans,  était-efle  épuisée  par  de  nouvdks 
exactions. 

AlapaixdeYassy,  enl792,  laRussîe,  gddée,  soft  par  ime  hœna- 
nité  assez  rare  chez  les  puissances  conquérantes ,  soit  par  l'ambidon ,  ce 
qui  est  plus  probable ,  s'intéressa  au  sort  de  ces  malheureuses  provinces» 
et,  en  vertu  çhi  droit  d'intervention  qu'elle  tenait  du  traité  de  Kainardjy, 
^e  demasda  que  les  ho^odars  restassent  en  fonctioQs  pendant  s^ 
ans. 

Connne  te  traité  de  Kainardjy,  ngoé  le  10  juillet  1775,  a  »ervî  de  base 
è  toutes  les  négodaiions  postérieures,  et  que  c^  à  hii  que  se  réfère  au- 
jounHiui  la  cour  de  Pétersbourg ,  nous  transcrivons  ici  les  articles  rela- 
tifs aux  gouvememens  de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie. 

La  cour  de  Russie  rend  à  la  Sublime-Porte,  la  Bessarabie  et  ses  forte- 
resses, savoir  :  Akkermann,  Killia,  Ismail,  Bender  et  les  autres  villes  et 
vifiages  de  cette  province;  elle  loi  rend  aussi  les  deux  principautés  de 
Moldavie  et  de  Ti^hie,  avec  les  forteresse,  villes  et  villages  ^ui  en  dé^ 
•pendent. 

,  Celte  prâe  de  poMessloo  s'effectiiera  sous  les  condiOons  suivantes,  qui 
lant  toutes  de  rigueur,  et  que  la  Sublime-Porte  s'engage  solennellement  4 
eiécuter  z 

1«  Elle  maintiendra  sans  exception,  dans  les  deux  principautés,  les  lois 
les  coutumes,  les  prérogatives,  les  dignités',  les  propriétés  et  les  églises! 
Elle  y  proclainera  une  amnistie  générale;  elle  nUnqaiétera  en  aucune  ma- 
nière les  personnes  qui  ne  lui  seraient  pas  restées  fidèles,  et  tour  i«ndra  les 
propriétés  et  le  rang  qu'^es  oceopaleot  avant  la  guerre; 

9»  laie  ne  n^ttca  aucun  (^ist«^  au  libre  eio^fee  de  la  légion  ^i^ 
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tienne,  ni  à  la  réparttioii  ou  à  la  reconstruction  des  églises  et  autres  édifice 
dans  les  deux  principautés; 

3"  Elle  rendra  aux  monastères,  situés  dans  le  voisinage  dlsmail,  Hotim 
et  Bender,  les  domaines  dont  elle  les  a  dépouillés; 

4»  Elle  aura ,  pour  le  clergé  des  deux  principautés .  les  égards  qui  lui 
sont  dus  ;  - 

5«  Elle  laissera  aux  familles  et  aux  individus  qui  désirent  retourner  en 
Bussie,  ou  se  fixer  ailleurs ,  la  liberté  de  partir  avec  leurs  propriétés  mobi- 
lières ,  et  elle  leur  accordera  le  délai  d'un  an  pour  régler  leurs  affaires  avant 
leur  départ; 

60  Elle  liquidera  et  paiera  la  totalité  de  sa  dette  arriérée  dans  les  deux 
provinces ,  quoique  la  recette  des  exercices  correspondans  n'ait  pas  été 
effectuée  ;' 

70  Durant  Toccupation ,  elle  n'exigera  aucun  impôt  des  babitans  desdites 
principautés,  et,  en  considération  des  malheurs  de  la  guerre,  elle  les  affran- 
chira de  toute  contribution  pendant  deux  ans  à  dater  du  présent  traité  ; 

80  A  l'expiration  de  ce  délai ,  elle  les  traitera  avec  modération  et  huma- 
nité ,  et  ne  permettra  pas  qu'après  qu'ils  auront  payé  le  tribut  ordinaire  «  ils 
soient  opprimés  ni  molestés  par  les  pachas  et  autres  agens  du  pouvoir. 

Elle  leur  garantit  l'entier  exercice  des  privilèges  dont  ils  jouissaient  sous 
le  règne  de  Mahomet  IV,  père  du  sultan  actuel. ,. 

Elle  permettra  aux  hospodars  deValachie  et  de  Moldavie  d'avoir,  à  Cons- 
tantinople,  un  ou  plusieurs  chargés  d'affaires,  grecs  de  nation  ou  de  religion; 
et  non  seulement  elle  consentira  à  les  reconnaître  et  à  traiter  avec  eux .  mais 
encore  elle  s'obligera  à  respecter  en-  eux  les  prérogatives  et  l'indépendance 
auxquelles  ils  auront  droit  en  leur  dite  qualité. 

Enfin  la  Sublime-Porte  reconnaît,  aux  ambassadeurs  russes  résidant  à 
Constantinople,  le  droit  d'intervenir  dans  la  direction  des  affaires  des  deux 
principautés ,  et  elle  aura  égard  aux  représentations  que  leur  dictera  l'inté- 
rêt de  ces  provinces. 

Par  le  traité  de  Yassy,  conclu  en  1792,  la  Porte  s'engage  à  soumettre 
le  choix  des  hospodars  à  l'approbation  de  l'ambassadeur  russe  et  à  les 
maintemr  en  fonctions,  au  moins  pour  sept  ans.  Mais  cette  dernière 
clause ,  d'abord  négligemment  exécutée ,  et  violée  ensuite  ouvertement, 
donna  lieu ,  entre  les  deux  états,  à  de  vifs  et  longs  démêlés. 

En  1802,  le  gouvernement  de  la  Vsdachie  fut  donné  au  prince  Ipsflanti, 
celui  de  Moldavie  au  prince  Alexandre  Morousi  ;  et  le  divan  déclara  qu'ils 
ne  seraient  point  déposés  avant  Texpiration  des  sept  années,  sans  l'agré- 
ment de  l'ambassadeur  russe* 

En  1805,  Napoléon ,  en  guerre  avec  l'Angleterre  et  déterminé  à  lutter 
contre  la  Russie,  diercha  à  faire  entrer  la  Turquie  dans  ses  projets.  Les 
résultats  de  cette  intrigue  ne  tardèrent  pas  à  se  développer.  La  Porte  re- 
doubla de  jalousie  et  de  fierté  envers  la  Russie  etl'Angleterre.  Elle  venait 
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de  ratifier,  avec  la  prendère,  un  traité  défensif,  lorsqa^elle  manifesta 
llntention  d'annuler  toutes  les  lettres  de  protection,  c'est-à-dire  tomes 
les  permissions  accordées  à  des  Grecs  résidant  snr  le  territoire  ottoman» 
de  se  placer  sons  la  protection  des  cours  étrangères  pour  la  sûreté  de  leur 
commerce.  Cette  mesure  inattendue  fut  rendue  plus  offensante  encore 
dans  Texécution  ;  car,  malgré  les  remontrances  de  Tambassadçur  russe  » 
on  arracha  publiquement  des  mains  des  concessionnaires  les  lettres  de 
protection  accordées  par  son  gouvernement 

Une  mesure  plus  décisive  précipita  une  crise,  devenue  inévitaUe.  Les 
hospodars  Ipsilanti  et  Morousi  furent  subitement  rappelés;  sans  égard 
pour  le  minktère  russe ,  on  donna  la  Moldavie  à  Cbaiies  Gallimachi ,  et 
la  Valacbie  à  Alexandre  Suzzo,  partisan  prononcé  de  Napoléon,  et  en- 
nemi déclaré  de  la  Russie. 

Cet  événement  avait  été  prévu.  Une  armée  russe  se  pdrtasur  la  fron- 
tière et  prit  possesdon  des  places  fortes  de  Hotim  et  de  Bender.  La  Porte 
répondit  par  un  fetwa^  qui  appelait  aux  armes  tous  les  Musulmans* 
Dans  un  tel  état  de  choses ,  TAngleterre  pouvait-elle  hésiter  à  entrer  en 
lice  contre  cet  aveugle  ennemi  ?  En  1805 ,  elle  avait  pour  ambasisadeur 
à  Gmistantinople,  M.  Arbuthnot.  Dès  son  arrivée,  la  Porte,  soit  qu'eue 
ne  voulût  que  gagner  du  temps ,  soit  qu'elle  désirât  sincèrement  conser- 
ver Tamidé  de  la  Grande-Bretagne,  avait  proposé  de  renouveler  le 
traité  d'alliance  conclu  pour  huit  ans,  en  1799,  entre  PAngleterre,  la 
Russie  et  la  Turquie ,  et  dont  la  durée  allait  expirer.  L'ambassadeur  an- 
glais n'avait  pas  les  pouvoirs  nécessaires;  il  fallut  donc  les  demander. 
Mais,  dans  l'Intervalle,  l'influence  de  Napoléon  était  devenue  irrésis- 
tible. Il  marchait  alors  à  la  tête  du  continent ,  et;  sous  sa  bannière ,.  la 
Porte  se  livrait  à  l'espoir  de  voir  terrasser  ses  plus  redoutables  ennemis. 
Elle  rejeta  formeUement  les  propositions  du  cabinet  de  Saint-James. 

M.  Arbuthnot,  de  concert  avec  l'ambassadeur  russe,  demanda  le  ré^ 
tablissement  des  hospodars  Ipsilanti  et  Morousi.  Le  ministère  turc  s'y 
opposa  ;  mais  la  voix  du  sultan  s'éleva  en  faveur  de  la  réclamation.  Tout 
en  reconnaissant  ce  qu'elle  avait  d'outrageant,  il  insista  pour  rester  en 
paix  avec  l'Angleterre.  L'ambassadeur  français ,  le  général  Sébastianl , 
qui  avait  travaillé  sans  relâche  à  fomenter  upe  opposition,  était  déses- 
péré. .Tout-à-coup  on  apprend  que  les  Russes  ont  envahi  la  Moldavie. 
Une  fermentation  terrible  règne  au  sérail;  le  sultan,  craignant  une  ir- 
ritation populaire,  et  indigné  de  la  violation  de  son  territobe,  se  pro-' 
nonce  pour  une  guerre  immédiate ,  et  ordonne  au  grand-vishr  d'entrer  en  ' 
campagne. 

Le  ministère  de  Fox ,  qui  dirigeait  à  cette  époque  le  cabinet  anglais , 
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iMrail  m  sigoilcr  par  lae  gœrre  qu'il  eAl  preiaqwéf*  Une  flo^ft  as» 
ftawe  fit  doiic^iroyée  centre  ksTurci,  et  ac»  entrée  attPifdtarite 
]^  k  lemnr  ites  GensteUînoiiie  et  la  stnpMr  clans  TiMe  en  snltaïa. 
Sa  hancesaereiHitqnelqœ  effare  snr  son  conseil,  et,  tHNbqnerea 
a?meniatià  tante  iMwre  à  Toîr  FescaAre  wiginliie  jeter  ranaredëfantln 
Sécai  pnnr  le  Iwmhinilfr,  eMe  enroya  nn  agent  n^ockr  aiec  H»  âiv 
taluiot  »  gai  lenait  de  se  réfegiar  à  boni  dn  laissean  anÉnL 

Nous  ignorons  la  canse  de  Tétrange  retard  qn'épranva  FenYOÎ  denens 
i|klonttii4aesqn'Qn  edtdfteipédier  sans  penke  nnaMnicnt.  Dana  I1n> 
imrdle,  k  gâterai  SélMnianî»  îeipMntson  babieté  persoundie  à  Tacp 
|M^  fit  distingne  sa  nation,  sut  profiter  de  tous  les  instttSk.  Dèsfufii 
a'q^erçiU  91e  Talanne  se  dissipait  1,  a  que  la  flotte  anglaise  mHomwit 
dans  le  détroit ,  il  se  mit  à  Tœayre  ;  il  dirigea  en  personne  la  défenaads 
la  capitale,,  il^gamirles  liords  dacanalde  troiy^eaetd'artiliene^  et 
eonsëMade  eanpertaute  retrœte  ans  Anglais  en  jetant  des  forces  éaM 
IfisdmMHX  de  SealiB  efd^ÂliidQs» 

Si  Fan  vent  savdr  ce  qne  c'est  fne  radministratien  ofti»tmff ,  omn'ii 
fa'à  jeter  anean^cni  sur  le  taUeao  dn  ministère  tnre  à  cette  ^^ofnnk>' 

Le  grttd-iùir,  Haffis^nnaS  Pacha,  né  dans  les  demiecs  rang^  ém 
peaple»  ne  devait  son  élévation  qu'à  d'obscurs  basards»  D'une  ii^Mk- 
nnee  pro&nde  sur  les  affaires  publiques,  il  possédait  an  suprême  degiré 
bt  grande  pasâon  des  fonctionaaires  turcs,  la  soif  de  For.  ScsefiMrtm 
peur  obteaki,  avant  FexpiratîM  dessept  années,  le  remplacement d'^ 
^lanti  et  de  Iforansi,  n'aRraient,  assure-troa»  d'antre  mohUe  fue  Fespoin 
de  vendre  très-cber  la  dignité  d'bo^|odar  à  leurs  successeurs.  Sa  cupidîtâ 
4toit  la  catise  de  lagnenre. 

Ibrabûn-Àga,  le  kiaya-bey  (  mbustre  de  l'intérieur  )j,  avait  an  caiac^ 
tare  pbisdéddé»  Sa  pasrian dominante  était  Famour  duponsoir  ;  eipanr 
L'assouvir,  il  tétait  signalé  dans  l'avanie  faite  ait  cabinet  ruase  à  Fooca* 
aion  desJettres  de  prot€[ctiûnh 

Ces  deux  ministres,  se  partageaient  la  baute  influence^  Leadem^ofti^ 
lannes  de  la  FoL  de  l'armée,  le  mufflty-sbiNiff-aaade ,  AttourËifendi,  et. 
^^Uiiun-MebiNned^ga,  commandant  en  dief  des  janiasaûres,  étaient, 
aiec  euiL  ks  pbis  obands  ptftisans  du  général  SébastianL 

G£^^endaflyt  le  divan  était  divisé.  Galîp  Reis-EffendI  (secrétaire^état. 
des  aiûires  étrangères)  et  Youssonff-Aga  boliday-kiayffi  C<^Kinedîer  de 
la.s«dtane  mare)  protestaient  contre  Fabandon  si  précipité  de  F^denna 
dUance.  11^  les  discussions  de  cadnnet  ne  se  nraitMit  pas  en^Tur^pue 
avec  le  sangfroid  et  la  politesse  de  la  diplomatie  européenne.  Les  mînisnrean 
manaséft  an-debors  dn  sabra  des  janissaires»  et,  an  dedans»  dn  &ml 
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cocdon,  ne  poayûent  résister.  Le  reis-eflendi  et  le  chancelier  goktèrepl 
k  eoBseO^  et  Us  durent  s'estimer  fort  ketirem  d'é<àapper  au  oomrom 
inflexible  de  leur  msrître* 

Pehtivan^ehemed  était,  au  sein  da  divas ,  ragentleplo»  actif  du  ca^ 
îmet  des  Tuileries.  Dans  un  grade  inférieur,  il  avail  cenunandé  lagarder 
d'honneur  deFambassade  Irançaise  :  ^obablement  la  eonnaissance  de 
son  caractère  avait  engagé  cdle-ci  à  Fattadier  à  ses  intérétSr  Dès  ce  vu^ 
ment,  ea  effet,  il  était  devenu  le  partisan  de  la  France,  et  iL  ne  tardi 
pas  à  ofiHr  la  preuve  de  son  défoûmatit.  La  seule  présence  de  la  iotte 
anglaise  aux  Dardanelles  sufiisait  pour  ajouter  ans  pei^xités  du  sultan, 
et  les  n^fodaâons ,  quoique  tartres,  continuaient  toujours.  Legénérat 
SflMstiftM ,  dans  son  ansdété ,  envoya  le  générât  Frandiinl  vers  le  chef 
des  Janissaires^,  pour  l'engager  à  tenter  sur  Sa  Hautessc  Teflet  de  no»* 
leUes  alarmes.  Pehiivan- Aga  obtînt  une  audience  de  son  malu*e ,  et  hm 
dédara  qu'il  lui  était  impossible  de  mettre  un  frein  à  la  iureur  des  janich 
saires.  1  exagéra  llndignalion  pi^ulaire  contre  l'insuite  faite  à  la  ca]^ 
taie  de  Fempire ,  et  il  prévint  le  sultan ,  en  termes  sigmficatife,  que  let 
janissaires  ne  se  sMunetUraient  pas  à  la  bonté  d'un  traité^çi'ite  devaient 
OHuddérer  comme  une  capitulation.  Tels  sont  ^  sons  un  despote,  lesprin 
viléges  du  sabre  et  la  faiblesse  dnseeptre;  aucuft sultaa ne  résiste imp»r 
.nément  à  un  message  de  ce  genre.^  Sélim  céda  prudemment  à  Forage  ;  il 
plia  sous  les  ordres  de  ses  anarchique»  viceH?oi&  Toute  relation  avec 
fambassadeur  anglais  fut  rompue  ;  les^  rives  de  la  Proponâde  se  coan 
vibrent  de  bsrtteries;  Féleadar4  du  prc^hètefut  arboré  au  portes  ém 
sérail,  et  le  général  Sébasâant  devint  en  réalité  le  maître  de  Constanl&i 
nople*  L'ambassadeur  anglais  se  réveilla  quand  toute  négociation  devenait 
inutile.  La  flotte  anglaise  chercha  en  vain  à  res^isner  le  temps^perdu»  Aif 
mettnent  où  die  remontait  le  détroit ,  une  tempête  vînt  la  surprendre.  II 
devenait  imposôbte  de  la  diriger  sur  Con^antînopte  ;  et  il  était  fort  dan^* 
gereux  delalaisser  dans* la  môniepoacîon ,  car  Fennemi  avait  toitt.pré* 
parésur  les  deux  rive»  pour  la  bombardei.  tt  faMutdone  se  décidera 
iker  de  bord.  La  flotte  redescendit  le  détroit»  foudroyée  entre  fesdeui^ 
châteaux  par  une  artillerie  formidable ,  qui  se  composait  de  cl^lon9 
d*un  énorme  calibre  »  chargés  de  boulets  de  six  ceatft  livse»^  lesqpetan 
an  grand  étonnement  des  Anglais ,  portaient  d'un  bord  à  Faulre.  Ainsi 
on  n'atteignit  pas  même  le  but  le  pUis  facile,,  cebii  d'aflamer  Constantin, 
noi^  par  Je  blocus  des  DardaneUes» 

.  Si  la  levée  de  boucliers  des  Russe»  ne  ûit  pas  plus  heureuse,  ce  fiit  lai 
femte  des  circonstances»  La  Russie  di^utait  à  la  France  Fempire  dii 
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continent  Toutes  ses  ressources  étaient  donc  dirigées  vers  le  nord". 
C'est  à  la  Grande-Bretagne  qu'était  réservée  la  tâche  de  tenir  Gonstan-^ 
tinople  en  échec  :  nous  venons  de  voir  comment  elle  fut  remplie.  L'ar- 
mée russe  des  frontières  n'était  chargée  que  de  s'opposer  aux  entreprises 
des  Turcs  ;  elle  y  réussit.  De  son  côté ,  le  grand  visir  ne  pressait  pas 
vivement  les  hostilités.  La  politique  de  Napoléon  n'avait  pas  tardé  à 
devenir  suspecte  au  divan.  Le  traité  de  Tilsit  confirma  ses  soupçons; 
Par  ce  traité,  le  chef  du  gouvernement  français,  au  lieu  de  demander 
le  rétablissement  de  tous  les  droits  de  la  Porte  Ottomane  sur  les  pnnd* 
pàutés ,  n'avait  négocié  qu'un  armistice  sous  la  condition  que  l'armée 
russe  les  évacuerait  aussitôt  après  l'arrangement  à  intervenir.  Gette 
condition  ne  fut  pas  exécutée ,  peut-être  ne  devait-elle  pas  l'être  ;  les 
Russes  restèrent  donc  en  possession,  et  il  fallut  négocier  encore.  Gepen- 
dànt  une  de  ces  terribles  révolutions ,  si  communes  dans  les  annales  da 
despotisme  oriental,  venait  d'éclater  à  Gonstantinople.  Une  populace 
en  fureur,  une  soldatesque  effrénée ,  un  ministère  ignorant ,  féroce  et 
divisé ,  livrèrent  cette  capitale  aux  convulsions  de  l'anarchie.  Le  gage 
de  paa  ordinaire  de  ces  cours  barbares,  la  tête  du  sultan  fut  demandée, 
et  Sélim  perdit  à  la  fois  le  trône  et  la  vie.  A  llnstant  on  créa  un  minis- 
tère aussi  ignorant,  aussi  sauvage,  aussi  sangninah*e  que  le  précédent^ 
mais  qui  se  sentit  entraîné ,  par  le  soin  de  sa  popularité ,  vers  une  poli- 
tique pacifiqucavec  l'Angleterre.  Ge  retour  de  l'opinion  avait  été  prévu 
par  le  nouveau  cabinet  qui  venait  de  s'élever  sur  les  ruines  du  parti  de 
Fox.  Sir  Arthur  Paget  avait  été  chargé  en  1807  de  s'assurer  si  le  divan 
était  diq^osé  à  rentrer  dans  l'ancienne  alliance.  Ses  propositions  n^eu- 
rènt,  d'abord,  aucun  sticcès.  Mais  le  nouveau  plénipotentiaire  fut  plu» 
hieurenx,  et,  en  décembre  1808,  la  paix  fut  définitivement  conclue. 

Napoléon  avait  dirigé  pendant  quelques  années  là  politique  euro- 
péenne. Aucun  historien  ne  rendra  justice  au  vaste  et  indomptable  génie 
de  cet  homme  extraordinaire ,  s'il  ne  l'a  suivi  du  tumulte  des  camps^ 
dans  la  solitude  du  cabinet  Dans  ses  exploits  militaires  les  plus  brîllans 
et  les  plus  décisif,  on  peut  faire  une  part  au  courage  de  ses  armées  et 
à  l'habileté  de  ses  généraux.  Mais  il  ne  partage  avec  personne  la  gloire 
bien  plus  rare  d'avoir  dirigé  à  son  gré  tous  les  cabinets  de  l'Europe  ; 
cette  sagacité  surhumaine  avec  laquelle  il  savait  les  attirer  dans  ses  plans- 
de  conquête  ;  cette  puissance  de  tête ,  fatale  mais  admirable ,  qui  entraî- 
nait le  brave  et  le  faible,  les  peuples  barbares  et  les  nations  civilisées, 
lés  cours  timides  de  l'Allemagne  et  les  superbes  descendans  de  Pierre- 
lè-Grand  et  d'Amurath ,  à  participer  à  l'œuvre  de  soi)  ambition ,  et  qjaà 
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les  attelait  à  son  char  de  triomphe ,  sur  la  route  périlleuse  de  Tempire 
universel  (1). 

La  Porte  Ottomane  avait  envoyé  des  agens  à  Bucharest  pour  négocier 
la  restitution  des  principautés  ;  mais  il  entrait  dans  les  vues  de  Napoléon. 
que  la  Russie  et  la  Turquie  continuassent  leurs  hostilités.  Aussitôt  après 
la  célèbre  conférence  d'Erfurth,  qui  attacha  Alexandre  au  système  conti- 
nental, le  général  russe  commandant  les  principautés  déclara]  que  Tem* 
pereur  son  maître  ayant  garanti  que  TAngleterre  serait  exclue  da 
continent,  ne  traiterait  avec  la  Turquie  qu'après  le  renvoi  de  l'ambas- 
sadeur de  S.  M.  Britannique.  La  Porte  voyant  que  la  question  de  pos- 
session était  résolue  contre  elle,  rappela  ses  plénipotentiaires  du  congrès 
de  Bucharest,  et  la  guerre  recommença. 

Jamais  peut-être  l'adroite  politique  de  Napoléon  ne  se  montra  plus 
habile  que  dans  cette  occasion.  Un  article  secret  do.traité  d'Erfurth  lui 
accordait  la  possession  de  l'Espagne ,  et  livrait  à  Alexandre  la  Turquie 
d'Europe.  Pour  gagner  du  temps,  et  pour  priver  l'EspagtfB  de  l'assistance 
de  l'Angleterre,  on  entra  en  négociations  avec  le  cabinet  anglais. 

Notre  gouvernement ,  il  faut  le  dire  à  sa  gloire ,  refusa  nettement 
d^abandonner  la  cause  de  l'Espagne  ;  mais  avant  que  les  conférences 
fussent  rompues.  Napoléon,  dans  le  dessein  de  lier  Alexandre  à  son  sys- 
tème ,  avait  adressé  au  sénat  un  message  portant  que  la  Valachie  et  la 
Moldavie  faisaient  partie  du  territoire  russe.  La  réponse  du  cabinet 
anglais  dérangea  ses  plans.  Il  sentit  que  sans  s'assurer  l'Espagne ,  il  en 
avait  donné  l'équivalent  à  la  Russie.  Dès-lors ,  il  ne  songea  qu'à  lui 
enlever  ses  principautés.  On  assure  qu'au  mépris  de  ses  déclarations 
officielles,  n  engagea  secrètement  la  Turquie  à  insister  sur  leur  restitu- 
tion ,  et  même  à  les  envahir.  D'un  autre  côté ,  il  redoubla  d'efforts  pour 
que  la  Russie  reprît  les  hostilités  contre  la  Turquie.  Il  triomphait  amsi 
des  résistances  de  son  allié  et  de  son  ennemi ,  et  il  s'attachait  à  épuiser 
les  ressources  des  deux  empires ,  jusqu'au  moment  où  il  attaquerait  la 
Russie,  et  sur  ses  ruines  marcherait  vers  Gonstantinople.  Mais  dans  le 
nord  l'attention  fut  bientôt  ^sorbée  par  de  plus  hauts  intérêts.  Le  pas- 
sage du  Niémen  par  les  armées  françaises  ouvrit  les  yeux  d'Alexandre, 
et  la  paix  avec  la  Turquie  devmt  pour  lui  d'uiler  importance  nationale.  Le 
traité  fut  conclu  en  1812  sous  la  médiation  de  l'Angleterre  ;  l'une  des 

(l)  Note  du  Tr.  Ce  brillant  éloge  da  génie  de  Napoléon  est  assez  remarquable  dans 
le  BUmckwooiVt'Magaxine  y  qui  est,  comme  le  Quarteriy  Revifw  ^  on  desoiganef 
dn  parti  tory,  mais  avec  plus  de  fougue  et  de  violence.  Ôo  peut  voir  par-li  com- 
bien les  inimitiés  des  douze  ou  quinze  premières  années  de  ce  siècle  se  sont  amor- 
tiet  en  vieUlissant. 
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conditions  fut  la  cession  des  principautés  à  la  Tuix][uie ,  à  FexcepticHi 
d*une  petite  portion  de  la  Moldavie ,  située  entre  le  Dniester  et  le  Fruâi» 
de  manière  à  donner  cette  rivière  pour  limite  aux  deux  empires. 

Nous  autres  Européens ,  nous  trouverons  étrange  peut-être  qa*nil 
sultan  puisse  se  procurer  des  ministres ,  des  généraux ,  des  diplomates. 
Rien  ne  prouve  mieux  que  la  soif  du  pouvoir  est ,  en  quelque  sorte»  une 
des  conditions  de  notre  nature.  Ces  hauts  personnages  échappent  rare** 
ment  à  une  catastrophe,  même  après  la  plus  heureuse  administrations 
Dans  un  pays  où  un,  niveau  de  plomb  pèse  sur  toute  la  population ,  sans 
distinction  de  castes ,  la  cupidité  est  le  grand  mobile  de  tontes  choses;. 
Cest  elle  qui  dirige  sur  le  plus  riche  tout  le  poids  de  la  colère  du  sultan  ; 
aussi,  le  mauvais  succès  dans  les  entreprises  des  principaux  dignitaures 
i^elle-t-il  toujours  sa  vengeance.  Le  divan  est  balayé  par  des  flots  cfe 
séditieux ,  ou  anéanti  par  le  cqrdon  ;  la  perte  d^une  bataille  coûte  la  tête 
au  grand-visir, ,  et  le  diplomate  atteint  par  un  seul  des  mille  soupçons  qcd 
as^égent  la  cour  la  phis  jalouse  de  Fa  terre ,  expire  sous  le  poignard!» 
avant  même  que  Tencre  dont  n  s'est  servi  pour  signer  le  traité  soft 
séchée. 

Le  sort  de  Démétrius  Morousî ,  Interprète  d'état ,  chargé  de  n^oder 
le  traité  de  1812 ,  avec  la  Russie ,  est  fait  pour  servir  d'épouvantail  à  des 
esprits  moins  ambitieux  que  ses  compatriotes  du  Fanar. 

Ce  prince ,  en  concluant  la  paix ,  avait  cherché  à  ménager  ses  intârêCi 
auprès  du  calîinet  de  Saint-Pétersbourg  et  de  la. Porte;  H  restait  ea 
Taiachie  dans  respoîr  d'en  obtemr  le  gouvernement  :  qu'on  juge  dis 
sa  surprise ,  quand  il  apprit  qu'on  avait  désigné  pour  la  yalaclu&, 
Tanco  Garrdja,  et  pour  la  Moldavie,  Charles  Callimachi  ;  et  qjiie  Te  cordioa 
Fattendait  à  Constantinople. 

Dans  cette  affreuse  position ,  rambassadèur  russe  lui  offirît  un  asile  et 
une  pension  dans  la  Moscovîe  ;  mais  sa  famOIe  était  au  pouvoir  de  la 
Porte.  II  crut  aveuglément  quTl  parviendrait  à  se  justifier,  en  se  déchsar* 
géant  de  toute  responsabilité  sur  Gafib-Eflfendi ,  ministre  des  affaires^ 
étrangères ,  et  plénipotentiaire  officiel.  Il  se  décida  donc  à  coin:u:  lesr 
chances  de  son  retour  à  Constantinople  ;  mais  Gafib  avait  reçu  Tordre 
secret  de  le  faire  arrêter  .au  passage  du  Danube ,  et, de  renvoyer  î 
Shoumia ,  quartier-général  du  grand-visir. 

Le  secret  fut  gardé  avec  toute  la  duplicité^  asiatique.  L'arrestation  se 
it  au  heu  convenu ,  et  le  prince  arriva  sous  escorte  à  Shoumia.  On  m 
le  mit  pas  en  Jugement;  mais  à  peine  touchait-il, le  seuil  dapalakds 
Vfeir,  qull  fut  massacré  par  les  chfaous  (\ea  muets).  Son  frère  (àiltP^ 
prête  d'état  comme  M)  subit  le  même  sort;  et  leurs  têtes  mva^ées 
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à  GoDstantîïiopIe ,  restèrent  e^qposées  pendant  trois  jours  aix  parte&  âi| 
séraiL 

L'importance  de  la  Vakchie  et  de  la  Moldavie  résulte  de  leur  ]poàJàm 
centrale  au  milieu  des  s?*s^n<l^  j^iissances  militaires.  Elles  touchent  par 
les  monts  Carpathes  anx  provinces  autrichiennes  de  Témiswar  etdela 
Xransjlvanie  ;  elles  sont  séparées  de  la  Russie  par  le  Pruth,  et  de  la  Buir 
garie  par  le  Danube.  Elles  constituent  la  partie  la  pkis  io^rtante  des 
frontières  du  nord  de  la  Turquie ,  et  comme  leur  conquête  exig^  an 
mmns  une  canq^agne,  les  Turcs  ont  un  an  devant  eux  pour  faùu  leurs 
[péparatiisde guerre*  Comparées  aux  possessions  du  sultsm ,  m^tre de 
TAàe  Mineure»  et  du  czar»  dont  les  immenses  états  s'âendent  du  Danube 
an  Pôle^  ces  deux  provinces  n'i^ent  qu'un  lambeau  de  terre  insignifiant» 
Uen  que  teur  étendue  sok  de  3^0  nultes  du  nord  au  midi ,  et  de  160  milles 
de  Testa  Touest  i  mais  cette  Mère  est  pavée  de  cadavres  russes  et  turcs* 

Unegran^  partie  de  ce  territoire  est  presque  déserte;le  terrain  y  eaC 
marécageux»  malsain ,  et  les  habitans  imsérabl^.  La  conviction  désesr- 
pérai^  rà  ils  vivait  »  que  lenr  pays  sera  le  théâtre  de  toutes  les  guerres 
eng^tgiées  ou  soutenues  par  la  Turquie,  s'o^[)ose  à  tous  leurs  effi>rts  pouc 
remédier  à  l'insalubrité  du  sd*  Qu'une  armée  russe  épargne  ces  amtcées, 
va  pad^ks  désole  :  en  cemom^t  »  elles  présentent  l'affî^euse  image  de 
ttms  les  maux  que  peuvent  faire  la  tycamûe,  dans  la  paix^  etles.  ravages 
de  la  guerre. 

Mais  ce  double  fléau  pèse  sur  la  plaine  «^  et  ne  s'étend  pÀ  au  territoire. 
qà  aviNsine  les  monts  Garpaâies.  Les  vallées  et  les^montagnea  forment 
une  variété  de  sites  très^ûuoresque.  GeUes-d  n'étant  m  assez  hautes 
pouE  être  stérilfls,  ni  assez  basses  pour  i^  pas  étonner  l'œil  du  vo]^- 
gun:»  Inî  offirent  des  points  de  vue  admirables.  A  leur  pied,  du  Pruthao^ 
Bamibe  »  s'enchaînent  sans  interruption  des  sites  romantiques ,  embelli 
da  tout  le  kxe  de  la  végétadon  ùbl  sud,  et  des  produits  agricoles  de. 
ittid;  de  frais  vallons  «de  nombreux  cours  d'ean,  derians  vignobles  « 
dfô  prairies  émaâlées  de  fleurs ,  j  composent  le  paysage.  Mais  à  mesure 
qœ  le  vojai^ttr  pénètre  dans  les  gorges  de  ces  montagnes ,  le  tableatt 
des  Alpes  semble  se  dérouler  devant  lui  :  ici  des  défilés  inaccessibles 
aa  soleil,  et  le  fracas  des  torrens  ;  plus  haut ,  des  pics  de  marbre,  dont 
te  aiguilles  et  les  dentehu:es  se  cotorent  des  teintes  variées  de  laver- 
dure  et  de  celles  de  l'iris,  à  travers  le  voile  vaporeux  qu'élèvent  tout  aur- 
tour  des  cataractes  bondissaotes^;  partout  il  retrouve  la  majpûficence 
8«ivage  des  pbis  beaux  sites  de  k  Suisse. 

La  route  à  travers  ces  ny^ntagnes  est  citée  pour  ses  dangers.  D'un: 
ascèft  diflîdlft  en  été,  elk  est  prescpie  impraticable  en  hiver..  La  neige  &1 , 
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amoncelle;  des  fragmens  de  montagnes  y  roolent  entraînés  par  des  tor* 
rens  dé  pluies;  les  chemins  sont  encombrés  de  rochers,  ou  conpés  de 
ravins  ;  et  comme  ils  bordent  pom*  la  plupart  d'effrayans  précipices,  ces 
défilés  présentent  à  chaque  pas  les  plus  grandes  difficultés. 

G*est  ici  surtout  que  se  fait  sentir  le  système  anarchique  qui  désole  le 
pays.  Les  frais  immenses  qu'entraînerait  la  réparation  des  chemins,  em- 
pêchent les  hospodars  de  rouvrir  une  communication  entre  les  principau- 
tés et  l'Europe  civilisée.  Les  Turcs  se  garderaient  bien  d'ailleurs  de  se 
prêter  à  ces  travaux,  dans  la  crainte  de  faciliter ,  de  cette  manière ,  l'ir- 
ruption de  l'Autriche  dans  l'empire  ottoman  ;  et  l'hospodar ,  qui  ne  tient 
son  pouvoir  et  sa  vie  que  du  bon  plaisir  du  divan ,  ne  hasarderait  rien 
par  patriotisme.  Cette  portion  des  principautés  est  donc  encore  plus  dé- 
serte que  la  plaine.  Quelques  paysans ,  établis  dans  les  maisons  dé  poste 
pour  faire  le  service  de  courriers ,  et  de  misérables  bâcherons  compo- 
sent toute  sa  population.  Un  gouvernement  libre  ferait  de  ces  contrées  un 
pays  aussi  populeux  que  ceux  qui  sonr  traversés  par  les  Alpes. 

Les  montagnards  sont  sujets  au  gottre ,  qu'ils  attribuent ,  ce  qui  est 
assez  probable ,  à  l'habitude  de  boire  de  la  neige  fondue.  On  remarque 
chez  eux,  comme  chez  les  habitans  des  Alpes,  un  affaiblissement  de  l'or* 
gane  intellectuel  et  des  forces  physiques.  Dans  la  plaine ,  les  procédés  de 
culture  ressemblent  à  ceux  que  l'on  pratique  en  Europe.  On  emploie  an 
labourage  des  bœufs  au  lieu  de  chevaux.  La  nourriture  principale  du 
paysan  est  le  maïs.  On  y  recueille  aussi  assez  de  froment  pour  la  con- 
sommation du  pays  ;  l'orge  n'y  sert  qu'à  nourrir  les  bestiaux  et  la  volaille  : 
la  moisson  pour  ces  deux  espèces  de  céréales  se  fait  en  juillet* 

Les  propriétaires  ou  boyards  n'exploitent  pas  eux-mêmes  leurs  terres; 
ils  les  afferment  au  plus  offrant,  ou  bien  ils  les  donnent  à  cultiver  à  des 
paysans^  moyennant  une  portion  des  fruits,  et  ils  se  chargent  de  l'impôt 
et  des  avances  nécessaires.  Les  prmcipaux  domaines  produisent  un  re- 
venu de  50  ou  60  mille  piastres  ;  mais  ils  sont  généralement  grevés  des 
dots  ou  légitimes  des  filles,  ce  qui  les  expose  à  être  perpétuellement  mor- 
celés. Ainsi  dans  quelques  générations  toutes  leâ  propriétés  aristocra- 
tiques auront  disparu. 

Ce  vaste  territoire  semble  être  la  patrie  de  ces  tribus  nomades  qui  er- 
rent dans  toute  l'Europe ,  qui  ont  des  habitudes  si  singulières,  et  dont 
l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  ;  nous  voulons  parler  des  Egyp-- 
tiens  ou  Bohémiens,  De  même  que  les  juifs  ont  adopté ,  pour  leur  ré- 
sidence de  prédilection,  le  pays  le  plus  pauvre  du  nord,  l'anden 
royaume  de  Pologne,  les  Egyptiens,  les  juifs  du  paganisme,  sans  patrie» 
sans  asile,  sans  origine  connue ,  sans  aucune  espèce  de  considératioa 
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panni  les  hommes,  mais  conservant  un  caractère,  des  mœors  des  habita* 
des  dont  l'empreinte  est  ineffaçable ,  semblent  avoir  choisi  pom*  quartier 
général  le  plus  misérable  des  pays  qui  existent  au  sud  de  l'Ëjorope.  Sur 
1,500,000  âmes  de  population,  que  renferment  la  Moldavie  et  la  Vala* 
Chie,  on  compte  150,000  Égyptiens.  On  croit  qu'au  XVP  siècle,  ils  ont 
fait  irruption  en  masse  de  TAllemagne  dans  ce  pays.  Ils  ont  une  santé 
robuste ,  qui  convient  à  leur  vie  aventurière,  et  leur  caractère  se  distlnr 
gue  par  des  traits  originaux  auxquels  il  est  impossible  de  les  méconnaî- 
tre. Ils  détestent  le  travail,  la  soumission  aux  lois  et  la  vie  sédentaire  ;  dans 
un  pays  où  il  n'y  a  rien  à  voler,  ils  montrent  encore  leur  penchant  ir- 
résistible pour  le  vol ,  et  ils  disent  la  bonne  aventure  à  des  hommes 
qui  sont  tous  également  misérables.  Ils  n'embrassent  aucun  culte,  lorsqu'ils 
n'y  sont  pomt  forcés  par  des  maîtres,  et  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que 
le  mariage  et!e  :  droits  civils.  Remarquons  que  cette  misérable  tribu  végète 
en  Europe  sous  la  môme  condition  qae  les  nègres  en  Amérique.  Le  Bohé* 
mien  de  Valachie  et  de  Moldavie  est  un  esclave  qu'on  achète  et  dont  on 
peut  disposer.  Une  portion  d'entr'eux,  s'élevantà80,000aines,  appartient 
au  gouvernement,  et  jouit  à  quelques  égards  de  la  liberté  ;  car  le  gou- 
vernement ne  peut  pas  lui  donner  du  travail.  Chaque  mâle,  âgé  de 
quinze  ans,  paie  une  capiiation  de  40  piastres.  Ils  végètent  dans  les 
métiers  les  plus  abjects ,  ou  bien  ils  gagnent  leur  vie  à  la  porte  des  ta- 
vernes et  chez  les  boyards,  à  faire  une  musique  détestable  surles  iûs- 
trumens  du  pays.  Les  esclaves  des  particuliers  sont  attachés  aux  tra« 
vaux  domestiques  ou  à  la  culture  de  la  vigne.  Leurs  maîtres  n'ont  pas  le 
drcHtde  les  punir  de  mort;  mais  aussi  ils  leur  infligent  fréquemment 
la  bastonnade  :  c'est  parmi  les  Bohémiens  qu'on  choisit  les  bourreaux , 
et  c'est  le  seul  service  qu'ils  rendent  à  la  société ,  ;en  compensation 
d'une  vie  de  brigandages. 

Le  climat  des  principautés ,  bornées  à  l'est  par  la  mer  Noire  et  le 
mont  Hémus ,  à  l'ouest  par  la  chaîne  des  monts  Garpathes,  est  extrê- 
mement variable.  Souvent  le  vent  de  nord-est,  qui  vient  glacer  l'at- 
mosphère sous  les  ardeurs  de  la  canicule,  force  les  habitans  à  reprendre 
leurs  fourrures.  Le  souffle  plus  chaud  des  bises  du  sud  visite  rarement 
ces  contrées;  le  voisinage  du  mont  Hémus  et  de  la  Mer  Noire  s'y  fait 
presque  toujours  sentu*.  Le  climat  y  est  donc  rigoureux,  et  l'atmo- 
sphère est,  comme  le  territoire,  un  champ  de  bataille  entre  le  nord  et 
le  midi.  £n  été,  d'alfreux  orages  bouleversent  la  nature.  L'hiver  y  est 
rude  et  prolongé  :  depuis  décembre  jusqu'en  février,  le  pays  est  cou- 
yerij  comme  en  Russie,  de  neiges  et  de  glaces,  toutes  les  rivières 
gèlent;  le  Danube  lui-même,  malgré  la  largeur  de  son  lit  et  la  rapidité 
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de  Bon  cours,  est  pris  durant  six  semants,  an  pdnt  que  la  pins  grosse 
arâBerîe  pevft  glisser  sor  son  niveau.  Les  paysans  ne  vont  phis  qa^CD 
Iralneatt ,  et  les  frimats  régnent  sœr  la  terre  des  bospodars. 

On  doit Ihoi  penser  qne,  dmis  ces  contrées  flétries  parla  serritiide,  les 
viHes  oiA  aussi  Taspect  misérM)le  qm  dii^ingne  la  nation.  Qndqnepen- 
liée  seiâeniait  de  80,000  habitans ,  Bncbarest ,  capiti^  de  la  YalacMe, 
possède 366 és^ses  et 30 monastères.  Ilyagnatre  «èdesqoe  c^étaîtvii 
9ffli|;ei|ipartenantàimparticidiernomBié&iâcor.  En  1688,  il  devint  te 
ri^  dn  goavemement,  et  le  dioix  de  cette  capitiAe  est  jnsâfié  par 
la  fact^é  des  commnnications  qa'efle  offi^  avec  la  Tnrqme. 

Les  mes  de  Bncharest  et  ceïes  des  principales  ^dUes  de  la  Taladde 
8i»t  pavées,  on  plotôt  parquetées  à  YMe  de  troncs  d'soin'es,  non 
épaoTîs»  Jetés  d\ui  bord  à  Tantre.  VmégoïaanUé  de  ce  pavé  laisse 
biartôt  des  intervaHes  qm  le  rendent  knpraticaMe.  Joncbée!i  de  poussière 
ûam  Tété  et  n^offirant  daans  ïlmer  qaHm  bominer,  elles  sont  presque 
kabords^les  pom*  les  piétons ,  ^  d'un  accès  fort  dangereux  pom*  les 
Toitures.  Dans  Tété,  ces  mes,  excessivement  étroites  et  totalemem 
privées  de  courans  d'air,  exhdent  des  missmes  délétères  qui  prodinseitt 
des  ^demies.  Les  naturds  du  pays,  pour  s'excuger  de  Findolenceq^ 
teurafaitdioisirlemode  de  pavage  le  plus  incommode  et  le  plus  dange- 
reux, prétendent  que  le  sol  est  trop  mou  pour  supporter  un  pavé  de 
pierre,  et  pourtant  ils  om  sous  les  yeux  les  mi^iiques  chaussées  des 
Bomâns;  mais  Taristocratie  est  trop  paresseuse,  et  les  bospodars  sont 
Irop  toorés ,  pour  scHfrer  à  aucune  esp^ct  de  travaux* 

Tassy,  capitale  de  laMoMavie,  est  une  plus  petite,  mais  plus  }ole 
ffte  que  Bndiarest  :  ^e  renferme  un  grand  nombre  de  maisons» 
iMeB  par  des  marchmids  étrangers.  Sa  population  est  de  /iO,000  haM- 
tans.  Son  palais,  comme  le  sérail,  renferme  dams  sa  vaste  encdnte 
tBié  sâîe  de  cours  et  jardins  à  forientale ,  peuplés  d'mie  multitude  de 
donesdques* 

La  faiblesse  extrême  des  principautés  s^pdle  en  ce  moment  les 
r^^ards  de  Tobservateur.  C'est  le  royaume  de  Flgnorance  el  de  te 
paresser.  Le  boyard  ne  lil  x>oint;  le  prêtre  ne  ss^  pas  lire  ;  et  te 
paysan  ignore  ce  que  c'est  que  la  lecture.  L'administration  du  pays 
émane  de  Ckmstantinople.  L^église,  outre  le  carnaval,  a  210  jours  de 
fête  par  an.  VoM  pour  le  peuple  les  Jours  de  repos.  Mats  les  offi- 
ders  publics  se  réservent  la  part  du  li<m  dans  cet  i^>anage  de  la  p»- 
resse nationale.  Outre  les  jours  voués  à  une  sainte  oisiveté,  Ss  pren- 
nent, à  Pâques,  quinze  jours  de  vacances  et  en  ont  de  plus  longues 
p^idant  les  grandes  chaleurs.   En  un  mot,  tout  reste  omt  àxm 
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ce  pays,  ^Texception  du  percepteur  de  Fimpdt»  des  mouches  etdei 
Bioustîqnes. 

La  langue  du  pays  est  un  mélange  de  latin  et  d'esdaycm.  Plusieun 
âbcles  s'écoulèrent  avant  qu'on  y  connût  aucun  livre,  même  la  Bible; 
lorsqu'on  ne  possédait  pas  d'alphabet ,  les  boyards  se  contentaient  de  si- 
gner leur  nom  en  caractères  ^davons.  Uest  surprenant  qu^e  igno- 
rance ansû  profonde  ait  pu  trouva  un  asile«  même  dans  le  canton  da 
nord  le  plus  reculé;  mais  Fétonnement  doit  redoubler,  quand  on  la  voit 
en  quelque  sorte  inféodée  sur  la  route  directe  de  Vienne  à  GonstaotiBO- 
pie  ;  sur  un  teiritoire  qu!  est  le  sujet  perpétuel  de  discussions  diplomatl- 
goes  entre  la  Russie  et  la  Porte,  et  chez  un  peiqile  dont  le  latin  est 
presque  la  langue  maternelle ,  et  qui  prétend  descendre  des  and^is  Ro- 
mains. Mavrocordato ,  cet  homme  extraordinaire  à  qui  les  habitans  des 
prîndpautés  auraient  dû  élever  des  statues ,  s'ils  n'avaient  pas  été  trop 
indolens  pour  faire  autre  chose  que  manger,  dormir,  et  mourir,  Mavro- 
cordato est  le  premier  qui  ait  cherché  à  fixer  la  langue  du  pays.  En  1775, 
n  en  composa  la  grammaire,  après  avoir  rédigé  un  alphabet  à  l'akle 
de  caractères  esdavons  et  grecs.  11  fit  plus ,  il  prescrivit  la  distribution 
dekifôUe,  et  voulut  qu'elle  fût  lue  r^i;ulièrement  dans  les  églises.  Sa 
volonté  triompha  des  résistances  de  sa  cour ,  et ,  plusieurs  années  après, 
gudques  boyards  avaient  appris  à  lire. 

11  est  bizarre  que,  dans  cette  terre  d'ignorance,  on  parle  plus  purement 
le  grec  moderne  que  dans  les'autres  parties  de  la  Grèce,  excepté  peut-être 
i  Tanîna.  En  Valachie  c'est  le  langage  de  la  haute  société;  il  a  été 
adopté  par  tous  ceux  qui  désiraient  obtenir  des  distinctions  de  lliospodar, 
et  n'est  point  défiguré  par  les  dialectes  qui  corrompent  ailleurs  la  lan- 
gue de  Platon  et  d'Homère.  Les  rapports  des  habitans  avec  les  Grecs  di 
Fanar,  garantissent  cet  idiome  de  la  rudesse  deTesdavon,  et  du  jar- 
gon barbare  des  descendans  des  Daces.  Le  grec  est  moins  en  usage 
ai  Moldavie;  on  y  parle  généralement  aujourd'hui  .le  français  et 
rdleittand. 

L'histoire  des  prindpautés,  dans  les  temps  antiques,  se  lie  essentiel- 
lement à  celle  de  l'emph-e  romam.  La  TransUvanie,  Temiswar,la  Vala- 
chie et  la  Moldavie  formaient  l'anden  royaume  des  Daces.  Ses  habitans 
tiraient  leur  origine  d'une  tribu  scythe,  coI^lue  par  les  Grecs  sous  le 
Bom  générique  de  Thraces.  Ainsi  que  tous  les  peuples  du  nord,  ils  étaient 
hitrépides,  et  regardaient  la  mort  sur  le  champ  de  bataille  comme  un  gage 
de  bonheur  dans  une  autre  vie* 

C'est  sous  le  règne  d'Auguste,  que  les  Romains  passèrent  pour  la 
première  fois  le  Danube.  Ils  trouvèrent  dans  les  Daces  des  ennemis  ter- 
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ribles  commandés  par  un  roi  plein  de  bravoure,  nommé  Berebestès. 
Mais  la  discipline  rendait  les  Romains  invincibles.  Après  quelques  batail- 
les »  ils  s'emparèrent  de  laDacie,et,  suivant  l'usage  des  conquéraos 
dont  les  triomphes  ont  éprouvé  le  plus  d'obstacles ,  ils  la  divisèrent  en 
quatre  ou  cinq  gouvernemens.  Un  siècle  après ,  apparut  chez  les  Daces 
un  de  ces  hommes  extraordinaires  qui  font  le  destin  des  états.  Décébale 
était  son  nom.  Dans  Tannée  87  de  Tère  chrétienne ,  il  organisa  dans  ces 
contrées  une  vaste  insurrection ,  et  osa  tenir  tête  aux  Romains.  Domitien 
marcha  en  personne  contre  lui;  mais  voyant  ses  plans  déjoués  parles  dif- 
ficultés du  sol  et  par  le  courage  de  la  nation,  il  fut  forcé  de  traiter 
avec  Décébale  sous  la  condition  de  lui  pay^r  une  somme  annuelle , 
que  les  Romains  qualifièrent  de  pension ,  et  que  les  Daces  appelèrent 
tribut. 

L'empereur  Trajan  rougit  de  cette  concession  faite  à  des  barbares,  et, 
en  102 ,  il  refusa  de  payer  le  tribut.  Aussitôt  les  Daces  passèrent  le  Da- 
nube et  ravagèrent  le  territoire  de  l'empire.  Trajan  dirigea  contreeux 
toutes  ses  forces,  les  rejeta  sur  la  rive  gauche  du  fleuve ,  et,  après  une 
suite  de  combats  meurtriers,  il  força  Décébale  à  se  déclarer  le  vassal  de 
Rome. 

Le  roi  des  Daces  ne  se  tint  pas  pour  battu.  H  parvmt  à  coaliser  toutes 
les  tribus  de  la  Grande  Thrace.  Trajan  reprit  le  commandement  de  son 
armée  et  s'élança  vers  le  Danube.  Mais  on  était  alors  en  automne;  toutes 
les  forces  de  l'empire  auraient  succombé  aux  fatigues  d'une  campagne 
d'hiver ,  ou  auraient  été  ensevelies  sous  les  neiges ,  dans  un  pays  sau- 
vage et  à  peine  connu.  L'empereur  resta  jusqu'au  printemps  sur  les 
bords  du  fleuve.  Dans  l'intervalle ,  il  fit  construire ,  sur  les  dessins  d'Â- 
poUodore  de  Damas ,  le  fameux  pont  du  Danube ,  l'un  des  monumens 
les  plus  admirables  de  son  règne ,  et  dont  les  restes  portent  encore  au- 
jourd'hui l'empreinte  de  ce  grandiose  et  de  cette  énergie  de  style  qui 
8ont,"pour  toutes  choses,  desgarans  d'immortalité,  La  guerre  fut  longue 
et  soutenue  avec  racharneipent  du  désespoir,  elle  ne  finit  qu'avec  Décé- 
bale, qui,  pour  ne  pas  se  voir  enchaîner  au  char  du  vamqueur,  se  donna 
la  mort. 

La  Dacie  devint  une  province  du  grand  empire.  Mais  pour  rendre 
désormais  toute  insurrection  impossible  de  la  part  de  ses  intrépides  ha- 
bitans ,  les  Romains  la  colonisèrent  et  y  établirent  un  propréteur.  La 
civilisation  y  pénétra  avec  les  colonies  ;  on  y  ouvrit  des  routes ,  et  on  y 
bâtit  des  cités. 

Sousie  règne  de  l'empereur  Galien ,  les  Goths ,  qui  suivirent  successi- 
vement les  autres  hordes  du  Nord ,  firent  leur  première  irruption  dans 
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la  Dacie ,  d'où  ils  devaient  porter  la  flamme  jusque  dans  les  palais  des 
Césars. 

C'est  en  1391  que  les  principautés  eurent  leurs  premiers  démêlés 
avec  les  Turcs ,  au  sujet  de  Finvasion ,  par  le  vaivode  ({Mince)  Mirtza , 
d'une  province  voisine  située  dans  les  états  de  Bajazet.  Le  sultan  quitta 
TAsie  à  la  tête  d'une  armée  immense  (alors  peut-être  la  mieux  payée  et 
la  mieux  disciplinée  du  monde) ,  marcha  contre  lui,  anéantit  sa  puis- 
sance dans  une  grande  bataille,  et  lui  imposa  un  tribut  annuel  de 
3,000  piastres  (la  piastre  de  Valachie  ne  représentait  que  8  pence ,  ou 
80  centimes  de  France).  Cette  taxe  légère  n'était  qu'une  reconnaissance 
de  suzeraineté. 

Ce  pays  fut  le  théâtre  de  nombreuses  insurrections  jusqu'en  1460.  A 
cette  époque ,  Mahomet  II ,  au  retour  de  son  expédition  dans  l'Archipel  « 
vint  châtier  la  révolte  du  vaivode  Oracula.  Ce  dernier  fut  vaincu ,  et  son 
frère  Bladus  monta  sur  le  trône  en  vertu  d'un  traité  qui  soumit  la  Vala- 
chie au  joug  ottoman  auquel  elle  a  depuis  vainement  cherché  à  se  sous- 
traire.  Ce  traité,  qui  est  loin  d'être  aussi  rigoureux  que  le  ferait  supposer 
le  caractère  des  conquérans ,  sert  aujourd'hui  de  base  à  la  constitution 
valaque.  Le  rang  et  le  titre  de  pacha  furent  conférés  aux  princes  comme 
signe  d'honneur  et  gage  de  sécurité.  Le  nom  d'hospodar  sous  lequel  ses 
successeurs  ont  été  désignés ,  vient  du  mot  sclavon  Gospodin  qui  veut 
dire  seigneur. 

Les  formalités  de  l'investiture  des  hospodars ,  leur  cour  et  leur  système 
â'admmistration  sont  empreints  du  caractère  ottoman.  Leur  nomination 
a  lieu  à  Constanlinople ,  avec  les  cérémonies  usitées  pour  celle  des  visirs 
ou  des  pachas.  Le  muzzur-aga  place  sur  leur  tête  le  koukka  (aigrette) , 
signe  distmctif  du  commandement,  et  le  grand-visir  les  revêt  de  la  pe- 
lisse d'honneur.  Précédés  d'une  musique  militaire  et  de  l'étendard  à  trois 
queues,  ils  sont  présentés  au  sultan  dans  une  audience  publique.  Du  sé- 
rail, ils  se  rendent  en  pompe  à  l'église  grecque  où  le  patriarche  pro- 
cède à  leur  inauguration  avec  toutes  les  cérémonies  usitées  ancienne- 
ment  pour  le  sacre  des  empereurs  d'Orient,  Accompagnés  d'une  escorte 
de  dignitaires  turcs ,  chaînés  de  les  installer  dans  leurs  principautés,  ils 
font  leur  entrée  solennelle  dans  leur  capitale  avec  toute  la  pompe  des 
sultans,  au  milieu  des  boyards  et  du  haut  clergé.  Leur  conseil  porte  le 
nom  de  divan. 

C'est  de  1710  que  datent  les  rapports  de  la  Russie  avec  les  principautés, 
Pierre-le-Grand  touchait  à  l'apogée  de  sa  gloire  ;  il  avait  jeté  les  fonde- 
mens  de  cette  puissance  extraordinaire ,  qui  depuis  a  fait  des  pas  de 
géant  dans  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  La  Porte,  qui ,  en  1695, 
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aTait  nidemen  ébranlé  la  snprématie  de  rÀutriche^v  enait  à  peine  de 
poMT  tes  ame^appès  le  traité  de  Cadowitz»  lorsque  le  cexp  conçut  Taii- 
aeîeui  projet  d'attaipier  Teiqpire  ottoman.  Ce  monari^iie  ambidenx, 
devait  convoiter  d'abord  un  territoire  où  domina  la  religion  greqpie» 
crodl^Bent opprimée  par  les  Tnrcs\  ^  foi  se  troavaitsnr  la  nonte  d^ 
recte  de  Constaffitinople. 

fiesarabba,  vaivode  de  Valacàie ,  avait  contracté  une  alliance  secrète 
avec  rAutriche.  Pierre  le  gs^;na  aiséaeitf  et  obtint  de  bii  qull  fonroinât 
anxaméesmssesdesnnmliotts,  des  vivres  et  un  continent  de  30,OM 
hommes.  La  Porte  eut  bientôt  connaissance  de  cette  négociation  et  ptùB^ 
crivit  la  têteduvaivode  ;  mais  son  cbâtimentfut  ajourné.  La  Tnrquie  était 
alors  une  des  puissances  militaires  les  plus  formidables  de  TËurope.  A. 
la  nouvelle  de  Tinvasion ,  le  sultan  se  mîtà  la  tête  de  200,000  hommes 
et  marcha  sur  les  principautés.  Le  csar  entra  dans  la  Mddavie,  en  1711^ 
fit  fit  halle  dans  la  capitsdede  cette  prindpaaté  en  attendant  Tannée  va^ 
la^e.  Gepend^mC  »  les  forcesdu  sultan campment  sur  les  bords  du  Da»- 
Bidie.  Besarabba,  ^^vanté,  manqua  à  sa  promesse,  ^  cette  drcons*- 
tance  réduisît  le  cxxr  à  la  situation  la  plus  critique  dont  son  histoire 
lisse  aentioa.  fl  se  vit  bientôt  Uoqoé  par  les  Turcs  dans  un  paj^  cook 
l^létem^i  ruiné,  et  i^irès  avoir  d^loyé  tour-^-lourradresse  et  Faudaoe 
qui  distinguaient  son  caractère,  il  fut  réduit  à  négocier  sa  retraite.  Hen^ 
reusemem  la  générosité  ou  la  laiblesse  du  i»itean  Iih  fit  ^manquer  la  phis. 
bette  occasion  d*éaraser  <kms  son  Jterceau  la  pdssance  moscovite. 
.  Le  dénoAm^it  4e  l'histoire  de  l'inconstant  vaivodé  ofik^  un  taUeas 
cm^actér^iqpie  de  la  po&iqpie  ottoaiane.  Pour  cafaner  le  courroux  âm 
joltan,  il  avait ,  4aes  son  anxiété ,  envoyé  à  Constantmople  des  sommes 
id*aigeBt  cDMdénd^es  :  c'est  en  Turquie  on  moyen  natiird  ûe  s'assurar 
rûi^^imité.  MjaHieureuseffleBt  sa  frs^enr  le  rendit  trop  généreux.  La 
Porte  s*apereevaBt  qu'il  avait  d'une  manière  on  de  l'autre  amassé  d'ex* 
«es^ves  ridiesses ,  ordonna ^^on s'emparât  du  prince  ^de  ses  trés^ns. 
£ni7i4,d^tfis  la  semaine  de  la  Passion,  on  capidgi-bashi  «riva  avec 
«ne  escorte  à  fiueharest.  U  écrivit  au  prince  qu'il  se  rendait  à  une  ^s 
lorteresses  de  IVnnpire  et  qu'il  n'aurait  que  le  temps  de  lui  faire  une 
listee  le  l«ideniai«  matin  ;  c'étaôt  une  visite  de  mort  Lecapi^-bashi,  i 
son  entrée  dans  le  salon  d'audience,  et  au  moment  où  le  prince  se  levai! 
pour  le  recevoir,  s'avança  vers  hii  et  j^a  sur  ses  gaules  un  schsdl  aoh*, 
«mbième  de  la  destitution  des  grands  dignitaires  de  TétaL  Le  vaivode  t 
ftirieux ,  éclata  en  inveâîves  contre  la  perfidie  etl'ipgratitmk  du  sultan; 
fuu  il  était  au  pouvoir  de  satellites  qtû  ne  lâchent  jamais  leur  proie.  0^ 
le  fit  prisonnier,  on  confisqua  son  trésor  public  et  toutes  sespropriétâ^  ^ 
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faiiodiëres.  Un  finmn ,  In  ea  pldii  ^ifan,  prononçafe  m  ^MltiCmi 
eiliii  enjoignait  de  te  ren^  à  Hnstaiit  à  GmKtMdn^^  avec  twte«» 
findBe. 

Le  peiii^deBiic!iarest,^«ikiépQrlaterrear,iie  ic  «muie  vMk 
fioioe ,  et  le  malkéiireiK  prmœ  fut  eidevé  «C  iruMportf  ««-idà  chi 
Basobe.  A  son  arrivée  à  Gonstanânaple  >  sa  eataetropfce  m  M  fit  pif 
ioiiç-temps  attendre.  U  fut  jeté  dans,  la  prison  àw  Sep^Tmam  t  atite 
l^onviBtsdile  de  tontes  les  ^andenrs  «osidflunesdMMiei.  La  woÊmm 
de  ses  ricihesses  M  ji^  an-dessons  descaloidsiÉfeniéidn  dhraa.  Poor 
arriver  il  la  découverte  de  ses  ti'ésors secrets,  oÉarilpiCiidaHtinHsjoim 
crasécntilis  ses  quatre  eifans  à  la  torlnre  sons  les  yen  de  le«r  père. 

Quand  cette  scènedliorrenrlen(%aasoBteFBe,lesaltandonnif«tw 
Anedelesdécsq^nter.  Hs  forait  tons  condoits  teis  me  ées  coowdujé» 
rail.  Le  sultan  était  aux  croisées,  ei^ouié  de  ses  prioe^ux  ottde»; 
<fest1à  quH  savoura  h  longs  traits  ta  vengeanoe  ^H  hélait  lonçlniupi 
j^omise.  Un  officier  lut  au  vaivode  un  aele  d^aceusalkMi  rappdant  wm 
andennes  relaâons  avec  TAutriche,  ses  derikères  négeciailMis  amc  le 
czar,  et  déroulant  le  tableau  de  tous  les  griefsiftt'fl  érn^it  cMire  dhucéf 
par  le  tanps ,  mais  pour  lesquels  laméntei^  îmfitoyaMc4es  Turcs  d^ad^ 
metpas  de  prescription.  Pour  augmem^fliorreur  dewn  JuppUce,  os 
décapita  ses  quatre  fils  en  sa  présence ,  «t  i  ftrt  nSs  4i  ment  le  dernier» 
L»irs  têtes  furent  promenées  dans  les  mes  an  ^e«t#uBe{it«e  etlem 
c<nrpsjetéslilamer;ntaSsdestnrtdîersgrees1es  ^oyast  fMersurrew 
i^n  emparèrent,  et  les  déposerez  ^fôos  un  nonasttve  frac  de  la  peûlA 
fie  de  Haleky,  dans  la  Propontide.  €es  corps  teest  toâiés  apiès  m/ét 
reçu  les  honneurs  funèbres.  On  épargna  la  ienme  du  viâvode ,  ses  troii 
ffltes  et  son  gendre.  Envoyés  d'iâ)ord  en  ex9  à  Cottaya ,  dana  TAsieMi- 
neure,  ils  obtînrentaubout  de  trois  ans  k  penrission  de  l'tmwiMir  en 
TaAachle. 

H  ne  reste  aujourdlnàde  cette  fanâSe  qu'un  descesdaittdttftiidpeâB 
vaivode  dont  il  possède  les  domaine.  On  le  dit  le  pk»  ridie  bofml  dn 
b  ValacMe.  Son  revenu  s'élève  â  206,^60  piastres* 

La  faiblesse  toujours  croissante  de  Tenq^re  ottonan  y  adim  les  anudei 
russes  en  1775;  et ,  comme  nous  favons  déjà  dit ,  letrailé  de  Kitear%; 
^1  permettant  à  la  cour  de  St-Pétersbourg  dlnlervenir  dansia  woMiraH 
fion  des  bospodars ,  M  assura  le  droit  de  dédara*  la  guerre  à  la  Twh 
gjâe  toutes  les  fois  qu'^e  le  jugerait  convenable.  Û  n'est  pas  IndURS-* 
r^it  de  remarquer  que  Finsurrection  grecque  a  pris  naissaBce  •«  «oia 
de  ces  provinces  désolées, 

2iî 
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L'état  politiqtte  des  principautés  est  du  plus  haut  intérêt.  EUes  servi- 
ront  de  prétexte  à  cette  gu^re  qui ,  une.  fois  engagée  y  peut  embraser 
FEurope.  C'est  sur  ce  cjiamp  de  bataille  que  le  sultan  et  le  czar  com- 
battront ,  Fun  pour  son  existence ,  et  l'autre  pour  sa  suprématie. 

Le  traité  de  Kainardjy,  résultat  de  la  prépondérance  de  la  Russie ,  fut 
dicté  par  Fimpératrice  Catherine,  par  cette  ambitieuse  souveraine  « 
dont  on  pouvait  dire  qu'elle  portait  écrit  dans  son  cœur,  en  caractères 
indélébiles,  le  nom  de  Constantinopie.  Aussi  n'abandonna-t-elle  jamais 
le  droit  d'intervenir  dans  Fadministration  des  principautés ,  qui  lui  assu- 
rait le  double  avantage  de  se  concilier  FaiTection  de  leurs  habitans 
durant  la  paix ,  en  les  défendant  contre  l'oppression  de  la  Porte ,  et 
d'avoir  constamment  à  sa  disposition  un  prétexte  de  guerre.  Mais  pour 
ériger  ce  droit  éventuel  en  système,  Catherine  demanda  Fétablissement 
d'un  consul  russe ,  chargé  de  protéger  les  négocians  de  cette  nation  et 
leurs  familles.  La  Porte,  hors  d'état  de  refuser  cette  autorisation ,  ne 
Faccorda  qu'avec  répugnance. 

:  L'Autridie  obtint  ensuite  la  même  faveur  ;  mais  ce  fut  surtout  dans 
Fintérét  de  son  commerce.  La  France  républicaine  réclama  le  même 
avanU^e,  et  ses  consuls,  comme  tous  ses  agens  à  Fétranger,  s'occu- 
paient i^utôt  d'intrigues  politiques  que  de  leurs  fonctions  officielles.  En 
1802 ,  le  gouvernement  britannique  établit  à  Bucharest  un  consul  géné- 
ral ,  chargé  principalement  de  protéger  la  correspondance  entre  la  Tur- 
quie et  F  Angleterre.  Sa  mission  finit  à  la  paix  de  Tilsit  ;  mais  en  1813, 
S.  M.  Britannique  nomma  un  nouveau  consul  investi  de  tous  les  pouvoirs 
nécessaires  à  la  sûreté  du  commerce. 

Dans  l'état  actuel  de  la  politique  de  FEurope ,  il  serait  très-difficile  de 
décider  en  quelles  mains  la  possession  des  principautés  serait  plus  favora- 
ble à  l'équilibre  des  puissances.  Leur  occupation  par  la  Russie  laisserait 
Fempire  ottoman  à  découvert  sur  toute  sa  frontière  du  nord.  Les  ar- 
mées russes  n'auraient  qu'à  traverser  le  Danube,  jet,  en  quelques 
marches ,  elles  arriveraient  à  Constantinople*  La  soif  des  conquêtes 
tient  à  Fessence  de  l'empire  russe,  et  celle  de  la  Turquie  doit,  à 
raison  de  sa  facilité  apparente  et  des  préjugés  nationaux,  exciter  les 
plus  fortes  tentations.  Mais  la  possession  de  la  Valachie  et  de  la  Molda- 
vie laisserait  aussi  à  découvert  la  frontière  nord-est  de  FAutriche  et 
romprait  ses  relations  avec  la  Turquie  ;  la  jalousie  naîtrait  donc  entre 
ces  divers  états ,  et ,  chez  des  gouvememens  également  pulssans ,  des 
rivalités  à  la  guerre  jl  n'y  a  pas  loin.  L'Autriche ,  la  Russie  et  la  Turquie 
une  fois  engagées  dans  ceue  terrible  lutte ,  quelle  est  la  nation  de  l'Europe 
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qni pourrait  se  croire  à  l'abri  d'un  contre-coup  dans  ce  choc  épouvantable 
de  tant  d'intérêts  et  de  passions  déchaînés  ?  La  résistance  des  Turcs  a  tou- 
jours redoublé  d'acharnement  à  mesure  que  l'ennemi  les  serrait  de  plus 
près.  Remarquons  quelle  légère  brèche  les  forces  isolées  ou  réunies  de 
l'Autriche  et  de  la  Russie  ont  faite  au  territoire  de  la  Turquie  dans  le  der- 
nier  siècle ,  et  dans  un  temps  où  sa  puissance  décimait  visiblement  ;  les 
Grecs  seuls  ont  porté  aux  Ottomans  des  coups  plus  rudes  que  toutes  les 
armées  disciplinées  de  ces  deux  puissancesi 

Mais  ignorons-ftous  toutes  les  ressources  que  les  Turcs ,  sur  le  champ 
df  bataille ,  trouveraient  dans  l*union  d'un  courage  dése^éré  *  dSm 
oguell  féroce  et  surtout  d^nne  superstition  sauvage  qui  leur  fait  dédai- 
gner la  vie  ?  Jusqu'ici  les  guerres  soutenues  par  le  divan  mit  laissé  dor- 
mir les  passions  populaires,  et  l'étendard  déployé  du  prophète  n'a  pres- 
que été  qu'un  vain  appareil.  Mais  les  Turcs  sentiront  dans  cette  lutte 
quil  y  va  de  leur  existence  ;  qu'il  n'est  pour  leur  nation  d'autre  alter- 
native que  de  vaincre  ou  d'être  chassée  de  l'Europe ,  et  l'étendard  du  pro- 
phète ne  sera  plus  qu'un  appel  à  toute  la  fureur  du  tigre  musulman.  Il  est 
possible  que  toutes  ces  choses  n'arrivent  point  ;  mais  si  les  Turcs  se 
soumettent  à  voir  l'aigle  moscovite  planer  sur  les  minarets  de  Gonstanti- 
nople ,  sans  faire  un  effort  convulsif  digne  d'un  empire  fondé  sur  la  puis- 
sance du  sabre ,  il  est  inutile  de  compter  désormais  sur  le  caractère  d'au- 
cun peuple.  Si  la  Russie  se  borne  à  l'occupation  des  prmdpautés ,  elle 
sera  peut-être  assez  heureuse  pour  les  posséder,  sans  pousser  jusqu'au 
désespoir  la  sourde  irritation  du  divan.  Mais  en  s'arrétant  m$me  sur  les 
bords  du  Danube ,  elle  recueillera  ses  forces  pour  s'avancer  dans  la  suite 
jusqu'à  Gonstantinople.  C'est  alors  qu'éclaterait  inévitablement  une 
guerre  générale  dont  la  violence  et  les  ravages  seraient  sans  exemple  ;  ce 
serait  probablement  la  dernière  des  convulsions  de  l'Europe.  Où  sont  les 
trônes  qui  oseraient  se  croire  à  l'abri  de  ses  attestes  ? 

[BlackwoodTs  Magazine.) 
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En  quittant  les  pontons  (  kuiks  )  i^)  pour  s'embarquer,  diacoB  âe 
WKB  se  d^^oiiiledeshalto  qu'il  a  portés  à  leor  bord,  et  fl  en  revêt 
«^âttres  qm  feroiMéonse  et  q«  se  comptsentt  coome  lesprenien, 
«Ttee  iwsteetcTini  pontitai.  Gela  fait,  on  fait  passera  bord  dn  Boy  «(^p 
I  bfttkBestdestiBé  pour  Botai^-Baf)  tons  ceuxqmdeîveatyêtrcdépor- 
Ks,  et&,àtovderdle,  cbacœiesteuininépartedHrargleadKbM- 
nent.  S^  j  e»  a  qd  poraissent  tteç  faibies  pour  pouvoir  siçpoiter  k 
foyage,  le  cUrarglen  les  envoie  aox  pontons  et  il  en  demande  d*aiitie8 
ypOT  les  reaqptocer.  Ensoite  on  lait  rappel  wanjnal  de  tpwtes  comlMin^i 
cl  oa  les  1^  desœncb^y  Ton  après Fautre,  à  Tentre-pont,  oà  on  fes 
diarge  de  fers  doubles,  nuâs  pourtant  assez  légers.  Bientôt  aq^ès»  anhe 
de  Bovçeao  le  diirorgien  aecoiqragné  de  sonade;  il  Booss^Hve,] 
daase  eir escouades,  et  nous  instale dans  diflérens  cabinets ,  six 
lile  dans  le  même*  Les  cal^nels  ont  de  trob  à  qaatre  verges  de  1 
et  contiemieni ,  pom*  cfaaqne  condauMié,  une  cosciette  avecdem cmi- 
wrtores.  Deux  rangéesde  ces  cMne^ ,  placées  I*uBe  aitdesMsderam- 
tre,  font  le  tomr  dn  biliment  II  y  a  ausri ,  au  cfsntre  du  ] 


(1)  Non  mr  Ta.  LsreiaUeo  qii'<A  Ta  lise  est  rommgs  d'na  malfaitear  sa»  Mi- 
cation  ,  mais  non  pas  sans  esprit  naturel ,  nommé  Mêllish. ,  qui  est  rerena  en  Angle- 
terre après  dToir  subi ,  dans  la  colonie  de  BoUny-Bay ,  la  déportation  â  laquelle  11 
a¥ait  été  eondamné.  Anréfé  one  seconde  fois  â  son  retovr  en  Europe,  pour  de  IMV- 
Yeaux  vols,  il  rédige*  I»  mMm  ée  wm s^four  à  tarUtevr^e^aHe»,  afin  d^uamm, 
par  cette  lecture ,  la  femme  du  concierise  de  sa  prison.  En  imprimant  ce  mannscrU , 
Féditeur  do  Londan'tfàgaztne  ne  s*est  permis  d'y  faire  aucun  changement  ;  il  en  a 
tespecté  jusqu'à  la  mauvaise  orthographe  et  aux  fautes  grossières  de  langage  dont  U 
est  rempli.  Le  traducteur,  de  son  côté,  s'est  rapproché  autant  que  possible  de  la  sim- 
plicité de  l'original;  et  il  a  cru  même  devoir  reproduire  en  français,  par  des  équiva> 
lens ,  les  expressions  communes  ou  triviales  du  texte.  Une  traduction  plus  élégante  en 
aurait  nécessairement  défiguré  le  caractère.  Le  manuscrit  est  intitulé  par  l'auteur  : 
Melllsh's  Book  of  Botany-Bay  (livre  de  MeUisb  mit  Botany-Bay ).  Cette  relation ,  qui 
n^est  point  terminée ,  et  qui  s'arréle  même  au  milieu  d'une  phrase ,  pourra  servir  de 
eomplément  au  grand  article  sur  les  Établissemens  anglais  de  TAuslralie ,  inséré  dans 
le  t.  II ,  p.  184 ,  et  emprunté  au  Quarlerly  Review.  Voyez  aussi,  tome  ler,  page  250. 

(2)  r^OTB  nu  Tr.  Vieux  vaisseaux  rasés  où  Ton  tient  les  criminels  condamnés  à  la 
déportation ,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  les  faire  partir  pour  leur  destination.  G^était  sur 
des  bàlimens  de  ce  genre  qu'étaient  détenus  les  prisonniers  français. 
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'quelques  lits  à  essieu  où  Ton  fait  coucher  les  vieillards  ou  ceux  des  cou» 
damnés  qui  se  trouvent  avoir  des  maux  de  jambes.  Sur  le  même  pont  est 
établi  un  hôpital  qui  est  séparé  des  autres  par  une  cloison*  Ceux  qui 
tombent  malades  y  sont  portés  et  on  les  y  soigne  fort  bien.  Le  chirurgien 
n ,  dit-on ,  une  gratification  d'une  guinée  par  tiête  pour  tous  ceux  qd^ 
rend  sains  et  saufs  à  la  NouvéUe-Galles.  Tout  est  très-propre  à  bord  ;  les 
ponts  sont  grattés  et  lavés  le  matin ,  et  chaque  cabinet  est  nettoyé  à  fond 
par  ceux  qui  Toccupent.  Cette  opération  terminée ,  on  nous  fait  monter 
trente  ou  quarante  à  la  fois  sur  le  pont  ;  nous  y  portons  nos  lits  et  nos 
couvertures  et  nous  les  mettons  à  Talr.  Pendant  ce  temps ,  nous  lavons  et 
BOUS  nettoyons  nos  bardes;  le  chirurgien  est  là  pour  veiller  à  ce  que  tout 
cela  s'exécute  convenablement.  Deux  d'entre  nous  sont  chargés  de  blan- 
chir le  Knge.  Lorsque  tout  ce  service  est  fait ,  nous  redescendons  à  ndtfe 
cabinet  ;  puis  on  nous  fait  remonter  sur  le  pont  une  seconde  fois  dans  la 
même  Journée. 

Quant  à  la  nourriture  qu'on  nous  donne ,  il  n'y  a  pas  à  se  plaindre* 
le  dimanche ,  on  nous  régale  de  rosbif  et  de  plumpudding  ^  et  la  por* 
tion  de  chacun  est  une  livre  de  Pun  et  autant  de  l'autre.  Le  lundi ,  on 
nous  sert  du  porc  au  milieu  d'une  purée  de  pois  ;  le  mardi  c'est  du  bœuf 
et  du  riz  ;  le  mercredi ,  même  dîner  que  le  dimanche  ;  le  Jeudi  comme 
le  lundi;  le  vendredi,  nous  avons  du  bœuf,  du  riz  et  du  pudiiKng; 
le  samedi,  nous  n'avons  que  du  porc.  Tous  les  Jours  nous  avons 
pour  déjeuner  de  la  farine  d'orge  cuite  à  Teau,  avec  envbon  deux 
<>nces  de  casspnade  pour  chacun.  Deux  hommes  sont  employés  à  faire 
notre  cuisine ,  et ,  si  l'on  a  du  thé  ou  du  café ,  ou  toute  autre  chose  de 
ce  genre ,  et  qu'on  veuille  le  faire  préparer,  ce  sont  ces  hommes  qui 
s'en  chargent;  seulement  dans  ce  cas,  ils  exigent  un  petit  pour-boire 
pour  leur  peine.  Quand  il  fait  gros  temps,  cela  dérange  souvent  les  coi- 
shies ,  et  les  repas  ne  sont  plus  si  biéh  servis.  Chacun  a ,  pour  sa  por- 
tion ,  trois  pintes  d'eau  par  jour  et  une  demi-livre  de  biscuit.  Beaucoup 
4e capitaines  ne  vous  kdssentpas fumer àl'entre-pont;  mais^ur  le  pont» 
TOUS  finnez  tant  que  cela  vous  convient  Point  de  couteaux ,  «  ce  n'est 
h  rheure  du  dîner,  et ,  alors ,  on  n'en  distribue  que  deux  ou  trois  avecla 
fourchette  à  chaque  escouade ,  et ,  sitôt  le  repas  fini ,  celui  qui  les  a  dé* 
livrés  les  ramasse  et  les  anporte.  Tous  les  fioirs ,  à  la  nuit  tombante  «on 
verse  à  diacun  de  nous  une  demi-i^nte  de  vin  de  Porto.  Dès  qu'on  a 
perdu  terre  de  vue,  le  capitaine  allège  les  fers  des  condamnés,  c^« 
JKlire  de  ceux  qui  sont  tranquilles  et  ne  lui  donnent  pas  d'embarras,  tes 
ière  sdors  ne  sont  pins  que  simples. 

Le  seul  endroit  où  l'on  s'arrête  dans  le  voyage  est  Rio-Janeiro ,  et  Poa 
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y  reste  quelquefois  huit  jours,  quelquefois  moins,  comme  il  plaît  an 
capitaine.  La  ville  est  une  belle  chose  à  voir.  Dès  que  vous  êtes  dans 
le  port,  les  bateaux  viennent  en  foule  se  ranger  autour  de  vous  ;  ces  ba* 
teaux  sont  remplis  de  fruits  et  de  tabac  qu'on  vous  propose  d'acheter» 
Quelques  messieurs  viennent  aussi  de  la  \îlle  par  curiosité  pour  voir  le 
bâtiment  et  les  condamnés.  Ils  descendent,  avec  le  capitaine,  à  rentre- 
pont,  et,  quand  ils  retournent  à  terre,  ils  nous  envoient  pour  régal  des 
fruits  de  toutes  sortes  :  ce  sont  des  melons,  des  oranges ,  des  citrons  et 
quelques  autres  qu'on  ne  connaît  pa3  chez  nous.  Pendant  qu'on  est  à 
Bio,  le  capitaine  renouvelle  son  approvisionnement  :  il  achète  du  tabac, 
du  rhum  et  du  sucre;  le  tabac  ne  coûte  guère  qu'un  penny  (10  centimes) 
la  livre ,  et  le  rhum  et  le  sucre  s'y  vendent  à  bien  bon  compte.  Les  con- 
damnés qui  ont  de  l'argent  achèteht  ce  qu'ils  veulent ,  sauf  les  liqueurs 
fortes.  Le  café  coûte  un  penny  et  demi  la  livre  (15  centimes) ,  le  sucre 
deux  pence  et  demi  (25  centimes)  (1)  ;  on  a  de  fort  bon  thé  à  3  shil- 
lings 6  pence  la  livre  (4  francs  20  centimes).  Tant  que  nous  sommes; 
dans  le  port ,  on  nous  distribue  tous  les  jours  de  la  viande  fraîche  et  dot 
bouillon.  Les  fruits  sont  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ici.  La  viande  n'y  vaut 
rien ,  elle  est  maigre  et  dure. 

En  quittant  la  rade  de  Rio-Janeîro,  si  le  capitaine  est  content  de  nous^ 
il  nous  délivre  de  nos  fers.  Il  les  fait  ôter  à  six  condamnés  chaque  jour, 
jusqu'à  ce  que  nous  en  soyons  tous  quittes.  Une  foiis  qu'on  a  remis  à  la 
voile,  on  ne  relâche  plus.  On  va  droit  à  la  Nouvelle-Galles  et  l'on  entre, 
au  t)out  de  quelques  semaines,  dans'Botany-Ba)^,  c'est-à-dire  la  baie  où 
est  située  Sidney.  Dès  qu'on  vous  aperçoit  de  terre ,  on  hisse  le  pavilloa 

(1)  Note  de  l'éd.  On  Toit  â  quel  bon  marché  nous  pourrions  atoir  les  prodoita 
>de8  tropiques,  sans  les  gros  droits  imposés  sur  ceux  qui  viennent  de  FAmérique  do 
Sod.etdes  Indes  orientales,  pour  favoriser  nos  colonies  des  Antilles.  C'est  une  chose 
remarquable  qu'en  Europe  ce  soient  les  peuples  qui  ont  des  colonies  qui  paient  les 
marchandises  dites  coloniales  le  plus  cher.  Elles  ne  sont  nulle  part  à  meilleur  compte 
qu'à  Hambourg ,  qui  peut  librement  les  acheter  dans  tous  les  marchés  de  Tunivers. 
On  observe ,  il  est  vrai ,  que  si  nous  sommes  obligés  d'acheter  le  sii^cre  et  le  café  des 
Antilles ,  à  des  prix  supérieurs  é  ceux  du  Brésil ,  elles  sont  â  leur  tour  forcées  de 
prendre  exclusivement  les  produits  de  nos  fabriques;  comme  si  le  Brésil ,  enrichi  par 
les  ventes  qu'il  nous  ferait ,  ne  viendrait  pas  également  s'approvisionner  dans  nos  mar- 
chés. Le  système  colonial  n'est  au  fond  qu'un  moyen  de  donner  des  primes  à  la  paresse- 
et  à  rincurie  des  planteurs  des  colonies  et  des  fabricans  de  la  métropole ,  toujours, 
empressés  de  se  vendre  réciproquement  leurs  produits,  quelque  mauvaise  qu'en  soit 
la  qualité.  Aucune  puissance  n'a  poussé  plus  à  l'extrême  que  l'Espagne  ces  beltes 
combinaisons;  on  sait  où  cela  a  conduit  son  industrie.  Sans  aucun  doute  le  momtot 
viendra  où  la  raison  aura  enfin  raison ,  à  cet  égard  comme  sur  toutes  choses;  mais  , 
avapt  cette  heureuse  ^K>que ,  des  généraUons  innombrables  se  seront  écoulées  et  aïK 
ront  souffert. 
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&  une  pointe  qu'on  appelle  Soutk  Head.  Ceci  est  pour  donner  avis  au 
gouverneur  qui  réside  à  Sidney.  Bientôt  après,  il  vient  au  devant  de  vous 
un  pilote,  et,  lorsque  celui-ci  vous  a  conduits  dans  le  milieu  du  port» 
TOUS  voyez  arriver  de  terre  le  maître  du  port  qui  demande  au  capitaine 
les  dépêches  du  gouvernement  ;  on  les  lui  délivre  et  il  reste  à  bord  jus- 
qu'à ce  qu'on  se  soit  mis  à  l'ancre.  Alors  il  part  emmenant  avec  lui  le  ca- 
pitaine et  le  chirurgien  :  tous  trois  vont  ensemble  au  palais  du  gouver- 
nement Les  dépêches  et  les  feuilles  publiques  sont  remises  par  eux 
au  gouverneur.  A  peine  le  capitaine  a-t-il  quitté  le  bâtiment,  que  vous 
êtes  entourés  d'une  trentaine  de  bateaux  chargés  de  monde,  venus  de  la 
ville  à  force  de  rames;  tous  ceux  qui  s'y  trouvent  paraissent  fort  joyeux 
de  vous  voir.  On  nous  laisse  tons  monter  sur  le  pont;  mais  défense  à 
aucun  des  visiteurs  de  mettre  le  pied  sur  le  bâtiment.  Ils  se  rangent  dans 
leurs  canots,  à  ses  côtés  et  le  plus  près  qu'il  leur  est  possible.  Puis  on 
entend  crier  de  toutes  parts  :  «  Qui  est-ce  que  vous  nous  amenez?  Y  a- 
t-il  parmi  vous  des  gens  de  tel  endroit  ?  Gomment  va  un  tel ,  et  tel  autre  ?» 
n  ne  manque  jamais  de  se  trouver,  parmi  les  condamnés ,  quelqu'un  de 
connaissance  ;  quand  la  curiosité  des  questionneurs  est  satisfaite ,  ils  s'en 
retournent  à  la  ville;  puis,  au  bout  de  quelque  temps,  vous  en  voyez 
revenir  plusieurs  qui  apportent,  à  leurs  connaissances,  des  fruits,  des 
légumes  et  de  la  viande  fraîche,  qui  est  une  grande  jouissance  quand  on 
a  été  pendant  quatre  à  cinq  mois  à  ne  se  nourrir  que  de  viande  salée. 

J'ai  dit  qu'il  était  défendu  aux  curieux  de  monter  à  bord  de  notre  bâ- 
timent Voici  la  raison  de  cette  défense  ;  c'est  pour  empêcher  qu'ils  n'ins- 
truisent les  arrivans  des  usages  de  la  colonie.  Us  diraient,  par  exemple» 
à  tel  d'entre  eux  :  «  Si  tu  es  bon  ouvrier,  mon  ami  ,*  ne  te  presse  pas 
de  le  dire ,  parce  que  le  gouverneur,  venant  à  le  savoir,  te  gardera  pour 
le  compte  du  public.  »  A  tel  autre  ils  diraient  au  contraire  :  «  Dis  que  tu 
es  de  tel  métier ,  parce  que  c'en  est  un  dont  les  ouvriers  manquent  à 
Sidney,  et  cela  empêchera  qu'on  ne  t'envoie  à  Paramatta  ou  ailleurs,  » 
Quatre  jours  après  que  les  condamnés  sont  entrés  dans  le  port ,  on  vient 
leur  distribuer  à  tous  des  habiUemens  nouveaiix.  On  donne  à  chacun 
deux  vestes  bleues  avec  pantalons  de  même  couleur,  deux  pauses  de 
souliers,  deux  mouchoh*s,  deux  gilets,  deux  paires  de  bas,  trois 
chemises  de  toile  de  coton  rayée,  et  un  chapeau.  En  outre,  on  leur 
fournit  un  lit  et  de  bonnes  couvertures  ;  le  tout  est  neuf.  Rien  de  ce  qui  a 
servi  à  bord  n'est  porté  à  terre.  Cette  distribution  faite,  et  lorsque  les 
déportés  sont  tous  rasés  et  lavés ,  que  leurs  cheveux  sont  coupés ,  on  voit 
arriver  à  bord  le  surintendant  des  travaux  publics.  Ce  surintendant ,  qui 
Ta  devenir  leur  chef  et  qui  est  accompagné  d'un  commis,  commence 
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1^ kg  passer  eo  revue.  U  fait  d'abord  Fappel  nomiiMl,  et,  à  i 
^pie  chacun  répond  à  son  nom ,  il  le  fait  avancer  devant  lui.  Puis  HViar 
lerroge  à  peu  près  ainsi  :  «  De  qud  métier  étes-vous  ?  Qu'est-ee  qoe 
vous  savei  &îre  ?  Vous  a-t-on  l^en  traité  à  bord  ?  Âvez-vous  qud^pie 
l^lainte  à  faire  ?  et ,  dans  ce  cas ,  dites-le  sans  crainte.  »  Alors  ceiK 
auxquels  on  a  fait  quelque  tort  dans  le  voyage  le  disent;  et»  si  la  plainte 
£8t  générale,  le  surintendant  le  met  dans  son  rqH[KMt,  et  le  capitaine  cm 
le  docteur ,  et  quelquefois  tous  deux ,  sont  rudement  tancés  par  le  goor 
Temeur.  En  pareil  cas ,  j'ai  vu  des  exen^es  de  capitaines  mis  en  juge- 
ment; mais  je  soupçonne  qu'au  fond  ce  n'était  que  pour  la  forme» 
poisqu'Os  gs^aient  presque  toujours  leur  cause. 

Cet  examen  fini ,  les  déporta  passent  dans  les  canots  qui  attendent  et 
qui  les  conduisent  à  terre.  Â  peine  sont-ils  débarqués  qu'il  y  a  rumeur 
et  tapage  général  sur  le  port  Ce  sont  des  reconnaissances  entre  les 
nouveau-venus  et  leurs  anciens  amis ,, des  poignées  de  mains  et  félicita- 
tions de  tous  côtés.  Les  valises ,  sacs  et  paquets  de  chacun  sont  portés  à 
terre  et  rassemblés  en  tas  sur  le  quai  :  on  charge  alors  quelques  soldais 
de  les  garder,  sans  quoi  ils  di^[)araîtraiettt  lûen  vite.  Ensuite  on  range  les 
déportés  en  colonne  deux  à  deux ,  et  un  sergent ,  qui  vient  se  mettre  i 
leur  tête ,  les  conduit  sur  une  grande  place ,  où  on  les  inspecte  de 
nouveau.  Bfais,  ici,  c'est  le  gouverneur  lui-même  qui  fait  cette  céré- 
monie, et  il  arrive  pour  cela ,  ayant  à  sa  suite  le  surintendant ,  le  capi- 
tahie,  le  docteur  et  quelques  autres.  Après  avdr  fait  approcher  de  loi 
les  nouveaux  arrivés,  en  les  invitant  à  le  bien  écouter,  il  leur  adresse  k 
parole.  U  leur  dit  qu'ils  doivent  s'estimer  heureux  d'être  envoyés  dans 
un  si  beau  pays  ;  qu'il  e^re  qu'ils  s'y  amenderont  ;  qu'il  les  fera  tra- 
vailler et  mettra  ceux  qui  veulent  bien  se  conduire  à  même  d'améliorer 
Jeur  condition  ;  qu'enfin  il  fera  tout  ce  qui  sera  en  son  pouvoir  pcnr 
4p^*ils  soient  contens.  Il  leur  dit  ensuite  que  le  surintendant  disposeca 
^'eux  d'après  le  mérite  de  chacun ,  et  que  si,  dans  la  suite»  quelqu'un  a 
ài  se  plaiiklre  du  trmtement  qu'on  lui  fera  subu*,  il  n'aura  qu'à  s'adresser 
an  magistrat  du  lieu  où  ilsetrouve,etquecdui-d  hii  fera  aussitôt  justict. 

Après  leur  avoir  parlé ,  et  débité  quelque  compllment-au  docteur  sv 
le  bon  eut  0  ù  il  les  trouve ,  le  gouvemem*  les  quitte  en  les  livrant*  comme 
il  l'avait  annoncé ,  aux  mains  du  surintendant.  Gelui-d  s'occupe  alors  de 
les  distribuer  dans  la  colonie.  Il  commence  par  ranger  à  part  un  certafci 
nombre  d'entre  eux ,  qu'il  destine  pour  les  étaUissemens  de  l'mtériem; 
Paramatta  (i),  Windsor  et  George' $  River,  Ceux  qu'il  a  ainsi  rangis 

(t)  ParamaUâ  esta  i«  milles  de  Sidney,  Windsor  est  à  14  miUeB ,  ^  Georges 
A  M  milles. 
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sont  géaérakment  des  cidtîvateiirs  oa  gens  habitués,  def  açoaou  d'a»> 
Sre,  daax  travaux  de  la  campagne.  Ceux  qui  restent  doivent  se  fixer  à 
^dney  et  s'y  employer,  soit  pour  le  compte  du  gouvernement,  soitpoar 
celui  de  particuliers  qui  habitent  la  ville ,  et  qui  deviennent  leur  caotioa» 
Jkinsi,  les  uns  s'en  vont  dans  les  rues  de  Sidney»  emmenéis  par  leurs 
jmis  ou  par  des  partkiâiers  quelconques  qui  s'en  rendent  reqponsaddes^ 
jfit  les  antres  restent  au  dépôt ,  ou  as  doivent  travailler  pour  le  gouvenift- 
jnent.  Pour  qu'une  caution  soit  bonne,  il  faut  qu'elle  soit  fournie  par  an 
^omme  déjà  libéré.  Si  le  surintendant  démêle  quelque  bcm  ouvrier,  il  le 
Harde  pour  te  service  public,  et  c'est  bien  pour  cela  que»  comme  je  l'ai 
idit,  il  ne  vent  pas  qu'on  communique  avec  les  déportés  avant  de  tes 
avoir  interrogés.  Parmi  les  arrivans,  il  y  a  toujours  ô^  gens  à  métier^ 
fit  ceuxHi ,  s'ils  veulent  travailler,  trouvent  plus  à  gagner  dans  la  Nour 
f  eUe-GaUes  qu'ils  ne  gagnaient  dans  la  vieille  Anc^eterre. 

Le  détachement  qui  est  destiné  h  l'intérieur,  s'y  résigne  dès  qu*ll  q^ 
^oïd  que  tel  est  son  sort,  crie  adieu  aux  autres,  et  retourne,  sous  la 
conduite  d'un  serg^t,  à  l'endroit  où  il  avait  débarqué.  Là  il  retronie 
les  boites ,  les  besaces  et  tes  valises  comme  il  tes  avait  laissées.  Chacaa 
emporte  ce  qui  est  à  lui ,  et  va  s'embarquer  dans  un  grand  bateau  quile 
transporte  à  Paramatta  avec  ses  compagnons.  Arrivés  à  ce  dépôt»  ceoK 
fui  ne  peuvent  trouver  caution  (1),  sont  menés  en  prison,  oiiOs  passent 
la  nuit  Le  lendemain  au  matin ,  le  magistrat  de  Paramatta  se  rend  h^ 
même  à  la  prison,  et  distribue,  comme  il  l'entend,  ceux  qui  doivent 
rester  au  dépôt.  Les  autres,  qui  sont  destinés  pour  Windsor  (m  pour 
^ecrge's  River ^  partent  aussitôt  pour  ces  établissemens;  et,  quand  ils 
j  arrivent,  te  magistrat  de  ces  diiférens  endroits  dispose  d'eux  de  la 
jnême  mamère  qu'on  a  &posé  des  autres  à  Sidney  et  à  Paramatta» 
Quant  aux  vivres,  il  n'y  a  pas  grande  différence,  soit  dans  un  dépôt,, 
^t  dans  un  autre;  chacpie  condamné  a  du  pain,  delà  viiande  et  des  lé- 
gumes tous  les  jours,  et  la  ra^n  est  assez  forte. 

Il  est  très-rare  qu'on  envote  des  voteurs  dans  l'intérieur,  parc^  qfie 
eceoL  qui  ont  été  voteurs  de  prolèssîon  en  Europe,  trouvent  facilement 
ise  placer  à  Sidney.  C'est  un  fait  certain  que  tes  geTU/em^tt  de  SidDqr 
jpcemient  plus  vdonlters  à  leur  service  un  franc  voleur,  qu'un  de  ces 
prétendus  gens  de  bi^  qui  viennent  dans  la  colonie  pour  n'avoir  rien 
fait  chez  eux  :  et  pourquoi?  parce  que  ces  gentlemen  savent  qu'ils  pen- 
sent con^iter  sur  lui ,  qu'il  ne  laissera  pas  prendre  te  bien  de  soamaître 

(i)  .On  en  troufe  toujours,  quand  on  a  un  peu  d'argent  ou  des  tâleo»;  q^aiid  on 
n'en  a  pas,  il  faut  bien  rester  oà  Ton  est. 
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et  que  ce  sera  le  dernier  auquel  il  touchera  lui-même  (1).  Aussi ,  à  Pa« 
ramatta,  y  a-t-il  peu  de  voleurs  de  leur  métier.  Lorsque  j'y  étais,  par 
exemple ,  sur  200  individus  que  nous  étions ,  il  n'y  en  avait  que  dnq  qui 
fussent  dans  ce  cas. 

Un  homme  qui  commet  un  crime  à  Botany-Bay,  est  traité  absolument 
conune  il  le  serait  en  Angleterre.  On  le  juge  de  même ,  et ,  s'il  est  dé- 
claré coupable ,  il  est  pendu  ou  condamné  aux  travaux  forcés.  Dans  c6 
dernier  cas ,  on  remploie  à  ces  travaux  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'au 
coucher,  et,  de  plus,  on  lui  fait  passer  la  nuit  au  cachot.  Les  forçats 
portent  un  habillement  particidier  ;  c'est  une  veste  et  un  pantalon  de 
couleur  marron  d'un  côté,  et  blanche  de  l'autre.  Leurs  fers  sont  dou- 
bles ,  mais  pas  très-lourds.  Leur  nourriture  est  saine  et  abondante.  Cha- 
cun reçoit,  par  semaine,  sept  livres  de  bœuf,  cinq  de  porc  salé  excel- 
lent, douze  livres  de  farine,  deux  de  cassonade  et  des  légumes  en  forte 
quantité.  Les  pommes  de  terre  sont  les  meilleures  qu'il  y  ait  au  monde» 
et,  pour  en  avoir,  il  sufiSt  de  les  demander.  Pour  ceux  qui  commettent 
des  délits  graves,  il  y  a  des  dépôts  de  punition  :  il  y  a,  par  exemple, 
Coal  River,  qui  est  à  400  milles  de  Sidney,  et  où  les  condamnés  sont 
employés  à  des  mines  de  houille.  Là,  on  a  bien  à  souffrh*,  puisqu'on 
travaille  presque  toujours  à  mi*corps  dans  l'eau.  On  peut  être  condamné 
à  y  passer  quatre  ans,  sept  ans,  quatorze  ans,  suivant  les  cas.  Quelques- 
uns  y  so*ht  condamnés  pour  la  vie.  Si  c'est  une  condamnation  par  juge 
qu'on  subit,  la  condamnation  dont  on  est  déjà  frappé ,  c'est-à-dire  celle 
qui  vous  a  banni  de  l'Europe,  est  suspendue  et  ne  reprend  son  cours 
que  lorsque  le  terme  de  la  condamnation  coloniale  a  expiré.  Mais  si 
c'est  simplement  une  condamnation  par  magistrat  de  police ,  la  condam- 
nation d'Europe  n'est  pas  interrompue.  Si  l'on  se  conduit  mal  dans  ce 
dépôt ,  on  peut  être  envoyé  à  d'autres ,  car  fl  y  en  a  de  pires.  Il  y  en  a  un , 
surtout,  où  l'on  est  employé  à  fabriquer  la  chaux ,  le  plus  dur  métier 
qu*^on  puisse  faire.  On  tire  cette  chaux  des  écailles  dliiiitre  ;  elle  vous 
entre  dans  les  yeux  et  vous  aveugle,  ou  elle  vous  arrive  par  la  gorge  et 
vous  brûle  les  pomnons.  Ce  travail  est  tel  que  l'homme  le  plus  fort  n'y 
résiste  pas  long-temps.  S'il  y  a  un  meurtre  de  commis ,  chose  assez  com- 
mune, surtout  parmi  les  Irlandais,  l'accusé  va  se  faire  juger  à  Sidney;  et, 
s'il  est  déclaré  coupable,  on  le  ramène  au  dépôt  et  on  l'exécute ,  autant 
que  possible ,  sur  le  lieu  même  où  il  a  commis  le  crime. 

Ceux  qui  sont  employés  aux  travaux  de  la  campagne,  font  la  même 

(1)  Note  du  Tr.  YoUà  de  singaUers  scrapules  pour  des  Toleura,  il  est  TraisemMaUe 
qu'U  y  a  un  peu  d'esprit  de  corps  dans  ce  qu'en  dit  Mellish. 
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journée  de  travail  qu'on  fait  en  Angleterre.  Ils  vivent  comme  le  maître 
pour  lequel  ils  travaillent  et  reçoivent  de  lui  pour  gages  20  liv.  st.  par 
^  (500  fr.].  Ils  sont  en  outre  vêtus  à  ses  frais,  et  au  moins  aussi  bien 
que  s'ils  étaient  habillés  par  le  gouvernement.  Quelquefois ,  au  lieu  d'ha- 
biUement  ,.ils  se  font  compter  pai^  lui  3  liv.  st.  Si ,  lorsqu'il  travaille  pour 
des  particuliers ,  l'ouvrier  n'est  pas  content,  il  est  toujours  à  même  de 
rentrer  au  service  public.  Quand  il  a  fini  sa  journée ,  il  emploie  le  reste 
de  son  temps  pour  son  compte  particulier,  et  alors  il  est  payé  sur  le  pied 
d'un  homme  libéré.  Un  homme  actif ,  employé  aux  travaux  publics ,  fait 
sa  tache  de  la  jdumée  en  quatre  heures  au  plus  ;  mais  lorsque  c'est  le 
gouvernement  qi^  l'emploie ,  il  n'a  pas  de  gages  ;  il  n'est  que  nourri  et 
vêtu  ;  il  est  habillé  à  neuf  deux  fois  par  an,  et  son  habillement  se  com- 
pose d'une  veste  et  d'un  pantalon  de  couleur  bleue  ou  grise ,  avec  une 
forte  paire  de  souliers  et  un  chapeau.  Il  a  de  plus  un  lit  neuf  avec  deux 
couvertures  et  un  gros  lapis  de  pied ,  une  fois  en  trois  ans.  Les  forçats 
se  mettent  au  travail  tous  les  matins ,  à  six  heures  dans  Tété,  et  à  huit 
dans  l'hiver;  ils  vont  déjeuner  à  neuf,  et  retournent  au  travail  à  dix.  Le 
dimanche ,  tous  ceux  qui  travaillent  pour  le  compte  du  public  sont  te- 
nus d'aller  à  l'église  et  d'assister  au  service  divin;  ils  se  rassemblent, 
rangés  en  pelotons,  devant  l'église»  Chaque  peloton  a  son  chef,  et, 
quand  ils  sont  amsi  réunis ,  le  surintendant  du  lieu  vient  les  inspecter. 
Il  demande  à  chaque  chef  de  peloton  si  tous  ses  hommes  sont  là ,  et,  s'il 
en  manque ,  quelle  est  la  raison  de  leur  absence.  Si ,  par  hasard ,  il  en 
aperçoit  un  dopt  la  barbe  soit  mal  faite ,  ou  dont  le  linge  ne  soit  pas  pro- 
pre,  il  appelle  un  cqnstable ,  et  l'homme  est  conduit  en  prison  ;  il  y  reste 
jusqu'au  lendemam ,  et  s'il  retombe  en  pareille  faute,  l'inspecteur  le  fait 
enfermer  tous  les  soirs ,  pendant  huit  jours,  après  que  le  travail  de  la 
journée  est  fini.  Même  peme  pour  celui  qui  s'absente  de  l'église  sans 
permission  ,  et  si  cela  ne  suffît  pas ,  on  lui  donne  un  bon  pour  aller  tou* 
cher  vmgt-cinq  coups  d'étiivières  :  quand  il  les  a  reçus ,  il  est  rare  qu'il 
se  les  fasse  donner  une  seconde  fois. 

Quand  on  a  servi  un  maître  pendant  trois  ans,  et  sans  donner  sujet 
0e  plamte ,  on  peut  lui  demander  un  certificat  de  bonne  conduite,  et, 
muni  de  cette  pièce,  on  travaille  pour  son  propre  compte;  mais,  dans 
ce  cas ,  on  ne  tire  plus  de  rations  des  magasins  du  roi.  Si  l'on  veut  ob- 
tenir d'aller  travailler  à  Sidney,  voici  comment  on  s'y  prend  :  on  fait 
d'abord  signer  une  pétition  par  le  maître  qu'on  a  servi,  et  de  plus  parle 
curé  de  la  paroisse  et  par  le  juge  de  paix  du  lieu.  Le  premier  lundi  de 
chaque  mois,  le  gouverneur  de  la  colonie  reçoit  les  pétitions  de  ce  genre 
9  Sidney;  vous  faites  présenter  la  vôtre  par  un  ami.  Dans  le  courant  da 
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Mis,  fon  examine  votre  pétidoii ,  et  on  vons  en  rend  répcmse.  SSto» 
stvez  obtenu  de  yenk*  à  Sidney,  et  qae  vous  tous  7  conduisiez  bien  pen- 
âsaX  un  temps  assezk)ng,quatreoudnq ans,  par  exemple,  vous  pou- 
vez aller  tronrer  le  gouverneur,  et  lui  demander  votre  nbératkm.  V 
examinoii  votre  pétition;  ilprendra  sur  vous  des  renseignemens,  et  ^ 
se  trouve  que  ce  que  les  autres  dSsent  de  vous  s^accorde  avec  ce  que 
vous  en  éRtes  vous-même ,  0  vous  donnera  des  lettres  d'aflranddssemeitf^ 
et,  mon!  de  cek ,  vous  avez  liberté  enivre  dans  la  cotome. 

nSS  FEBIIIES  DÉPORTtES. 

Quand  ciles  arrivent  d'abord  dans  la  coloide,  elles  passent  par  les 
Simes  fbrmalifiés  que  nous  autres;  après  qmi  eHes  sottt  remises  an 
surintendant  pour  qu'il  les  cRstribue  comme  bon  lui  semble.  Tout  oolmi, 
kommefibéré,  peut  obtenir  une  de  ces  femmes  pour  travailler  dtezkÉ, 
û  toutefois  efle  y  consent  Celles  qm ,  en  arrivant ,  ne  tixmfent  pas  i 
i^aranger  ainsi  à  Sidmy,  sont  transportées  à  Paramatta.  Là ,  on  tes  fôK 
tiwaifier  à  nettoyer  la  laine,  à  la  carder,  à  la  fier  ;  dles  tiabi  iquentles  élc^ 
les  grossières  qui  servent  a  bainBer  les  condamnés.  E8es  uavaiiefit,^ 
eeflte  manière,  depuis  buit  beores  du  matin ,  jusqu'à  trois  beores  de  fa* 
près-nà(fi ,  puis  ^es  font  tout  ce  qu'elles  veuleirt  du  reste  (ie  la  journée» 
On  ieur  donne  presque  ant^mt  à  manger  qu'aux  hommes.  On  tes  trmte 
btoi;  mais  sll  arrive  que  qudqu^e  d'elles  smt  paresseuse ,  on  U  fidi 
concber  en  prison  et  on  l'y  retient  jusqu'à  ce  qu'eUe  aii  M  la  acte 
qn'dle  doit  rem$^.  En  cas  de  vol ,  on  envoie  la  foleus<*  au  dépôt  du 
Coai-Rwfr;  là  on  la  fait  travaiBer,  non  aux  mines,  mais<i  des  owrags 
de  lemme,  avec mn  collier  de  fer  autour  du  cou.  Ce  que  ces  femnefl^ 
désirent,  par-dessus  toutes  oboses,  c'est  d'aller  à  âdney,  et  d'être  oaÊ^ 
tresses  d'y  faire  ce  qui  leur  convient.  A  Sidney,  elles  se  re&nofi?eiit 
comme  en  Angleterre  ;  eHes  se  requinquant  et  se  metteut  à  cowir  let 
gumguettes.  Elles  dansent,  elle  chantent,  elles  boivent  Afin  d'être  fi- 
bres ,  la  prenuère  chose  qu'eHes  cherchent  à  faire,  c'est  ':e  se  mari^ ; 
fen  ai  connu,  et  je  parle  de  femmes  jeunes  et  j<^es,  comme  on  CB 
voudrsdt  soi-même ,  qui ,  en  arrivant  à  Paramafta,  époùseï)  :  un  vieillafd» 
mi  misérable,  peut-être  tout  en  guenifles,  etqddemeui  danstesbofe 
h  dnq  ou  six  miUes  des  habitations.  EUes  Fépousent ,  unicf  lement  parée 
que  c'est  un  homme  libéré ,  et  qu'efles  se  libèrent  ^es-mv  mes  en  répon» 
sant;  puis^  quand  une  femme  comme  cela  a  passé  deux  ju  trms  jooRi 
uvectemari,  die  trouve  un  prétexte,  chose  dont  une  feui  0  n*est  jaanil. 
cndyarrassée, pour  adier  à  Sidney;  die  refait  donner  par  avieffle^q^ 
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foelqne  argent  pour  le  voyage,  et  pms  a<ïïeu  ;  eUe  ne  le  revoit  phis.  Les 
tffliStables  parcourent  les  gmi^ettes  de  ^hey ,  et  quand  ils  y  rencon- 
trant une  fille  sans  aveu ,  c'est-à-dire  qui  n'a  point  de  cerâficat  de  sériée 
ôa  de  mariage ,  ils  Fempoignent  et  la  campent  en  prison  ;  après  cela 
eUe  est  renvoyée  à  la  première  occasion  à  Paramatta.  Si  c'est  pour  la 
prenière  fois  QîPene  s'est  écbappée ,  on  se  contente  de  la  ramener  à  Pa- 
famatla,  sans  autre  punition  ;  mais  en  cas  de  récidive,  on  la  met  en  prisoA 
I  son  tour,  et  elle  ne  sort  plus  qu'enchaînée. 

Si  un  couple  marié  se  trouve  dans  le  pays ,  Hs  ne  sont  pas  tenus  de 
làvre  ensemble  ;  mais  ^  la  femme  vit  avec  un  autre  homme  que  le  mari  » 
et  que  cdui-d  veuine  la  ravoù*,  il  peut  se  la  fa^e  rendre  ;  ce  qu'A  fait  au 
SUiyen  de  ^ux  témoins ,  hommes  libérés ,  qui  déclarent  la  connaître  pour 
sa  femme,  tfn  homme  se  libère,  dans  la  colonie ,  de  la  même  manière 
^''«ne  femme;  il  suffit  qu'il  épouse  une  femme  libérée,  on  que  sa 
Iraune,  qui  est  libre  en  Angleterï'e ,  vienne  le  rejoindre,  et  se  fixer 
ians  la  colonie  j  elle  émancipe  aînsà  son  mari.  En  parlant  des  femmes ,  à 
Boitamy-Bay ,  je  dh^ai  que  la  plupart  sont  très-adonnées  à  la  boisson ,  et 
^Be«  pour  cette  raison,  efles  restent  souvent  misérables.  Celles,  cepen-* 
àasA^  qm  font  exce^on  à  cette  r^le  se  tirent  généralement  assez  bien 
^affaire,  tânoin  Mrs.  Hjatt.  Quand  elle  arriva  d'abord  à  Sidney ,  elle 
sî'avsdt  rien  ;  mais  Mrs.  Lord,  femme  d'un  riche  négociant ,  et  qui  favait 
omnue  autrefois ,  la  prit  à  son  service;  elle  resta  femme  de  charge  dans 
c^te  maison  pendant  denx  ans ,  et  au  bout  de  ce  temps ,  son  mari ,  ap* 
ji^nant  que  sa  con^on  était  bonne ,  vint  la  rejoindre.  Alors  Mrs.  Lord« 
tpà  avait  une  esthne  particidîère  pour  la  femme,  FétabOt  avec  son  mari 
âans  une  boutique.  Là  ils  vendent  pour  Mrs.  Lord,  par  commission.  Je 
fTois  bien  que  les  profits  qu'ils  Dont  à  ce  métier  ne  vont  pas  à  moins  de  S 
ithH^  sL  par^make,  et  quand  je  quittM  la  col(mie  ils  étaient  très  à 
Cùse. 

Jl£S.  Pedley  fait  aussi  de  bonnes  affaires.  Quand  cSle  débarqua ,  eUe 
fat  recueillie  par  un  homme  qui  la  trouva  à  son  gré ,  et  elle  vécut  avec 
fad  pendant  quelque  temps.  Elle  alla  ensuite  se  placer  chez  Mrs.  Lord , 
dont  je  viens  de  parler,  et  y  resta  une  quinzaine  de  mois.  Efie  occupait 
la  plaœ  qu'avait  eue  Mrs.  Hyatt  Enfin ,  un  beau  jour,  arriva  de  Tinté- 
rirâr  Samuel  Foster,  ancien  ami  de  Mrs.  Lord,  qui  venait  se  fixer  \ 
Sidney;  voilà  que  Samuel  se  prend  de  goût  pour  Mrs.  Pedley,  qui  en 
]pend  également  pour  lui ,  et  Os  conviennent  bientôt  de  faore  ménage  en- 
rouble.  Elle  a  de  l'ordre  et  de  l'économie ,  et  lui  est  un  homme  fort  sage  : 
de  sorte  qu'au  bout  de  peu  de  temps ,  ils  se  sont  fait  une  existence  fort 
lionnête.  Samuel  fabrique  des  tamis  de  tous  genres ,  et  en  expédie  beau- 
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coup  dans  llnde  ;  il  s'est  mis  aussi  à  tisser  de  la  laine,  et  à  mon  départ  de 
la  colonie,  il  faisait  un  drap  presque  aussi  fin  qu'un  drap  anglais.  Sam. 
.  Foster  est  un  bon  enfant ,  mais  Mrs.  Pedley  est ,  à  mon  avis ,  très-en- 
nuyeuse :  c'est  une  espèce  de  méthodiste  qui  ne  vous  parle  que  de  Noé 
et  du  déluge. 

Quant  aux  vétemens  dont  on  habille  les  femmes  déportées,  lors- 
qu'elles arrivent  dans  la  colonie ,  ils  se  composent  d'une  sorte  de  blouse 
d'étoffe  forte  et  de  couleur  foncée ,  avec  jupon  pareil,  de  plus  une  paire 
de  souliers  et  des  chemises;  on  leur  donne  en  même  temps  un  lit  et  deux 
couvertures  ;  on  leur  impose  une  tâche  pour  pouvoir  les  occuper ,  et 
elles  reçoivent ,  pour  l'exécuter,  une  paire  de  ciseaux ,  un  dé ,  puis  du  fil 
et  des  aiguilles. 

Si  une  femme  déportée  se  marie  et  que  ce  soit  un  homme  libre  qu'elle 
épouse ,  elle  se  libère  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure;  mais  si  elle 
épouse  un  condamné ,  sa  condition  ne  change  pas  pour  cela ,  si  ce  n'est 
que  le  mariage  est  toujours  une  chose  vue  avec  faveur  par  les  autorités  ; 
et  le  nouveau  couple,  en  cas  de  bonne  conduite,  en  obtient  quelque 
grâce  plus  tard ,  s'il  en  a  besoin.  En  effet ,  le  gouvernement  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  encourager  le  mariage  entre  les  déportés  ;  et  si  de  ces 
unions  il  résulte  des  orphelins,  il  se  charge  de  leur  sort.  Il  y  a  à  Sidney 
un  fort  bel  établissement  pour  les  garçons  qui  se  trouvent  dans  ce  cas,  et 
un  autre  à  Paramatta  pour  les  filles.  Ce  dernier  est  un  grand  bâtiment  en 
IHerres  de  taille,  qui  peut  en  contenir  de  cinquante  à  soixante ,  qu'on 
élève  avec  soin,  et  dans  le  but  de  les  rendre  propres  au  service 
domestique  ;  elles  sont  bien  nourries,  et  leur  vêtement  est  uniforme.  On 
les  voit  quelquefois  sortir  pour  aller  le  soir  à  la  promenade  ;  elles  sont 
alors  rangées  en  colonne  deux  à  deux,  et  très-décemment  vêtues;  ce 
coup-d'œil  fait  plaisir.  Quand  ,elles  sont  d'âge  à  entrer  en  condition,  on 
les  place  dans  les  familles  les  plus  respectables  de  Sidney  ou  de  Pa- 
ramatta, et  en  les  y  plaçant ,  on  leur  fait  contracter  l'obligation  d'y  rester 
pendant  trois  ans.  Il  est  d'usage  qu'une  famille  qui  a  besom  d'une 
servante  s'adresse  à  cette  institution  pour  demander  une  orpheline ,  et  si, 
après  quelques  renseignemens,  l'institution  agrée  la  famille ,  elle  lui  ac- 
corde sa  demande.  Une  fille  qui  trouve  à  se  marier  après  avoir  ac- 
compli ses  trois  années  de  service,  obtient  du  gouverneur  une  dot ,  si 
toutefois  il  approuve  le  mariage.  Le  couple  reçoit  une  ferme  de  30  acres 
et  trois  vaches ,  et  le  mari,  s'il  est  forçat ,  est  libéré  en  considération  de 
son  union.  Cependant,  il  faut  le  dire,  il  est  rare  qu'une  jeune  fille  sortie 
de  là,  smtout  si  elle  est  jolie,  achève  ses  trois  années  de  service  ;  le  plus 
souvent  elle  néglige  ses  dévouas,  écoute  les  propos  qu'on  Im  tient  de 
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côté  et  d'antre,  et  prendle  goût  de  la  toilette ,  ce  qd  finit  rarement  bkin. 
Généralement,  les  filles  élevées  à  Thospice  n'ont  pas  grand  cœur  à 
ronvrage.  Une  servante  chez  nous  en  fait  à  eUe  seule  ^os  que  deoxoa 
trois  de  ces  filles*-là« 

Lorsque  le  gouverneur  Philipps  passa  d'abord  dans  la  colonie,  il  amena 
avec  lui  d'Europe  divers  animaux  domestiques.  Au  bout  d'un  mois  qu'il  y 
était,  trois  de  ces  animaux,  deux  vaches  et  un  veau,  s'édiappèrent  ^ 
lieu  où  ils  paissaient  et  gagnèrent  le  bois  voisin  de  Sidney.  On  essaya 
inutilement  de  les  rattraper;  ils  disparurent  tout-à-M,  on  ne  les  revit 
que  trois  ans  plus  tard  ;  alors  leur  nombre  avait  augmenté.  Ils  restèrent 
libres,  et  à  mesure  que  la  colonie  s'étendit ,  ils  s'enfonçaient  plus  avant 
dans  le  pays,  et  depuis,  ils  ont  tellement  multiplié,  qu'à  l'heure  qu'Hest 
on  en  compte  des  milliers,  tous  sauvages  et  issus  de  ces  trois  premiers. 
Ces  bœufe  sont  f  oits  et  méchans,  et  ils  ressemblent  beaucoup  au  buffle.  Le 
gouverneur  avait  ùit  défendre  de  les  chasser  ;  mais  les  naturels  ne  te« 
nant  pas  compte  des  défenses  qui  viennent  de  Sidney,  les  poursuivent  quel- 
quefois et  les  tuent  à  coups  de  javelot  Pendant  que  j'étais  là ,  deux  Co- 
lons s'avisèrent  d'une  singulière  spéculation  :  ce  fut  de  tuer  secrètement 
ces  animaux,  de  les  saler,  et  de  cette  manière  de  fournir  de  viande  salée 
toute  la  colonie.  Ils  achetèrent  doncdu  sel  engrande  quantité,  et  se  trans- 
portèrent dans  llntérieur  du  pays,  où  ils  se  fixèrent  à  un  endroit  com- 
mode pour  leur  entr^se;de  là,  s^rès avoir  tué,  salé  et  dépecé  ces 
animaux,  ils  les  envoyaient  vendre  dans  tous  les  marchés.  Le  métier 
âait  bon,  et  cela  dura  au  moins  deux  ans.  Cependant  nos  spéculateurs 
furent  enfin  attrapés ,  et  vohd  de  qudle  façon.  Dans  les  campagnes ,  les 
fermiers  ne  trouvaient  plus  de  laboureurs  qui  voulussent  travailler;  car 
tel  était  le  bas  prix  de  la  viande,  et  par  conséquent  la  facilité  de  vivre ,  que 
les  hommes  devinrent  si  gras  qu'ils  nese  souciaient  plus  de  bouger.  Les  fer- 
miers cherchant  d'où  venait  cette  abondance  suq^ecte ,  surent  bientôt  ce 
qui  en  était  Us  donnèrent  donc  avis  au  gouverneur  de  ce  qui  se  passait; 
€t  bientôt  nos  fournisseurs  de  viande  salée  furent  pris  et  conduits  à  Sid« 
ney  ;  là.  Us  furent  jugés  et  condamnés  à  être  pendus  ;  mais  le  gouverneur 
adoucit  la  peine ,  et  se  contenta  de  les  envoyer  pour  le  reste  de  leurs 
jours  à  Coal  River ,  dépôt  de  punition  dont  je  crois  avoir  déjà  parlé.  Tout 
cela  se  passa  dans  l'année  1814. 

Les  nourrisseurs  à  Botany-Bay  perdent  souvent  de  leurs  bestiaux.  Il  y  a 
parfois  des  sécheresses  qui  les  obligent  à  mener  pattre  leurs  troupeaux 
très-avant  dans  le  pays;  il  les  conduisent  alors  dans  les  plai- 
nes arrosées  par  la  rivière  des  montagnes  bkues.  Cette  rivière 
n'est  jamais  à  sec.  Dans  les  temps  de  chaleurs,  le  bétail  sauvage 
IV.  22 
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vient  se  désahérer  dansce  Hiêffle  lieu;  alors  tes  deox  espèces  se  mêtoit 
tel  une  fois  qu'elles  sont  ensemMe  »  il  est  ijspossible  cke  les  séparer.  J'ai 
/viLiiii  noBErisseur  perdre^e  cette  iaçôB  soixante  lêtesde  bétail»  doat  fl 

n^a  jamais  pu  retrouver  une  seule.  Cependant ,  depuis  cette  époque ,  e|i 
ra  trouvé  m  antre  endft)it  qui,  pour  le  propriétaire ,  a  moins  d'inconvé- 
\sieBB  qoe  celui-d;  ce  sontks  plaines  de  Bathwith  ;  méaie  dans  les  temp^ 
ilé&pkKsecs,  eQes  ne  masquent  jamais  d'eau*  C'est  ufie  des  découvertes 
''Mes  par  M»  Evans  ;  maïs  là,  on  a  encore  bien  de  la  peine  à  empêdier  les 
^bêtes  de  s'échapper  ;  car  dans  ce  pays  tontes  les  espèces  aiment  les  boisL 
:Éiantà  Sidney ,  j'y  ai  souvent  va  entrer,  le  vendredi ,  trente  à  quarante 
lûtes  de  bétail  poor  le  icompte  du  roi.  Quoiqu'on  les  guettât  bien>  les 
j^nssauTa^esdecesbêtess'écliiqipûent,et  au  bout  de  trois  à  qua&ré 
jDors,  ^ies  avaient  regs^é  km*  séjorn*  favori.  Lorsqu'dies  passaient  par 
les  rues  de  Sidney ,  efles  s'efiiEffouchaient  de  se  voir  au  milieu  de  tant  de 
-nioiide;  eDes  coarairat  çà  et  là ,  et cdles  qui  trouvaiei^ quelque  iassue^ 
-se  manquaient  pas  de  se  sauver  et  de  gagner  de  nouveau  les  bois.  Les 
jettnes  bœufe  sont  généralement  fort  têtus  »  et  ils  ont  qudquefois  biende  la 
peine  à  sliabttner  au  joug.  Voici  comment  on  s'y  prend  pour  le^kur  ap- 
l)^er.  On  les  fait  arriver  dans  une  cour  où  il  y  a  de  vieux  iMeufe  déjà 
dressés  ;  alors  un  homme ,  exercé  à  cela ,  tient  à  la  main  une  corde  au 
bout  de  laqneUe  il  fait  un  noeud  coulant ,  il  lance  sa  cocde  àla  tête  de  l'ani- 
nal  et  fait  en  sorte  qu'elle  se  fixe  à  ses  cornes»  Dtsms  cette  même  cour  est 
^cé  un  gros  tronc  d'arbre  auquel  est  attaché  un  anneau  de  fer;  la 
corde,  ^à  engagée  dans  les  oomes,  est  passée  dans  Tanneaut  et  l'homme 
Ift  tire  avec  force  jusqu'à  qu'il  ait  ramené  la  tête  du  iMeuf  toot  près 
ântrmic  ;  alors  l'animal  ne  petô  phis  bouger  sa  télé*  et  c^t  le  nuNDeiit 
qiïVm  prend  pour  y  placer  le  jong.  On  lapprocfae  ensuite  de  ce  jeune 
bœuf  un  ideux  Men  dMMé  qv'on  s^che  au  même  joug;  cela  lait» 
^  les  dirige  vers  im  pré,  oii  on  les  laisse  aUer  libremenL  Dtnx  ou  trois 
joos  apits,  on  va  les  reprendre  dans  ie  pré,  et  Ton  trouve  le  phu  sou- 
i^nt  que  pour  avoir  féonvMcatte  de  cette  laçon^  le  je«Be  JMeuf  ^  de^ 
vora  aussi  do^e  que  le  vieux.  Cependant  ily  adejénaesboenfisquitte 
«e  domptent  pas  si  fadlement  ;  j'en  ai  vu  qui ,  dès  qu'ils  se  sentsttent  les 
eonies  prisesdaîls  la  corde ,  s'agitaient  viokmment  »  faisaient  degrandg 
sauts  et  finissaient  par  tomber  morts  sur  la  place.  Il  arrive  quelquefois 
qu'un'teuf  eniêté  s^caroofix etâe  vent pUÎs  se.  relever;  alor&  on  a 
^^nJe  i^qmr ,  Une  bougisni  pas.  Pomr  ie  faire  rderer  ,-on  pi«nd  de  ia 
Imue  et  on  lui  en  rarapUtte  nrines;  à  l'innant  il  «e  redresse  sur  «es 
|âeds,  et  â redevient  doeile.  Si-onn'a  pas  de  becie  saurla  maia«  on.  lui 
met  la  queue  emreétox  bâtons  et  oniairotte  arec  force;  cela  réusak 
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^^akyneBtUen.  Oav^, d'ap-iscefoe  j'ai  <St,4pa  iejtoitfïest;»^^ 
immm  h  Botaoy-Baj.  Mais  Je  taoutoii  ïm  «ocore  U/^  4avaiii^e.  IA| 
4M?f#i^tûre  qijbe  f^  servi  poMédsôl  trrâ  iniUe  breb^  jiiFec  lom 
«(p)Q«a,etfU]a  gr9aidm«direde:€«slNrehisepayai«ikt<lei^^<^ 
.prqiffîétair^ avait ea  outreun trott{»aau  de  race  etpasuole  H  Immmti 
ïdeiïâiers.  H l8ûâeâtl(Hidref;6&tr0iH)9aia  tonales  Istee/f^ 

m  tirmt  toîrappoetutiJHaii  de»4oUar5^€^[>^iiitaittil  Amt  1^  d*^ir^  ^ 
.fdos  Eiebe  prc^élaire  «i|  4^  ge«rç  dai»»  le  pays.  Tfiu  cîleri^  bijea  trm 
HHiQiifllreqiû  Qatd«sM'âi^[Kmxpta(»c<Nm^rablesqiie4ii^ 
0éi9«oliMS  si  Iprts^e  c^ta^ue  l'on  voit  ^  Ang^et^rre»  mais  jtewr  Mm 
MbienplfifrfiqQiaiisri  fsMJieeo  wowâre^^iapt^Jl^stdesgepftfpd 
^0stèâeot  plHS  de  aiiUe  b^l^s  à  conacs  ^  pbis  4e  trente  îm^m  mfnsk 
^s  poolaifis.  lies  cbeiawL  me  sont  pas  gr^^»  mai#i<HtseVl|i^  ?% 
{Basses.  Ilssomtoiisde  race  européenne^  On  b'^u  vcôt  pas  de  ç€ff« 
ipandee!^[kèce  qu'on  a^Deen  Angleterre  aux  diarrettes.  L^s  cbe?j|^ 
étaient  rares  et  chers  quand  j'arrivai  dans  k  colonie.  £n  i3i0 ,  c'est  û 
lemps  dont  je  parle,  un  cheval  de  qualité  même  médiocre,  sep«^ait  jusr 
âpCk  100  gainées  :  et  lorsque  j'en  partis ,  Je  même  cheval  ne  se  vendait 
{Jusque  20.  Cependant  le  prix  des  chevaux  pourrait  bien  être  haussa 
^eifirnSf  attmidu  qu'on  les  exporte  aujourd'hui  ;  en  effet*  il  ne  sort  p^s  d^ 
labaie  un  bâtiment  chargépourrinde,.quiA'enprenni^plusieiirs  pour  ]^ 
l»niq[K>rteràJava« 

Les  naturels  du  pays  sont  tout-à-fait  noirs  ;  ce  sont  de  grands  faioéaiMS 
sans  intelligence  et  sans  adresse;  des  gens  qui,  àvraidire,  ne  ^ntpro^ 
près  à  rien*  Ils  noxA  tout  nus  et  c'est  ainsi  qu'on  les  voit  courir  de  côtj$ 
jet  d'autre  dans  le  pays.  On  en  voit  bien  que|ques*uns  à  Sidney,  mais  0$ 
«ont  en  phis  grand  nombre  dans  l'intérieur.  Ils  se  tiennent  rarement  ph(8 
de  quatre  ou  cinq  ensemble,  si  ce  n'est  irès^avant  dans  le  pays,  où  ont 
les  rencontre  par  Uroupes  de  trente  à  quarante ,  et  quelquefois  davantage* 
Qusmd ils  ont  quelque  chose  avec  eux ,  tel  ^quedes  armes  ou  des  preiir 
;^ns ,  ce  sont  toujours  les  femmes  qui  en  sont  chaigées*  I^s  lances  of 
javelo(s^Q«tils  se  servent  sont  longues  de  septà  huit, pieds,  et  eUefiont 
à  peu  près  l'épaisseur  de  mon  pouce;  elles  sont  légères  et  s'amincissaot 
im  peu  vers  le  bout;  la  pointe  est  année  de  petits  cailloux  qui  somifixég 
mec  de  la  gomme  «qu'^  tirent  des  arbres.  Leurs  massues,  autre  aianç 
iQu'Jla.ewteient  »  ressemblent  «asse%  à  im  bSton«de  cunstaUe}  eUe^  n!ea 
idWèceBt  qu'en  ce  qu'dles  sont  plus  épmsses.  Ce  sont&  leurs  seuls ins» 
Hwmens  degueire,  et  ils  les  manient,  surtom  le  javelot,  avec  beaucoup 
id'adressek  II  se  battent  souvent  entre  eux ,,  et  il  est  curieuxde  les  obseï^ 
4reriquand  ils  9'y  préparent  Us  se  réunissent  alom  t  bo«m^,  femmes^ 


Digitized  by  LjOOQIC 


foO  SOUTBNIBS  D^UIf  DÉPORTÉ 

ènfons,  en  grand  nombre;  ils  se  barbouillent  la  face  et  le  con  avec  da 
ronge  ;  chaque  h<mme  se  munit  d'nn  bouclier  qui  se  fait  de  bois  fort  dmv 
et  s'arme  de  trois  ou  quatre  Jayelols  et  d'une  massue.  Quand  les  combat* 
tans  sont  en  présence,  ils  se  rangent  de  chaque  côté  sur  une  ligne  qui 
tient  ayohr  trente  ou  quarante  verges  d'étendue.  Les  femmes  et  les  enfons 
se  placent  respectivement  derrière.  Quand  ils  ont  pris  cette  position  de 
Jiart  et  d'autre ,  les  hostilités  commencent.  L'un  des  combattans  sort  de 
ia  ligne ,  et  avance ,  l'espace  d'une  ou  deux  verges ,  vers  la  ligne  oj^^ 
sée;  un  combattant  fait  de  même  sur  cette  dernière  ligne ,  et  de  cette 
manière  il  s'en  trouve  deux  but  à  but;  alors  ils  se  mettent  à  danser  et  à 
faire  mille  contorsions ,  comme  pour  se  défier  au  combat;  puis  ils  lancent 
èuccessivement  leurs  traits  l'un  contre  l'autre.  Quand  ils  n'ont  plus  de  ja- 
Telots  à  lancer,  et  qu'ils  se  sont  blessés  mutueUement,  ce  qui  arrive  le 
plus  souvent,  ils  se  retirent  ou  ils  sont  emportés,  diifican  parles  siens, 
et  ils  sont  remplacés  par  deux  autres  ;  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  que 
idiaque  guerrier  des  deux  lignes  se  soit  mesuré  avec  son  antagoniste. 
t}uand  ils  se  blessent  avec  la  lance,  c'est  généralement  au  i^ed  ou  à  la 
main,  et  lorsque  cela  arrive,  l'arme  pénètre  si  avant  que  le  plus  ordi- 
nairement on  ne  peut  l'en  retirer  qu'en  entraînant  les  chairs.  Pendant 
ique  ces  guerriers  sont  à  combattre,  les  femmes  et  les  enfans,  placés 
"comme  je  l'ai  dit ,  à  quelque  distance  derrière  eux ,  s'agitent  avec  fureur, 
«t  jettent  des  cris  épouvantables.  Lorsque  les  combattans  ont  épuisé  ton- 
tes leurs  lances  et  que  ni  d'un  côté  ni  de  Fautre  on  n'est  disposé  à  cé- 
der, ils  ont  recours  à  la  massue  avec  laquelle  ils  visent  toujours  à  la  tête  ; 
et,  ce  qui  doit  paraître  singulier,  c'est  qu'ils  ne  cherchent  pas  à  parer 
les  coups  qu'ils  se  portent  mutuellement  ;  au  contraire  ,*  celui  qui  est  me- 
nacé d'un  coup,  tend  la  tête  et  le  reçoit  ;  mais  il  lève  sa  massue,  et 
frappe  l'autre  également  à  la  tête,  lequel  à  son  tour  se  baisse  et  reçoit  le 
coup.  Us  se  font  ainsi  les  uns  aux  antres  des  contusions  énormes  ;  mais 
nucun  de  ces  coups  n'est  mortel.  Quant  aux  femmes  et  aux  enfans ,  ils 
continuent  leurs  hurlemens  pendant  toute  la  durée  du  combat. 

Lorsqu'un  de  ces  gens  veut  se  marier,  ou  plutôt  s'approprier  une 
femme,  il  la  cherche  toujours  dans  une  autre  tribu  que  la  sienne.  A  sa 
première  rencontre  avec  une  tribu  étrangère ,  il  se  jette  au  mSieu  d'eHe» 
examine  les  femmes  qui  s'y  trouvent ,  et  s'il  en  aperçoit  une  qui  soit  à  son 
gré ,  il  la  sdsit  par  le  bras  ou  par  la  jambe,  et  l'entraîne  à  environ  qua- 
tre cents  pas  du  lieu  où  il  l'a  trouvée  ;  et  quand  il  la  tient  bien ,  pour  lui 
'montrer  qu'il  est  maître  d'elle,  il  la  bat  sans  miséricorde.  Il  la  ramène 
ensuite  dans  sa  tribu,  qui  l'accueille  avec  joie ,  et  paraît  trouver  tout 
^simple  cette  manière  de  courtiser  une  femme.  Cela  fait,  l'homme  va  r^ 
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jmndre  sa  propre  triba;  mais  avant  que  la  femme  lui  soit  livrée,  il  loi 
reste  à  subir  lui-même  une  sorte  d'épreuve ,  voici  comment  :  à  un  jour 
convenu  entre  les  deux  tribus  »  elles  se  rassemblent,  et  forment  un  cer*: 
de  au  milieu  duquel  Tbomme  qui  veut  se  marier  est  placé,  n  tient  d'une, 
main  un  javelot  et  de  Fautre  un  bouclier  dont  il  se  sert  pour  parer  les 
Javelots  que  les  plus  adroits  parmi  la  tribu  de  la  femme  se  mettent,  Tua 
if>rès  Tautre ,  à  lancer  contre  lui.  Gomme  il  est  très-prompt  à  parer  ces 
coups,  et  que,  d'ailleurs,  il  y  a  toujours  quelque  petit  intervalle  entre 
chacun,  il  est  rare  qu'aucun  d'eux  l'atteigne.  Après  que  son  adresse  à 
parer  les  coups  a  été  ainsi  éprouvée ,  on  lui  livre  la  iemme  dont  il  a  fait 
choix ,  et  il  l'emmène  dans  sa  tribu.  Dès-lors  les  deux  tribus  se  séparent» 
et  chacune  va  de  son  côté.  Ces  gens  n'ont  pas  d'habitation  fixe  ;  ils  sont 
toujours  errans,  et  ne  couchent  jamais  plus  de  deux  nuits  dans  un  même 
lieu.  On  les  rencontre  assez  souvent  marchant  par  troupes  dans  l'inté-, 
rieur  du  pays ,  et  l'on  remarque  que ,  dans  ces  courses ,  ce  sont  toujours 
les  femmes  qui  portent  ce  qu'ils  ont  de  bagages  et  même  leurs  armes, 
dans  les  momens  ou  ils  ne  s'en  servent  pas  :  aussi  ont-ils  au  moins  deux 
femmes  pour  la  plupart,  car  pas  un  d'eux  ne  vent  se  charger  d'aucun 
soin ,  hors  celui  de  la  guerre  et  de  la  chasse.  Quand  ils  sont  en  marche» 
leurs  femmes  portent  sur  la  tête  leurs  maisons ,  comme  on  pourrait  dire , 
ou  du  moins  ce  qui  leur  sert  d'abri  ;  c'est  une  sorte  de  toit,  formé  d'écor- 
ce  d'arbre,  et  qui  est  long  d'environ  six  pieds  sur  quatre  de  largeur; 
cela  est  très-léger.  Quand  le  temps  est  humide  ou  qu'il  pleut,  la  famille 
se  réunit  sous  ce  toit  qui  se  courbe  en  forme  d'arche  sur  leur  tête;  cet 
abri  paraît  les  garantir  suflisamment  Placés  là-dessous,  l'homme  et  sa 
iemme,  ou  ses  deux  femmes,  ne  se  couchent  pas;  mais  ils  se  tiennent 
accroupis ,  ayant  le  derrière  sur  les  talons ,  et  les  coudes  sur  les  genoux  ; 
leur  tête  repose  en  même  temps  sur  leurs  mains.  Dans  cette  position,  ils 
passent  toute  la  nuit ,  après  avoir  d'abord  fait  grand  feu  au  devant  d'eux. 
Ces  pauvres  gens  paraissent  avoir  bien  peur  la  nuit,  car  on  ne  les  voit 
guère  rôder  après  la  chute  du  jour,  ou ,  s'ils  sont  en  mouvement  après 
cette  heure,  ils  l'annoncent  par  de  grands  cris  et  ils  s'avancent  en  tenant 
chacun  un  brandon  à  la  main.  Pour  se  procurer  du  feu,  ils  vont  chercher 
d'abord  quelque  arbre  mort  qu'ils  trouvent  dans  la  forêt  ;  ils  en  détachent 
l'écorce  avec  leur  toméhac  (sorte  de  couperet) ,  puis  avec  un  morceau  de 
bois  très-^ur,  ils  frottent  fortement  et  rapidement  l'aubier;  au  bout  de 
quelques  minutes ,  il  s'échauiTe ,  et  ils  en  approchent  alors  quelques  petits 
fragmens  de  bois  pourri  qui  s'allument  aussitôt.  J'ai  vingt  fois  fait  moi- 
même  cette  expérience.  Je  diraûmaintenant  un  mot  de  leur  nourriture* 
Us  mangent  communément  des  vers  »  du  poisson ,  de  la  gomme ,  et  même» 
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géon  qtiekpies^tms,  des  coolenvres  ;  sottvent  aussi  ils  cfadisent  lébanÀ* 
court  et  le  kasgttpoa^  ils  en  Umt  tm  bon  repas.  Vokf  comment  ils  chas^^ 
Mit  le kangarou:  cet  sohmiI, qui  e^tîmide ,  se  tiem  en générsÉ  cacbé-' 
ÙÊ»  les bmssons;  ils  cernent  ceux  où  ils  le  supposent  reâré  et  Us  y^' 
lAettent  te  ftn.  L*anito«l  en  est  bientôt  chassé  parla  fumée;  fi  en  sort  ie^ 
ymx  fermés,  pomr  (pie  la  fnntée  ne  l'incommode  pas;  c'est  de  ce  mo- 
iHent  qu'ils  proitent  poar  Tattaquer,  et  alors  en  nn  rien  de  temps  ii^ 
l^aiKfttent  et  le  toent. 

'  Le  bdQdJeoort  est  to  petit  animal  un  peu  moins  gros  qise  le  lapin ,  im^' 
ftrt  gras  et  beafocoup  meillemr  ;  il  hdMte  les  arbres  qui  sont  creus  et  û 
sTy  tapit  très-haut  dans  la  tige  ;  il  ne  sort  que  h  nuit,  jamais  pendant  )è 
jèur.  hei  naturels  le  chassent  de  la  manière  suivante  :  Os  cherdient 
d'aS^ord  mï  arbre  où  Taninuri  ait  l»ssé  des  traces  de  ses paties;  dèsqu^is 
cn^mt  trouvé  un ,  le  i^os  leste  d'entre  eut  y  grimpe  pouf  ^^pister  le 
l^udicoml.  Les  arbres  de  ce  pays  sont  autres  qctWs  ne  sont  chez  nous  ; 
les  branches  se  trouvent  placées  très-haut;  eBes  sont  nombreuses  et  ti'ès- 
tèufiues.  nien  de  plus  curieux  que  de  voir  mi  de  ces  hommes  grimper 
^ur  atteindre  le  baudfcoitrt  A  mesm^e  qufil  monte,  il  fait  des  eniaillea 
dans  le  tronc  avec  son  toméhac.  G^est  dans  ces  entaffles  qu'U  pose  le» 
ddgts  de  ses  pieds  et  ensinte  ceux  de  ses  mains  ;  il  en  fait  ainsi  successi*^ 
vement  jusqu'à  ce  qu^  mire  au  Meu  oà  se  renooirtre  le  creux  qid  est 
généralement  très^lêvé  sur  la  t%e.  Ge  chasseur  est  powu  d'me  lancct: 
ibrthmgtre  qull  tient  dans  sa  bouche,  etquandil  agagaé  le  point  où  se 
trouve  le  creux,  il  y  enfcmce  sa  lance  jtj^fu'au  fond ,  si  éHe  peut  y  at- 
teindre. Lorsqu'elle  n'est  pas  ^sséz  lon^  pour  aHer  au  fond ,  il  descend 
peu  à  peu ,  et  se  met  à  cogner  le  tronc ,  jusqu'à  ce  quUl  9^  rencontt*é  ce 
fond.  Quand  il  l'a  trouvé ,  il  fait  un  trou  dans  la  tige ,  et  il  le  f^  assefc 
gràftd  pôm*  que  le  baudicourt  puisse  en  sortir.  Si  Pamlmal  ne  veut  pas  sor- 
tir de  sa  retraite ,  le  chasseur  descend  de  farbre ,  et  va  chercher  du  feor 
qtfil  plonge  dans  le  trou  qu'il  a  fart,  dès  lors  le  bau^court  sonde  su  ta»- 
nîère  et  se  jette  en  bas;  mais  les  compagnons  du  drasseur;  qd  Pattendent, 
s'élancent  aussitôt  sur  hii ,  avec  leurs  chiens,  et  en  peu  de  momens  H' 
devîem  leur  proie.  Quand  ils  en  oht  pris  aÉnsî  cinq  ou  1^,  fls  les  dé* 
Jouîllènt  et  les  jettent  sans  les  Tîder  dans  un  amas  de  certdres  cèaudes , 
restes  d'un  grand  feu  qu'As  ont  allumé  à  cet  effet.  Dès  que  ce  gibier  est 
im  peu  cuit,  car  ils  n'attendent  jamais  qu^iï  le  soit  tout^hfaît,  ces  chas* 
Beurs  le  retirent  des  cendres ,  et  en  le  déchirant  avec  les  doigts ,  ils  se  to 
partagent  entre  eux  ;  ils  mangent  alors  avec  avidité.  Le  re^  deshomajeâJ 
fini ,  celui  des  femmes  comtaence.  Pendant  qif  elles  sont  à  mange*  ce« 
testes ,  lés  hommes  attisent  de  nouveau  le  feu,  se  mettent  à  danser  mi* 
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imn-,  et  s'excitent  les  ao&  ks  amres  par  les  cris  le&fto  bmjWML  LmB^ 
^tàï  s'est  lait  une  de  oes «basses,  on  m  voit  be;auooupvéetraoeidda&s  le 
]H^s  ;  on  apeFçoit  çà  et  là  des  arbres  qui  br^ent ,  c'est^àMtôre  aoiqnels 
•na  nis  te  fea  pam  cbseser  Fanboal ,  et  ce  fem  gagne  songent  beanooup? 
d*a«tpes  arbres  et  les  consimie.  Ce  bois,  <pii  est  sec,  s'aUnme  nq^-; 
tt«M,  et  les  &mninessorteQtdatron  par  Râpasse  lebanficRMNrt,  comme 
â'OBede  nos  cheidnées  lorsque  le  feu  y  a  pris* 

Ily  a  parmi  les  ni^nrels  du  pays ,  uneni^^e  différente  ée  cdle4antj'ai 
parlé  jusqu'à  présent;  on  Fs^p^e  la  race  aquatique,  parce  qu'dle  irit 
beaucoup  duis  Peau  et  se  nourrit  pnocipalement  de  poêson  ;  eMe  iré^ 
qiiente  S^ey ,  et  on  y  voit  tous  les  jours  des  individus  de  cette  race  qui 
Tiennent  y  apporter  du  poisson.  Le  prâson  est  très-^on  et  en  grande 
abondance.  H  y  en  a  une  espèce  i^clée  mullet  qui  pèse  sijc  à  sept  li- 
vres; il  peut  se  frire  sans  graisse ,  sa  chair  est  l^ncbe  et  ferme ,  et  c^est 
un  manger  exceDent*  Voki  comment  les  naturds  prennent  oe  poisson  t 
3s  vont  guettant  le  long  du  bord  de  Teau ,  jusqu'à  ce  qu'Us  en  ^[lerçot-* 
vent  unun  peu  fort  et  qui  pèse  au  moins  de  qua^reàdnq  livres  environs 
Ib  le  piquent  aus^ôt  avec  leurs  lances ,  et  le  poisson  est  pris.  Ce  genre> 
ëe  nourriture  coûte  bien  peu  de  chose  à  Sidney  ;  les  gens  dont  J'ai.pacUt 
tout-à-rheure  en  apportent  en  quantité.  Pour  la  valeur. d'un  paiftde 
foa^e  livres,  ils  vous  donneraient  de  quoi  faire  un  répi»  de  cinq  à  mL 
personnes.  Les  huîtres  sont  aussi  fort  communes  et  certainement  pto 
b^s  et  plus  grosses  que  cettes  ^e  j'ai  vues  en  Europe^ 

Notre  gouvernement  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  apprivoiser  et  cdi^isér 
le&  naturels  du  pays  ;  mais  il  n'a  pas  toujours  bien  réusai ,  parce  ^oe  cei 
g^s-là  préfèrent  leur  Mbené  à  toute  autre  chose.  Â  I^aramatta,  par 
exemple ,  il  a  étabâ  une  écote  où  on  leur  apprend  à  lire ,  .et  où  on  cher* 
che  à  leur  faire  adopter  quelques-uns  des  usages  de  l'Europe.  On  y  re« 
çoit  les  enfans  dès  l'âge  de  huit  ans,  et  on  les  laisse  ccmmuoiquer  avec 
leurs  parens  le  mdns  possible.  L'enceinte  de  rétablissemei^  est  fermée 
de  tous  <îôtés  p^r  un  mur  très-haut ,  et  les  parens  n'y  entrent  qu'a;i(ec  per- 
Bùsnon  des  magistrats.  Cependant,  deux  fois  par  an,  on  les  rassemble 
avec  leurs  enfans;  cela.se  fait  sur  la  place,  du  nmvché  et  le  gouverneur 
leur  fait  ators  donner  à  tonton  bon  dîner.  On  rôtit  pom*  cdn  u»  boenf 
^i^r,  et  on  sert  à  chaoïn  du  pticmpudding.  Ghaipie  enfant  conviÊ 
aarepas,  adevant  lui  une  pinte  de  Nère  e^une  ration  de  tabac.  Ce  ^ 
■er  est  une  très^ande  fêté  à  Psaoïiatta,  et  il  y  airive  des  milliers  A'i»* 
dî^dus  pour  y  assister.  Les  en£ams  qui  alors  sont  placés  fmès  de  lemvi 
pères  et  m^es,  panassent  fort  contens  de  les  vdr  ;  mais  les  parens  n€f 
nuBtreat  pas  le  mèm&  plaisir.  Lçs  sauvages  ne  amnoissent  que  ce  jre^ 
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mier  lien  de  parenté.  Les  enfans  sont  bien  yêtns,  bien  nonrris  et  blea 
traités  ;  malgré  tout  cela,  ils  s'échappent  de  cette  école  quand  iis  peuvent; 
et  du  moment  qu'ils  se  sententlibres ,  ils  se  dépouillent  de  leurs  vétemens . 
et  s'en  vont  gagner  les  bois  dans  un  état  complet  de  nudité.  Lorsque  les 
parensles  rencontrent ,  ils  les  ramènent  quelquefois,  mais  pas  souvent 

Je  me  rappelle  Fexemple  d'un  de  ces  sauvages  qu'on  appelait  Bendong 
et  qui  vint ,  il  y  a  quelques  années ,  de  la  Nouvelle-Galles  en  Angleterre. 
C'était  le  premier  de  ces  gens  qui  eût  passé  en  Europe.  On  le  fêta  beau- 
coup id  et  on  le  présenta  au  roi  ainsi  qu'à  nos  principaux  seigneurs.  La 
plupart  de  ceux-ci  hii  firent  dés  présens,  ce  qui  lui  plut  beaucoup  d'abord» 
mais  après  assez  peu  de  temps ,  il  se  lassa  de  nos  seigneurs  et  de  l'An- 
gleterre aussi  et  il  ne  parlait  plus  que  de  s'en  retourner  chez  lui.  Le  roi 
ne  voulant  pas  le  retenir  malgré  lui ,  lui  fit  donner  passage  sur  le  premier 
bâtiment  partant  pour  la  colonie.  Rien  de  plus  heureux  à  bord  que  la 
condition  de  cet  homme;  bonne  nourriture  (il  avait  la  table  du  capitaine) 
et  beaux  habits  (ils  étaient  faits  dans  la  dernière  mode  et  du  draple  plus 
fin),  et  bons  traitemens  d'ailleurs,  puisqu'on  se  faisait  une  occupation 
de  l'amuser  et  de  lui  plaire.  Eh  bieA ,  tout  cela  ne  le  touchait  guère.  Ea 
arrivant  à  Sidney,  il  fut  reçu  en  ami  par  le  gouverneur  ;  il  mangeait  à  sa 
table  (le  roi  avait  donné  des  ordres  pour  cela),  et  il  était  fêté  par  tout 
le  monde.  Cependant  Benclong  ne  prit  pas  plaisir  à  ce  genre  de  vie;  il 
avait  l'air  triste  et  ennuyé,  et  un  beau  matin  il  jeta  ses  habits,  renonça 
aux  fêtes  et  à  la  bonne  chère ,  et  s'enfuit  tout  nu  dans  les  bois  de  Sidney. 
Après  s'être  échappé  ainsi ,  ce  sauvage  revenait ,  de  temps  en  temps ,  voir 
le  gouverneur,  mais  il  s'en  retournait  bientôt  ;  il  mourut  enfin  dans  ses 
bois  favoris.  Le  gouverneur  le  fit  enterrer  sur  un  petit  promontoire  non 
loin  de  Sidney,  et  là  illui  a  fait  élever  une  pierre  tumulaire.  Ce  pro- 
montoire a  été  appelé  depuis  'Pointe  de  Benclong. 

n  y  a  beaucoup  d'animaux  curieux  dans  le  pays,  mais  je  n'y  ai  va 
parmi  «eux  aucune  bête  féroce  ;  je  n'y  al  rencontré  que  deux  bêtes  qui 
soient  venimeuses ,  l'une ,  une  espèce  de  couleuvre ,  et  l'autre ,  un  petit 
animal  qui  a  une  foule  de  petits  pieds  sous  le  ventre ,  et  qu'on  appelle 
centipède.  J'ai  vu  là  trois  sortes  de  couleuvres,  la  première  est  si  lui- 
sante qu'on  Faillie  diamant.  Une  autre  qui  est  de  couleur  cendrée» 
et  une  troisième  entièrement  noû*e;  c'est  la  plus  grande  de  toutes.  J'en 
ai  mesuré  une  qu'on  avait  tuée  :  elle  était  de  quatre  veines  de  long» 
et  avait  un  pied  de  drconférence  à  sa  plus  grande  épaisseur.  Toutes 
ces  couleuvres  ont  la  vue  très-perçante,  mais  elles  n'entendent  pas; 
Foule  leur  manque.  Elles  prennent  la  fuite  tout  d'abord  qu'elle  vous 
aperçoivent  ;  mais  si  elles  se  trouvent  placées  de  manière  à  ne  pouvoir 
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Mr,  elles  se  recourbent  alors ,  dressent  la  tête  et  font  entendre  un  siffle* 
ment;  puis  en  alongeant  leur  col  qui  se^osslt  beaucoup ,  elles  s'élancent 
sur  Yous  »  et  s'il  arrive  qu'elles  vous  atteignent  d'un  coup  de  langue ,  c'en 
est  M  de  vous,  vous  mourez  inévitablement  avant  la  fin  de  la  journée. 
,  Il  y  a  cependant  un  moyen  de  se  préserver  des  suites  de  leur  morsure , 
mais  il  faut  l'employer  presqu'à  l'instant  :  c'est  d'enlever  avec  un  couteau 
k  partie  piquée ,  et  de  faire  ensuite  sucer  la  plaie  par  un  des  indigènes. 

La  centipède ,  qui  est  l'autre  bête  venimeuse ,  habite  communément  le 
bois  sec,  tel  que  celui  des  soudies  et  racines  d'arbres  morts;  elle  est 
presque  noire  et  elle  a  environ  six  pouces  de  longueur  et  un  de  circonfé- 
rence. Elle  a  des  petits  {{ieds  en  grand  nombre ,  rangés  en  ligne  sous  le 
Tentre.  Ces  petites  bêtes  sont  très-communes  et  très-dangereuses;  elles 
s'attachent,  comme  je  l'ai  dit,  au  bois  sec,  et ,  si  on  a  le  malheur  de 
marcher  sur  quelque  morceau  de  bois  de  ce  genre ,  ou  de  le  toucher  de 
la  main  pour  le  ramasser,  elles  ont  un  dard  avec  lequel  elles  vous  piquent 
la  main;  si  ensuite  on  ne  traite  pas  bien  la  plaie ,  la  gangrène  s'y  met. 

Un  animal  très-agréable  à  chasser,  c'est  le  kangarou.  Il  est  très-rapide 
.  à  la  course  ;  il  bondit  en  s'appuyant  sur  ses  pieds  de  derrière  et  fait  un 
grand  saut,  franchissant  dn  espace  d'au  moins  neuf  verges  d'étendue; 
cela  a  été  mesuré  d'une  manier^  exacte.  Ses  deux  pieds  de  devant  ne 
touchent  pas  la  terre.  Pour  le  chasser,  on  emploie  des  chiens  de  race  e;u- 
ropéenne  de  l'espèce  du  lévrier,  mais  plus  grands  et  plus  forts.  Quand  il 
est  dans  la  forêt,  on  le  suit  difficilement  à  cheval.  U  court  quelquefois 
pendant  deux  heures  tout  d'une  haleine  et  s'enfonce  dans  le  plus  épais 
du  bois,  et  alors  le  chasseur  le  perd  tout  à  fait  de  vue.  Quand  le  chasseur 
est  là,  il  rappelle  ses  chiens  par  le  cri  ordinaire,  et,  s'ils  ont  perdu  la  piste» 
ils  reviennent  aussitôt;  si ,  au  contraire,  ils  ont  pu  poursuivre  la  bête» 
ils  ne  reviennent  que  quand  ils  l'ont  saisie  et  tuée.  On  reconnaît  facile- 
Hient  s'ils  l'ont  tuée  en  examinant  leur  bouche,  parce  que,  dans  ce  cas, 
elle  est  couverte  de  sang  et  de  poils.  Alors ,  si  les  chiens  sont  bien  dres- 
sés ,  ils  indiquent  le  lieu  où  ils  ont  laissé  la  proie  et  y  conduisent  le  chas- 
seur. Les  naturels  ne  chas^nt  j[)as  avec  cette  même  espèce  de  chiens  ;  il 
est  trop  difficile  pour  eux  de  s'en  procurer.  J'en  ai  vu  vendre  un  au 
prix  de  10  guinées.  Les  gens  du  pays  se  sont  bien  ai^roprié  quelques- 
Hns  de  nos  chiens  de  race  européenne ,  mais  ils  sont  autres  que  ceux-d, 
et  ils  ne  sont  d'ailleurs  ni  nourris  ni  dressés  comme  il  faut  II  y  a  là  aussi 
ime  autre  e^èce  que  nous  appelons  chiens  indigènes.  Ce  chien  tient 
beaucoup  du  renard;  il  a  son  œil  et  son  museau.  Cette  espèce ,  qui  est 
tout-^-fait  sauvage,  est  très-meurtrière  pour  les  troupeaux.  Elle  chasse  la 
mût,  se  glisse  quelquefois  dans  un  parc  de  moutons ,  et  en  tue  vingt  è 
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frente  dans  une  seule  nuit.  Ce  chien  saisit  le  mouton  à  W  gorge, 
sron  sang  et  le  tue  en  un  instant.  Taî  possédé  une  jemie  cfaienne  de  cens 
espèce  dont  on  m'^avait  fait  cadeau  ;  elle  n'avait  (pe  six  senataînes  qoaRdT' 
on  me  la  donna  et  je  la  gardai  pendant  une  année.  Eh  bien  î  je  n^«i  ja^- 
mais  pu  la  dresser  à  rien,  ni  m'en  faire  obéir  en  quoi  q^  ce  soit  ;  elle 
tuait  mes  poules ,  elle  suçait  mes  œufs,  mordait  tout  le  monde;  enfin  j^ 
m'en  débarrassai ,  non  en  la  tuant,  c'eût  été  pitié  parce  qu'dle  étak fort 
jolie,  mais  en  la  cédant  à  un  ami.  Un  autre  animal  bien-commtm^  c'est 
le  chat  d'espèce  indigène  :  sa  robe  est  de  coideur  brune  foncée  et  mou^ 
chetée  de  blanc  ;  l'animal  est  de  la  grosseur  de  nofre  chat  d'Europe  et 
hri  ressemble  beaucoup  pour  la  forme  ;  mais  il  a  le  ne^  et  la  bouche  ter- 
mmés  en  pointe  comme  un  chien.  Ce  chat  aime  beaucoup  la  volaille  et  ÎT 
liadt  bien  du  dégât  dans  les  poulaillers;  fl  est  sauvage  et  je  n'en  ai  jamaîs 
vu  aucun  qui  fût  privé.  Outre  ces  bêtes ,  il  y  en  a  encore  une  autre  appe-» 
lée  le  renard  volant  :  animal  assez  semhlable  au  renard  d'Europe,  maâr 
pas  aussi  grand  que  lui.  11  vit  dans  les  arbres ,  et  on  le  voit  passer  à  tout 
moment  d'un  arbre  à  Fautre ,  en  battant  ses  ailes ,  qui  sont  comme  cdles 
de  la  chauve-souris.  Il  y  a  ausâ  un  écureuU  volant  qd  habite  avec  M 
les  arbres,  et  qui  ressemble  assez  au  nôtre,  si  ce  n'est  qu'il  est  pk©  grand«. 
On  rencontre  de  ces  écureuils  qui  sont  tout  à  fdt  noirs.  Mais  le  plus  ca- 
lleux et  le  plus  intéressant  des  animaux  qu'on  voit  dans  les  ari)res  de  la 
NbuveHe-Galles ,  c'est  urf  genre  ^opossum  nommé  oposswn  à  queues» 
anneau  ;  il  est  de  la  couleur  du  rat  et  à  peu  près  de  la  grosseur  du  lapin» 
On  voit  ce  joli  animal  se  suspendre  par  k  queue  aux  bramches,  et  se  ba- 
lancer ainsi  d'un  arbre  à  l'autre.  Cet  opossum  est  une  créature  tout  inno- 
cente ;  on  le  prive  et  on  en  fait  un  anhnal  domestique,  il  est  care^ant^ 
de  sa  nature  ;  si  vous  posez  votre  doigt  sur  l'extrémité  de  sa  queue ,  il 
la  roule  de  suite  tout  autour  et  il  reste  en  se  balançant  dans  l'ah"  pen- 
dant une  heure  et  plus  si  l'on  veut.  Rien  de  plus  fréquent  qtie  de  le  vwr 
porté ,  suspendu  ainsi  par  la  queue ,  dains  les  rues  de  Sidoey. 

Quant  aux  oiseaux ,  assurément  on  ne  peut  pas  dû*e  qnll  en  manque  à^ 
Bbtany-Bay;  il  y  en  a  de  superbes  et  en  très-grand  nombre*  Lespen^ 
qnets ,  entre  autres ,  sont  fort  beaux  et  d'espèces  très  variées  ;  ceux  qw 
j'm  vus  ne  parlent  pas  ,  mais  ils  sifflent  et  ils  ont  pour  cda  un  grand  tSK 
lent  ;  quand  ils  ont  entendu  un  air  trois  ou  quatre  fois ,  ils  le-sifikait  av«e 
use  justesse  extrême.  Bans  l'état  de  liberté,  ils  vont  toujours  en  com^ 
•pogme  comme  on  voit  chez  nous  une  volée  d'alouettes.  Les  espèces  ne> 
se  mêlent  pas.  Toutes  se  nourrissent  volontiers  de  blé  d«  Turfne ,  et 
quand  une  volée  vient  s'a1>attre  dans  un  dkàmp^  de  ce  iûé ,  efe  y  cèBUtiet 
âe  grand  dégâts.  Si  on  veut  un  oiseau  qui  parle,  il  n'y  en  a  aucun  qA 
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^rie  le  kâkatois.  Tm  entendu  bien  des  perroquets  en  Angleterre,  ma^ 
]^  un  qirï  pariât  comme  lui.  On  en  voit  de  deux  es^pèces ,  des  noirs  er 
dés  blancs.  Les  blancs ,  comme  plus  beaux  et  meilleurs  parleurs ,  sont  de^ 
beaucoup  les  plus  estimés }  aussi  en  prive-t-on  peu  de  noirs  ;  ils  sent  très- 
communs  dans  lés  campagnes.  Quand  ils  apparaissent  tout-à-coup  et  eu- 
gnmû  uombre ,  c'est  un  signe  certain  de  pluie.  De  même  que  le  perro^ 
^et,  le  kakatoîs  se  fait  redouter  du  fermier  ;  car  il  ne  ménage  pas  ses  blés. 
tkte  chose  qu'<>n  ne  voit  que  dans  ce  pays-là  ce^ont  des  cygnes  noirs;  il 
7^  eu  a  en  gr^ide  quantité  ainsi  que  des  oies ,  des  canards  et  d^autres  es- 
jl^es  qui  habitent  Teau.  La  bécassine  est  très-commune  et  fort  bonne. 
Jeidcis  citer  aussi  un  oiseau  bien  particuMer  qu'^n  ne  rencontre  guère^ 
qg^  dms  HiÉtèrîeur  et  que  B«m  appelons  nous  autres  celons ,  le  compa" 
gmm  de  Vlnéigène.  H  est  gros  comme  un  faisan  et  de  la  couleur  d'mie 
yerdrix;  il  ne  vde  pas,  mais  il  comt  rapidement  et  on  peut  le  priver 
CDflime  nos  oiseaux  dé  basse-cour;  il  est  tendre  et  succulent  ;  il  tient  le^ 
■ilku  entre  la  v<^aiâe  et  le  gibier,  et  il  vaut  mieux  que  l'un  et  Tautre. 
B  y  a  un  antre  oiseau  qu'on  ne  mange  pas ,  mais  qui  n'a  pas  son  pareil 
jwur  la  beauté ,  et  que ,  pour  cette  raison ,  on  appelle  oiseau  de  para» 
db  :  qmmt  au  corps ,  il  est  à  peu  près  gros  comme  une  poule  ;  il  a  une 
huppe  à  la  tête  et  une  queue  fort  longifê ,  assez  semblable  à  cefle  dtt 
paon.  Son  plumage,  qui  est  de  mille  couleurs,  est  tout  ce  qif  on  peut 
voir  de  plus  riche  et  de  plus  magniique.  Malheurensem^it  ce  <Àarmanl 
éiMOa  Vest  pas  commn  comme  ceux  dont  f  ai  déjà  parlé. 

LoÉ's^e  le  îetufe  de  mon  eul  fut  vemi  et  que  je  me  déterminai  à  quit^ 
ter  !a  colonie ,  je  m'enbërqooi  comme  domestique ,  au  service  d'un  gent* 
lêman  et  d'une  lady,  anciens  déportés  qui  y  avaiem  amassé  ensemble  d« 
^uot  déteyer  leur  retour  en  Angteterre  et  s'y  étaWîr.  On  crœrait  que  je 
éÉ¥9ds  avoir  Fâmc  satisfaite  et  tranquille ,  point  du  tout  ;  janfâis  je  ne  me 
PBÊÊ  vu  plus  dkagrm,  plus  tourmenté  que  du  moment  oii  je  m'embarquai 
s»  ce  bâtiment  i  voïci  pourquoi  :  j'avais  clande^nement  emmené  avec 
n(A  six  condamnés  de  mes  camarades ,  ^  je  les  avals  cachés  à  fonddô 
tîâe  ;  c'tftaient  des  hommes  pour  lesqiiels  j'avais  une  estime  particidière  i 
et  il  est  de  devoir  pour  us  déporté  qui  quitte  cette  tare  d'exil ,  de  »'y 
jÉttafe  laisser  un  ami  si!  a  le  moywi  de  Vm  faire  psfftir.  Ce  qui  troub!ail 
sans  cesse  mon  repos ,  c'est  quil  fallait  pourvoh-  aux  besoins  de  ces 
kommes  ;  que,  pour  cela ,  je  devais  recommencer  à  faire  le  métier  de  vo* 
leur  ;  et  que ,  d*un  jour  à  l'autre ,  je  pouvais  bien  être  éé«ouvert  et  eux 
rnsfà.  Tons  les  soirs  fêtais  obligé  de  faire  tm  nouveau  vol  pour  eœt;  de 
féniller  dans  les  provisions  de  chacun ,  et  de  rapporter  à  mes  amis  cachés 
lé  produit  de  mes  larçhis.  Il  y  avait  un  grand  nombre  de  passagers  I 
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bord  du  bâtiment ,  et  je  les  faisais  tous  contribuer  successivement,  afiii; 
que  cela  se  fît  moins  sentir  et  que  cela  pût  durer  long-temps.  Malgré 
cela ,  j'entendais  dire  souvent  aux  uns  et  aux  autres  que  leurs  vivres  al- . 
laient  vite  et  qu'ils  ne  savaient  pas  pourquoi.  Ce  qui  était  surtout  difficile , 
c'était  lorsque  la  viande  que  je  prenais  n'était  pas  cuite  ;  alors  je  la  don- 
nais souvent  toute  crue  à  mes  camarades  affamés  et  ils  la  mangeaient 
telle  qu'elle  était.  Quand  il  faisait  clair  de  lune  J'étais  quelquefois  bien 
embarrassé  ;  je  ne  pouvais  gagner  l'endroit  où  la  viande  était  serrée ,  et  il 
me  fallait  voler  double  ration  de  pain.  Enfin  mon  maître  me  cbargea  de 
fairç  la  cuisine  pour  lui  et  sa  femme,  et  cette  occasion  fut,  comme  de 
raison,  mise  à  jM-ofit.  Si  je  leur  accommodais  une  purée  de  pois  ou  une. 
soupe  au  riz,  elle  se  renversait  comme  par  hasard,  et  une  bonne  moitié 
descendait  à  la  cale  pour  y  nourrir  mes  protégés.  Tout  ce  que  je  pouvais 
attraper,  d'ailleurs ,  y  passait  aussi ,  car,  comme  confrère ,  je  fréquentais 
le  cuisinier  du  bâtiment  et  je  levais  sur  lui  d'utiles  contributions.  Il  y: 
avait,  à  bord  de  notre  navire,  un  tonnelier,  depuis  longtemps  de  mes 
amis,  et  qui  après  avoir  fini  son  temps  à  Botany-Bay,  s'enr retournait» 
comme  moi,  en  Angleterre.  Je  l'avais  mis  dans. la  confidence  et  il  me 
servait  merveilleusement  pour  aider  les  vols  que  je  faisais  au  cuisinier; 
il  le  tirait  à  l'écart,  j^ar  exemple^  comme  pour  causer  avec  lui,  et ,  pen- 
dant ce  temps,  j'enlevais  une  tranche  des  pièces  entamées,  et  j'empor- 
tais quelque  portion  de  tout  ce  qui  se  trouvait  sous  ma  main. 

Outre  ce  tonnelier,  il  y  avait  à  bord -un  matelot  qui  était  également 
dans  le  secret,  et ,  comme  voys  allez  voir,  c'était  un  confident  de  trop; 
car  un  jour,  c'était  un  dimanche ,.  je  me  le  rappellerai  toute  ma  vie ,  il  7 
avait  un  mois  environ  que  nous  étions  en  mer  ;  le  tonnelier  et  ce  matelot 
causaient  ensemble  dans  le  gaillard  d'avant,  et  voilà  qu'ils  se  prennent 
de  querelle  pour  je  ne  sais  quelle  misère  ;  je  travailkds ,  dan^  ce  moment ,.. 
près  d'une  caisse  que  je  dévissais  pour  en  retirer  quelques  provisions;  ce 
matelot  avait  quitté  brusquement  le  tonnelier  et  il  pa^  près  de  moi  pen- 
dant que  j'étais  ainsi  occupé  ;  me  prenant  d'abord  pour  un  autre,  car  il 
commençait  à  faire  nuit  et  l'endroit  était  d'ailleurs  très-sombre»  il  me 
fraise  sur  l'épaule  et  me  crie  :  «  Où  est  le  capitaine  ?  J'ai  à  lui  parler,  a^ 
Mais  aussitôt  qu'il  m'eut  reconnu ,  il  s'éloigna  de  suite,  courut  à  la  ca- 
bine du  capitaine  et  s'y  précipita  comme  ui^  fou,  en  criant  à  tue-tête  : 

ous  sommes  tous  perdus!  le  bâtiment  va 
cachés  dans  la  cale,  et  tel  et  tel,  en  me 
',  sont  d'intelligence  avec  eux  ;  ils  veulent 
tuer  tous.  »  Là-dessus,  le  capitaine  ap* 
lui  sur  le  pont  et  ordonne  que  tout  l'é* 
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qidpage  s'y  rassemble  de  sidte.  Lorsque  nous  fOmes  réunis  devant  le  ca- 
pitaine ,  ce  macdot  me  désigna ,  ainsi  que  le  tonnelier,  comme  auteurs 
d'un  complot  tramé  contre  lui  et  le  bâtiment,  et  il  assura  que  les  dà 
bommes  étaient  tons  des  forçais  édiappés  et  cachés  par  nous  dans  la 
cale.  Le  capitaine  fit  aussitôt  apporter  de  la  lumière ,  et ,  suivi  du  mate- 
lot, de  son  second  et  de  quelques  autres,  il  descendit  à  fond  de  cale; 
ils  diercfaèrent  bien ,  mais  ils  ne  purent  trouver  personne ,  tant  mes  am^ 
étaient  bien  cachés  !  Toutefois ,  le  capitaine  ne  rmionça  pas  à  ses  recher- 
ches ,  le  matelot  lui  ayant  juré  qu'il  ne  le  trompait  pas.  Pour  chasser  de 
la  cale  ceux  qui  pouvaient  s'y  trouver,  on  s'avisa  de  la  remplir  de  fumée  ; 
dès-lors  «  force  fut  à  mes  hommes  de  sortir  de  leur  retraite  et  de  mon- 
ter sur  le  pont  En  y  arrivant,  ces  pauvres  gens  faisaient  la  pkis  triste 
§gare^  car,  dqiuis  leur  départ  de  la  Baie,  ils  avaient  croupi  à  fond  de 
cale  et  ils  n'avaient  été  ni  rasés,  ni  lavés  une  seule  fois,  et  le  peu  de 
•  vétemens  qu'ils  avaient  sur  le  corps  avait  pourri  et  tombait  en  lambeaux. 
Xe  qui  rendait  le  spectacle  encore  plus  triste ,  c'est  que  la  nuit  était  som- 
hce  et  qu'on  n'était  éclairé  sur  le  pont  que  par  la  lumière  de  quelques 
4^andelles.  La  première  chose  que  fit  le  capitaine,  fut  de  faire  appli- 
quer les  menottes  à  mes  camarades;  puis,  après  1^  avoir  internées  et 
«'être  assuré  qu'ils  n'étaient  que  six,  et  non  pasJojx  comme  on  l'avait 
dit  ;  il  les  fit  coucher  à  plat  ventre  sur  le  pont  Mais  restait  le  second  acte 
delà  pièce;  ce  fut  de  mettre  aussi  les  menottes  au  tonnelier  et  à  moi; 
après  quoi  on  nous  ordonna  de  nous  coucher  sur  le  ventre  à  côté  des 
autres.  Quand  nous  filmes  ainsi  réunis,  on  jeta  sur  nous  une  grande 
Toile  de  bâtiment  qui  nous  enveloppa  tous  comme  un  filet 
s  Le  lendemain ,  on  s'occupa,  dès  qu'il  fit  jour ,  de  nous  loger  ailleurs. 
On  nous  fit  descendre  l'un  après  l'autre  à  fond  de  cale,  et  là  on  nous 
mit  dans  un  cachot*  tellement  non*,  que  nous  ne  nous  voyions  pas  les 
uns  les  autres.  Ce  cachot  était  aussi  fort  étroit,  et  nous  y  couchions 
tous  sur  un  plancher  nu.  On  nous  avait  fait  descendre  dans  cet  endroit, 
an  moyen  d'une  corde  que  l'on  nous  avait  succesâvement  passée  autour 
4e  la  ceinture^  Pour  toute  nourriture,  on  donnait  par  jour  à  chacun 
de  nous  mie  pinte  d'eau  et  une  livre  de  biscuit ,  et  nous  recevions  cette 
nourriture  sans  la  voir.  Le  matelot  qui  nous  l'apportait  nous  avertissdt 
ordinairement  par  un  cri ,  d'avancer  les  mains  pour  la  prendre  ;  puis 
quand  nousla  téniéns,  après  avoir  un  peu  tâtonné  ,  nous  la  partagions 
entre  nous.  L'eau  nous  était  descendue  dans  un  petit  baquet,  et  au 
bout  d'une  demi-heure  que  nous  l'avions ,  il  n'en  restait  plus.  On  nous 
garda  dans  ce  cachot  pendant  quarante  mortels  jours,  c'est-è-dire  jus- 
qu'à celui  où  le  bâtiment  arriva  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  où  il  de- 
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vaât  rdâcber.  Lorsque  nous  y  famés  rentei ,  le  ef^kttoe  a'étail  pt$ 
§fmé  de  nous  faire  sortir  de  ce  eacbot  »  ni  d'adoucir  ea  tiett  notra^é- 
plorable  exi^steuce.  Ayant  fait  mettre  le  MtiuHîntà'  Fuicre ,  il  s'i»i  fat  i 
lerre  avec  sa  femnie ,  et  y  arrêta  un  boa  logameat.  il  ae  pi^ésanta  eat' 
juite  cbeK  le  gouvmieur  du  G^,  pour  lui  amionoer  qu'il  tyait  Itaim 
bord  des  forçats  écbai^  delaBaie,  et  pour  lui  demander  s'M  jne  pow^ 
rait  pas  les  débarquer  et  les  écrouer  dans  la  prison  commune;  mai»^ 
.  eontrsârement  à  son  s^nte ,  le  gouverneur  lui  dit  qu'il  atavait  que  fmre 
ide  lui  amener  des  gens  de  cette  espèce;  qu'il  ne  permettait  pas  qn'OR 
lesreçât  dans  les  prisons,  et  ^'11  ne  voulait  pas  qu'on  les  débarquât* 
Toutefois,  le  capiloine  se  consola  bientôt  de  cette  contrmîélé^  en  ap* 
prêtant  qu'il  y  avait  alors  dans  le  port  un  bâtiment  irlandais  dkdsgé  M 
condamnés  pour  Botany-Bay  ;  il  s'aboucha  avec  le  csqtttune  de  ce  bllif 
im&oif  et  le  détermina  sans  peine  à  emmener  avec  lui  mes  nuShnorev: 
omiarad^*  Ce  fut  en  conséquence  de  cet  arrangement  qu'on  vint  te  len- 
4(gmmn ,  c'est-à-dire  qusmd  nous  étions  déjà.dq)uis  trois  jours  à  l'ancve , 
chercher  tes  six  forçats  échappés  qui  étaient  avec  ncms  au  cachot  Oâ 
tes  retira  sans  nous  dire  un  mot  de  ce  qu'on  se  proposait  .de  fmredt 
jions ,  et  depuis  ce  lour  je  ne  k»  ai  revus  ni  tes  uns  ni  les  aiUres. 

Le  tonnelier  et  juifi  ^  nous  restions  dans  La  cale ,  et  â  ne  paraissait  pas 
«qu'on  s'oecwpèt  de  nous  en  faire  sortir ,  car  tes  jours  s'écouhnent;  «a 
•nous  apportiâ  comme  d'ordinare  notre  mesure  de  pain  et  d^u,  «t 
nen  n'annonçait  qu'il  dût  se  foire  aucun  changement  à  notre  ^ort  H 
commençai  alors  à  croire  cpM  te  capitaine  voulait  nous  temr  là  jasqu'i 
ce  que  le  bâthaent  fût  arrivé  en  Angleterre  ;  maïs  impatienté  de  ne  pas 
voir  de  terme  à  nos  douleurs ,  le  troùHème  jiemr  après  le  départ  de  mes 
4;faaarades,  je  jne  mis  à  crier  le  plus  haut  et  le  plus  long-tems^  qoe  Je 
pas,  pour  faire  apiu'ocher  de  nous  quelqu'un.  Enfin,  à  force  de  crier» 
je  me  fis  entendre  d'un  matelot  de  l'équipage ,  qui  vmt  me  demander 
ce  que  je  vouims.  Je  lui  dis  que  je  me  lassais  d'éfredans  ce  cachot;  que 
Je  voulais  parier  au  capitaine,  et  qu'il  me  rendnét  un  sernee  de Jwa 
.camarade ,  s'il  te  faisait  venir.  Il  se  duugea  de  te  commisdon  ^  et  lafit  « 
car  au  bout  de  deux  heures  environ,  te  centaine  descendit  è  te  cate# 
et  s'approcfaant  un  peu  ducnehot,  il  nous  demanda  ce  que  sans  voi^ 
lions  de  lui.  Je  lui  -répondis  qaù  nous  étionsà  demi  morts  tous  deux  » 
et  qu'à  moins  qu'il  n'eût  ^ivte  de*,  nous,  achever,  il  devait  noua  tirer 
4e  suite  de  là,.et  nous  fok«  moater  sur  le  pont.  <  C'est  btea,  »  dit4l 
aèchement;  puis  il  s'en  fut  J^eqiérais  peu  de  celte  réponse  ;  cépenduit  « 
une  heure  après ,  un  deamaletets  vint  nous  dire  qu'il  était  cfa»*gé  par,le 
capitaine  de  nous  faire  aumter  sur  le  pont;  pms  U  nous  lendit  uai 
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4K>v4€ ,  qm  iio«s  mms  passâmes  rim  après  raatre  oitf ouf  de  Ja  ceioUira 
ifit  au  ino^«B  de  laquelle  on  aous  fit  sortir  du  cachot  comme  on  nous  f 
jB«ait  lait  entrer. 

Am?és  9ur  le  pont,  nons  ne  pouvions  d'abord  ni  voir ,  ni  marcher; 
Ift  touère  du  jour  nous  faisait  mdl  aux  yeux ,  et  nous  étions  tellement 
tfaâhUs»  ^^  no»  ne  pouvions  pas  nous  tenir  debout  Nous  avions 
;jtors  pow  témoftn  de  Tétat  horrible  où  nous  étions ,  la  fenune  du  pro- 
priétaire du  bâtiment ,  qui  ce  jour-là  se  trouvait  à  bord.  Cette  pauvis 
lemme  en  fut  très-touchée,  et  elle  se  mit  à  pleurer  comme  un  en&nt. 
^Quant  au  capitaine»  après  nous  avoir  recommandés  à  son  second,  qal 
mmais  fit  donner  à  chacmi  un  verre  d'eau-de-vie  pour  nous  ranimer,  il 
fious  quitta  pour  aU^  à  terre;  puis  il  revint  à  bord  après  une  couple 
làilmtteSf  et  nous  trouvant^un  peu  remis ,  il  nous  dit^  que  nous  mért- 
itofts  d'être  pendus,  et  nous  demanda  ce  que  nous  voulions  qu'il  Ut  de 
nous.  Moi  qui  portais  la  parole ,  je  lui  répondis  que ,  puisqu'il  croyait 
«avoir  tant  à  se  plaindre ,  il  n'avait  qu'à  nous  mettre  à  terre ,  pour  étrç 
conduits  devant  un  magistrat;  que  la  justice  prononcerait ,  et  que  nou3 
étions  Idn  de  crainte  sa  décision.  Là-dessus ,  il  répliqua  que  tout  ce 
;qu!il  demandait,  c'était  de  se,  débarrasser  de  nous  ;  qu'il  nous  ferait 
jeter  à  tetre ,  et  que  nous  deviendrions  ce  ^e  nous  pourrions.  «  Soit, 
jitti  dis^e,  mettez-nous  à  terre ,  nous  ne  sommes  pas  des  forçats  ;  nous 
av<ms  fait  nos  sept  années  d'exil ,  et  qous  avons  le  droit  d'être  Uhr&s 
xomme  d'aubes.  »  U  nous  fit  alors  ôter  nos  menottes ,  en  nous  disant 
^que  nous  étions  maîtres  d'aller  où  nous  voulons.  Nous  fûmes  asse^ 
^pEiessés,  cotfme  on  le  p^nse ,  de  profiter  de  notre  liberté  ;  nous  nous 
€etirl^ttes  Men  vite ,  et  nous  descendîmes  de  suite  au  gaillard  d'avant 
pour  y  dierçher  la  viûise  que  j'y  avais  laissée ,  et  puis  nous  en  aller. 
.€ette  valke»  que  je  retrouvai  bien  là,  et  qu'avant  de  quitter  Sldney 
j'avais  r^i{4ie  de  bardes  e|  de  beaucoup  d'autres  objets ,  né  contenait 
fias  riesL  de  ee  que  j'y  avais  mis.  Un  babUlement  neuf  et  complet ,  que 
je  réservais  pour  le  jour  oi^  je  mettrais  le  pied  en  Angleteire  ;  un  cha- 
peau également  n^qi^e  je  i^opptais  mettre  ce  même  jour;  tout  cela 
m'avait  été  pris»  Je  ne  me  consolais;  pas  de  cette  perte  ;  je  me  sentais 
hm»^  de  la  sotteigure^que  f  allais  faire  au  Cap  ;  car  ,pour  tout  vête- 
jnett,  il  ne  me  restait  qi]^un  vieux  pantalon  usé ,  que  j'avais  depuis  près 
ide  tmisiBQtttnr  le  coipi ,  et  un  lambeau  de  chemise  dont  il  n'y  avait 
Jlatiet  ique  leç  poignets.  A  d'antres  égards  encore ,  j'étais  lÂea  dans 
^aa^tat  à  Imre  {»tié;  mon  corps  était  rongé  de  vermine  que  j'avais  at- 
iferapéedansle  cachot;  il  était  aussi  couvert  des  ordmes  dont  cet  hor- 
4iUeiieu était  rempli;  et  là  où  il  n'était  pas  noirci  pas  ces  ordures,  Jl 
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était  marqué  par  des  stries  de  sang  qu'y  avaient  laissées  les  traces  de 
mes  ongles;  car  la  peau  me  démangeait  sans  cesse,  et,  à  force  de  me 
gratter ,  je  m'étais  fait  apx  épaules  et  à  la  ceinture  de  larges  plaies.  Ma 
barbe  n'avait  pas  été  Me,  et  mon  visage  ni  mes  mains  n'avaient  été 
lavés  depuis  le  jour  ou  plutôt  la  nuit  où  Ton  m'avait  plongé  avec  mes 
camarades  dans  cette  espèce  de  tombeau.  J'ai  soi^rt  long-temps  de 
cette  dure  captivité,  et  même  à  l'heure  qu'il  est  je  m'en  ressens 
encore. 

En  quittant  Sidney ,  j'avais  emporté  quelques  petits  objets  curieux, 
et  deux ,  entre  autres ,  auxquels  je  m'étais  fort  attaché  :  c'étaient  on 
renard  volant  et  un  kakatois.  Hors  ce  dernier,  tout  m'avait  été  volé 
pendant  ma  détention.  Pour  toute  ressource ,  il  ne  me  restait  que  cet 
oiseau.  Mon  camarade  n'avait  pas  été  plus- chanceux  que  mol  ;  tout  ce 
qu'il  avait  amené  à  bord  avait  également  disparu.  Cependant,  ôms 
notre  embarras ,  la  plainte  eût  été  inutile.  Nous  primes  donc  courage , 
et  résolûmes  de  faire  contre  fortune  bon  cœur.  Nous  commençâmes 
par  nous  faire  couper  les  cheveux  ;  nous  nous  débarbouillâmes  le  visage, 
et  nous  nous  fîmes  raser.  J'empruntai  un  bonnet  à  fourrure  de  kangarou, 
une  chemise  de  toile  rayée ,  une  paire  de  vieux  souliers  et  une  cravate  ; 
mon  compagnon  trouva  à  en  faire  à  peu  près  autant,  et  vêtus  ainsi,  nous 
nous  jetâmes  ensemble  dans  une  barque,  avec  le  kakatois ,  seul  bien  qui 
nous  restât ,  et  nous  fumes  en  une  vingtaine  de  minutes  à  terre,  où  en 
débarquant,  nous  ne  parûmes  pas  trop  fixer  l'attention.  Nous  nous  hâ- 
tâmes de  quitter  le  port  et  de  gagner  l'intérieur  de  la  ville ,  et,  dès  que 
nous  y  fûmes,  mon  kakatois  que  je  tenais  sur  le  doigt  fut  bientôt  re- 
marqué. Le  prix  m'en  étant  demandé  par  un  homme  qui ,  après  l'avoir 
bien  regardé,  m'aborda,  je  dis  hardiment  dix  dollars,  croyant  quli 
allait  le  marchander.  Point  du  tout ,  il  accepte  de  suite  mon  prix  et  me 
compte  les  dix  dollars.  Certes ,  cet  argent  était  dans  le  moment  un 
trésor  pour  moi  ;  cependant  je  le  pris  avec  répugnance ,  car  j'étais 
fort  chagrin  de  me  séparer  de  mon  oiseau. 

Le  premier  usage  que  nous  fîmes  de  nos  ddlars,  fut  d'aller  au  ca- 
baret, car  nous  avions  faim,  et  il  fallait  nous  restaurer.  Nous  en  re- 
marquâmes un  où  il  paraissait  y  avoir  beaucoup  de  matelots  ;  nous  y 
entrâmes  et  nous  nous  fîmes  bien  vite  donner  à  manger.  Dans  la  soirée» 
il  y  vint  une  foule  de  gens  ,  hommes  et  femmes  de  toutes  sortes.  On 
se  mit  à  boire  et  à  faire  tapage.  On  dansa  ensuite ,  car  il  vint  un  violon. 
Quoique  assez  fatigués ,  nous  retrouvâmes  des  forces  pour  faire  conme 
les  autres,  et  nous  nous  mimes  à  danser  aussi  ;  après  la  danse  on  se  rassit 
pour  boire  de  nouveau ,  et  ensuite  on  se  mit  à  chanter.  Je  me  trouvais 
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asds  à  côté  d'une  espèce  de  marin  qui  commença  à  entonner  nne  chanson 
si  connue  à  Botany-Bay  :  a  De  la  pointe  de  Port  Jackson  Jusqu'au 
fond  de  la  baie;  »  je  soupçonnai  qu'il  était  échappé  depuis  peu  de 
âidney,  et ,  s^ès  qu'il  eut  fini ,  je  lui  demandai  s'il  connaissait  les  lieux 
décrits  dans  la  chanson.  «  Sans  doute,  je  les  connais,  dit-il ,  mais  iL 
y  a  plus  de  dix  ans  que  je  ne  les  ai  vus  ;  j'y  étais  du  temps  du  gouver- 
neur King.  »  Nous  causâmes  ensuite  ensemble  de  tels  et  tels,  habitans 
de  Sidney;  puis,  en  causant  amsi,  il  m'assura  qu'il  y  avait  beaucoup 
vu  M.  P. ,  et,  comme  je  lui  avais  dit  que  j'arrivais  de  là,  il  me  de- 
manda de  ses  nouvelles.  «  Oh!  répliquai-je ,  prenez-y  garde,  vous 
vous  vendez  ;  car  M  n'y  a  pas  deux  ans  que  M.  P.  est  là ,  et  vous  m'avez 
dit,  il  n'y  a  qu'un  moment ,  qu'il  y  avait  dix  ans  que  vous  aviez  quitté 
la  Baie.  »  Lorsque  cet  homme  se  vit  ainsi  deviné,  H  m'avoua  tout  bon- 
nement qu'il  n'y  avait  pas  long-temps  qu'il  s'était  échappé,  et  me  ra- 
conta comlnen  de  temps  il  y  avait  passé  ,  où  il  s'était  trouvé  et  tout  ce 
qu'il  y  avait  fait  et  vu.  Après  cette  confidence ,  je  lui  demandai  s'il  y 
aurait  quelque  coiqi  à  faire  au  Gap  ;  il  comprit  bien  ma  question ,  mais 
il  mê  répondit  d'une  manière  vague  et  ne  me  parut  pas  au  courant 
ewBàme  un  homme  de  son  état  aurait  dû  l'être.  Je  lui  dis  alors  que  si  » 
dès  le  lendemain  matin,  il  voulait  faire  un  tour  avec  moi  dans  la  ville , 
j'aurais  bientôt  vu  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  «  Avez-vous  de  l'argent  ?  lui 
demandai-je.— Qu'un  seul  dollar,  me  répliqua-t-iL  --  Et  qu'est-ce  que 
TOUS  comptez  faire  quand  il  sera  dépensé  ?  —  Je  ne  saurais  trop  dû*e  » 
fut  toute  sa  réponse.  Alors  je  vis  que  j'avais  affaire  à  un  pauvre  homme» 
et  j'étais  presque  tenté  de  le  laisser  là.  Néanmoins,  quand  nous  fûmes 
au  lendemain ,  je  lui  dis  de  s'en  venir  avec  mon  camarade  et  moi  ;  il  y 
consentit  et  il  nous  servit  de  guide  dans  les  différens  quartiers  de  la 
ville.  Je  n'y  eus  pas  fait  beaucoup  de  pas  avant  de  m'apercevoir  que  j'y 
trouverais  plus  d'un  coup  à  tenter.  Il  faut  savoir  qu'au  Gap  presque 
tout  se  vend  à  l'encan ,  et  qu'il  y  a  toujours  foule  là  où  il  y  a  des  ventes. 
Je  proposai  à  mon  nouveau  camarade  d'entrer  dans  une  maison  où  je 
m'aperçus  qu'on  faisait  un  encan  ;  il  parut  à  peine  saisir  ma  pensée , 
et  ne  montra  pas  avoir  grand  cœur  à  l'ouvrage.  C'était  un  de  ces  gens 
qui  veulent  et  qui  n'osent  pas ,  de  ces  gens  qui  arrivent  à  la. chasse 
quand  le  gibier  est  pris.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  entrâmes,  et,  au 
l>out  d'un  quart-d'heure  environ  que  nous  y  étions  ,  nous  avions  fait  un 
coup,  il  était  de  ma  façon.  Le  camarade  parut  ravi  quand  il  fut  fait, 
et  il  ne  nous  fut  pas  inutile  dans  l'affaire ,  car  il  put  nous  dire  ce  que 
valait  notre  capture  :  c'étaient  des  rix-thalers  en  papier  monnaie, 
chacun  valant  deux  schillings  ;  il  y  en  avait  115  de  pris.  Nous  rentrâmes 
Vf.  23 
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psiree  premkr succès,  nous  sorttees  pèiur  tenter  «i  Boufeas  rcmp» 
nais  Mopa»  au  méaie  encan  ;imhis  eittrliiKsëaiBs  mismtre  ^  nous  Bout 
méliBies  ^ins  li&piu»  ^^  d&là  feiile,,et  rohs  noua  reiMne»  kleBtdt:^ 
enrkhis-  (ftm  pertelèfÉlle  qui  coaiendt  pem  h.  vûenték  iSd  Mtarsi.  Je 
(Us  iâofs  à  mes  eamaractes ?  «  C'en  est  assee,  mes  ané» ,  pour  attfowv 
(EUoi;  rnoôDieiiaiie  iiol»^po«veiis  pr^iépe  dit  b<»  tesq^  Nous  reftrar^ 
Dames  donc  en  trîmnpfte  à  Faid^ergé  ^  tm/portaoït  cette  mwYcig 
capture  »  et,  s^ès  en  avoir  déposé  miepartfeeii  ien  sftr ,  notts>  bo«# 
en  lûmes  aTecI'kiâre;  mais  cette  fois  nous  Ae  sentons  ptopmff?Mer 
les  encans  qn^ten  qnaËté  d'teftetenrs.  New  nous  ponnrtees  diacm  é\ak 
diapea»,  d'nne  veste  et  d'an  pantato»',  pois  dé  so«Mers  et  dte  bis,  et 
t»  outre à^Bm gâet  et  ëtim  màéns;  fe  last  parfeitemet  musâ.  Pendant 
les  ferois Jours sttîvans,  nous  ne  fteaes  quenoœ promener  et  parcooFfr 
les  bazars  et  les  e^^ar^ts ,  àtk  nous  c^^siono  pandemem,  ne  maiv 
Mandant  jamais.  Ce  temps  d^abondimee  et  de^joîe  nous  fitcompSétesMiii 
of^lier  kl  ûriste  époque  qui  Tavak  précédé»  Lejour  d*hprèa,  nonsTO»» 
lime»  v^r  la  Baie  de  la  Table  ,.  pays  qui  est  à  vingft-etef  mffles  dtt 
(^  (environ  buît  lieues),  et,  en  conséquence,  nouir  looÉmés  une 
cbaise  de  poste  pour  celte  course,  et  nous  noi9»  j  fliMs  mener.  Mew 
y  restâmes  quatre  jomrs  entiers  que  noos  emptogAites  h  mm  dkertit 
et  qm  toent  d*âiHeurs  Mâes ,  puisqu^à  notre  d<^^  pe«r  retourner 
au  Cap  nous  nous  trouvions  plus*  rlcbes  fne  nous  a*y  élions  i^nos. 

De  retour  à  notice  aubei^  au  C^  »  nous, y  rencoatrâmes  un  Màlàîs» 
bomne  fôrt  entendu  qui  partÉssait  an  M  dups^s  et  qui  parlait  sœs^i 
bien  an^s.  Je  i^  demandai  si  k»bHS  étsôeiit  sévères  au  Cap  commm 
eflés  sont  chez  nous.  «  Oh  !  me  dit-â ,  il  fait  bonn'avo^  pas  s^flmre  ici  ^ 
la  justiee.  Si  Ton  est  pris  pour  mi  fsdi  de  r^  et  trouvé  coupable,  on  eo»' 
mence  par  vous  fbuetter  et  marquer,  s^  pied  de  la  potence  ;  puis  onf 
vous  enchaîne  à  quelque  nègre  qu'on  aura  condamné  et  Y&tt  voi»  dé* 
porte  ensemble  dans  l'âe  de  Nobbey.  »  Lldée  qu'il  pik  m' arriver  un  ac- 
cident pareil  en  restant  au  €ap  m^épouvsmta,  je  Favoue,  et  je  me  décidai  à 
en  partir  au  plus  tôt.  Heureusement,  une  bukaine  de  jom^  après,  im  gros 
bâëment  de  la  Con^agnie  des  Indes  qui  s'en  alls^  en  Angleterre  et  cpA 
manquait  de  bras  à  bord  ^  en^a  dans  h  pacte*  Iitous  ne  balançâmes  pas  àt 
aller  nous  offrir  pour  Mre  le-  servke;;  nims  nous  rendîmes  en  consé^ 
f  nence  au  quai ,  où  nous  rencontrâmes  le  eaptiaiae  justement  au  m^ 
àaent  où  il  memk  pied  à  terre.  Après  nous  avoir  eirtm^,  H  nouscK»: 
«  Combien  êtes-vous,  mes  amfe,  et  q«  étes-vous  ?  »  Moi  derépondre  alors 
que  nous  étions  trots  et  tous  gens  de  terre,  mais  bien^  propres  à  fioâre  le 
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çerrice  de  mer.  D  nous  demanài  ensuite  nos  papier»  et  an  eertttcai  da 
capitaine  qui  nous  ayaitamenés.  rBien  de  phis  facâe,  lui  ^Ùs-jè,  etnois 
linbns  de  ce  pas  cbercher  ces  pièces^  »  Aceompagiié  dm  tonuéAet^,  Je  me 
passai  donc  d^alier  tronyer  notre  anden  es^îtaàie;  nous  iitetftà  son 
logement»  et,  ayant  frappé  h  sa  porte,  neus  vtee»  animer  sta  nè^re 
aoqoel  je  dis  :  «  Je  youxfrais  parler  à  ton  midtare,  le  capîtaikid  J.-*  »  &e 
n^sgre  ala  aussitôt  amioncer  à  son  maître  qait  dirax  messkiu^^deniat- 
daCent  à  le  Toir  :  a  Faites- les  entrer,  »  r^^pit  te  capilaikie»  qtte.MNV 
OMondîmes  da  Yest9)ide  où  nous  attendldns.  New  entrons.  dxme«  et 
nous  trouvons  ce  Tilain  liomme  occupé  à  déjeuner  avec  sa  feniK  et  çid* 
ques  convivesw  Dès  qull  m'aperçoit,  tout  btefr  mis  que  fêtais ,  il  rmte 
de  surprise,  et  m'<q;K)stroplie  ])rusqtiement  de  ce^sovte  :  «  OÀas.^la 
pris  ces  beaux  hièits-là?  qu'as-tu  donc  fait  pour  les  avoir?  »  Je  loi  H* 
pond»  :  «  Capitaine ,  votre  question  est  kidiberète,  et  n  je  vous  dÉsab^à 
mon  tour,  en  vous  voyant  si  bean:  Où  avee-vous  pris  ces  nippe&4à?Teas 
me  diriez  avec  raison  :  «  M^ish ,  tu  es  un  impertineat»  »'La  ftnunftdn 
propriétaire  du  navire^  qui  se  trouvaltlà,  prit  géo^ensencnt  mm  purtl» 
et  observa  qu^en  effet  la  question  était  déplacée  :  «  Geomeat,.  reprîft>il» 
U  7  a  pen  de  jours  que  vous  n'avies.  Fn»  et  Fairtre  q«0  é»  lambeaoïsqr 
le  corps ,  et  vous  voiià  aujourd'hui  aussi  bien  mis  qne  moi  ;  an  surphia» 
et  pour  en  finir,  qu'est-ce  que  vous  voulee  de  moi  ?  afdflta-tHk  ^  JM 
certificat  de  service  et  de  Mcenciement ,  répUqnalje',  aâot  q»?  noua  Iroih 
vions  à  nous  rembarquer  sur  quelque  autre  bâtimeM.  -«^  St  »nr  leqpid 
donc  ?»  Je  lui  répondis  que  nous  n'étions  encore  dédiés  pour  aucuo; 
que  puisque  c'était  lui  qui  nous  avait  amené» ,  peut-être  ne«s  rembarqua 
rions  -  nous  à  son  bord  ;  ce  qui  était  une  feinte,  car  je  savais  bien  qu'il 
nous  aurait  donnés  au  diable  plutôt  que  de  nous  y  avoir  une  seconde  fois. 
Dès-lors ,  il  ne  nous  fit  plus  attendre  ;  iî  nous  donna  te  certificat  et  il  le 
fit  en  assez  bons  termes  pour  que  nous  pussions  mon  camarade  et  moi 
nous  engager  à  la  première  occasî<Hi  ÊivoraUe.  Le  capitaine  du  bâtiment 
de  la  Compagnie  trouva  suffisant  le  certificat  que  je  lui  montrai  ;  il  nous 
retint  à  son  service ,  et  nous  prooûl,  à  compter  de  ce  jour,  un  salaire 
de2£  (50fr.)P^mois. 

Kotre  noivean  capitaine  neus  ayant  d^  gu'U  mettrait  à  la  voile  cette 
même  nuit,  si  le  vent  était  favorable,  nous  fQmes  bien  vite  faire  quel- 
ques emplettes  d'eau-de-vie  et  de  rhum;  ensuite  nous  descendîmes  au 
port ,  nous  sautâmes  dans  un  canot  où  se  trouvaient  deux  bateliers  nè- 
^es  et  nous  fîmes  prix  avec  eux  pour  nous  conduire  au  bâtiment.  Ils 
bissent  la  voile  et  gagnent  le  large  pour  Fatt^nch^e;  nuns  voilà  que  l'idée 
me  vient  de  ne  pas  partir  sans  emporter  la  ve^tise  dont  J'ai  parlé  et  <9A 
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était  restée  dans  Tautre  bâtiment  ;  il  était  encore  dans  le  port,  et  je  dis 
aux  rameurs  de  nous  conduire  bord  à  bord  :  ce  qu'ils  firent  aussitôt  Je 
'  grimpe  dans  le  bâtiment ,  je  cours  au  gaillard  d'arrière,  et  la  première 
chose  que  j'y  vols ,  c'est  ma  valise.  Le  second  était  là  avec  plusieurs  ma- 
telots ;  je  vis  qu'ils  se  regardaient  les  uns  les  autres  avec  un  air  consterné 
dont  je  ne  pouvais  deviner  la  cause.  Cependant,  par  quelques  mots  que 
je  recueillis  de  l'un  et  de  l'autre ,  je  sus  de  suite  qu'il  était  question  d'ua 
vol,  et  effectivement  le  moment  d'après  on  annonça  aux  matelots  qu'il 
manquait  aux  passagers  grand  nombre  d'objets  de  prix  qu'ils  rappor- 
taient sur  le  bâtiment.  Je  demandai  alors  au  second  si  je  ne  pourrais  pas 
'  emporter  ma  valise  qui  d'ailleurs  ne  contenait  rien  ;  car  jusqu'à  mes  let- 
tres de  recommandation  pour  l'Angleterre,  tout  m'avait  été  pris.  11  me 
répondit  de  ne  rien  prendre  et  de  ne  pas  bouger  que  le  capitaine  ne 
'  m'eût  vu  et  parlé ,  et  il  me  quitta  pour  aller  trouver  le  capitaine  qui  était 
dans  sa  cabine.  Quoique  bien  sûrement  je  n'eusse  nen  pris  de  ce  qu'il 
manquait  aux  passagers ,  puisque ,  depuis  mon  départ  du  bâtiment ,  je  n'y 
avais  pas  remis  le  pied ,  cependant ,  attendu  que  j'avais  affaire  à  des  gens 
très-défîans,  et  qui  une  fois  qu'ils  me  tiendraient  ne  me  relâcheraient 
'  pas  de  sitôt,  quelque  innocent  que  je  fusse ,  je  me  gardai  bien  d'attendre 
Je  retour  du  second  et  la  venue  de  son  capitaine ,  et,  en  conséquence, 
le  plus  promptement  que  je  pus,  je  m'esquivai  et  r^agnai  mon  canot  ; 
puis ,  dès  que  j'y  fus ,  je  dis  aux  rameurs  de  pousser  au  large  et  de  nous 
faire  arriver  vite  au  bâtiment  de  la  Compagnie.  A  peine  avaient-ils  donné 
im  coup  de  rame ,  que  j'aperçus  le  second  remonté  sur  le  pont  où  sans 
doute  il  me  cherchait;  mais..... 

(  Id  s'arrête  la  relation  de  Tanden  déporté.  )    (  London  Magazine.) 


Mélan^ts. 


DES  TROUBLES  RECEIVS  QUI  ONT  EU  LIEU  PARMI  LES  PAYSANS 
RUSSES. 


La  Russie  est  destinée  à  jouer  un  si  grand  rôle  dans  les  événemens  qui 
0e  préparent»  que  tout  ce  qui  peut  jeter  de  nouvelles  lumières  sur  sa 
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situation  intérieure  doit  nécessairement  avoir  aajoord'hni  nne  impor- 
tance particulière.  Ce  vaste  empire  a  deux  côtés  faibles  dont  un  ennemi 
habile  pourrait  facilement  profiter;  le  premier,  c'est  sa  population  es- 
clave qui  commence  à  se  lasser  de  Tétre  ;  et  le  second ,  sa  population 
musubnane.  Pendant  Pexpédition  de  1813 ,  Napoléon  ne  tira  aucun  parti 
de  rirritation  des  serfs  contre  leurs  seigneurs:  cet  homme  extraordmaire, 
produit  d'une  révolution  terrible,  avait  cependant  une  répugnance  in- 
vincible pour  tous  les  n^ouvemens  révolutionnaires.  Ce  fut  volontaire- 
ment qu'il  se  priva  de  ce  moyen  ;  il  avait  frémi  en  apprenant  que  des 
serfs  de  la  Lithuanie,  qui  comprenaient  la  liberté  comme  les  nègres  de» 
Antilles ,  avaient  massacré  leurs  maîtres  après  le  passage  du  Niémen  par 
ses  troupes.  Mais  ce  ne  fut  que  par  une  inconcevable  distraction  qu'il 
avait  oublié  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  des  sujets  musuUnans  de  l'empe- 
reur Alexandre.  Les  Tartares  de  la  Grimée ,  du  gouvernement  de  Gasan, 
d'Astracan,  etc.,  ne  supportaient  pas  avec  moins  d'impatience  que  les 
Polonsus  la  domination  de  la  Russie.  Ils  se  souvenaient  encore  d'avoh* 
été  les  maîtres,  et ,  en  envoyant  des  émissaires  dans  leurs  tribus ,  Napo- 
léon les  aurait  facilement  déterminés  à  devenir  ses  auxiliaires.  Déjà 
les  peuplades  tartares  que  les  lieutenans  de  Gengis  avaient  étabUes  dans 
le  grand-duché  de  Lithuanie  s'étaient  hâtées  de  prendre  les  armes  en 
même  temps  que  les  autres  habitans  de  la  Pologne  russe,  et  les  admi- 
nistrateurs français  avaient  recruté  parmi  eux  un  beau  régiment  de 
cavalerie. 

Les  dispositions  des  Tartares  sont  toujours  les  mêmes,  et  l'irritation  des 
serfs  contre  leurs  seigneurs  s'est  encore  accrue.  L'oukase  de  l'empereur, 
qui  a  été  publié  naguère  à  l'occasion  de  quelques  troubles  qui  ont  éclaté 
parmi  eux ,  répand  beaucoup  de  jour  sur  l'esprit  dont  cette  classe  est 
animée.  Get  oukase  prouve  évidemment  que  les  paysans  russes  sortent 
de  plus  en  plus  de  leur  apathie ,  et  qu'ils  sont  agités  par  des  idées  nou- 
velles peu  favorables  au  maintien  de  l'ordre  des  choses,  tel  qu'il  existe 
à  leur  égard.  Ges  idées  se  sont  répandues  dans  l'empire ,  de  manière  à  in» 
quiéter  l'autorité  suprême  ;  car,  après  avoir  exposé  que  «  trompés  par  de 
faux  bruits,  ouvrage  de  gens  mal  intentionnés,  les  paysans  ont  adressé 
à  l'empereur  des  pétitions  qui  ne  peuvent  être  accueillies,  »  l'oukase 
porte  (art.  5]  que  «  les  auteurs  de  ces  mêmes  pétitions,  comme  pertur- 
bateurs du  repos  public,  seront  livrés  aux  tribunaux,  pour  être  punis 
conformément  aux  lois  contre  les  séditieux.  » 

Pour  trouver  l'ori^e  des  troubles  en  question ,  qui  ont  eu  lieu  dans 
la  Podolie,  dans  quelques  parties  de  la  Russie  occidentale,  et  plus 
particulièrement  dans  les  provinces  incorporées  dans  l'empire ,  par  suite 


Digitized  by  LjOOQIC 


268  DES  TBOVBLES  ftÉCeNS  PAUUÎ  LBB  PAY$âSS  RUSSES. 

éès  parta|*e8  Mcoes^s  de  (a  Pologne,  d^^  1778 ,  11  faut  la^h^t^âr 

ùxns  QDe^oguepett  éloignée,  et  qui  ne  remmite  pas  à  ptos  de  sept  à 

hait  ans.  Ce  fut  alors  que  l'ea^reor  Alexandre,  fd  aTait  d^jà  aboli  ia 

sèrvitode  personne  des  paysans  de  la  couronne^  ét^idît  ce  Inenfak  à 

toi»  les  serfe  dans  les  provinces  allemandes  de  l'-empH««  savdr  :  k  Li» 

Tonie,  l'Es&onie  et  la  Gourlande.  €ette  déc»»on  M  rendue  du  conseil- . 

tementde  la  pltipart  des  propriétëres  ;  oialbeareusement  la  confitûan 

j^rsonneBe-des  paysans  atniù  aflhutdiis  ne  fut  que  peu  améliorée  par 

^ette  décision  ;  car,  bien  qu%  eussent  cessé  d'être  attac^s  à  la  glèbe^ 

ils  n'^  rataient  pas  moins  à  la  mei^ci  de  leurs  anciaas  mattres ,  dont« 

cependant ,  d*après  llmaition  de  l'encreur,  ils  ne  devaient  être  à  Fave- 

nir  que  les  fermiers  ou  ori^ateiffs  indépendans.  Quelques  se^pieurs  em 

IMtrticdîer,  mécontens  de  ces  hinovatiotts^  trmtaient  avec  dureté  ceux 

•qu'as  avaient  a£fhmdiis  à  contre*-cœur,  et  ils  exigèrent  de  leurs  serfe^ 

devenus  libres ,  des  contributions  tant  en  argent  qu'en  nature,  an^età 

de  ce  qu'il  leur  «était  possible  de  fournir.  Il  en  résulta  que ,  dans  certaines 

parties  de  ces  provinces,  des  troubles  éclatèrent ,  et  on  ne  put  les  r^ri« 

mer  que  par  l'intervention  de  la  force  armée. 

L'empereur  Alexandre  qui ,  lorsqu'il  n'était  pas  influencé  par  des  con* 
.sidérations  dé  politique  étrangère ,  cédait  volontiers  aux  ii»pirations  de 
son  cœur,  désirait  vivement  compléter  TaiTranchissement  de  la  popula- 
lion  agricoIe.de  son  empire;  mais  un  pareil  but  ne  pouvait  être  atteint 
sans  froisser  un  grand  nombre  d'intérêts  ou  plutôt  de  préjugés  que,  pour 
m  sûreté  mêtae^  il  était  obligé  de  respecter.  «  Vous  seriez  révoltée» 
madame ,  disait-il  à  madame  de  Staël ,  si  vous  étiez  témoin  des  eifets  de  la 
cfervitude  personnelle  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  ma  faute,,  j'ai  donné  l'^cem^ 
pie  en  l'abolissant  dans  les  domaines  de  la  couronne.  Je  ne  pui»employer 
que  la  persuasion  et  les  conseils  à  l'égard  des  propriétaires,  dont  je  sm 
forcé  de  respecter  les  droits  tout  autant  que  s'ils  étaient  garanUs,par  une 
constitiïtion.  »  Alexandre  dut  donc  se  contenter  de  préparer  les  voies 
poiir  l'exécution  de  ce  grand  projet,  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  rendit 
foukase  qui  défend  aux  propriétaires  russes  de  trafiquer  de  leurs  seris, 
que,  jusqu'alors ,  ils  iraient  pu  vendre  comme  du  bétail.  Depuis <cette 
^que ,  le  pays&m  russe  ne  peut  être  arraché  au  fief  dont  il  dépend^  m, 
dianger  de  maître  qu'avec  la  terre  qu'il  cultive, 
i  On  assure  ce  qu'au  resie  nous  sommes  loin  de  garantir,  que  les 
Roubles  qui  viennent  d'éclstfer  parmi  les  serfe  de  la  Russie  ocddentale 
0Dt  eu  pour  premiers  instigateurs  des  étrangers  employés  à  l'ensei- 
gnement  public  dans  les  villes  de  ces  provinces ,  et  que  plusieurs  d'entpt 
eux  «nt  é$é  arrêtés.  11  nous  paraît  toutefois  plus  raisonnable  de  supposer 
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ipoe  ces  {)A3rsan3  n'ont  m  hemin  qnie  de  leurs  pripres  gckb  pour  iç 
porter  à  des  actes  de  révolte  contre  leurs  se^aeurs.  Leur  condition 
€ti&  et  iNoAîtiqBe  diffère  pen^  celle  iqoi  existe  dans  la  vieille  Rusaief 
«t  ^  se  cQipparant  arec  la  population  agdcdede  la  Courlande  et  de  la 
livonie ,  ces  pi^isans  n'ont  pn  qu'^on^er  jin  sentiment  de  jalousie  et 
êe  «léconttsitenient.  Aussi  ceux  fpà  ^'insurgent  citent-ils  Texemple  des 
franchises  et  de  la  Jiberté  gui  «ont  le  partage  des  colonies  allemandes 
ifixées  dans  Tei^pire  ^  et  ils  réclament  pour  jeux  ces  mêmes  privilèges. 
Ces  malheureux  supiient  leun»  demandes  jsur  les  promesses  d'afiranchis- 
4»ment  qu'ils  affirment  lem*  avoir  été  faites  par  Tempereur  Alexandre  • 
promesses  dont  ils  aurajent,  disent-ils,  recueilli  Teffet,  sans  la  mort  subite 
4e  ce  souverain. 

On  a  répandu  en  outre  le  bndt ,  probablement  fort  exagéré ,  que. le 
soulèvement  des  paysans  a  été  général  dans  les  provinces  en  question  « 
«et  qu'il  a  pris  un  caractère  si  alarmant  »  que  le  comte  de  Wil^ensteln  « 
HCommandant  en  chef  d'un  corps  d'armée,  a  dû  parth*  tout-à-coup  pour 
#e  ^ani^porter  sur  les  lieux  et  diriger  lui-même  les  détachemens  de  son 
eorps  d'armée.  Cto  ^oute  que  les  premières  troupes  envoyées  contre  les 
paysans  se  composaient  principalement  de  régnîcoles  «  qui  se  mon- 
traient peu  disposés  à  agir  conti^e  leurs  compatriotes ,  et  que  c'est  cette 
raison  «qui  expë^re  ks  tiàngemens  qu'on  a  remarqués  dans  les  canton- 
iieKensdeoeSvtroi|)es.  iReprÉsenùative.) 


DERNIER  PORTRACT  DE  LORD  RYROX. 

Les  amis  des  arts  et  les  admirateurs  du  génie  de  lord  Byron  avaient 
^[alement  à  regretter  qu'à  une  époque  où  la  peinture  produit  tant  de 
diefs-d'œuvre ,  oïl  le  genre  du  portrait,  surtout ,  a  presque  atteint  à  la 
perfection ,  aucun  musée ,  aucune  galerie  particidière  ne  possédât  un 
])ou  portrait  de  ce  grand  poète,  ^ans  Vouloh*  critiquer  ceux  que  l'Angle- 
leia*^  coBB^ssait de lui^  et  sans  rabaisser  le  m^^ite de  Jeurs auteurs ,  il 
Boffît,  pour  démautrer  qu'ils  ne  pouvaient  répondre  à  l'attente  et  nus 
ëéflirs  des-amatemv,  de  rapipder  ^pie  tous  oit  été  ladts  dans  las  momens 
où  la  célébrité  de  lord  Byron  ne  faisait ,  pour  ainsi  dire ,  que  jeter  son 
premier  édat.  Alors  la  soif  de  la  renommée  et  4e  ia  gloire  donnait  à  ses 
traits  wie  certaine  singularité  qui  n'était  pas  sai^  ailectation;  alors  les 
chagrins ,  les  peine§  amères  qui  ont  eippoispuné  ça  courte  carrière , 
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n'avaient  point  encore  ajouté  sur  sa  physionomie  leur  empreinte  à  celle 
du  génie.  Il  manquait  de  lord  Byron  un  portrait  fait  à  cet  âgé  où  son 
caractère  et  ses  penchans  paraissaient  enfin  définitivement  fixés  ;  où  les 
objets  de  ses  premiers  dédains  et  de  ses  préventions  trouvaient  grâce 
dans  son  esprit,  auquel  le  monde  et  la  société  avaient  enlevé  son  âpreté  ; 
où  tout  ce  qui  jadis  excitait  son  indignation  et  sa  colère ,  ne  lui  coûtait, 
plus  qu'un  sourire  d'ironie  ou  de  pitié.  Certainement  un  tel  changement 
de  caractère  dans  un  homme  comme  lord  Byron  avait  dû  influer  sur  sa. 
physionomie  et  l'avait  en  effet  changé  à  tel  point,  que  ceux  qui  l'ont  va 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  ne  trouvent  aucune  ressem-» 
blance  aux  premiers  portraits  dont  nous  avons  parlée 

Il  en  existe  un ,  peint  en  août  1822  par  un  artiste  d'un  grand  mérite^ 
remplissant  par  conséquent  les  conditions  que  nous  venons  d'exprimer^ 
et  qui  toutefois  est  resté  long-temps  à  Londres  dans  une  grande  obscn*^ 
rite ,  et  sans  attirer  la  foule  des  amateurs ,  uniquement  parce  que  le 
peintre  est  un  Américain. 

Cet  artiste  est  M.  West.  On  ne  peut  mieux  louer  son  ouvrage  qu'en 
rappelant  que  lord  Byron  lui-même  témoigna  le  plus  vif  désir  d'en  avoir 
la  gravure.  Voici  ce  qu'il  lui  écrivait  à  ce  sujet  : 

Çise,  19  septembre  18». 
Mon  cher  monsieur ,  je  désire  ardemment  faire .  graver  par  MorgheQ  le 
portrait  que  vous  avez  fait  de  moi.  Voulez-vous  bien  le  lui  proposer?  Il  peut 
régler  le  prix  lui-même.  Ayez  la  bonté  de  me  répondre  à  Pise  comme  à 
Tordinaire. 

M.  West  s'adressa  à  Morghen  qui  ne  put  s'engager  à  livrer  la  gravure 
que  trois  ans  après ,  et  qui  demandait  quatre  mille  dollars.  La  lettre  sui- 
vante de  lord  Byron  prouve  toute  son  impatience  à  cet  égard. 

Pise ,  23  septembre  1822. 
Trois  ans,  mon  cher  monsieur,  trois  ansi  II  faut  y  renoncer.  Cependant 
je  ne  verrai  pas  d*autre  graveur.  Morghen  est  le  seul.  Voyez  le  parti  qu'il  a 
tiré 'du  buste  de  Bartholini.  La  gravure  est  exceUente ,  mais  la  composition! 
On  me  prendrait  pour  le  plus  cafard  des  jésuites.  Cela  lui  aurait-il  valu 
aussi  quatre  mille  dollars?  Vous  le  verrez  chez  Bardi ,  marchand  d'estampes. 
Je  ne  sais  qui  peut  lui  avoir  commandé  cela;  mais ,  quant  à  moi,  je  vou-* 
drais  de  bien  bon  cœur  que  cette  gravure  n'existftt  pas.  Je  vais  à  Génei * 
Tout  à  vous.  R.  B. 

Une  autre  circonstance  parle  peut-être  encore  plus  haut  en  faveur  de 
M.  West.  L'amie  de  lord  Byron,  la  comtesse  Guiccioli  lui  écrivait  : 

On  nous  apporta  Tautre  jour  de  Florence  une  gravure  de  Morghen ,  qui 
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m*a  vraiment  mise  en  colère.  Ils  ont  fait  de  mylord  un  prêtre  stupide  de 
soixante  ans.  Mais  la  faute  en  est  au  sculpteur.  Je  suis  persuadée  que  si 
M.  Morghen  se  charge ,  comme  Je  l'espère ,  de  graver  le  portrait  que  vous 
avez  fait  de  lord  Byron,  il  dissipera  le  mécontentement  que  m'a  donné  cette 
première  gravure. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  lord  Byron ,  M.  West  se  rendant  en 
Angleterre,  s'arrêta  quelque  temps  à  Paris ,  et  le  portrait  en  question  lui 
attira  de  nombreuses  visites  et  des  offres  fort  avantageuses.  Mais  il  devait 
natm^llement  conserver  pour  l'Angleterre ,  où  il  se  proposait  d'exercer 
ses  talens,  ef  considérer  comme  un  moyen  de  s'y  créer  une  réputation, 
mi  tableau  qui  avait  réuni  les  suffrages  de  tous  les  connaisseurs. 

Gomme  les  moindres  détails  concernant  les  habitudes  et  la  vie  privée 
d'un  homme  célèbre  ne  peuvent  être  dénués  d'intérêt ,  nous  avons 
pensé  qu'on  nous  saurait  gré  de  trouver  ici  ce  que  raconte  l'artiste  amé- 
ricain de  ses  diverses  entrevues  avec  lord  Byron. 

En  juillet  1822 ,  M.  West  recontra  à  Florence  un  de  ses  amis  intime* 
ment  lié  avec  lord  Byron ,  qui  habitait  alors  une  campagne  appelée  Mon- 
ténéro,  sur  le  bord  de  la  mer,  à  quatre  milles  de  Livoume.  Cet  ami  se 
charga  de  le  prier  de  donner  quelques  séances  pour  son  portrait  qu'on 
désirait  envoyer  en  Amérique.  Lord  Byron  répondit  que  cette  demande 
était  extrêmement  flatteuse  pour  lui ,  et  qu'il  était  à  la  disposition  de 
M.  West  En  conséquence,  celui-ci  se  rendit  à  Livourùe,  et  de  là  à  Mon* 
ténéro ,  pour  fixer  avec  sa  seigneurie  les  jours  de  séance. 

Le  respect  que  m'inspirait  le  génie  de  lord  Byron,  dit  M.  West,  me  fai- 
sait presque  craindre  son  abord.  Je  m'attendais  à  voir  un  homme  maigre  et 
sec ,  avec  un  front  haut ,  des  cheveux  noirs  et  bouclés ,  une  physionomie 
sévère ,  des  manières  froides  et  réservées ,  et  ma  prévention  ajoutait  à  cela 
im  manteau  noir  philosophiquement  drapé ,  et  une  épée  à  poignée  enrichie 
de  diamans.  Il  ne  devait ,  selon  moi ,  s'exprimer  sur  les  sujets  les  plus  or- 
dinaires que  d'une  manière  sententieuse  et  peut-être  même  en  vers.  QueUe 
fut  ma  surprise  de  trouver  presque  tout  le  contraire!  Lord  Byron  était  ab- 
solument sans  prétentions.  Un  certain  embonpoint  lui  donnait  un  air  un  peya 
efféminé.  Ses  yeux  étaient  bleus;  son  teint  extrêmement  frais;  et  ses  che- 
veux réunis  sur  son  front  avec  grâce  et  non  sans  quelque  recherche,  tom- 
iMÛent  sur  ses  épaules  en  formant  des  boucles  élégantes.  Il  portait  un  frac 
bleu  de  ciel,  et  je  trouvai  dans  l'ensemble  de  sa  personne  quelque  chose  de 
la  moUesse  et  de  l'abandon  d'un  élégant  dandy. 

Après  avoir  parlé  de  choses  indifférentes,  il  en  vint  aux  désagrémens  qu'il 
avait  éprouvés  dans  sa  patrie,  et  dit  que  l'Angleterre  n'était  pas  faite  pour 
lui,  ou  qu'U  n'était  pas  fait  pour  l'Angleterre.  11  fut  enfin  question  du  por- 
trait, et  lord  Byron  voulut  bien  me  demander  si  je  désirais  qu'il  se  rendit 
à  Livoume  pour  prendre  séance,  ou  venir  moi-même  à  Monténéro.  Je  vou- 
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même,  «t  nous  «rrétÂmes  que  Je  vlendraifi  à  Monténéro.  Keus  cberdiâsKOf 
itos  BB  appartement  <MHweBable.  Pendant  eette  recbei;die,  nous  eûmes  à 
traverser  une  petite  «hapelle  ^atiioliqtte.  Comme  noas  en  sartâotts ,  il  fit  le 
Bigne  de  la  croix  en  riant  et  dit  :  «  n  est  à  remarquer  gu'en  §/&uÉnl  «ne 
religion  dure  environ  deux  mille  ans.  » 

ffm»  ixàmes  au  snrlendemam  la  premidre  ilaHce.  H  %énalgna  le  t«gret 
âe  ne  pouvoir  me  lAger  pendant  tout  le  ienips  ^qoe  Je  stefitisais  à  iÉn  Ik 
portrait.  Vais  le  l^emest  4t8it  peu  «pacieBX ,  et  û  avait  «après  de  M,  éum 
et  .moment,  un  ami  avec  sa  lamille.  U  mepiioaût,  au  SHrpliu^,  de  »'«&» 
Toyer  chaque  fois^  voiture. 

Au  jour  fixé ,  J'arrivai  à  deux  heures,  et  nous  nous  mimes  aussitôt  àroa* 
Trage.  Lord  Byron  gardait  difficilement  la  position  que  je  loi  donnais.  11 
imrla  continudlemeiit  et  me  fit  une  fbide  de  questimis  sur  t'Aml^que.  n 
mt  demanda^comment  je  trouvais  ittiâie,  «et ^ïe que  Je  pensais -des  Italwns: 
iMOiisqu'â  ne  parlait  pas ,  c^était  pis  eaeere;  il  prenait  me  pliyaigiMBâe  ^ 
n'était  plus  la  sienne  :  «fn  eât  d^  qu^  «(unposak  le  frontiafiioe  de  fn 
jQdlde  Mareld,  Au  bout  d'une  heure  envirmi ,  nous  'terminâmes  so&e  pre- 
3nièfe  séance,  et  je  revins  à  Llvourne,  ayant  peine  à  me  persuader  <pie  œ 
tût  là  le  misantrope  dont  l'existence  avait  toujours  paru  enveloppée  de  taoS 
«JTombre^et  de  mystères.  Je  ne  me  rappelais  pas  avoir  jamais  contu  per- 
sonne doué  de  manières  aussi  séduisantes  et  .aussi  aimables. 

ie  revins  le  lendemain ,  et  je  pris  une  autre  :séance  dtee  4ieure.  l!eirt-ft^ 
«oupla  fenêtre  qui  m'éolairait  projeta  mie  enbre  sur  noa  toile  ^  etfeoten^Hk 
«ae  voix  s'écHer  :  'É  iroppo  bettol  le  me  retournai ,  etje  VM  une  fait  l)élte 
femme  occupée  à  nous  regarder. Ses  longs  dheveux,  d'im  blond  doré,  Ich» 
baient»  sur  sa  figure  et  sur  ses  épaules;  un  rayon  de  soleil,  l'éclairant  par 
derrière ,  faisait  ressortir  par  un  reflet  îéclat  et  la  Tratcheur  de  son  leiht,  et 
donnait  à  TensenAle  de  cette  tête  gracieuse  qudque  diose  d^déal  «t  èè 
romanesque  impossible  à  décrire,  lord  Byron  l'engagea  à  entrer ,  iet  me  la 
inrésenta;  c'était  la  comtesse  ixuiccioli.  Il  paraissait  «n  ^re  vivement  épris, 
«Quant  à  moi,  jetais  bien  aise  de  sa  présence,  car  auprès  d'elle  fl  étaitmoinfc 
distrait  et  se  tenait  beaucoup  mieux. 

le  revins  le  lendemain  matin.  Lord  Byron  ne  sortait  Jamais  de  sa  âianAre 
Il  coucher  avant  deux  heures.  Ce  jour-là,  pour  la  première  fois,  il  mepamft 
mélancolique  ;  maïs  bientôt  sa  conversation  fut  aussi  animée  et  aussi  enjouée 
qu'à  Fordinaire,  quoiqu'il  montrât  par  intervalle  un  peu  d'humeur;  il  ve- 
nait de  Tecevohr  une  notice  sur  ses  ouvrages .  qu'il  attribuait  i  M.  îeffireyt 
«n  y  parlait  défavorablement  de  ses  tragédies ,  et  on  le  mettait  iïîen  au- 
dessous  de  sir  Walter  Scott.  Il  me  passa  le  miméro  de  la  Revue  érÉdinbmir§ 
où  était  cet  article ,  en  disant  :  «  Je  ne  sais  si  j'y  répondrai  ou  non  ;  si  je  le 
Ifais,  ce  sera  d'une  manière  bien  amère;  mais  si  je  laisse  passer  trois  Jours , 
je  n'y  songerai  plus.  Ces  choses-là  ne  m'occupent  pas  lAusde  trois  Jons, 
^elque  peine  qu'elles  m'aient  faite  d'abord.  » 

le  VIS  avec  plaisir  le  lendemain  qu'il  était  content  de  la  manière  denft  }e 
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CMnmençais  i  jaisir  sa  aressemblance  ;  car  lorsque  sous  iùmu  leuls  â  im. 
dit  qu*il  avait  une  favear  à  me  demander.  Sur  ma  réjponse  que  je  m^estim»» 
rais  heureux  de  fairo  quelque  chose  qm  lui  Kit  ^agréable ,  H  me  pria  de  loi 
faire  le  portrait  de  la  oomtesse  Guiocû^.  le  le  'Oomœoisai  le  jour  saifant» 
«1,  depuis  cette  époque,  ils  prirent  jéanoe  altemativemeiit.  ;11  aie  racfinlft 
l'origine  de  sa  liaison  avec  die,  «t4ijottta^  mJ'&père  qae  «etleliaiaoBna 
finira  qu'avec  notre  «xistence;  dans  tous  les  cas  ^  ^ce  n'-est fwts  mci  qui  Ja  rMn** 
prai^  et  si  mes  autres attacbemens  B'ontjpas  eu  j^us  de  ifauEée^  je  n'ai  rieni 
me  reprocher  à  cet  égard.  » 

Dans  une  de.noft  conversations^  pendant  le  dîner ,  il  me  demanda  qudl^tidt 
le  poète  que  jnréféraient  les  Américains,  le  lui  dis  que  c'était  lui  ;  mais  il  d^, 
menra  persuadé  que  ce  n'étidt  là  qu'un  compliment.*  Il  cherchait  à  sepi^» 
cas&  tous  les  ouvrages  américains  qui  étaient  à  sa  ^^onoaissaBce.  Je  lui  «an 
n^ytortaiun  de  livourne  écrit,  autant  qa/d  je  puis  jne  le  fiqipeler ,  pw  oaMa 
miss  Wright.  £n  le  parcourant,  tandis  que  Jf»«  de  Ouicciim  .prenait  séaiioa, 
il  iomba  .sur  ^m  passage  portant  que  lord  JB^roa  était  le  poète  fiivori  dat 
Américains.  JQ  me  le  montra^  en  disant  :  «  Je  voisine  vous  ne  m'ayez  jw» 
llatté.« 

n  revint  alors  fréquemment  sur  le  projet  d'aller  en  Amérique ,  projet  dant 
il  ^avait  d^jà  été  question  quelquefois,  le  le  lui  conseillai,  et  la  comtesse 
Guiccioli,  qui  le  désirait  ardemment,  tne  priait  souvent  «n  secret  d'Éisistcr. 
Jà-Kiessus,  et  de  fSftire  en  sorte  de  déterminer  lord  Byron.  Toutes  les  fois  4pm 
je  lui  en  parlais ,  l'idée  de  devenir  un  citoyen  américain  le  lBisaitaoi»ire4  U 
citait  souvent  Washiqgton  Irviing^  -et  ^surtout  son  KmcktrMaeker.  £n  voici 
«me  preuve  :  «à  propos  d'un  Américain,  dont  il  ^mej^arlait,Je  lui  dis  4|aa 
c'était  un  jeune  homme  d'une  très-bonne  famffîe.  «H}ue  s^j^e  beiiM 
fiimiUe?  r^ondi^il;  Knickerbocker  dit  qu'am  Àméricahi  doit  s'estimer  Hoill 
^ureux  s'iltconnalt  son  grand-père.  »  U  ajouta  sur  un  ton  un  peu  plus  grara» 
4pie  quoique  sa  naissance  et  son  éducation  l'eussent  placé  dans  les  rangs  if 
l'aristocratie^  Û  n'en  avait  pas  moins  des  principes  républicains.,  et  parla  avec 
-chaleur  des  qualités  qui  doWent  caractériser  un  citoyen  des  États-Unis,  teHaa 
4PM  la  simplicité  de  mœurs,  l'intégrité,  la  tolérance^ ^nais  il  étfâtrape  qu'il 
soutint  pendant  long-4enips  une  conversation  sérieuse.  U  revint  l>ientdt'  à 
jon  sujet  de  plaisanterie  h«^ituelle  a^c  moi.  C'était  ce  «qu'à  se  j>laisaità  qp*^ 
yeler  mon  amérioanitme, 

le  lui  demandai  un  jour  ce  qui  avait  pu  lui  donner  l'Idée  désaj>ièceâ| 
vers  intitulée  le«  Ténhifrei  (2>arXreneM).  Il  médit  l'avoir  écrite  eniS15,  k 
Genève ,  où  le  temps  fj^  un  jour  teH^nent  €ès(mr ,  qu'on  fut  obligé  d'avoir 
delà  lUDttère  à.  midi.  «  Une  pièce  inédite  sur  le  vo^nge  du  rm  ion  IrlMde,^ 
«st,  ajouta-t^il ,  «e  que  j'ai  jamais  lait  de  mieux.  »  11  chercha  i  aelan^ipeleiw 
H  &Êk  récita  les  pruniers  vers  avec  beaucoup  de  leu  et  d -éneiigie  ;  mais  iljia 
{mt«n  retrouver  la  suite,  «t  qu^ques  jours  après  il  m'en  donna  une  eoi^ew 
Vi  paria  ce  joui^  -fort  long^temps  de  ses  cmvrages.  «  C'est  à  l^ge  de  dU<«itfit 
fins,  90U8  dit*il»  que  l'amour  uiss>^  les  premiers  v^s  qui  soknt  sortie  # 
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ma  plume.  Étranger  h  ce  sentiment,  peut-être  eussë-]e  été  constamment 
étranger  au  culte  des  Muses.  » 

Il  me  montra  le  manuscrit  des  siiième  et  septième  chants  de  Don  Juan. 
Ils  étaient  écrits  sur  de  grandes  feuilles  de  papier  réunies  en  cahier.  J*y  re- 
marquai çà  et  là  quelques  mots  changés  ;  mais  bien  rarement  un  vers  entier. 
J*appris  que  c*était  là  le  premier  jet ,  et  qu'il  serait  publié  tel  que  je  venais 
de  le  voir  :  «Je  voudrais  bien,  dit  M"«  Guiccioli,  vous  voir  renoncer  à  ce 
vilain  Don  Juan. —  Impossible,  répondit-il,  impossible;  je  ne  sais  ce  que  je 
deviendrais  sans  mon  Don  Juan.  » 

Il  me  disait  souvent,  en  regardant  le  portrait  de  la  comtesse,  qu'il  croyait 
que  je  la  flattais.  Je  lui  répondis  qu'aux  yeux  d'un  peintre ,  un  portrait  quel- 
conque n'était  jamais  aussi  bien  que  l'original.  Il  parut  un  peu  surpris  de 
cette  assertion ,  et  dit  en  riant  :  «  Je  ne  vois  donc  pas  avec  les  yeux  d'un 
peintre  ?  »  Au  reste ,  il  ne  cherchait  pas  à  paraître  grand  connaisseur  dans 
cet  art,  qu'il  aimait  peu  et  qu'il  n'avait  jamais  étudié.  Use  piquait  cependant 
de  beaucoup  de  goût  en  sculpture ,  et  critiquait  sans  pitié  les  ouvrages  de  Bar^ 
tholini.  Il  avait  une  si  mauvaise  opinion  du  talent  de  cet  artiste,  qu'il  pria 
M.  Hobhouse,  en  le  quittant  à  Gênes,  d'aller  chez  Barthoïini,  et  de  briser 
le  buste  qu'il  avait  fait  de  lui. 

Il  revenait  fréquemment  dans  ses  conversations  sur  la  beauté  physique , 
en  parlait  avec  complaisance,  et  se  faisait  presque  gloire  de  la  délicatesse  de 
son  goût  à  cet  égard.  Il  ne  trouvait  rien  d'aussi  flatteur  au  monde  que  d'ins- 
pirer de  l'amour  à  une  belle  femme. 

Il  me  demanda  ce  que  je  pensais  sur  son  compte ,  avant  de  le  connaître  ;  et 
j'étais  devenu  assez  familier  avec  lui  pour  le  lui  dire  franchement.  Il  rit  beau- 
coup de  l'idée  que  je  m'étais  faite  de  lui,  et  me  dit  :  a  Eh  bien!  vous  me 
trouvez  un  tout  autre  homme ,  j'espère?  »  11  me  répétait  souvent  après  cela  : 
«  Tous  me  croyiez  donc  un  plus  beau  garçon  que  je  ne  suis?  »  Je  lui  dis  un 
jour  que  je  pensais  malheureusement  avoir  rencontré  juste  dans  une  de  mes 
conjectures ,  et  que  je  persistais  à  ne  pas  le  croire  heureux.  Il  me  demanda 
avec  autant  d'empressement  que  d'intérêt  ce  qui  pouvait  me  donner  cette 
opinion ,  et  j^  lui  répondis  :  «  J'ai  observé  que  les  enfans ,  après  avoir  éprouvé 
quelque  chagrin  et  pendant  les  momens  qui  suivent ,  ont  une  espèce  de  trem-* 
blement  et  des  aspirations  prolongées.  J'ai  cru  remarquer  aussi  que  ces  soupirs 
étaient,  chez  des  personnes  plus  âgées,  l'indice  d'une  existence  troublée  pas 
des  chagrins  secrets.  » 

L'ouvrage  auquel  j'étais  occupé  ne  me  permettait  guère  de  suivre  les  occu- 
pations et  les  habitudes  journalières  de  lord  Byron.  J'appris  seulement  qu'un 
yacht,  qu'il  avait  dans  le  port  de  Livourne,  et  auquel  il  avait  donné  le  nom 
de  Bolivar,  était  pour  lui  un  continuel  sujet  de  désagrémens.  La  police,  irri- 
tée  de  voir  afficher  aussi  ostensiblement  des  principes  républicains ,  soumet 
tait  ce  bâtiment  à  une  quarantaine ,  chaque  fois  qu'il  retournait  d'une  pro^ 
menade  hors  du  port,  tandis  que  les  bateaux  pêcheurs  sortaient  et  rentraient 
sans  éprouver  la  moindre  contrariété.  Il  disait  qu'on  pouvait  tout  aussi  bien 
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donner  à  un  bâtiment  le  nom  de  Bolivar  que  celui  de  ff^ashingion ,  et  que 
d*ailleurs«  pour  son  compte ,  il  détestait  la  Saintes-Alliance. 

Un  jour,  la  comtesse  GuiccioU  prenait  séance;  son  frère,  le  comte  Gamba, 
et  lord  Byron  étaient  auprès  de  nous.  Tout  à  coup,  un  des  domestiques, 
défait  et  pâle  de  frayeur,  s*élança  dans  Tappartement  en  disant  que  N...  le 
poursuivait  pour  le  tuer.  Nous  pensâmes  que  c'était  quelque  querelle  de  d(H 
mestiques ,  et  le  comte  sortit  pour  voir  ce  qui  en  était.  Un  instant  après , 
nous  entendîmes  des  cris  de« femme,  nous  courûmes  danjs  Fanti-chambre, 
et  nous  vîmes  le  comte,  un  pistolet  à  la  main,  et  couvert  de  sang.  Sa  sœur, 
dans  la  plus  grande  agitation ,  se  jeta  au-devant  de  lui  pour  Fempécher  d'al- 
ler dans  la  cour,  arrêta  lord  Byron  qui  voulait  sortir,  en  Fenlaçant  dans  ses 
bras,  et  me  supplia  de  ne  pas  les  abandonner;  car ,  disait-elle ,  on  voulait 
tous  les  égorger.  Il  est  vrai  que  des  lettres  anonymes  leur  avaient  fait  souvent 
les  plus  sinistres  menaces ,  et  la  scène  actuelle  était  bien  de  nature  à  faire 
croire  qu'on  allait  les  efiTectuer. 

Le  comte  Gamba  avait  rencontré ,  en  sortant,  le  furieux  qui  poursuivait 
le  domestique,  et  qui,  frappant  à  droite  et  à  gaucbe  avec  son  couteau, 
Favait  légèrement  blessé  au  visage.  Il  était  monté  chez  lui  prendre  ses 
pistolets. 

Nous  eûmes  de  la  peine  à  retenir  lord  Byron ,  qui  s'était  aussi  armé  d'un 
I^stolet.  Il  voulait  absolument  poursuivre  cet  homme.  Enfin ,  nous  nous  dé* 
terminâmes  à  ramasser  toutes  les  armes  à  feu  qui  étaient  dans  la  maison, 
à  fermer  les  portes ,  et  à  attendre  du  secours  de  la  ville.  Il  n'arriva  rien  de 
nouveau  jusqu'au  lendemain, 'qu'un  soldat  vint  apporter  au  comte  Gambà 
Fordre  de  sortir  de  Toscane  avec  sa  famiUe.  On  se  conformait  en  cela  à 
l'usage  assez  suivi  en  Italie;  on  trouve  que  la  manière  la  plus  commode  et  la 
plus  prompte  de  régler  les  disputes,  est  de  punir  les  deux  parties. 

Lord  Byron  ainsi  que  sa  société  quitta  la  campagne  peu  de  jours  après , 
et  l'on  se  rendit  à  Pise  pour  faire  les  préparatifs  de  départ.  Il  paraissait 
indécis  sur  l'endroit  où  il  devait  aller ,  et  inclinait  assez  pour  l'Amérique.  Je 
passai  quelques  jours  auprès  de  lui  à  Pise  ;  mais  bientôt,  mes  occupations 
m'appelantà  Livourne,  je  fus  obligé  de  prendre  congé  de  lui.  J'ai  dit  com« 
bien  son  abord  et  ses  manières  m'avaient  causé  de  surprise  par  leur  oppo- 
sition avec  les  idées  que  je  m'en  étais  formées  ;  ses  conversations  ultérieures, 
tout  ce  que  j'ai  vu  de  lui ,  m'ont  convaincu  que  lord  Byron  joignait  aux 
dons  du  génie  toutes  les  qualités  d'un  excellent  cœur  et  la  franchise  et  l'amé- 
nité du  plus  heureux  caractère. 

{New  Monthly  Magazine,) 
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NOUYELLES  DES  SCIENCES, 


;  hJk  LltTÉRATCnB,  DES  BEAUX-ARTS ,.  DtT  COUDfEfiqB»  DES  ARtS 
BV^fJSTRIELS,  1>E  L'AfiRlGVLTURE,  ETC. 


9^cïtnit$  natïïttUn. 


Jtiteotwéfi^bmif  de  la  niuliipUùîté  dè^  systèmes  et  des  nomenclor 
tmres  en  histoire  natureHe.  —  Depc^  les  travaux  de  Unnée^  rtiÊstoft^ 
natiircAe  9  M  assei  de  progrès  pour  que  Ton  sentît  la  nécessité  da^aîre 
piques  modifications  au  système  de  cet  illustre  naturaliste*  D^à ,  dai» 
j^usieurs  divisons  de  la  sdmce ,  on  a  été  contrainii  d'admettre  de  noft- 
iSeiuix  genres  et  de  npuYelks  espèces.  La  elms&éstàuBt  Mnaéennef  te 
msectes  et  é^  vers  et»  m  botsmkiue ^  celle  des  c^rptoganes  mtti  à' 
BCâm  ^  MHS  ces  chaQgemens  Miq[)ensidlde8  disive^,  autant  qu^  sera 
po(»â)le,  se  rapprocher  ée  la  nomendstfnre  adoptée  parce  fondateur  ds 
la  scièttee,  dont  ht  méthode  et  le  langage  sont  eacore  Fe  moyen  de  comr 
munication  entre  les  savans  de  toutes  les  parties  du  monde.  Uh  mot  iaa- 
t3e  dans  le  YocabuIaiï*e  des  scienqes  est  un  fardeau  dont  on  charge  lit 
mémoire  :  toute  nomenclature  nouvelle ,  à  elk  n'«it  pas  eiigée  pv 
r^at  actuel d^  crnmmssanees»  est  un  d^ta^qn  en  arrête  les  progrte 
«ilieQ.de  les  hâter.  Deûrès^hiMes  fôiseursde  systënes,  qui  ne  croyaient 
poiflt  à  ces  ma^mes,  ont  t^ement  multiplié  les  synonymes  que  la  sunple 
eomparateon  des  es^)èces  exige  un  mnnense  travail ,  impose  des  difficulté 
qd  mettent  la  patience  à  Fépreuve.  Les  véritables  amis  ùts  sciences^ 
tous  ceux  qui  sont  jaloux  d'apprendre  des  choses  et  non  des  mots»  n^ 
devraient-ib  passe  réunir  ponr  repousser Tirruption  de  ces  nomencla- 
teurs  qui  font  métier  de  citer  mutuellement  leurs  obscurs  écrits ,  et 
parviennent  ainsi  à  se  faire ,  pour  quelque  temps  »  une  sorte  de 
renommée  ? 

Les  savans  anglais  n'ont  point  encore  été  atteints  de  cette  frénésie; 
mais  en  France ,  on  ne  passe  point  pour  savant  si  Ton  n'est  point  créateur 
d'unç  méthode  de  classification  et  de  nomenclature;  tout  autre  ouvrage 
sur  les  sciences  est  regardé  comme  une  composition  vulgaire,  jNeuf  foin 
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'  Ar,  feyrésoiDptfoii  éerameÉr  esf  en  rsÉson  hirerse  deses  coimi&^ 
irMfeset  desaeapadté;  imi9peaftiiportie»le]ffree8l]kiiieéel 
circaieai«c  II»  mois  ââ^Î¥é»é»grecetâtilatâi,  imagîBés^onniepoar 
dfeftBpâ'cr  ee«i  qm  essaiêiit  de  Ito  pronomer ,  et  I^vlear  sepersùadt 
(  qat'ïï  à  fiopoeé  pour  toB|eârs  ces'mài»  haehuœs  aux  dièses 
r,  et  qnl^  seront  appris  par  les  savans^de  tous  les  âges.  Qm!* 
#^  ceux  ifiû  ciMfeit  Bes  scieaoes  dans  les  antres  pstfei 
I,  B\»t  pas  M  cenne  les  Angh^,  prt^errâs  de  eetfe 

M*  BarfdiSaM-lfiiieeDtprétemi  diviser  le  ^mpe  homme  en  q^iM 
0$pèees^U.  Vlrey,  te  preoiS^qiii  ait  ^âmH^HB^pèces  éam  la  race  bu* 
iBiàw,  s*èB  reeiHuiai^saitqiie^ix,  et  M.  DemovfoseftfiielenoiiÂre 
I Qum.  U»  oâèbre  eMonologistie,  V.  LaireMte,  a  fomiiî  à  M.  TIrey  fii 
pfewektplds décote,  solvant  hu^  delà dâKrtaeeesseotieSeqid^dste 
tMre  te  llègre,  PEurcq^ii  et  les  vitres  races  MaiM^es  ;  et  cette  preiiye..^ 
•secaos-noi»  le  éBre?  c'est  que  le  pou  de  la  téfie  du  Nègre è^  noir,  as 
lott  qnecdld(]ai  se  nourri  sur  me  fi§te  ecropéemie  est  htorn  (Nouveau 
IMcf»  ttHht,  Nat. ,  vol.  XV,  pag.  ÎS^).  Mais  coaune  9  est  reconlHi  qoe 
cei  knectes  prennent  la  c<mtenr  à&  là  suèstance  qu  les  nonrrft,  cette 
préteMkie  dfetmetieB  s'évuieuîl  et  ne  penijwtiiereewi  qoî  veulent  co» 
r  à  me  servitode  perp^neie  les  inft)FtaÉé&deacenEiiuis  de  Chan» 
innerace  dégradée  et  qnî  ne  pent  être  Fégrié  de  laracedieai 
Mmks.  Mats  pourquoi  M.  Yirey  s'est-O  arrélédès  les  premiers  pas,  as 
iende  snivrejosqu'aubont  la  carrière  qtt'â  avait  onverte?!!  eût  pQ 
coflipsa^er  le  ponqol  se  nourrit  snr  la  lêtedes  iKibUans  dn  nûdf  de  la 
France  h  cet»  cpn^ont  fixé  leur  domicfle  sur  des^erlnes  ang^»  etc.  Ce 
s«}et  BOUS  rappelle  an  foît  dont  Knmenbedi  a  parlé  ^  dont  M.  Bory 
dfe  SanH-Vincent  peut  tirer  pMli:  pour  pro«verftte/<?fr^r<mfa«<?5l  Ta»- 
neau  de  la  chaîne  qui  unit  l'espèce  humaine  à  celle  du  singe  y  â  Am 
que  le  pou  de  l'homme  se  trouve  sur  deux  espèces  de  singes  nommés 
par  Mmei^Miclu  Quant  à  nous  imtres  Anglais ,  ntotis  proteSHms ,  au  nom 
des  sciences  et  de  la  dignité  de  Fe^èce  bumame ,  contre  ces  prétendiez 
dBctrmes  crjééespar  un  vain  savoir  et  dlnutiles  sdMâilésii 

Or«m$'-^4lang /'^m«^6«---Le  capitstee  Bull  a  communiqué  à  la  Sociéti 
anttkpK  de  la  Grande-I^etagne  une  notice  très-intéressante  sur  m  hf 
dMiu  de  cette  espèce  de  singe  encore  peu  connne.  G^est  une  fëmeBo 
que  Ton  a  prise  sur  la  côte  sud  de  l'île  de  Sumatra.  On  l'amena  d'abord 
à  TnuMtt,  d'oà  le  cs4;tttaisie  la  fit  transporter  à  BenconleB.  Le  Jeone 
homme  qu'il  chargea  de  cette  commission  recveBlit  à  Truman  beaih' 
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coiq[>  de  particularités  sur  ces  animaux,  qaeVonnommearangsméouaïs. 
Os  habitent ,  dit-on ,  dans  les  lieux  les  plus  fourrés  d*une  grande  forêt  » 
à  cinq  ou  six  journées  de  marche  de  la  ville.  Les  habitâns  ne  paraissai^t 
pas  disposés  à  les  chasser  dans  leurs  retraites;  ils  connaissaient  les  diffi- 
cultés et  les  périls  de  cette  entreprise  ;  et ,  de  plus ,  des  idées  supersti- 
tieuses les  en  détournent  :  ils  s'imaginent  que  les  âmes  de  leurs  ancêtres 
ont  passé  dans  le  corps  de  ces  singes,  et  que  les  forêts  de  Sumatra  sont 
la  demeuré  qui  leur  est  affectée.  Enfin,  après  quelques  difficultés,  le 
jeune  envoyé  du  capitaine  parvint  à  réunir  une  vingtaine  de  chasseurs 
armés  de  fusils,  de  lances  et  de  sarbacanes.  Le  bruit  se  répandit  alors 
qu'un  méouaî  avait  été  vuhors-de  la  forêt  :  les  chasseurs  se  mirent  en 
marche,  et  après  avoir  parcouru  une  trentaine  de  milles,  ils  trouvèrent 
ce  qu'ils  dierchaîent.  Une  orang-outang  femelle  fut  aperçue  au  haut  d'un 
grand  arbre ,  tenant  un  petit  entre  ses  bras.  Une  première  décharge  lui 
abattit  un  orteil ,  et  l'animal  blessé,  poussant  un  cri  effrayant  et  dou- 
loureux, plaça  son  petit  le  plus  haut  qu'il  put,  et  semblait  s'occuper» 
avec  toute  la  solHdtude  d'une  mère,  de  lui  donner  les  moyens  de  fiûr  : 
il  ne  bougeait  pas  de  sa  place,  observait  les  mouvemens  des  chasseurs 
qui  s'approchaient,  et  portait  ses  regards  sur  lH)bjet  de  sa  tendresse, 
qu'il  allait  abandonner.  U  poussait  de  temps  en  temps  des  cris  étranges, 
en  gesticulant  commet  pour  indiquer  à  son  petit  la  voie  par  laquelle  il 
pourrait  s'échapper.  Une  seconde  déchai|;e  fit  tomber  cette  pauvre  bête 
au  pied  de  l'arbre  ;  une  balle  lui  avait  traversé  la  poitrine.  Elle  était 
couverte  d'un  poil  roux;  sa  taille  était  de  quatre  pieds  onze  pouces 
anglais  (1  mètre  49  centimètres)  ;  elle  avait  deux  pieds  d'une  épaule  à 
l'autre  (environ  6  dédmètres).  On  soupçonne  que  c'était  la  femelle  d'un 
mâle  qui  avait  été  tué  quelque  temps  auparavant,  aux  environs  de  Tru- 
man.  Le  squelette  et  la  peau  ont  été  envoyés  par  le  capitaine  Hull  à  Sir 
Stramford  Railles. 

Lac  dans  une  caverne.  —  Ce  phénomène  singulier  se  trouve  près  du 
village  de  Kai  Rua,  dans  llle  d'HawaI,  métropole  des  Oes  Sandwich ,  et 
remarquable  déjà  par  tant  d'autres  curiosités  naturelles  (1).  Les  mdigènes 
nomment  cette  caverne  Kania-Kea.  Des  voyageurs  américains  eurent 
la  curiosité  de  la  visiter,  et  furent  accompagnés  par  une  trentahie 
d'Hawaïens ,  armés  de  torches.  L'entrée  en  est  basse  et  étroite  ;  elle  s'é- 
largit un  peu  plus  lom ,  et  forme  une  galerie  de  vhigt-dnq  pieds  de  haut 

(0  Voyez  le  grand  article  sur  les  Ues  Sandwicb,  empronlé  aa  North  AfMHcm  Re* 
%itWi  et  io^r^  t.  III ,  p.  839« 
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8ta'^v}iigtdeiia9e;dte  6*ab(iis»ede  noftTera        hrisaivit  que  i^eapace 
nécessaire  pour  le  passage  d*un  homme.  On  chemine  aiasi  sur  «me  loii^ 
fitem-  de  f^  de  trois  cent  soixanle  mètres,  et  iVm  se  tronve  alocs  aa 
jMH*d  dTon  étang  on  lac  d'une  grande  étendue,  tfès^profond,  et  dont  Tea» 
<st  saMe.  Jdès  ^eks  hidigènes  y  Inr^t  arrivés,  ils  se  jetèrent  à  la  nageai 
éleiant  au^essos  de  Teau  leurs  torches qulls  tenaient  d'ui»  main,  scf 
urarant  de  Fautre  pour  nager.  La  multitude  des  torches  fiottuites  et  mo^ 
bues;  les  têtes  des  nageurs ,  fortement  écbdrées  d'un  côté ,  tandis  qtcr 
l'aunre  était  dsms  Tombre  ;  les  reflets  de  la  lumière  sur  ots  ondes  agitées, 
«n  milieu  des  ténètnres  d'un  aussi  vaste  soulenrain;  tous  ces  i^jetsestna^ 
ordinaures  fommient  un  taUeau  digne  d'un  grand  peintre.  Les  stalactite 
suspendues  aux  voûtes,  et  des  formes  les  plus  bizarres;  la  multitude  des 
diambres  ou  cavités  dont  les  lavés  étaient  remplies  ;  les  cris  répétés  à 
Finiini  par  les  échos;  les  couleurs  scmibres  des  rodfês  accumulées  en  ce 
Ueu  par  les  leux  souterrains,  réalisaient  assez  bien  Tenfer  de  la  myâio-* 
i(^e  grecque.  L^entrée  de  la  caverne  n'est  Soignée  de  la  o6te  que  d'n 
éemi^mille.  Ce  lieu  est  souvent  visité  par  les  ia(Mgènes,  qui  vont  sV  m** 
Iraicbir  en  se  baignant.  Gomme  le  lac  est  très-profond,  il  est  pfais  que 
l^l^le  que  Teau  de  la  mer  y  arrive  par  un  canal  souterrain  ;  et  ce  qui 
le  prouve ,  c^est  que  le  mouvetnent  des  marées  se  fait  sentir  dans  la  ca<< 
Irerne  conime  sur  la  côte,  et  en  même  temps* 
• 
Caractères  fihrënoiagiqttes  d'an  crâne  birman.  ^-La  sdence  de  la 
phréoologie,  qui  consiste  à  connaître  les  dispodtions  morales  de  f  homme 
par  Fexamen  des  courbes  ou  des  protubérances  du  crâne,  jusqu'à  oe 
jourpeu  considérée  sur  le  continent,  où  cependant  elle  a  pris  naissance; 
occi^  fortement  aujourd'hui  l'attention  des  savans  anglais  ;  et  il  partfft 
qu'elle  n'est  pas  moins  populaire  dans  la  capitale  de  l'Inde  britannique , 
en  d^it  des  incrédules  qui  cherchent  à  la  combattre  avec  les  armes  dil 
fidicule.  Les  efforts  du  docteur  Paterson ,  la  société  formée  à  Calcutta , 
tons  ses  an^ic^,  et  dans  le  but  de  favoriser  les  progrès  de  cette  science» 
font  le  sujet  de  tontes  les  conversations  des  habitans  mig^s  de  cetle 
«nétropole.  Un  fait  tout  récent  vient  encore  de  mdtlpMer  le  nombre  deé 
prosélytes  et  de  procurer  à  la  phrénologie  de  nouveaux  défenseurs.  Left 
doctrines  qui  n'admettent  pohit  de  démonstrations,  et  qui  n^exigent 
^'tane  M  iû^cite,  sont  priiidpalement  redev^les  de  leurs  succès  & 
iceruûBS  Mts  extraordiitiâres  qui  ih^ipent  les  esprits ,  les  séduisait  par 
l^édat  qu'ils  jettent,  leur  interdisent  en  quelque  sorte  tout  examen,  et 
k»  em^^cbeht  de  rechercher  les  causes,  d'en  suivre  pas  è  pas  les  con* 
m  34 
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fiéqttences,  de  peser»  de  discuter  le  degré  dimportance  qœ  Fon doit 
Téellement  y  attacher. 

il.  Swinton,  du  gouvernement  du  Bengal,  rangé  dans  le  parti  des 
sceptiques,  parvint  à  se  procurer  le  crâne  d'un  Birman;  saisissant 
aussitôt  Toccasion  favorable  qui  se  présentait  à  lui  de  fixer  son  incerti- 
tude ,  et .  de  connaître ,  d'une  manière  positive ,  la  solidité  des  principes 
de  la  phrénologie ,  l'adressa  à  M.  Paterson ,  le  priant  de  l'examiner  at- 
tentivement. Il  lui  cacha  avec  un  soin  extrême  tout  ce  qui  aurait  pu 
lui  faire  soupçonner  le  caractère  ou  même  le  pays  de  l'individu  auquel 
ce  crâne  avait  appartenu.  Le  défi  était  redoutable;  il  fut  néanmohis 
zccepté ,  et  quelque  temps  après ,  M.  Paterson  communiqua  à  M.  Swinton 
le  résultat  de  ses  observations. 

Le  docteur  avait  reconnu ,  d'après  le  développement  très-prononcé  dé 
diverses  protubérances,  que  l'individu  avait  eu  beaucoup  de  hardiesse 
et  de  bravoure  dans  les  combats  ;  mais  que  le  plus  souvent  il  s'était  laissé 
entraîner  par  une  impétuosité  ardente  et  irréfléchie;  qa^Û  avait  su  enve* 
lopper  ses  pensées,  ses  projets,  ses  actions  dans  un  mystère  impéné* 
trahie  ;  qu'il  s'était  montré  susceptible  de  sendmens  afiiectueux,  d'un  dé- 
Toûment  sans  bornes  pour  les  personnes  qu'il  avait  honorées  de  son 
estime,  et  des  plus  douces  émotions  de  bienveillance,  balancées  pour- 
tant quelquefois  par  l'emportement  de  ses  passions  ;  qu'il  avait  été  doué 
d'un  sens  droit,  d'une  prudence,  d'une«réserve  et  d'une  fermeté  peu 
communes  (ce  qui  cadrait  assez  mal  avec  cette  unpétuosité  si  violente  de 
caractère)  ;  qu'il  avait  été  profondément  réfléchi ,  mais  très-superstitieux; 
qu'il  avait  eu  peu  de  pénétration  philosophique,  d'amour-propre  et  de 
conscience  :  en  dernier  résultat ,  que  son  crâne ,  comparé  avec  ceux  des 
autres  peuples,  semblait  avoir  appartenu  à  un  mdigène  extra  Gangem^ 

M.  Paterson  ajoutait  que  n'ayant  reçu  aucun  détail  sur  l'âge  et  l'édu- 
cation de  l'individu ,  de  la  carrière  qu'il  avait  parcourue  pendant  sa  vie, 
il  n'avait  pu  avoir  égard  aux  modifications  que  la  manière  dont  on  a  été 
élevé  et  mille  circonstances  externes  et  particuUères  font  éprouver  aux 
dispositions  naturelles,  et,  que  par  suite,  les  conséquences  qu'il  avait 
tirées  de  ses  observations  pourraient  bien  ne  pas  se  trouver  en  harmonie 
directe  avec  les  facultés  que  l'mdividu  avait  déployées  pendant  sa  vie. 

M.  Swmton  fut  néanmoins  tout-à-fait  ébranlé  dans  son  scepticisme  ;  il 
avait  entre  les  mains  une  lettre  du  capitame  Davidson ,  où  la  vie  de  l'in- 
^vidu  était  sommairement  racontée,  et  la  coïncidence  frappante  qull 
croyait  avoir  remarquée  entre  les  faits  historiques  et  le  rapport  du  savant 
phrénologlste,  lui  impira  (dus  de  confiance  tians  les  principes  de  cette 
science. 
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Vold  cette  lettre  da  capitaine  Davidson  : 

Monsieur, 

Je  m*empresse  de  vous  communiquer  tous  les  renseignemens  qui  sont  ve- 
nus à  ma  connaissance ,  relativement  au  caractère  de  Tindividu  dont  M.  Scott 
vous  a  remis  le  crâne. 

Menghi  Maha  Nau  Quedah  Dhun  était  rajah  héréditaire  de  Blagoung  oa 
Hagaum,  pays  situé  à  Test  d'Assam ,  entre  ce  royaume  et  Tempire  des  Bir- 
mans ,  auquel  il  était  réuni  depuis  quelques  années. 

Lorsque  Bundoulah  prit  possession  d'Assam ,  en  1821 ,  au  nom  du  roi 
d'Ava,  Thelouah  en  fut  déclaré  gouverneur-général  pour  les  Birmans;  mais 
environ  trois  ans  après ,  on  le  soupçonna  d'entretenir  une  correspondance 
criminelle  avec  les  Anglais ,  dans  le  dessein  de  se  rendre  indépendant  ;  et 
Henghi  Maha  Nau  Quedah  fut  envoyé  à  Assam  par  le  roi  d*Ava ,  avec  ordre 
de  se  saisir  de  sa  personne ,  et  en  même  temps  de  commencer  les  hostilités 
du  côté  de  Cacbar,  pour  s*emparer  de  cette  ville  à  tout  risque. 

Le  premier  acte  de- Nau  Quedah  fut  de  dépouiller  son  prédécesseur  et  les 
officiers  qui  s'étaient  réunis  à  lui,  et  d*en  faire  mettre  quelques-uns  à  mort. 

C'était  peut-être  l'un  des  hommes  les  plus  féroces  qui  aient  jamais  existé. 
A  l'époque  où  il  fut  chassé  de  Cachar ,  furieux  et  découragé  par  Téchec 
qu'il  venait  d'éprouver ,  il  s'abandonnait  plusieurs  fois  par  jour  à  des  accès 
violens  de  frénésie,  pendant  lesquels  il  faisait  traîner  devant  lui,  mutiler, 
déchirer  et  massacrer  de  malheureux  prisonniers  dont  il  s'était  emparé  contre 
toute  justice. 

De  Cachar  à  Assam ,  il  laissa  partout  des  traces  de  son  passage  et  de  ses 
exécutions  sanglantes;  Baha  ftit  le  théâtre  des  scènes  les  plus  atroces,  et, 
soit  motifs  de  haine  ou  soif  de  sang  humain,  il  se  livra  à  tous  les  excès , 
dès  qu'il  fut  de  retour  à  Assam.  Ayant  fait  enlever  et  mettre  à  mort  la 
femme  d'un  chef  nommé  Sham  Pokhun,  qui  avait  excité  sa  jalousie,  celui-ci 
organisa  un  parti  de  mécontens ,  et  profitant  de  la  popularité  qu'il  avait  ac- 
quise parmi  le  peuple ,  il  le  souleva ,  battit  plusieurs  fois  Nau  Quedah ,  qui 
s'était  mis  à  la  tête  de  ses  soldats ,  parvint  .'à  s'emparer  de  sa  personne,  et 
lui  fit  trancher  la  tête,  ainsi  qu'à  ses  deux  fils ,  quelques  jours  avant  l'arrivée 
de  l'armée  anglaise. 

Un  officier  recueillit  la  tête  de  ce  chef  sur  le  lieu  même  dé  l'exécution. 
Ainsi  son  identité  ne  peut  être  révoquée  en  doute.  Je  suis ,  etc. . 

DAViDsoir. 

Le  résultat  des  observations  de  M.  Paterson  a  produit  un  elTet  extra- 
ordinaire non  seulement  sur  Fesprit  deM.  Swinton,  mais  sorcelnide 
beaucoup  d'autres  personnes ,  en  faveur  de  la  phrénologie  ;  et  un  jonrnfil 
de  Calcutta,  le  Bengal  FF eekly Messenger,  semble  convaincnque  la 
théorie  de  cette  science  peut  maintenant  s'appuyer  sur  des  faits  incon- 
estables.  Comme  il  n'est  point  nécessaire  d'être  initié  dans  la  connais- 
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sance  des  diverses  branches  de  la  ^rénologie  pour  Juger  d'tme  colÉcî- 
dence ,  nous  nous  permettrons  de  dire  qu'à  nos  yeux  celle  que  Ton 
s'efforce  de  trouver.,  est  tout  à  fait  imaginaire.  Le  personnage  qu'on 
représente  avec  une  fermeté  rare,  était  un  pauvre  esprit,  découragé 
par  un  revers,  et  qui  cherchait  à  éteindre  son  désespoir  et  sa  colère  dans 
k  sang  de  malheureux  prisoimiers;  et,  d'un  autre  côté,  ce  féroce  meur- 
ti*ier  qiii  se  signalait  par  les  cruautés  les  plus  révoltantes ,  est  dépeint  par 
M.  Paterson  comme  s^ant  été  susceptîMe  de  dévoûment  et  des  plu0 
douces  émotions  de  Tame.  En  vérité,  le  rapport  ne  nous  semble  pas 
frappant;  et  d'ailleurs  une  science  qui  ne  saurait  interpréter  d'une  ma* 
nière  positive  et  juste  les  divers  signes  que  présente  le  crâne  d'un  indî- 
¥Jdu,  sans  la  connaissance  préalable  de  l'éducation  qu'il  a  reçue,  de  la 
.carrière  qu'il  à  parcourue,  des  circonstances  particulières  qui  ont  pu  influer 
sur  son  caractère,  doit  être  considérée  au  moins  comme  très-équivoque* 

Ctttenrtiir^. 

Établissement  d'un  théâtre  hindou  à  CeUcattcu  —  Une  des  gaiette? 
hindoues  qui  se  publient  dans  l'Inde  anglaise ,  et  sur  lesqudles  no«s 
avons  donné  une  notice  dans  notre  dernier  numéro,  te  Somatchara 
Darpana  (1)  a  proposé,  dans  une  de  ses  livraisons  de  1826,  rétablisse- 
ment d'up  théâtre  hindou  dans  la  capitale  du  Bengal.  «  Plusieurs  institu- 
tions, dit-elle,  ont  été  récemment  créées  dans  cette  grande  cité ,  pour 
i'améiioratipn  du  sort  de  ses  habitai  indigènes;  mais  on  n'a  encore 
rien  fait  pour  leurs  plaisirs ,  et  nous  n'avons  pas,  comoie  ies  Anglalsi, 
des  lieux  publics  de  divertissement.  Autrefois ,  des  acteurs  ^  des  actri- 
ces étaient  attachés  aux  différentes  cours  des  princes  de  llnde;  ils  char- 
maient ceux  qui  étaient  admis  à  les  voir ,  par  une  poésie  et  une  musique 
gracieuses,  et  une  action  pleine  de  naturel.  On  a,  il  est  vrai,  représenté 
dernièrement  devant  nous  quelques  saker  Jatras;  mais  ces  rq[)résenta- 

.ëom.^ootété  peu  Bon^eoEses,  et,  d'ailleurs,  l^xécution  n'en  était  pas 
satisfaisante,  fi  serait  ëonc  a  désira  ^^ue  les  llmdous  des  castes  supérieu- 
res se  réuMSBeiit  pour  établir  un  théâtre  par  actions,  comme  ont  fait  les 
Anglais.  €e  théâtre  aurait  un  dh-ecteur ,  des  acteurs  et  des  actrices  qui  y 
sendent  attachés ,  mofyeimwtt  un  «raîtem^it  fixe.  On  y  jouerait ,  chaque 
mois, une nmivélle  pièce  mëéeée  poésie etdemttsiqiœ,aimme les  m- 

tâens  J^nt€^s.  Un  pardi  étriiilisseiiiemeelitribiierait  beaicoap  à  Fagré- 

^ment  des  dlfilSrentes  classes  de  la  société  Indienne.  • 

"    €ette  proposition  d'un  Journaliste  Modou  d'étabUr  i  Cakatta  on  Ihé3« 

(0  Yoyez  page  245. 
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tre  indieii,  en  créant  de»  actions  comme  celles  de  nos  sociétés  anony* 
mes ,  et  qui  seraient  prises  par  des  indigènes,  confirme  ce  que  nous 
avons  déjà  observé ,  que  les  Asiatiques ,  malgré  Topimâtreté  de  leurs  an- 
âpes  usages ,  tendent  fortement  aujourd'hui  à  se  rapprocher  de  ceux  de 
fËnrope,  et  que  les  plus  grands  changemens  se  préparent  dans  leurs 
idées,  leurs  institutions  et  leurs  coutumes.  Heureusement  Thumanité 
n'aura  qu'à  y  gagner  ;  car  c'est  la  vérité  qui  sera  substituée  à  l'erreur  ;  et 
l'Europe  rendra  au  centuple  à  l'Aâe  ce  qu'elle  en  a  reçu. 

Contes  hindous,  —  M.  Wilson  a  lu,  à  la  société  asiatique  de  Lon- 
dres, un  rapport  analytique  sur  les  Pencha  Tantra,  ancienne  collec- 
tion de  contes  hindous  ;  et  ses  savantes  recherches  fournissent  des  lu- 
mières sur  les  usages  et  les  mœurs  des  peuples  de  l'Inde ,  avant  qu'ils  eus- 
sent été  modifiés  par  l'influence  de  l'invasion  des  nations  tartares  et  des 
conquêtes  des  Européens. 

Les  Pencha  Tanti^a,  ainsi  appelés  à  cause  de  leur  division  en  cinq  tant- 
tras^  ou  sections,  mais  généralement  plus  connus  sous  le  titi^e  de  Pen- 
çha-Pac' hyana  (ou  cinq  histoires),  sont  le  plus  ancien  ouvrage  de  ce 
genre  qui  existe  dans  l'Inde.  Ils  sont  même  antérieurs  à  VHitopodesa, 
où  l'on  retrouve  les  mêmes  fables  retracées  d'une  manière  différente  : 
ils  ont  servi  de  base  au  livre  persan  intitulé  Anvarl  Joheily  et  au  livre 
arabe  :  Kalîlawe  Dlmhha;  ils  ont  aussi  été  reproduits  en  turc ,  sous  le 
titre  de  Malhoun-Nameh,  et  traduits  en  français  par  Galland,  sous  ce- 
lui de  Contes  indiens.  Les  mêmes  fictions  se  retrouvent  en  partie  dans 
les  poésies  des  troubadours  et  des  trouvères  et  dans  celles  de  Chaucer; 
car  l'imagination  est  une  des  facultés  les  plus  rares  de  l'esprit  humam ,  et 
il  est  remarquable  que  des  fictions  analogues  se  rencontrent  dans  pres- 
que toutes  les  littératures  anciennes  et  modernes. 

L'histoire  proprement  dite  n'a  pas  été ,  en  général ,  cultivée  avec 
succès  par  les  Orientaux.  La  littérature  moderne  est,  surtout  à  cet  égard, 
d'une  grande  stérilité.  Mais  les  mœurs  et  les  coutumes  ont  été  conser- 
vées dans  les  fables  et  dans  les  contes  familiers.  C'est  ce  qui  fait  le  prix 
des  Pencha  Tantra. 

<&t^%twfl^ït.  —  Statistique. 

Colons  volontaires  de  U Australie.  —  C'est  à  tort  que  l'on  suppose 
communément  qu'il  n'existe  dans  les  établissemens  anglais  de  cette  cln^ 
qnième  partie  du  monde  que  des  hommes  qui  y  ont  été  envoyés  par  ju*« 
gement ,  ou  ceux  auxquels  ils  ont  donné  le  jour  et  qui  y  sont  nés.  Ces 
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établissemens  seront,  dans  moins  d*un  siècle  peut-^tre ,  occupés  par  un 
peuple  ricbc ,  nombreux  et  puissant ,  qui  pourra  d'autant  plus  facilement 
se  rendre  indépendant  de  la  métropole ,  quand  sa  tutelle  ne  lui  sera  plus 
nécessaire,  qu'il  en  sera  plus  éloigné.  Ce  serait  un  grand  malbeur  pour 
lui  qu'on  pût  attribuer  à  tous  ceux  qui  en  feront  partie  une  naissance 
infâme.  Un  jour  sans  doute ,  la  sagesse  de  Tautorîté  fera  disparaître  tous 
les  registres  qui  peuvent  constater  Forigine  des  familles  de  condamnés  ; 
car  il  y  aurait  de  graves  inconvéniens  à  ce  que  ces  familles  fussent  perpé- 
tuellement flétries  pour  un  préjugé  absurde  sans  doute ,  mais  opiniâtre. 
Au  moyen  de  la  destruction  de  ces  registres ,  ces  familles  pourront ,  au 
bout  d'un  certain  temps,  se  confondre  avec  celles  dont  les  pères  se  se- 
ront volontairement  fixés  dans  la  colonie. 

Les  colons  volontaires  font  presque  toujours  le  voyage  et  même  leur 
premier  établissement  aux  frais  de  l'état.  Voici  comment  s'obtient  cette 
faveur.  Celui  qui  désire  aller  en  Australie,  adresse  une  supplique  au  se- 
crétaire d'état  de  l'intérieur,  dans  laquelle  il  expose,  qu'ayant  une  fa- 
mille nombreuse  et  ne  pouvant  la  faire  subsister  en  Angleterre,  malgré 
son  travail  et  son  économie,  il  voudrait,  sous  la  protection  du  gouver- 
nement, se  fixer  dans  la  Nouvelle-Galles,  ou  dans  la  terre  de  Van-Die- 
meu.  Si  le  pétitionnaire  a  de  bons  répondans,  le  ministre  le  fait  partir, 
lui  et  sa  famille ,  par  le  premier  bâtiment  de  l'état  chargé  pour  la  colonie; 
et  dès  qu'il  est  débarqué,  il  va  trouver  le  gouverneur ,  qui ,  prévenu  par 
le  ministre  de  tout  ce  qui  le  concerne,  le  reçoit  fort  bien,  et  lui  fait  va- 
loir les  avantages  du  pays  et  la  facilité  avec  laquelle  il  peut  y  faire  for- 
tune avec  de  Tindustrie  et  de  l'esprit  d'ordre.  Il  charge  ensuite  un  arpen- 
teur de  mesurer,  pour  le  nouveau  colon ,  une  pièce  de  terrain  de  trente 
acres  d'étendue ,  et  de  plus,  il  lui  fait  donner  deux  forçats  pris  dans  le 
dépôt,  pour  la  cultiver  ;  il  y  ajoute  des  pioches ,  des  haches ,  des  bêches, 
des  scies,  des  marteaux,  des  clous,  une  charrue,  des  semences,  et  en 
un  mot,  tout  ce  qu'il  faut  pour  défricher  la  terre  et  la  mettre  en  rapport. 
Le  gouverneur  lui  fournit  en  outre  deux  vaches,  une  truie,  une  jument, 
six  moutons  et  deux  bœufs  dressés  au  joug.  Pour  faciliter  encore  davan- 
tage l'établissement  du  colon,  on  lui  permet,  pendant  les  premiers 
temps ,  de  tirer  des  rations  pour,  lui ,  sa  femme  et  ses  enfans  ;  mais  ex- 
cepté la  terre,  tout  cela  n'est  que  prêté',  et  au  bout  de  la  troisième  an- 
née ,  il  faut  que  le  colon  commence  à  rendre  en  argent  ou  en  nature  tout 
ce  qu'on  lui  a  avancé.  Il  est  vrai  que  le  gouverneur  ne  met  pas  à  cela 
une  grande  rigueur;  il  se  contente  de  prendre  les  mêmes  outils  qu'il  a 
fournis  d'abord,  quelque  usés  ou  cassés  qu'ils  soient;  ou  bien ,  il  ne  les 
exige  qu'en  paitie:  au  lien  de  deux  vaches ,  il  acceptera  deux  jeunes 


Digitized  by  LjOOQIC 


DU  GOMUKBGB  •  DE  L-INDUSTBIE ,  ETC.  STB 

▼eaux,  et,  en  place  de  la  jament,  il  ne  se  refusera  pas  àprendre  im 
^eux  cheval  Si ,  à  cette  époque ,  ce  qui  arrive  quelquefois;  le  colon  ne 
peut  rien  rendre  des  objets  qull  a  reçus  »  il  faut  qu'il  s'en  explique  avec 
le  gouverneur»  an  moyen  d'un  mémoire  qu'il  lui  adresse.  Il  expose» 
dans  ce  mémoire ,  pourquoi  il  ne  peut  remj^  son  engagement ,  et  il  ré  * 
dame  l'indulgence  du  gouverneur  qu'il  obtient  presque  toujours.  Mais 
ai  le  colon  est  souvent  dispensé  de  rendre  au  gouverneur  les  avances 
qu'il  en  a  reçues,  jamais  il  ne  peut  l'être  de  payer  le  salaire  dû  aux  ou- 
vriers qu'il  emploie,  c'est-à-dire  aux  condamnés  qui  lui  ont  été  donnés 
pour  l'aider  dans  ses  travaux.  U  est  obligé  de  payer  ceux-ci  à  raison  de 
20  £,  somme  très-sufi^nte  dans  ce  pays  où  tout  est  à  si  bon  marché, 
pour  permettre  au  forçat  de  pourvoh:  amplement  à  ses  besoins. 

n  parait  que  le  gouvernement  anglais  ne  serait  pas  éloigné  d'établir 
ime  nouvelle  colonie  dans  ces  contrées  si  lointaines..  Dernièrement ,  un 
grand  nombre  de  négodans  se  sont  réunis  pour  exposer  à  M.'Huskisson, 
président  du  bureau  du  commerce ,  les  avantages  qu'il  y  aurait  pour  la 
Grande-Bretagne  à  ce  qu'on  établit  une  colonie  sur  les  côtes  de  la  Nou- 
Telle-Zélande ,  où  il  n'y  en  a  pas  encore  ;  et  le  ministre  a  écouté  ces  né- 
^ocians  avec  une  attention  et  un  intérêt  qui  donnent  lieu  de  croire  que 
leur  demande  sera  accueillie. 

Condition  des  domestiques  aux  États-Unis.  —  Les  rapports  entre 
le  maître  et  le  domestique ,  tels  qu'ils  existent  en  Europe ,  et  partout  ail- 
leurs où  l'on  fait  usage  de  ces  noms,  sont  presque  inconnus  dans  l'Union. 
Les  termes  mêmes  de  maitre  et  de  domestique  ne  sont  pas  ceux  qu'on 
emploie  pour  eiqprimer  ce  genre  de  rapports,  si  ce  n'est  quand  les  per- 
sonnes auxquelles  ces  termes  s'appliquent,  sont  désignées  comme  classe 
et  d'une  manière  collective;  mais  individuellement,  le  domestique  ne 
tolère  pas  qu'on  l'appelle  de  ce  nom,  ni  qu'on  lui  parle  de  celai  qu'il 
sert ,  sous  le  titre  de  maitre  ;  et  les  fenunes  sont,  à  cet  égard ,  aussi  ré- 
calcitrantes que  les  hommes.  On  substitue  à  ces  noms  ceux  de  employeur 
{employer)  et  é'aide  (hfilp).  Le  contrat  se  fait  à  cet  ^ard  entre  Tem- 
ployeur  et  Yaide  sur  le  pied  d'une  parfaite  éghlité ,  et  l'un  ne  se  croit 
pas  plus  obligé  à  l'autre,  que  ne  le  sont  communément  deux  personnes 
liées  par  un  marché  quelconque.  Vaide  n'éprouve  ou  parait  n'éprouver 
aucun  sentiment  d'infériorité  par  suite  des  obligations  qu'il  remplit  à  cet 
égard,  et  V employeur  serait  mal  reçu  s'il  voulait  prendre  envers  son 
aide  ce  ton  de  supériorité ,  qui ,  chez  nous ,  semble  inséparable  du  com- 
mandement. Cependant ,  dans  les  villes  commerciales  qui  se  sont  élevées 
W  la  cdte  atiantique  de  cette  vaste  république,  les  rapports  entre  ce 
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>^e  lions  nonHBoiis  maître  et  domeràgae,  se  sont  modifiés  un  peiieiffs^ 
lev  du  premier;  mais  dmis  Tintérleur  du  pays,  ils  n'ont  pos' changé  da 
tsm  :  ïemployetiT  et  Vaide  s'y  nourrissent  absolumentde  la  même  mc- 
aâ^;  ils  mangent  des  mêmes  mets,  àla  mômetaMe  età  la  même  hewnei; 
de  pte.ils  sont  vêois  de  même ,  et  ils  rient  et  eawent  en^amble  comme 
des  égaux.  S«is  la  différence  d'ûge  qui  existe  ordinairemem  entre  les  mal* 
très  et  les  (tomestiqaes,  ear  aox  États-Unis  le  multre  y  est  presque  toc- 
jours  Tatné,  on  aurait  souvent  de  la  peine  à  les  distiasiviNr  les  uns  des 
antres^ 

Les  domesttqnes  aonérkains  sont,  en  général^  afsea  fidèles;  mateoi- 
«dfnairement ,  après  quelques  mois  de  service,  ils  veulent  vous  quitter,  et 
il  est  imposable  alors  de  les  retenir  à  quelque  pris  (pie  ce  soit.  Un  é^ 
nestique  qui  a  vieilli  dans  le  service ,  ou  qd  a  vécu  comme  tel ,  une  gé- 
nération entière  sous  le  même  toit,  est  dans  ce  pays  «le  sorte  de  pM> 
^omène.  H  est  entendu  qu'il  n'est  question  id  que  de  ceux  nés  dams  le 
pays ,  des  Américains  blmics  Hbres ,  et  non  des  étrangers  qui  vienneot 
i^y  fixer.  L'Anglais  est  considéré  dans  l'Union  comme  un  fort  bon  domes- 
^que;  msas  on  lui  préfière  l'Â^teffland  et  surtout  rfrlandais,  q^  regarde 
!esepi4ee  comme  un  bienfaic,  et  qui,  le  plus  souvoM,  n'est  guère  pro^ 
pre  à  autre  chose. 

Quand  on  examine  le  bas  prix  auquel  les  terres  se  vendent  dans  ce 
pays,  les  facilités  sans  nombre  quil  offre  pour  le  eommerce,  le  taux 
'^vé  des  salaires  et  les  nombreux  motife  qui  y  portait  au  mariage,  on 
•est  peu  étonné  de  voir  les  hab^sms  des  États-Unis  passer  rapidement  de 
Téiat  de  domesticité  à  l'état  d'indépendance.  Gomment  une  classe  en  sep- 
Tirait^e  long-temps  une  autre ,  Ibrsqu'avec  une  année  de  gages  écono^ 
misés  et  un  peu  de  prévoyance ,  elle  pourra  vivre  sans  servir  personne  » 
et  en  ne  travaillant  que  pour  son  propre  caa|)te? 

Une  inconséquence  qu'il  est  saiB  doute  bien  permis  de  signaler,  danà 
^e&  fiers  républic^s ,  c*est  qu'en  même  temps  quils  ne  veulent  pas  chet 
e«EX  des  rapports  qui  existent  aiUeurs  entre  le  nyaHre  et  le  domestique  ; 
^*ils  publient,  dans  leur  déclaratimi  des  droks,  que  tous  Tes  hommessoflt 
€rêés^  car  ils  ne  disent  pasn<^^  égam  ;  et  qu*ils  vantent  lem*  pays  comnt 
k'foyer  de  lafiberté,  ^tiennenienvir(»il,d(K),000  de  leurs senriblabies» 
nés  comme  eux  en  Amérique ,  mais  de  sm^atHcai»,  dans  un  ^at  depv» 
esdavs^  ;  et  qu'en  outre ,  pendam  qu'ils  se  disent  supérieurs  anx  pr^tf* 
fés  du  siècte ,  ils  regardent  comme  une  aciloR  flétriss^ce  celle  dU'blanc, 
quelque  misérable  qu'il  soit  ^  qui  se  marie  avec  miîndiv^  deraeenoim 
jeu  mixte ,  et  que  même  8s  repmKSent  de  leur  sociécé  loot  bTanc  qui  ei^ 
tretient  (tes  relations  socisdes  avec  des  individasde  et»  raees  preseritet^ 
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Il  eftfcjmte  de^ecependam  que  le  goaverBementa  fait  des  ^Portepow 
«Htndre  ces  préjugés..  Il  y  a  dans  chaque  état  de  llJmoa,  des  écoles  pvi* 
laaipeft  entrelBiraes  aux  frais  da  pubtie,  et  les  enfia&s  de  race  doIfo  cm 
mixte  y  sont  indistîiictaB^t  admis  avec  1^  Uancs. 

Des  écoles  établies  à  Calcutta  et  dans  quelques  villes  de  l'Inde.  — 
On  a  vu,  dans  un  de  nos  précédeos  numéros ,  qu'à  Philadel[Aie  on  avait 
fondé  un  collège  polytechnique  et  scientifique ,  destiné  à  faire  participer 
aux  bienfaits  d'une  éducation  libérale  les  enfans  nés  sans  fortune.  Quel- 
ques personnes  se  sont  réunies  à  Calcutta ,  dans  le  but  d'organiser  des 
écoles  du  même  genre  dans  les  principales  villes  de  llnde,  et  eUes  pour- 
suivent leur  généreuse  entreprise,,  malgré  les  obstacles  nombreux  qui  s'y 
opposent  et  qui  les  ont  empêchées  jusqu'ici  d'obtenir  des  résultats  aussi 
heureux  qu'elles  l'espéraient 

Celte  société  ne  s'est  pas  trouvée  secondée  assez  vivement  dans  ses  ef- 
forts, et  les  directeurs  n'ayant  point  de  fonds  sulïisans,  ont  été  obligés 
d'abandonner  l'école  formée  à  Sérampore ,  pour  être  en  état  de  soutenir 
celles  qu'ils  avaient  établies  à  Dacca^  à  Chittagong  et  à  Calcutta.  Dans 
cette  dernière  ville,  leur  succès  n*a  pas  été  un  seul  instant  douteux,  et 
déjà ,  en  1825 ,  le  nombre  des  enfans  s'élevait  à  deux  cent  cinquante- 
sept.  On  remarquait  parmi  eux  95  jeunes  Portugais  (i) ,  3  Arméniens , 
21  Hindous,  6  Musulmans,  10  Chinois  et  U  Malais.  Cette  institution  est 
un  asile  pour  la  jeunesse  de  toutes  les  nations  et  de  toutes  les  croyances. 
Il  ne  faut,  pour  y  être  admis,  que  de  l'assiduité  et  une  bonne  conduite. 
Jamais  des  individus  d'origines  plus  diverses  n'auront  reçu  en  commua 
les  bienfaits  d'une  même  instruction.  L'institution  de  cette  école  rappelle, 
à  quelques  égards,  un  rêve  touchant  dcBernardmde  Saint-Pierre ,  qui, 
dans  ses  Vœux  d'un  Solitaire ,  voulait  que  l'on  reçût  dans  un  même 
asile ,  où  ils  pourraient  prier  en  conmiun  le  Dieu  de  l'Univers ,  tous  ceux 
qui  auraient  été  persécutés  par  le  fanatisme  des  différens  cultes. 

Commerce. 

.  Négocions  afrimlns.  —  Il  s'en  faut  bien  qu'en  Afrique  le  mot  de  né. 
gttcieH]^  rappcAe  les  mêmes  idées  qu*en  Europe  ;  et  te  iiarc^and  arabe 

(i)  I7oTE  DE  L^ÉD.  Ges  jouDes  gens  étaient  sans  doute  des  descendans  des  Porta* 
gais  qui  arrivèrent  dans  Tlnde  sous  les  Gama  et  les  Âlbuquerque ,  les  premiers  Euro~ 
péens  qui  en  aient  fait  la  conquête.  Trois  siècles  ont  suffi  pour  donner  à  la  postérité 
éi'COff  BdrtBgate  un  ton  de  chair  presse  aussi  noir  que  cekn  dés  Hindous,  dont  elle 
«>  d'ailleurs  presque  toutes  les  habitudes.  Elle  ne  lient  plus  à  TEurope  que  par  soa 
culte,  et  dans  l'Inde,  où  elle  s'est  très-propagée ,.  on  la  distingue  à  peine  des  indi^ 
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de  cette  partie  du  monde  ne  res5(çml)le  gpère  à  ce  personnage  paisible» 
exact,  pmdent,  qui ,  chez  nous,  tandis  que  ses  vaisseaux  siilonnent  les 
mers,  reste  renfermé  dans  un  appartement  bien  commode  etl)ien  dos, 
en  calculant  tranquillement  les  progrès  de, sa  fortune. 

Le  négociant  arabe  »  au  contraire ,  doit  accompagner  ses  marchandi- 
ses jusqu'à  leur  destination  la  plus  lointaine ,  à  travers  des  contrées  dé- 
solées et  des  périls  sans  nombre.  Il  faut  qu'il  renonce  aux  attachem^is 
de  localité  et  à  tous  les  sentimens  de  famille  et  de  patrie.  Il  est  chez  lui 
partout  où  1(  Im  il  ne  tarde  pas  à  se 

complaire  da  ;  et  même  dans  son  vieil 

3ge ,  après  a^  gers ,  son  esprit  cond)ine 

encore  de  ne 

Au  caract^  un  autre.  Gomme  il  tra- 

verse des  réj  i,  ceUe  du  plus  fort,  et 

qui  sont  san  le  brigands,  il  faut  qu'il 

s'arme ,  ainsi  qiie  ceux  qui  l'accompagnent,  et  qu'il  sache  défendre  en 
guerrier  ce  qu'il  a  acquis  en  marchand.  Malheureusement  il  est  bien  rare 
qu'il  s'en  tienne  la  ;  imitant  les  exemples  de  ceux  qu'il  est  forcé  de  com- 
battre, il  finit  par  considérer  le  pillage  comme  un  moyen  économique  et 
même  honorable  de  remplir  ses  magasins.  Son  principal  commerce  étant 
celui  des  esclaves,  qui,  dans  le  principe,  ont  toujours  été  enlevés  par  la 
violence ,  il  calcule  qu'il  est  moins  cher  d'en  être  le  ravisseur  que  l'ache- 
teur. Quand  il  s'est  procuré  un  bon  assoitiment,  il  n'examine  pas  si  c'est 
àvecde  For  ou  avec  du  sang  qu'il  l'a  obtenu.  Dans  son  opinion ,  il  sa- 
tisfait également  aux  obligations  de  son  état,  lorsqu'il  attaque  le  nègre 
sans  défense ,  qu'il  fait  un  commerce  honnête  et  régulier ,  et  qu'il  combat 
en  brave  le  brigand  du  désert.  Voleur,  marchand,  colporteur,  guerrier 
et ,  à  quelques  égards,  souverain,  il  est  toujours  prêt  à  agir  dans  ces  dif- 
férentes qualités,  suivant  les  hasards  et  les  circonstances  diverses  de  sa 
smgulière  existence. 

Geu^  qui  le  suivent  forment  une  petite  armée  sous  ses  ordres ,  et  » 
avec  leurs  fusils,  ils  impriment  la  terreur  dans  toutes  les  contrées  qu'ils 
traversent.  Lorsqu'ils  arrivent  dans  un  des  mille  royaumes  de  l'Afrique , 
ils  créent  une  espèée  d'/mp^mm  in  /m/j(?r/<?.  Tandis  que  le  roi  les  cour- 
tise ,  et  cherche  à. en  tirer  autant  d'avantages  qu'il  peut,  il  surveille  avec 
inquiétude  leurs  mouvemens ,  et  se  croit  mal  assis  sur  son  trône  tant 
qu'ils  sont  près  de  lui. 

Gomme  sur  les  deux  côtés  opposés  du  grand  désert,  les  prix  de  vente 
et  d'achat  sont  dans  la  proportion  de  150  à  500 ,  indépendamment  du 
solde  qui  se  paie  en  coups  donnés  ou  reçus ,  le  négociant  africain  qui 
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parvient  à  conserver  sa  personne  et  ton  avoir,  au  milieu  de  tons  les  ha- 
sards de  son  dangereux  métier,  acquiert ,  en  général ,  une  grande  for- 
tune, et  son  luxe  égale  presque  la  pompe  des  souverains.  U  affecte  un 
grand  zèle  pour  rislamisme  ;  mais  ses  communications  avec  les  chrétiens, 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée ,  et  avec  les  idolâtres ,  dans  les  profon- 
deurs de  TAfirlque ,  adoucissent  presque  toujours  sa  bigoterie  person- 
nelle. Cette  fureur  de  prosélytisme  qui  caractérise  une  secte  convamcue 
qu'on  ne  fait  son  salut  que  lorsqu'on  lui  appartient ,  est  singulièrement 
diminuée  par  ce  précepte  de  la  loi  de  Mahomet  qui  défend  de  (aire  es* 
daves  des  Musuhnans.  En  effet,  s*il  arrivait  un  jour  que  les  portes  du 
Paradis  fussent  ouvertes  à  tous  les  infidèles  ^  le  marchand  africdn  pour- 
rait s'écrier  :«  Othello' s  occupation' s  gone  (!)•» 

Le  major  Denham  (2)  parle  d'un  n^ociant  du  Fezzanqui  avait  accumidé 
de  grandes  richesses ,  et  qui  rivalisait  avec  le  sultan  par  son  luxe  et  par 
l'influence  qu'il  exerçait  sur  le  peuple.  Ses  entrées  dans  les  villes  se  fai- 
saient avec  im  appareil  royal.  Il  était  vétn  de  robes  de  soie  et  de  velours 
magnifiquement  brodées,  et  dont  une  seide  avait  coûté  cinq  cents  dol- 
lars. Le  superbe  étalon  arabe  qu'il  montait  était  tout  couvert  d'or.  Ceux 
qui  l'accompagnaient,  également  bien  vêtus ,  formaient  une  longue  suite 
derrière  lui.  Il  était ,  au  reste ,  plus  honnête  et  plus  humain  que  ne  le 
sont  la  plupart  des  marchands  de  l'Afrique.  Ce  n'était  pas  sans  remords 
et  quelque  répugnance  qu'il  faisait  la  chasse  aux  nègres ,  et  il  adoucissait , 
autant  que  possible ,  par  de  bons  traitemens ,  le  malheur  de  ses  captifs. 
Aussi  sa  générosité  Tavait  fait  considérer  comme  un  père  et  comme  un 
bienCûteur  par  tous  les  peuples  du  Fezzan.  A  Tripoh ,  à  Mourzouck ,  et 
dansleBomou,  tout  retentissait  des  louanges  du  grand  Bou-Khalounu 
C'était  en  quelque  sorte  le  Médicis  de  ces  contrées  barbares ,  car  à  une 
immense  fortune  commerciale  il  joignait  une  gramle  influence  politique* 

îttîrustru. 

Cordes  de  coton^^Vn  journal  américain  annonce  qu'à  la  dernière 
exposition  publique  des  produits  des  manufactures  dans  l'état  de  Rhode- 
Island ,  un  prix  a  été  décerné  à  une  fabrique  de  cordes  de  coton.  On  s'est 
assuré  qu'elles  smpassent  en  durée  les  cordes  de  chanvre  employées  au 
même  usage.  Le  fabricant  pense  que  l'on  en  ferait  des  câbles  plus  l^ers 

CO  «  Maintenant  la  tâche  d'OlelIo  est  remplie.  » 

(2)  Voyez  le  compte  qui  a  été  rendu  de  son  voyage  en  AMque,  dans  te  volume  m, 
page  181. 
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et  aussi  fbrts  que  ceux  dont  la  marine  et  les  mécaniciens  font  usage ,  et 
à  meîîlear  marché.  Ce  fait ,  s'il  se  confinne ,  sera  d'autant  pltis  impor» 
tant  que  la  culture  du  cotonnier  s'ét^id  tous  les  jours  davantage.  l'Egypte; 
la  Nubie,  le  Sennaar  et  les  nombreux  arcbipels  de  FOcéanié  en  fourni» 
ront  un  jour  en  aussi  grande  quantité  que  l'Amérique.  Il  paraît  même 
que  cette  culture  pourrait  avoir  lieu  avec  succès  dans  certaines  parties 
de  la  Provence ,  et  que  déjà  elle  aurait  été  introduite  en  Corse ,  sans  les 
obstacles  qu'oppose  le  caractère  de  ses  habitans ,  fort  mal  disposés  po«r 
les  innovations. 

Peintures  sur  verre  modernes. — On  a  cru  long-temps  en  Angleterre; 
comme  sur  lé  continent ,  que  l'art  de  peindte  sur  verre  était  perdu; 
Cette  opinion  semblait  confirmée  par  le  peu  de  succès  de  divers  essais 
tentés  soit  dans  la  décoration  de  nouveaux  édifices ,  soit  dans  la  restau- 
ration des  anciens  monumens.  Mais  des  travaux  plus  heureux',  et  en  par- 
ticulier ceux  de  l'habile  M.  Wilment,  changeront  sans  doute  les  opinions 
Sr  cet  égard.  Déjà ,  vers  le  milieu  du  règne  de  Jacques  !••,  un  Flamand 
nommé  Bernard  Van-Linge  rappela  Fattention  des  artistes  anglais  sur 
cet  art  négligé  alors  depuis  près  d'unsiècle  :  son  tableau  du  Christ  au 
milieu  des  docteurs,  dans  la  cathédrale  d'Oxford,  est  bien  connu  de 
tous  ceux  qui  ont  fait  leurs  études  dans  l'université  de  celte  ville.  Mais  le 
style  de  ce  peintt^ ,  et  peut-être  même  ses  procédés  dans  l'exécution  de 
ses  tableaux ,  difTéraient  beaucoup  de  ceux  de  ses  prédécesseurs.  Lapein^ 
ture  ancienne  ou  gothique  était  remarquable  par  l'éclat  et  la  vivacité  des 
couleurs ,  et  par  le  grand  nombre  de  figures  assez  expressives,  quoique 
éhm  dessin  grossier  :  un  tableau  se  composait  alors  par  l'assemblage 
d'une  multitude  de  pièces ,  dont  chacune  ne  présentait  le  plus  souvent 
qu'une  seule  couleur.  À  la  seconde  époque  de  l'art ,  les  compositions  sont 
d'une  extrême  simplicité,  le  dessin  plus  correct,  mais  froid ,  et  le  coloris 
sans  éclat:  les  pièces  d'assemblage  sont  plus  grandes,  les  couleurs  sont 
nuancées  et  fondues  avec  plus  d'art.  Sans  rien  décider  sur  la  préférence 
que  peut  mériter  l'une  ou  l'autre  manière ,  nous  pensons  que  cette  sorte 
de  décoration  doit  être  assortie  au  style  d'architecture  des  bâtimens  où 
elle  est  placée.  Lorsque  cet  accord  a  été  mal  saisi  ou  négligé ,  de  grandes 
dépenses  et  le  talent  de  peintres  habOes  n'ont  rien  produitde  satisfoisant» 
comme  on  l'a  vu  dans  les  réparadons  faites  à  quelques-uns  de  nos  ancien» 
édifices.  Cependant ,  nous  pouvons  citer  un  exemple  dTietnreuse  imitation 
de  l'ancienne  peinture  sur  verre;  c'est  le  grand  vitrage  occidental  de  la 
chjsq^elte  du  collège  de  Winchester,  si  bien  connu  pai*  les  beaux  vers  de 
Lowth.  Il  avait  supporté  les  dégradations  inévitables  pendant  une  diffée 


Digitized  by  LjOOQIC 


j>v  coiiaiBK»,  rm  Vi»9wnm,  etc.  S8t 

4e  ^atre  eâècles^  sass  que  Toq  songeât  à  les  réparer:  efiflii,  on  s'y 
«st  âéddé ,  et  les  travaux  ont  été  confiés  à  MM.  Betton  et  £vans.,  et 
Manchester.  On  ne  peut  donnei*  tr(^  d'éloges  aux  nouvelles  peinturel 
qui  représentent ,  comme  les  anciennes ,  la  généalogie  du  Christ ,  avec 
Jes  bizarres  anachrooismes  que  se  permettaient  les  peintres  dé  c^e  épo- 
.que.  On  y  v#it,  entre  le  Sauveur,  la  Vierge  et  les  Saints,  les  figuras 
^'Edouard  III ,  de  Richard  II ,  et  du  fondateur  du  collège ,  WiUiam  à» 
Wic|cenfaam.  Les  couleurs  ont  tout  Tédat  de  la  peinture  gothique^ 
«iceptépent-*étre  le  violet  et  le  jaune  safran,  qui  sembkni  ne  pas  raqpr 
.peler  assez  ei^actement  les  teintes  antiques;  elles  sont  d'ailleurs  admira* 
ï>leQent  biçn  fondues.  U  reste  à  )eur  faire  subir  réi»*euye  du  tenqis  ;  et 
4xmme  toutcB  les  vitres  de  la  chapelle  seront  travayiées  succesaîveneDit 
par  les  mêmes  artistes,  on  pourra  voir  si  leurs  couleurs  sont  aussi  solides 
^e  be^s,  et  s'ils  ont  véritablement  restauré  l'artdela  peinturera*  verce. 
Xlegenre  d'jndu^tnie  recevra  probaUem^t  de  grands  encouragemensea 
Angleterre.  L'oi^ueD  de  ses  familles  aristocraties ,  quelque  récente  que 
^soit  leur  oiigine,  se  j^alt  à  faire  croire  qu'^es  r^mmtent  aux  temps  de  k 
4:beviderie  ;  et  pour  cela  elles  bâtisses  à  grands  frais ,  dans  leurs  terres., 
tdes  châteaux  de  c^islmction  gothique,  ,dont  la  peinture  sur  ^^rre  seâible 
devoir  être  la  décoration  obligée. 

Bateaux  à  vapeur.  —  On  en^loie  maintenant  à  bord  d'mi  bateau  à 
vifieur  écossais ,  «tn  instrument  qui ,  s'il  était  géoéràlement  adopté ,  se- 
rait très-utile  pour  ee  gcmre  de  navigation.  Par  le  simi^e  mouvement 
d'une  aiguilte  placée  sur  ime  table  à  portée  de  la  vue  et  de  la  personne 
ipi  est  au  gouvarnail  et  du  commandant  du  navire ,  on  peut  commander 
^e  suite  tous  les  mouvemens  que  la  macMne  est  susceptible  d'imprimer 
à  la  Foue.  On  peut  faire  manœuvrer  le  vaisseau  en  avant ,  en  arrière , 
retarder  sa  course  ou  l'arrêter  entièrement,  en  tournant  seulement  Tin- 
dkateur  vers  les  endroits  marqués  par  les  divisions  d'un  cadran.  Cette 
opération  n'exige  aucune  adresse ,  de  sorte  que  le  patron  lui-même,  ou 
nn  matelot  d'après  ses  ordres ,  peut  s'en  acquitter  aussi  bien  que  le  plus 
habile  ingénieur.  De  cette  manière  on  est  maître  de  la  machine  comme  du 
gouvernail ,  et  l'on  prévient  la  confusion  qui  n'arrive  que  trop  fréquem- 
ment pendant  la  nuit,  lorsqu'on  n'a  d'autre  ressomxe,  pour  faire  parvenir 
les  ordres  au  directeur  de  la  machine ,  que  de  les  crier  ou  dé  les  trans- 
mettre par  l'intermédiaire  de  plusieurs  personnes;  souvent  alors  le  mot 
est  mal  compris ,  ou  le  machiniste  n'entend  pas,  od  bien  encore  il  est 
^sent  ;  circonstances  qui  peuvent  toutes  amener  les  accidens  les  plus 
sérieux. 
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Ce  perfectionnement  est  sans  doute  très-intéressant,  et  il  est  à  regre^ 
ter  que  le  journal  anglais  qui  en  fait  mention  ne  donne  aucun  détail  sur 
la  construction  de  Tappareil  et  sur  la  manière  dont  il  est  appliqué* 

Papier  fabriqué  avec  des  plantes  marines. —  Nous  avons  parlé  dans 
un  de  nos  derniers  numéros,  des  tentatives  faites  à  Turin ,  pour  fabri- 
quer du  papier  avec  Técorce  du  bois ,  et  plus  particulièrement ,  avec 
celle  du  peuplier.  D^autres  essais  du  même  genre  ont  été  tentés ,  par 
suite  de  la  rareté  du  chiffon  de  toile  et  de  Tactivité  toujours  croissante 
de  Fimprimerie  ;  activité  qu'a  provoquée  eii  partie  la  nécessité  de  four- 
nir des  livres  à  un  continent  immense ,  TAmérique  du  Sud ,  qui ,  il  y  a 
quinze  ou  vingt  ans ,  lorsqu'elle  était  encore  soumise  à  la  domination 
espagnole ,  ne  lisait  guère  que  des  Missels  ;  mais  qui ,  aujourd'hui  qu'elle 
en  est  affranchie  »  se  montre  avide  de  tous  les  genres  d'instruction.  On 
a  établi ,  en  Hollande ,  une  fabrication  de  papier  avec  des  algues  ma» 
rlnes.  On  assure  que  les  premiers  essais  ont  fort  bien  réussi ,  et  que  le 
tissu  ferme  et  serré  de  ces  plantes,  les  rend  éminemment  propres  à  la 
confection  du  papier.  Si  cela  est  exact ,  ce  genre  de  fabrication  ne  tar- 
dera pas  sans  doute  à  être  introduit  dans  les  autres  pays  de  l'Europe ,  et 
à  y  faire  baisser  le  prix  des  livres ,  et,  par  conséquent ,  à  les  mettre, 
encore  plus  qu'ils  ne  le  sont  actuellement ,  à  portée  de  toutes  les  classes 
de  lecteurs.  Ce  sera  un  grand  service  rendu  à  la  société  ;  et  aucun  genre 
d'industrie  ne  mérite  plus  d'encouragement  que  la  fabrication  des  nou- 
velles espèces  de  papier,  puisque  celui  de  toile  ne  peut  plus  suifîre  à  la 
prodigieuse  consommation  de  nos  imprimeries.  Cette  consommation  , 
au  lieu  de  diminuer,  doit  s'accroître  nécessairement  d'une  manière 
progressive ,  d'année^en  année ,  avec  lés  progrès  de  la  population  et  la 
vaste  diffusion  des  lumières  dans  les  cinq  parties  qui  divisent  le  monde. 
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DE  L'ÉMIGRATION  (!)• 


Notre  but,  dans  cet  artide,  est  de  foonur,  aux  personnes  qui  son- 
gent à  émigrer ,  les  moyens  de  voir  s'il  est  effectivement  dans  leur  inté- 
rêt de  le  faire,  et,  quand  leur  résolution  est  prise,  de  décider  le  pays  dans 
lequel  il  leur  convient  le  mieux  de  se  rendre,  suivant  les  circonstances 

(1)  NoTB  DU  Tr.  L'article  remarquable  qu^on  va  lire,  et  que  nous  avons  emprunté 
au  JVestminiter  Review ,  ne  parle  que  des  avantages  que  rémlgralion  peut  avoir  pour 
une  portion  des  habitansde  la  Grande-Bretagne.  Mais  les  observations  qu'il  renferme 
sont ,  au  fond  ,•  applicables  à  tous  les  pays  qui  ont  eu  un  développement  excessif  de 
popuIaUon  et  disproportionné  avec  leurs  ressources.  Lesgouverniemens,  qui  font  cp 
général  bien  phis  de  mal  par  ignorance  que  par  mauvaises  intentions ,  ont  encouragé , 
par  tous  les  moyens  qui  leur  sont  propres ,  les  progrés  de  la  population  ;  et,  à  ce(  c^ard, 
Timprévoyance  des  classes  inférieures  ne  les  a  que.  trop  bien  secondés.  Tous  les  jours 
des  individus  qui  ne  peuvent  que  difficilement  assurer  leur  propre  existence ,  s'unissent 
ensemble ,  et  au  bout  de  quelques  mois ,  le  mari  est  forcé  de  pourvoir  seul  aux  besoins 
d^une  famille  plus  ou  moins  nombreuse ,  car  la  femme,  enceinte  ou  nourrice  ^  ne  peut 
plus  travailler.  Qui  n'a  point  vu  de  ces  maisons  qu'on  ne  répare  jamais ,  et  dans  les- 
quelles Sont  entassés  quinze.ou  vingt  ménages!  Un  mari,  une  femme,  deux  ou  trois 
enfans ,  et  souvent  un  vieux  père  ou  une  vieille  mère  infirme ,  vivent  dans  une  chambre 
-  dont  tous  les  murs  sont  remplis  de  crevasses.  Les  enfans ,  toiinneutés  par  les  maux 
qu'engeodrent  la  malpropreté  et  la  misère ,  importunent  perpéiucUement  de  leurs  cris 
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particulières  dans  lesquelles  elles  se  trouvent.  Presque  toujours,  malheu- 
teusement,  lorsque  quelqu\m  ne  peut  rester  dans  sa  patrie,  sans  ûss- 
cendre  du  rang  social  qu'il  y  occupait,  ou  sans  s'exposer  à  y  mourir  de 
faim ,  d'absurdes  discoureurs  le  d^oument-de  la  quitter.  «  Et,  d'abord, 
disent-ils,  en  se  fixant  dans  un  pays  étranger,  et  plus  particulièrement 
aux  États-Unis ,  l'émigrant  s'expose  à  devenir  citoyen  d'une  nation  qui 
fera  plus  tard  la  guerre  à  la  sienne.  »  Nous^^P^^^^onsà^cela^ueles 
efforts  extraordinaires  que  la  Grande-Bretagne  et  les  États-Unis  t)nt  faits 
lorsque  la  révolution  frange  embrasait  Je  mimd&,  ;eties  avantages 
tous  les  jours  mieux^ appréciés  de  la  paix  doivent,  selon  toute  appa- 
rence, ajourner  à  une  époque  très-éloignée  le  renouvellement  des  hos- 
tilités ,  et  qu'il  est  probable  qu'alors  Fémigrant  aura  terminésa  carrière. 

«  Mais,  ajoute-t-on,  s'il  n'existe  pas  entre  les  deux  nations  de  rivalité 
armée ,  il  existera  au  moins  ime  rivalité  commercîak.  »  Cette  objection 
est  encore  moins  fondée  que  la  première.  Les  États-Unis,  qui  ont  un 
fort  petit  capital,  possèdent  des  terrains  immenses  qui  n'ont  guère  be- 
soin pour  être  mis  en  valeur,  que  thi  seul  travail  de  l'homme  ;  il  en  ré- 
sulte que  la  plus  grande  partie  des  profits  qu'on  en  tire ,  sont  un  pur  bé- 
néfice. La  Grande-Bretagne ,  au  contraire,  a  vÈà  territoire  très-borné,  et 
d'énormes  capitaux.  Dès  lors,  il  est  évident  que  la  vocation  des  deux 
pays  est  essentiellement  difiérente  :  l%n  semble  destiné  par  la  nature  à 
être  agricole ,  et  l'autre  manufacturier.  Loin  donc  qu'il  puisse  exister  en- 
4re  e^&  une  rivalité  mercantile,  pœsque  leurs  produits  ne  sont  pas- les 
iaiémes,  ils  ont  le  plus  grand  intérêt  à  leur  prospérité  réciproque. 

An  fond,  ceàd  qui  examine  s'il  convient  qu'il  émigré,  ne  doit  eonsidé- 

une  mère  aigrie  par  ses  propres  soufTraDces  et  qui  les  fait  taire  en  les  battant.  Ces 
lieux  de  désolation ,  ordinairement  situés  dans  les  faubourgs  des  grandes  villes ,  sont , 
en  quelque  sotte,  comme  on  Ta  dit  énergiquement ,  des  fabriques  de  canai^;  tar 
quelle  moralité  peuvent  avoir  des  êtres  qui  ne  reçoivent  aucun  genre  d^édieatioA  ;  qui 
sont  sans  cesse  sollicités  par  le  besoin  et  par  le  contraste  de  ropirience  placée  sou- 
vent à  quelques  toises  d'eux  ?  Us  ne  parviennent  à  s'étourdir  sur  leurs  maux  que  par 
tes  Joies  turbulentes  dn  vice,  et  en  s'enivrant  comme  le  sauvage  que  r«ir  libre  qo'ïl 
respire  et  son  existence  énergique  mettent,  d'aillenrs,  fort  aa-<lessus  d'eux.  Ce  ipù. 
est  vraiment  inconcevable ,  c'est  que  les  geuvernemens ,  après  avoir  favorisé  la  propa- 
gation de  ces  misérables  familles,  aient  imaginé  qu'ils  avalent  un  intérêt  qudeonqoe  à 
tes  retenir  dans  des  pays  dont  eHes  sorft  une  des  plus  grandes  plâfes ,  fNiisqa'eUes  y  sont  è 
cbarge  à  elles  et  aux  autres  ;  tandis  qu^en  se  transportant  dans  ces  contrées  eneofe 
vierges ,  placées  aux  extrémités  du  monde ,  après  quelques  années  de  travail ,  eHes  Ée 
tarderaient  pas  à  jeuîr  d'une  aisance  relative.  Les  observations  do  Wtsfmintter  Jt#> 
titWy  pîeinesde  modération  et  d^une  sagesse  pratique,  font  ressortir  teut  te  ridieois 
de  ces  idées.  Cet  article  contient  en  outre  un  grand  nowbre  de  rapprocbenens  foH 
«urieux  entre  les  États-Cnis  et  les  étabUssem^BS  evropéensde  riustralie  etderAm^ 
tique  angtedse.  '  A* 
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nr^pe  am^pre^rekStéfèt^  s'A  tat  sms&mBomt  édeiré  fkw  kliîai 
Q0ii#reasKlre,  H  pont  être  cwtmn  qse  h  réioMen  qn^UfrenâraBe  sem 
pwiMm&aTiiitagewe  à  sa.]Mârie  qa'àM^wéme.  Tow  lM,pftp<KHire«tt 
Garnit  ^âtne  dloU^-CMMommaleinB  poiv  FAoï^aten^;,  cm*  eUeieat  ai 
inesiu*e  de  leur  vendre  toutes  sorles  de  jHioâiiits  maMifEMmu^,  au  pktf 
to]^pD«siUe;et  la  «oQs^UDâtHm  qu'lto  en  fieront  «'«ccrottia  Bé- 
CMsaiîreimit  avec  les  progfpès  de  leur  fctpdajUon  et  4e1etir  rk^Mase. 

La  ^nation  rètetive^es  émigi-ans  au  Gs^ ,  «c  de  cauK  qui  «ot  ^  «a 
tmsf^m ,  au  Canada  «t  à  la  Nouvelle-Galles ,  f&^  encore  mieKLn»» 
jHHlâr  l^éndence  de  cette  profMMîikm.  Tin&  tue  eeutcdu  Caj^  soatM 
itfto»  pour  nous,  le»  autres  aogflieHleut ,  dTaïui^e  im  «luée^  la^Euau^^ 
tfté  des  uwchandiaesqu'îto  ueus  achètent  UncludandsiciK  i^nt  niew 
qulm  jiauvre,  et  un  pauvre  mieux  qu-on  antue  ^pe  Ym  est  leicé  de  mmt- 
temr.  l^  les  ^nigraas  <tai  Cs#  ne  peuveitt  s'ieatret^k*  par  leurs  seuls 
me^mm,  krésalutim  qu'ito  oBlprisedes'y^ier  ajété  funeste  pour  aou» 
oommepour  eui.  Sa  les  iudiyjdusqnf  y(mt  s'étaUir  au  Canada  y  prospè-* 
leiit  plus iH^ompl^nent  qu'aux  États-Unis,  â  est  dnns  neiUre  ûMérôt  qii^ 
tmt  qui  s'expatrient  preanem  cette  direction.  Que  si  aucoatrakei, 
t\si  aux  Ëtals4Jnis  qsClk  réuisiisrat  davautafe  «  i;'est  Jlà  où  nous  devnnn 
4ésîrer  les  voir  s'étaÛir.  Il  nimporte  point  que  ces  i»^  smnt  indép^n^ 
dans ,  Qii  que  nous  les  régissions  à  titre  de  colonies  ;  cette  cwisidâ^ation 
ne  doit  être  d'aocun  poids  ùaim  i*exi8aian  de  ia  ^pieslioB, 

l>^hrré,  par  les  raisons  que  nous  v^mns  de  folie  v^Nr,  des  scru- 
pules que  des  gens,  hèeuCinteBâonnés  aans  doute ,  n»iis  àcourte-wei 
diercàentà  lui  donner .  celui  qui  exaoûne  s'M  doH  s'expatrier  serapta» 
i  même  deprendreune  détermination  conforme  à  ses  véritables  intéréls* 

Ilestmontestaldeque,  dans  toutes  les  situations  possibles ,  Texpa*^ 
trîation  est  un  mal  ionnédiat  et  positif.  L'étendue  et  la  durée  de  ce  mal 
peuvent  être  pto  ou  mous  ccmsidérables  ;  les  avasti^s  qii  le  compent 
«mut,  arriver  {dus  ou  mm&  promptcment  :  mais  le  mal  n'en  est  pas 
motus  réel ,  et  il  lant  que  tous  ceux  qui  se  disposent  à  émigrer  s'avmxf 
de  beaucoup  de  courage  et  de  patience.  Nous  croyons  4eur  rendre  set- 
ivîce  €»  leitf  donnant  aitfant  que  possible  mie  idée  précise  de  ces  inconvé-* 
filens  natévits^Ues;  car  une  idée  vague  et  confuse  oe  suffirait  pas  pour  1^ 
imettre  à  même  de  juger  s'jls  qot  la  force  indispensable  pour  s'y  e^oser* 
.  U  faut  d'abord  renoncer ,  or^^airemeot  pour  toiyonrs ,  à  ses  rela- 
^jops  de  famille  et  à  Jia:Société  de  ses  meilleurs  amis ,  et  rompre  par  u^ 
«bangement  brusque  et  violent  toutes  ses  habitudes  d'enfance  et  de 
Jeunesse.  Il  fmit  en  mOye  s^  condaumer  à  un  travail  pénible  et  conti- 
.«Kol,  dont  la  fatigue  ii'est  jamais  diminuée  par  ces  délassemens  ^e 
IV.  25 
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fon  trouve  à  peu  de  frais  dans  nos  sociétés  perfectionnées.  Pendant  pla* 
^enrs  années  consécutives,  la  famille  de  Témigré  sera  forcée  de  vivre 
dans  une  mauvaise  maison  de  bois,  qui ,  malgré  tous  ses  efforts ,  la  ga- 
rantira probablement  aussi  mal  du  froid ,  du  vent  et  de  la  pluie  durant 
riûver ,  que  des  chaleurs  accablantes  de  Tété. 

-  Si  la  famille  de  Témigré  se  compose  d'enfans  en  bas  âge  et  hors  d*état 
de  travailler ,  il  faudra  qu'il  emmène  des  ouvriers  avec  lui ,  ou  quil  en 
prenne  à  son  arrivée.  S*il  en  a  amené  avec  lui,  il  est  probable  quHs  pro- 
fiteront de  la  première  -  occasion  de  s'employer  d'une  manière  moins 
pénible  ou  plus  lucrative  ;  cette  occasion  ne  tardera  pas  à  se  présenter; 
dans  un  pays  neuf.  Le  plus  souvent  ils  le  quitteront  dans  le  moment 
ménie  où  il  en  aura  le  plus  besoin.  Dans  l'autre  hypothèse ,  il  sera 
obt^é  de  se  procurer  des  ouvriers  dans  le  pays.  Si  c'est  à  la  Nouvelle- 
Galles  ,  il  sera  forcé  de  prendre  des  condamnés ,  et  il  ne  'peut  pas  rai- 
sonnablement s'attendre  à  trouver  dans  des  hommes  flétris  par  des  ar* 
réfs  de  cours  de  justice  des  serviteurs  honnêtes  et  laborieux.  Gela 
arrivé  sans  doute  quelquefois,  mais  ces  cas  sont  trop  rares  pour  qu'on 
puisse  y  compter.  Si  c'est  aux  États-Unis  ou  dans  le  Canada  qu'il  s'est 
établi ,  il  lui  sera  extrêmement  difficile  de  trouver  et  plus  encore  de 
conserver  ses  ouvriers;  car  le  taux  excessif  des  salaires ,  le  bas  prix  de 
la  terre ,  réunis  à  l'amour  si  naturel  de  l'indépendance,  tendront  cons- 
tamment à  lui  faire  perdre  les  aides  qu'il  se  sera  donnés. 

-  Limpression  que  produit  sur  nous  une  société  quelconque ,  dépend 
sans  doute  au  mohis  autant  des  dispositions  que  nous  y  portons  que 
de  ce  qu'elle  est  en  elle-même.  Mais  on  conçoit  combien  une  réu« 
nion  d'hommes  de  toutes  les  dasses  et  de  tous  les  pays,  parlant  des 
langages  différens ,  et  qui  sont  presque  tous  inconnus  les  uns  aux  autres, 
doit  paraître  étrange  à  tous  les  nouveaux  émigrés.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
la  préoccupation  exclusive  que  ces  hommes  éprouvent  d'améliorer  leur 
^rt,  quelque  naturelle  et  même  quelque  estimable  qu'elle  soit,  qui  ne  . 
leur  donne ,  au  premier  abord,  une  apparence  choquante  de  personna* 
Uté  et  d'égofeme. 

^  Ajoutez  h  cela  de  mauvaises  routes ,  également  •contt*aires  à  l'entretien 
des  communications  sociales  et  mercantiles;  la  rareté  des  produits  au 
commencement  de  l'exploitadon,  et  ensuite  la  difficulté  de  trouver  des 
débouchés  pour  s'en  défaire,  et  vous  aurez  une  idée  encore  fort  impar- 

ifaite  de  tous  les  embarras  au  milieu  desquels  se  trouvera  l'émigré  dana 
les  premiers  temps  de  son  séjour. 

Mais  dans  certains  pays  et  pour  certaines  classes  ces  difficultés  se?- 
ront  moins  fortes,  moins  prolongées  et  plus  promptement  compensées. 
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par  des  avantages  équivalens.  C'est  ce  que  nous  allons  nous  attachera 
faire  voir  avec  tout  le  soin  et  toute  Texactitude  dont  nous  sommes  ca- 
pables; car,  ainsi  que  nous  Pavons  dit  en  coouiençant,  cet  article  est 
principalement  destiné  à  diriger  les  personnes  qui  veinent  s'expatrier» 
dans  le  choix  du  pays  où  elles  doivent  s'établir.  La  publication  en  sera; 
d'autant  plus  opportune,  que  les  ministres,  plus  éclairés,  ont  heureu* 
sèment  cessé  aujourd'hui  de  mettre  des  entraves  à  l'émigration. 

Nous  commencerons  d'abord  par  indiquer  ceux  qui  ne  doivent  pas 
s'expatrier.  Lorsque  nous  les  aurons  mis  à  part ,  il  nous  sera  plus  aisé^ 
de  fixer  les  avantages  que  chacune  des  différâtes  classes  qui  peuvent 
émigrer  avec  succès  doit  raisonnablement  attendre. 

La  plupart  des  émigrans  vont  s'établir  dans  la  campagne.  D  ne  serait 
guère  possible  de  donner  aucune  direction  fixe ,  qui  fût  vrahnait  utile, 
au  petit  nombre  de  ceux  qui  vont  dans  les  villes  ;  car  telle  profession ,  tel 
genre  de  travail ,  peuvent  être  très-recherchés,  pendant  une* année ,  à 
Sklney  ,  à  Québec ,  à  Philadelphie ,  et  ne  plus  l'être  l'année  suivante. 

U  n'en  est  pas  de  même  des  émigrans  qui  s'établissent  dans  la  cam- 
ps^e.  Il  leur  sera  toujours  facile  de  se  procurer  du  terrain  à  bon  mar- 
ché, et  d'en  tirer  de  quoi  satisfaire  leurs  premiers  besoins.  Mais  ces 
mêmes  champs  seront  stériles  pour  ceux  qui  ne  seront  pas  susceptibles 
d'un  travail  opiniâtre  et  persévérant;  qui  seront  dépourvus  de  cette  vi- 
vacité d'esprit  et  de  cette  décision  de  caractère  avec  lesquelles  les  obsta- 
cles sont  écartés  ou  prévenus,  et  qui  n'auront  pas  la  vigueur  d'ame  in- 
dispensable pour  supporter  les  nonkbreux  inconvéniens  de  leur  nouvelle 
position.  Quand  on  n'a  aucune  de  ces  qualités ,  ce  que  l'on  a  de  mieux  à 
faire  c'est  de  rester  en  Europe ,  quelque  mal  que  l'on  y  soit. 

Dans  un  pays  neuf  où  tous  les  travaux  sont  pâilbles  et  peu  productifs, 
où  la  population  est  dispersée  sur  une  grande  surface ,  et  où  par  con» 
séquent  les  communications  sont  rares  et  difficiles,  il  est  clair  que 
les  industries  qui  ont  besoin  pour  prospérer  d'une  population  con- 
centrée et  jouissant  d'un  certain  degré  d'aisance,  ne^  peuvent  réussir 
La  division  du  travail  y  est  à  peine  connue  :  chacun  y  fait  son  pain,  sa 
bière,  son  savon,  ses  chandelles.  Ainsi  des  boulangers,  des  brasseurs, 
des  fabrîcans  de  suif  n'y  trouveraient  aucun  consommateur.  U  n'y  a  de 
demande  que  pour  les  articles  de  première  nécessité ,  et  même  la  plu- 
part de  ces  articles  se  confectionnent  dans  l'intérieur  des  familles. 

Tous  ceux  qui  sont  au-dessus  de  la  classe  des  simples  prolétaires  ne 
doivent  émigrer  qu'autant  qu'ils  ont  un  capital  suffisant  pour  se  trans- 
porter au  lieu  où  ils  veulent  se  rendre ,  y  acheter  un  terrain  et  les  ins- 
trumens  indispensables  pour  son  exploitation ,  s'entretenir^  eux  et  leurs 
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fooffles,  jus^^  ce  qa'âs  récoheact  leurs  pramers  proïkÉts,  et  <»nflti^ 
taer.im  petit  loBds  de  résenre  en  cas  de  maladie,  de  manqse  de  récoltes^ 
OB)de  tout  antre  événement  malbeurenx.  H  y  a  sans  doute  des  émigrés 
qm  OÊt  réussi  sans  avmr  de  quoi  subvenir  à  ces  Affârentesc^^eoses  et 
sans  poirvoir  faire  de  fonds  de  réserve  ;  mais  ces  heuraa  amdeBs  srât 
teop  races  pour  être  mis  en  ligne  de  coi^te.  Llnsoffisance  du  cap^ 
doit  tourmei^er  et  inquiéter  Te^MÎt  dans  des  circonstances  où  le  d^e» 
Ififltement  de  toutes  ms  reasoœ'ces  est  nécessaire ,  et  prolonger  Imuu- 
ouq)  les  ten^  de  doute  et  d'incertitude. 

.  Oanous  demandera  peut-être  si  con  qui  :ne  coupaissent  pas  l'agri- 
culture doivent  émigrer.  Oui,  s'ils  sont  indurtrieux,  slls  peuvest  «9- 
porter  la  fttîgue  et  qu'ils  ffiimit  le  caiùtal  nécessaire  et  des  fils  en  %e  de 
Inmdlkr.  Avant  de  quitter  rAngl^fiare,  ik  peuvent  ajqpren^re  pv  les 
ivres  ^  même  pu*  la  pratiqi^ ,  les  prîndpsdes  règles  de  Tagnculturet 
tt  dans  de  nouveaux  étaUissemens  où  le  terrain  est  abondant  et  de  peu 
de  videur,  l'agriculteur  mexpérimenité  aura  bien  moins  de  désavantages 
^'en  Europe  où  le  baut  prix  des  baux  et  l'élévotioft  des  taxf  sue  penvest 
être  sapportés  qu'àiorœ  d'art  et  avec  de  grands  capitaux  et  beancra^ 
d'estpérieniee. 

,  sCelaposé,  il  nous  sera  facile  de  déterminer  quelles  sont  les dasas 
qui  ont  le  plus  de  garant  de  succ^  en  émlgrant. 
.  Nous  mettrons  en  première  ligne  les  pauvres  paj^a&s  ou  journaliers  ; 
oir  il  existe  pour  leur  genre  d'industrie  une  donande  considérable  et 
régulière, d  pariconséquent  des  salaires  devés.  Ces  si^akes,  jrâtt  nu 
^onmareké  des  demrées  aUm^tadres,  les  mettront  bifflitôt à  mêmed'ac- 
quérir  une  situation  ind^ndanle ,  c'est-à-dire ,  smiant  dlai^snt  qii'fl>e& 
fai^t  pour  adieter  un  terrain  suffisant  pour  les  occuper  amsiq»  knrs 
IdnuiUes.  Lies  paysans  réusdront  sans  doute  plus  promptement  que  ks 
ouvri^s^des  villes  ;  mais  ccux-d ,  s'ils  sont  laborieux  et  éoonmnes^  iai- 
Eont  également  par,prQspérer. 

Les  fermiers  ou^^eux  qui  sont  propres  à  le  devenir,  et^  ent  k  ca- 
jàtal  nécessaire,  doivent  aussi  réussir.  Ceux  qui  auront  une  feaune  et 
des  enfans  en  état  de  travailler  réussiront  pbitôt  que  les  autres  ;  car  leur 
travail  leur  épargnera  une  d^ease  considérable  en  salaires.  Ainsi,  dans 
ces  contrées,  une.  femme  et  des  enians,  lom  d'être  un  fardeau ,  sont  un 
secours. 

Ceux  qui  s'€iq)atrient  dans  l'e^r  deiabre  fortune,  et  même  de  s*as- 
surer  une  .petite  ind^ndaneepécuniake,  seront  crueUement  détrom- 
pés. U  en  sera  de  même  des  personnes  qui  partent  dans  un  %e  avmicé» 
j^lt  qui  se  flattent  cependaut  de  Tidée  de  recueillir  tom  les  avantages  de 
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r^ig^tioii.  G^  à  sa  femifie  bien  ^a  qu'à  lui  qiùm  homme  ddit  pen- 
ser ea  émigramt  :  on  petit  capital ,  de  rindnâne  et  de  la  frngidité  te  met- 
tront en  peu  d'années  à  même  dMconomiserœie  somme  suffisant»  pom* 
établir  chacnn  de  ses  enfans  dans  des  [uropriété»  qall  leur  donnera  en 
pr^ffe.  Ceux-ci  recueilleront  tous  les  avantages  de  Fâmgradon,  et  ils 
n'en  coimaltront  point  les  maux;  mais  Tém^nt  se  consolera  de  ses 
épreuves  en  voyant  s'accrcrître,  d'année  en  année,  d'une  manîèpe  pro- 
gressive, te  bien-être  des  siens.  Dans  son  pay^  natale  sa  santé,  son  pe- 
tit capital ,  sa  frugalité  scrupuleuse  et  les  travaux  tes  {dus  pénibles  M 
avaient  été  de  peu  de  profit.  Il  tombait  chaque  jour  davantage  au-des- 
sous éa  rang  qu'il  occupait  dans  la  sodété,  et  m  tasàHe  tombait  avec 
kn ,  et  même  elle  contribuait  puissamment  à  accâérer  sa  chute.  Sa  santé 
souffrait  de  ses  continuelles  sollicitudes,  de  TeiKsès  de  ses  travaux  et  de 
l'hisuflteance  de  sa  nourriture  ;  son  p^  capital  décroissait  rapidement, 
et  il  s'épuisait  en  efforts  inutiles  pour  arrêter  te  covbts  de  sa  triste  desû- 
Bée.  La  situation  et  Fàvenir  d'un  émigré  sont  absolument  (fiâl^renSb  Sa 
faffiâle ,  au  Iteu  d'être  ime  cause  d'embarras  et  d'inquiétude  pour  lirî ,  de- 
viœt  une  source  de  richesses.  Dans  son  pays,  lèrsqull  avait  payé  ses 
impôts,  à  peme  lui  restait-il  la  soimne  imMq[)ensabte  pour  subvenir  à 
l'entre^en  de  ses  enfons ,  et  fl  n'avait  rî»i  pour  leur  feîre  donner  de  l'é- 
ducation et  moins  encore  pour  les  établir.  Dans  la  contrée  nouvefie  où 
E  s'est  ÛJLé,  il  peirt  se  procurer  des  terres  pour  presqne  rien.  Les  fruits 
^'il  en  retire  lui  appartiennent  en  totalité,  car  il  n'e^  pas  oblige  d'en 
vendre  une  partie  pour  satisfaire  aux  exigences  du  fisc.  Il  augmente  son 
C2q)itaL au  lieu  de  le  diminuer.  Ses  économies  sont,  au  fond,  peu  conÂ- 
dén^ies;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elles  soient  [dus  fortes,  car 
aussitôt  que  ses  fils  sont  en  état  de  condmre  une  forme,  il  lui  faut  peu  de 
dÊme  pour  la  leur  procurer  ;  et  ceux-ci  à  leur  tour  peuvent  assurer  à 
leurs  eefiains  le  même  bien-être  qu'ils  tiennent  de  leur  père.  Tels  sont  tes 
Mens  que  les  classes  d'émigrans  que  nous  avons  désignées  sont  toujours 
sûres  d'obtenir,  ou  qui  du  moms  ne  pourront  leur  manquer  que  par 
l^n*  faute. 

IÏ0US  avons  maintenant  à  examiner  quelles  contrées  tes  différentes  es- 
pèces d'émigrans  doivent  choisir.  Il  est  incontestable  qu'il  faut  donner  h, 
IH'éférence  à  celles  dont  les  inconvéniens  sont  te  moins  grands,  le  moins 
prolongés  et  le  plus  promptement  compensés  par  des  avantages  équiva- 
lons ou  supérieurs.  Mais  dans  cet  examen  le  nombre  et  la  permanence 
dès  avantages  doivent  être  d'un  plus  grand  poids  que  la  eonrte  durée  des 
inconvéniens  ;  car  comme  nous  te  disions  tout  à  l'home ,  c'est  à  l'avenir, 
€e  surtout  i  Ym&àir  de  sa  fomâte ,  que  le  nouveaucoten  doit  penser* 
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En  examinant  les  avantages  respectifs  des  différentes  contrées,  nous 
ne  parlerons  pas  des  circonstances  mobiles  et  accidentelles,  telles  qne 
les  frais  du  voyage,  les  articles  qu'il  faut  emporter,  le  capital  nécessaire 
pour  Texploitation  d'une  portion  de  terre  quelconque,  etc.,  etc.  Outre 
que  ces  différentes  choses  varient  fréquemment,  elles  se  modiûent  aussi 
suivant  les  diverses  localités  des  pays  où  Ton  se  transporte.  Nous  nous 
bornerons  en  conséquence  à  exposer  les  avantages  et  les  inconvéniens 
généraux  des  États-Unis,  du  Canada,  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  de 
la  Terre  de  Van-Diémen. 

Quand  une  fois  l'émigrant  aura  fait  son  choix  entre  ces  différentes  con- 
trées, il  lui  restera  encore  à  se  fixer  sur  la  partie  qu'il  devra  habiter. 
Pour  cela ,  avant  de  se  transporter  dans  le  pays ,  il  fera  bien  de  s'y  ren- 
dre isolément.  Toute  la  dépense  d'un  voyage  aux  États-Unis,  même  jus- 
qu'aux Illinois,  et  ses  frais  de  retour,  ne  dépasseront  pas  100  liv.  sterl. 
(2,500  fr.),  somme  de  peu  d'importance  lorsqu'il  s'agit  de  prendre  une 
aussi  grande  résolution  que  celle'  de  s'expatrier.  En  parcourant  les 
États  de  l'Union,  l'émigrant  pourra  voir  ceux  qui  conviennent  le  mieux 
à  ses  habitudes  et  à  la  nature  de  son  industrie.  Il  verra  quel  est  le  genre 
de  vie  des  ferwiers  américains;  îl  s'informera  des  méthodes  agricoles; 
car,  quoiqu'un  fermier  anglais  sache  très*bien  comment  faire  venir  le  fro- 
ment et  l'avoine,  il  ne  peut  rien  entendre  à  la  culture  du  tabac,  du  coton 
et  du  maïs,  qui  est  le  grand  produit  des  Ëtats  du  sud  et  de  l'ouest,  puis- 
que sur  500  boisseaux  de  grains ,  il  y  en  a  au  moms  99  de  maïs.  La  plu- 
part des  fermiers  de  la  lisière  des  forêts  ne  cultivent  pas  autre  chose. 
Quand  quatre  ou  cinq  familles  voudront  émigrer,  il  suffira  qu'un  seql  de 
leurs  membres  aille  visiter  le  pays  auparavant;  la  dépense  de  ce  voyage 
supportée  par  7es  quatre  familles,  sera  presque  nulle  pour  chacune  d'elles. 

Tous  les  émigrans  qui  ont  des  garanties  de  succès  peuvent  être  classés 
en  deux  grandes  divisions  :  ceux  qui  ont  du  travail  à  vendre  et  eeux  qui 
en  ont  à  acheter.  Les  premiers  doivent  nécessairement  se  rendre  dans  les 
pays  où  le  travail  est  le  plus  demandé ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 
Ils  feraient  fort  mal  d'aller  s'établir  dans  la  Nouvelle-Galles  ou  dans  la 
Terre  deYah-Diémén.  11  n'existe  aucune  contrée  qui  soit  plus  abondam- 
ment pourvue  de  travailleurs  et  où  le  taux  des  salaires  soit  moins  élevé. 
La  plupart  de  ces  travaiUeurs  sont  des  condamnés.  Ces  hommes  sont  as- 
signés par  le  gouvernement  aux  planteurs  et  doivent  faire  tout  ce  que 
leurs  maîtres  leur  commandent.  Les  salaires,  la  nourriture ,  l'habillement 
des  déportés  et  la  quantité  d'ouvrage  qu'ils  doivent  exécuter,  sont  égale- 
ment réglés  par  le  gouvernement.  Nous  verrons  tout-à-l'heure  si  cet  état 
de  choses,  évidemment  défavorable  au  travailJem*  libre,  est  proportion* 
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neUement  avantagoix  aa  planteur.  11  noos  suffît  dans  ce  inomeiit  de  tirer 
-de  ce  fait  la  concIusioD  que  iliomme  qui  n'a  que  ses  bras  pour  toute  res- 
source fera  bien  de  ne  pas  aller  dans  FAustralie.  Il  ccmvient  cependant 
d'observer  que  les  salaires  des  hommes  qui  ont  un  métier  s(mt  beaucoup 
plus  élevés  que  ceux  des  simples  journaliers,  et  que  les  gages  des  domes- 
tiques libres  des  deux  sexes  sont  considérables ,  par  la  raison  fort  natu- 
relle qu'on  aime  beaucoup  mieux  les  av(Hr  dans  rintérieur  des  fomilles  que 
4les  déportés  qui  doivent  nécessairement  inspirer  fort  peu  de  confiance. 

La  première  et  la  plus  importante  considérati<Hi  doit  être  celle  da 
climat  L'émigrant  évitera  par-dessus  tout  les  pays  où  les  morts  sont 
précoces  et  les  maladies  fréquentes  ;  x^ar  ses  succès  dépendent  principa- 
lement de  son  activité  continuelle  et  de  celle  de  sa  famille.  En  même 
temps  que  les  maladies  augmenteraient  la  masse  de  ses  dépenses ,  elles 
le  priveraient  en  partie  des  moyens  d'y  satisfaire.  Il  doit*avoir  Tame  bien 
forte  ou  bien  insensible ,  celui  qui ,  loin  de  sa  patrie  et  des  amis  dont  il 
•avait  rhabitude  de  recevoir  lés  consolations ,  peut  voir  sa  famille  dépérir 
sous  ses  yeux  et  menacée  d'une  mort  prochaine ,  sans  se  livrer  au  déses« 
poir  ou  sans  tomber  dans  un  découragement  apathique. 

Nous  allons  maintenant  examiner  quel  est  le  climat  des  États-Unis ,  du 
Canada ,  de  la  NouveUe-Galles  et  de  la  Terre  de  Van-Diémen. 

Nous  nous  plaisons  à  croire  qu'aucun  Anglab  ne  voudra  se  rendre 
-dans  les  États  de  TUnion,  où  l'esclavage  est  toléré.  Si  la  juste  horreur 
4lvCï\  doit  lui  inspirer  ne  suffisait  pas  pour  l'empêcher  de  s'y  établir,  il  en 
serait  sans  doute  détourné  par  leur  climat,  qui  délnlite  autant  le  corps  que 
l'esclavage  énerve  l'ame.  Ces  états  sont  tous  situés  au  sud  du  Ud*  degré; 

Les  districts  du  nord ,  quoique  sains ,  ont  l'inconvénient  très-grave 
4'être  excessivement  chauds  pendant  l'été,  et  encore  plus  froids  pendant 
rhiver.  Tandis  que  les  chaleurs  fatiguent  le  corps ,  les  froids  s'opposeni 
à  l'égale  distribution  du  travail.  Sous  d'autres  rapports ,  ces  districts  of 
sont  pas  défavorables  à  la  santé.  Les  parties  les  plus  agréables  et  les  ]^U8 
saines  sont  situées  au-delà  des  montagnes ,  dans  le  voisinage  de  l'Ohio  et 
de  ses  affluens.  Là  température  y  éprouve  des  variations  moins  grandes 
que  dans  les  contrées  plus  au  nord  ou  sous  la  même  parallèle ,:  près  de 
l'océan  Atlantique.  £n  hiver,  le  froid  est  souvent  extrême ,  et  beaucoup 
au-dessous  de  zéro,  et  en  été,  la  chaleur  est  plus  forte  qu'en  Angle- 
terre; mais  à  une  certaine  distance  des  bords  du  fleuve ,  et  principale- 
ment sur  les  plans  inclinés  des  Prairies ,  les  maladies  sont  rares.  Si  la 
durée  et  l'intensité  du  froid  pendant  l'hiver  retardent. le  travail  des 
champs ,  d'autres  travaux  extérieurs  peuvent  s'exécuter  avec  moins  d'in- 
convéniens  pour  la  santé,  que  dans  la  température  humide  et  inconstante 
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d'ut  Mvcr  Jlela  Graâe»Bretagne.  Laméttie  aécbereneâe  h 
«tlitsslfaitalre  inflaeiice  d'»  del  p v  et  sans  nuigM  en^édieat  la  ctah 
kor  d'auvoir  me  action  aossi  délnlitanbe  que  dans  sas  «contrées.  ISimb 
poinroiiB  garantir  la^iMcfaite  nactitiide  des  v&aégaemgas  q/at  mms  yf^ 
DOBsdedoBaersarlasaMïrité  éesPraitieSyCair  nens  k»  temns  d'oft 
«bef  de  ftuniUequiy  atéca  poM^ant  trois  ans,  aiiwc  ses  Mit  enfima^sa» 
^^ucun  d^evL  ait  élé  iralade  «i  seul  iistant;  Ils  sonfllraîeat  beanoam 
moins  du  froid  et  de  la  chaleur  qu'en  Angleteire,.  et  jasais  ils  aTétaieBt 
«bl^  deflo^ieiKlre  leurs  travaux.  Cependant  le  climat  de  cette  partie 
des  États^Ums  et  celui  du  fiant-CaBada ,  n'ont  pas  ^coce  acquis  le  degré 
-de  salubrité  qn^ils  auront  un  jov.  En  ntae  temps  qiœ  la  cuttnre  reai 
im  pays  plus  productif,  eQe  en  rend  ausn  Fair  plus  pur.  Les  marécaigas 
ides  districts  septentrionaux  des  États^Unia  ne  tarderoiA  pasà  être  deas^ 
diés ,  et  les  ^[misses  fbréts  qui  couvrent  les  neuf  dixièmes  de»  parties,  im- 
labitées  du  HautOanada,  et  qui,  en  (mipéi^nt  TéTiq^ratian^  produiseflt 
ÛB3  dépôts  d'eau  vaseuse,  et  par  suite,  desbromUards  et  des  fièvres,  si»^ 
«ont  un  lom*  abattues.  L'atmo^^e  en  sera  un  peu  i^us  froide»  mais  eQe 
sera  plus  sèche  et  [to  saine. 

A  tout  pfetidre ,  cep^idant ,  le  climat  de  l'Australie, dont  les  vadadbns 
sont  bien  moins  fortes,  psfaît  encore  mieux  convenir  au  tempérament 
'désbabitans  de  la  Grande-Bretagne.  Dans  la  Nouvelle^Galles  du  Sud,  dit 
M»  ¥^entworth,  la  chaleur  moyenne  est  en  été,  à  midi ,' d?environ8ûde* 
grés  de  Farenheitf  et  en  hiver,  de  55  à  60;  de  matière  que  la  tempe* 
rature  n>st  jamais  ni  assez  chaude  ni  assez  ihiide  pour  siajpgoBtt  auiL 
travaux  des  champs.  L'absence  dis  marécages  préserve  les  colons.des  fil- 
tres bilieuses  qui  régnent  dans  j^usieurs  psuties  des  États-Unis  et  da 
Canada.  Dans  la  Terre  de  Van^Diém»,  les  froids  sont  souvent  très-iii*- 
Innes  et  tt'ès^rolongés;  il  existe  en  général  une  diflér«ice  de  10  de^ 
fréa^  entre  sa  température  et  celle  de  la  Nouvelle-Galles.  Le  climat  y  est 
^^taiement  très-sain  et  il  n'y  règne  guère  habituellement  d'autre  maladis 
qœ  âes>  affections  rhumatismales. 

La  nature  du  sol  est  la  considéri^on  qui  doit  ^sn^  fixer  l'attention 
'et  l'émigrant.  H  faut  qu'il  calcule  non  sadement  la  fertfiité  cfe  la  terre  ^ 
Ittds  aussi  letemps ,  le  travail  et  la  dépense  néoessairea-pour  en  obtenir 
^s  produit»;  car  l'économie  du  temps  et  de  l'aident  est  pour  lui  de  Uu 
plus  grande  importance;  Si  des  sols  sont  également  fertHes ,  que  l'an  soit, 
teulement  couvert  de  gazon ,  que  le  second  contienne  quelques  arbre» 
iians^  buissons ,  et  qu'une  épaisse  forêt  ombrage  te  troisième ,  le  premier 
«era  préférsMe  au  second,  et  le  second  au  dentier.  Lorsque  deux  sob 
possèdent  le  même  degré  de  fortilfté,  e^que  Tau  est  situé  dans  un  oBmat 
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tenpéré.,  ei'riiiitr&dtais  m  dinat  rig^ovrouxq^  a im  Hiver  j^r^ongé ^fae 
prenier  doit  être  chmi  de  préférence.  On.  doit  ans»,  à  degré  de  fertile 
dgal,  préfërer  les  ieam$  libères  am  terres  fortes.  Sons  le  rappoitéK  * 
défrichement ,  les  Prairies  des  États-Unis  et  les  tores  de  rAoalralie  sont 
à  peu  près  a«.  même  nlveaa  ;  les  dificolté»  dn  diânelKnent:  jF  90^ 
oonp  B«É» grandes  cpiedais  le  Hant-<]iuiaâb.  Mais  la  teiqyérafiire pte 
àame  etpinség^dérAusteaiie  permet  d'y  récalterdes  prodiûts  beaa»- 
cm^pliB variés^^pie daas les  PraiMes  de  TAmérifiae  dii Noid; c&qii 
lil  donne  VR  incoirtestaible  supéritoôté. 

Mais  quoiipi^un  sol  -fertile  dont  le  défrkfaènent  ne  préseme  pas  de 
grands  oMaeles  soit  préfik^able  an  sol  dont  le  défricheBieM  estp&s 
4âBc§e,  cet «rantage ,  avsid  bien-que  eeM  d*un  dimat  pfais donx^  pent 
œpenctot  être  balancé  par  révàlvatiov  plus  grande  du  prix  d*acqpûii^ 
tion.  On  peet  obtenir  en  Australie  poor  500  £  (12^000  fr.)  »  une  terre 
A  500' acres  (1).  Legeuvevnement  des  États-Unis  vend  ses  terres  d'tme 
quàfité  inférieure  au  prix  de  2  dollars  (il  fir.)  par  acre.  Legouvememeat 
anglais  concède  gratuÉtement,  dans  le  fiauK^ada,  50  acresde  terres 
Il  tous  ceux  de  ses  sujets  qid  en  dema^ent,  et  Ton  peut  obterar  lesmdl- 
ftmisloti-d^pardcoliers  pour  idoUar  (5  fr«  55  c)  par  acre. 

Un  émigrant,  qui  a  une  fomille  assez  nondu'euse  pour  pouvMr  se 
^KiBBèn*  d'aides  étrangers,  ne  doit  pas  se  laûser  influencer  dans  te  choix 
du  pays  «à  il  devra  s'^ablir  par  la  consklération  du  taux  des  salairesL 
Ceux  au  contraire  qid  ont  besdn  d'ouvriers  pour  les  seconder,  effi*ayi^ 
par  l'âéVation  des  gages  ev  Amérique ,  donnent  assez  volontiers  la  pré- 
ffrence  à  l'Australie.  Il  s'en  faut  cependant  que  le  tra?ail  soit  précisé- 
mmrà  aussi  bon  manche  dans  la  Nouvdle-Galkîs  et  dm»  la  Terre  de 
Ifsen-Diémen  qu'on  est  d'abwd  traité  de  le  croire.  Le  planteur  est  obligé 
d!avoirim  emporté  pour  chaque  centaine  d'acres.  Il  ne  peut  pas  le  c(m«> 
aiÉidre  à  travailler  plus  de  neuf  tenres  par  jour^  à  moins  qu'il  n'aug^ 
iHnte  sa  nourriture.  VLé^  lui  fimrnir  dix  tivres  dis  viande  et  dix  livres 
«te  pito  par  semaine,  et  10  €  (250  fr.  )  par  an  pour  son  habiUèHientL 
Ses  oondffinnés  sontd'adUeuns',  en  général,  beaucoup  moms  laborieui 
que  les  ouvHers  libres  de  Étets-Unis  et  du  Canada;  de  manière  qi^t  Urat 
1M  eoâtent  moins  dicFr  ils  peu  vent  qu^queiois  être  presque  ansâ  di^eB- 
dieuK.  De  ]^us  on  est  forcé  d'exercer  sur  eux  une  surveillance  de  tous  tes 
ttOffiens;ils  ne  peuvent  pas  sortir  des  limites  de  la  ferme  sans  permis^ 
sioR,  ^  à  la  i^us  l^re  offense,  oa  les  finiige  aussi  impitoyabl^tent 
fpm  tes*  nègres  des  Andlles.  La  fetigue  «te  cette  surveillance,  la  crumné 

(1)  Ua  acre  anglais  égale  40  ares  47  centiare^. 
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de  ce  mode  de  châtiment  et  Faversion  et  les  craintes  cootltmelles  qu'ins- 
pirent les  misérables  que  Ton  est  obligé  d'employer  dans  nos  étaUisse- 
mens  de  l'Australie ,  sont  ftien  faites  d'ailleurs  pour  détourner  beaucoiq» 
de  planteurs  d'aller  s'y  fixer. 

Le  taux  des  salaires  est  à  peu  près  le  même  dans  le  Canada  que  dans 
les  États  occidentaux  de  TUnion,  quoique  cependant  un  peu  plus  élevé 
dans  ces  derniers.  Estimés  en  argent,  ces  salaires  semblent  exorbitans; 
mais  ils  sont  moins  forts  qu'ils  ne  le  paraissent  ;  car»  comme  le  numé- 
raire est  très-rare,  ils  sont  presque  toujours  payés  en  grains.  Or,  ces 
grains  étant  fort  difficiles  a  vendre ,  les  ouvriers  qui  les  reçoivent  sont 
obligés  de  supporter  une  perte  considérable,  quand  ils  les  troquent 
contre  les  choses  dont  ils  ont  besoin.  La  condition  du  prolétaire  n'est 
donc  pas  aussi  avantageuse  que  la  valeur  nominale  de  ses  gs^es  et  le 
bas  prix  des  denrées  alimentaires  pourraient  le  faire  supposer. 

Indépendamment  de  ce  que. le  planteur  doit  payer  en  grains  ou  en 
argent  aux  hommes  qu'il  emploie ,  il  doit  aussi  se  procurer  tous  les  ou- 
tils et  instrumens  d'agriculture  nécessaires  pour  son  exploitation.  Gomme 
les  établissemens  de  l'Australie  sont  tous  situés  le  long  des  côtes,  et  par 
cette  raison  d'un  accès  très-facile,  ces  instrumens' y  sont  en  général 
moins  chers  que  dans  le  Haut-Canada  et  les  États  de  l'ouest 

Maintenant  que  nous  avons  parlé  des  avances  que  le  planteur  doit 
faire ,  nous  allons  examiner  quelles  sont  les  sources  d'où  il  tire  ses  pro- 
fits. La  quotité  de  ses  profits  est  nécessairement  déterminée  par  la  nature 
-et  le  nombre  des  produits  qu'il  obtient  et  par  le  prix  auquel  il  les  vend. 

Le  climat  de  la  NouveUe-Galies  ne  parait  pas  convenir  aux  grains  au 
même  degré  que  celui  de  la  Terre  de  Yan-Diémen.  Le  maïs,  le  froment, 
l'orge  et  l'avoine  y  sont  cependant  cultivés  avec  succès.  Dans  la  Terre 
de  Van-Diémen ,  le  maïs  ne  vient  pas  en  malm'ité,  mais  les  autres  céréales 
y  ont  une  qualité  supérieure,  et  les  pommes  de  terre  y  sont  parfaites. 
Il  paraît  très-probable  que  le  climat  de  la  Nouvelle-Galles  convient  beaur 
coup  à  plusieurs  produits  des  tropiques;  mais  quoique  Ton  y  récolte 
déjà  du  coton ,  l'émigrant  ne  doit  pas  encore  faire  entrer  ces  produits 
dans  ses  calculs.  Dans  les  districts  de  l'ouest  aux  États-Unis ,  le  maïs  et 
le  froment  sont  les  piincipales  récoltes  du  fermier.  La  quantité  et  la  qua- 
lité en  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  la  Terre  de  Van-Diémen. 
Au  Canada,  le  froment ,  le  sarrasin  et  le  seigle  donnent  d'abondantes 
récoltes.  L'avoine  y  est  mauvaise  et  l'orge  y  est  peu  connue.  Les  p<^- 
mes  de  terre  y  viennent  en  grand  nombre,  mais  la  qiïalité  n'en  est  pas 
bonne.  Le  produit  du  froment  et  du  maïs  y  est  à  peu  près  le  même  que 
dans  les  autres  établissemens. 
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Excepté  dans  TAiistratie,  le  planteur  ne  doit  pas  espérer  Tendre  ou 
troqaer  autre  chose  que  du  froment  et  du  mais.  Les  bestiaux  que  l'on 
entretient  aux  États-Unis  ou  dans  le  Canada  ne  servent  guère  qn*au 
•  transport  des  produits  agricoles  ou  à  la  confection  du  beurre  et  du  lait 
des  familles.  Les  districts  de  l'ouest,  comme  les  autres  parties  de  l'U- 
nion ,  possèdent  fort  peu  de  moutons  ;  ils  n'y  sont  point  recherchés ,  et 
les  pâturages  ne  paraissent  pas  leur  convenir.  Dans  le  Haut-Canada  on 
entretient  quelques  troupeaux  ;  mais  la  laine  n'en  est  pas  exportée,  et 
DU  la  file  en  totalité  dans  l'intérieur  dé  la  colonie.  La  durée  et  la  rigueur 
des  hivers  qui  obligent  de  conserver  dans  les  étables ,  la  nuit  comme  le 
jour,  les  bétes  à  cornes,  les  moutons  et  les  chevaux,  depuis  novembre 
jusqu'en  avril,  s'oi^oseront  toujours  à  ce  que  le  colon  du  Canada  en 
'tire  beaucoup  d'avantages.  En  ÂùstrMle,  an  contraire,  et  surtout  dans 
la  NouYelIe-Galles ,  les  moutons  procurent  de  grands  bénéfices.  La  laine 
y  est  d'une  quaMté  supérieure  et  les  pâturages  y  sont  riches  etabondans 
pendant  tout  le  cours  de  l'année  ;  malheureusement  on  y  commet  beau- 
coup dé  déprédations ,  ce  qui  diminue  d' autant  plus  les  profits  qu'on  est 
obligé  d'entretenir  un  grand  nombre  de  survciUans.  On  ne  s'occupe  pas 
depuis  aussi  long-temps  dé  l'éducation  des  moutons  dans  la.  Nouvelle- 
Galles  que  dans  la  Terre  de  Van-Diémen  ;  mais,  indépendamment  de 
cette  considération ,  le  climat  de  la  Nouvelle-Galles  paraît  plus  favorable 
è  la  production  de  la  laine.  «  D'ailleurs,  observe  M.  Wentworth,  les 
pâturages  de  la  Terre  de  Van-Diémen  ont  une  étendue  bornée,  tandis 
que  ceux  de  la  Nouvelle-Galles  sont,  pour  ainsi  dire ,  sans  limités.  Pen- 
dant une  longue  suite  de  générations,  il  ne  sera  nullement  nécessaire  de 
-fdSre  ûês  prairies  artificielles  ou  d'établir  des  clôtures.  »  Les  chevaux, 
que  lé  cultivateur  doit  plutôt  considérer  sous  le  rapport  de  l'usage  per- 
sonnel qu'il  peut  en  faire  que  comme  un  article  de  commerce,  sont 
beaucoup  moins  chers  dans  les  districts  de  l'ouest  aux  États-Unis  et  dans 
le  Canada  que  dans  l'Australie. 

-  Prenons  maintenant  l'émîgrant  à  r<^>oque  où  il  est  fixé  sur  le  pays  où 
il  veut  aller  s'établir.  Il  s'embarque  dans  la  saison  convenable ,  après 
avoir  débattu  le  prix  de  son  passage.  U  n'emporte  avec  lui  rien  de  ce  qui 
serait  superflu  ou  incommode  dans  la  grossière  demeure  qu'il  va  habi- 
ter, d'autant  plus  qu'il  calcule  avec  raison  que  tous  les  articles  dont  il 
aura  vraiment  besoin  dans  une  hutte  en  bois  pourront  se  trouver  sans 
difficulté  dans  la  colonie.  Son  petit  capital  est  réalisé  en  argent  ou  en 
billets ,  et  il  ne  le  convertit  en  marchandises  que  lorsqu'il  a  une  garantie 
l>ien  positive  d'en  avoir  un  débit  prompt  et  avantageux. 
'    Arrivé  à  sa  destination,  il  examine  le  pays  par  lui-même.  De  deux 
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Aoaé»  L'one^  ou  il  ddt  acheter  la  terre  ^'il  se  prepcee  de  cdtî^er,  ou 
lâeùi  il  la  recevra  en  p«r  don  da  gouvemement  Dass  le  second  cas,  son 
«dioÎK  sera  Nécessairement  plus  limité  ;  mais  U  dtewà  teujonrs  faiftetwit 
€6  qui  d^[>eadra  de  lui  pmur  tâcher  iTétipe  piaeé  dans  le  veisioage  d*ime 
rvote  ou  d-nne  tmhre  navigable  et  d'im  marché ,  et  ^ms  mie  portion  du 
pays  dontla  salubrité  soit  garantie  par  la  bonne  santé  des  balzans.  Dans 
tes  colonies  di^linées  à  prospérer,  ées  routes,  des  marchés ,  des  mon- 
Hns  doivent  sans  doiiie  finir  par  ètte  établis  là  où  ila'y  en  a  p^ei^ore; 
siais  s'il  Mait  les  attendre  &op  10Dg'4emp8 ,  Téimgrant,  dont  le  capîlal 
es(  ttès-bmiié  »  nfî  tarderut  pas  à  se  v<ûr  an  bout  de  ses  ressources. 

H  peut  cifflipter»  pour  la  coisiraction  de  sa  jaiûflen  de  bois,  sur  Tas- 
flistaDcede  ses  voisins;  pour  le  défrichaneat  de  sa  tierce  et  sa  mise  en 
€uhure^  il  ne  doit  compter  que  sur  lui-même  ,mi  sur  les  hommes  quH 
paiera.  H  s^a  obUgé  d'acheter  ses  {^'ov^mis  JasqiÉ*att  moment  où  il  îexsL 
m  pœmière  récolte;  mais  s'il  a  apporté  avec  l«d  ce  cpii  est  nécessaûe 
powr  vêtir  sa  famâle,  il  lui  faudra  fort  peu  d^argwt  pour  le  neste  de  sa 
^pense,  et  il  la  nourrira  à  très-peu  de  frais.  Éoraq^'mie  fois  r^oigrant 
aora  acfuis  ^  en  partie  défridbé  sa  terre  &t  que  sa  hmte  sera  cmis- 
tmte ,  au  bout  d'un  an  ou  d^un  an. et  demi,  il  commeacera  à  recueiBir 
les  ppodrats  nécessaires  pour  sa  subsistance  et  celle  des  siens,  et  pour 
pt^er  ses  ouvriers  en  nature.  Si  ses  afiidres  ont  éBé  Ineu  conduites,  à  la 
réçoUe  sui^mte ,  après  avoir  mis  dé  côté  ce  cpn  sera  nécessaire  pom*  sa 
fBB^e  ou  fei  paiement  de  ses  ouvriers ,  et  peut-être  même  après  avoir 
troqué  une  portion  de  ses  produits  cooitre  les  arlidesdottt  il  a  besom,  il 
M  restera  encore  un  excédant 

G^tte  époque  ast  «%  des  ^ns  importantes  de  la  vie  de  l'émigrmit;  0 
lu  est  impossiMe  de  garder  cet  excédant  en  mi^[asin ,  pendant  phisîeurs 
asnées^  et  il  serait  absmde  de  le  troquer  contre  des  hi^ts  ou  des  meu- 
bles (pii  lui  seraient  inutiles.  Dans  lliypothèse  même  où  il  ne  désirerait 
pas  le  convertir  en  argent,  soit  pour  donner  de  Festeision  à  sa  terre, 
soitpour  adieter  des  fennes  pom*  ses  f^ ,  il  ddtloiy  ours  désirer  se  dé- 
€ûre  de  cet  excédsmt  ;  car  le  numéraire  ^'i!  d)tiendraàt  de  c^e  veme 
serait  facilement  cœiservé  et  pourrait  lui  devemr  utile  dai»  une  vuM- 
ludedecaa. 

Voyons  maintenant  quels  simt  les  avantages  re^^eetife  du  Ham- Ca- 
nada, de»  dis&*ictB  ée  l'ouest  aux  États-Unis  et  de  TÂustralte,  tant  pour 
ks  débouchés  de  Tintérienr  que' pour  ceux  du  ^^ors«  Nous  ne  fenms 
aacnse  maitioudesprixqm  varient  beaueoiq),  et  ^  d'aillieiH^ ne  peu- 
vent donner  aucune  Mée  des  pro^  du  cokHi ,.  quand  on  ne  connaît  pas 
kflKHitant  de  la  récohe.  £n  efet^  un  acheteur  qm  a  aoqms  du  froment 
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à  10  sfa.  le  béissean ,  peot  se  i^ahidre  avec  rairon  de  r-éxoiidtaBeede  ce 
prix  «  sans  toutefois  qne  le  feraiîer  ah  Mea  âe  se  féidter  de  se^ 
mdgré IMléyadoB  des  ma^ciiriales ,  il  pourra  même  faire  des  pertes»  si 
tes  récites  ont^  toat^à-fait  manvinses. 

H  est  évident  que  eonmie  les  nouteanx  colons  doivent  adieter  des 
grains  avant  d'eti  recnefllir,  rarrivée  d\m  certam  nombre  Centre  eiatas 
fera  mi  peu  recfaercber;  mais  11  Test  aussi  que  comme  chaque  année 
doit  tingmenter  le  nombre  des  producteurs ,  la  masse  des  grains  dépas- 
sera i)ient(yt  retendue  de  la  consommation.  Gela  doit  arriver  surtout  dans 
les  nouveaux  étalifHssemens  où  la  grande  majorité  des  colons  est  agricolle  v 
et  par  conséquent  dans  le  Canada  et  dans  les  districts  de  Touest  de  ni-* 
niott.  Quelquefois  sans  doute  le  mardiand  ^ui  .vendra  du  ùn^ ,  des 
épiceries  ou  des  instrumens  aratoires ,  prendra  du  grain  en  retour,  varia 
cda  sera  trop  rare  pour  que  cda  puisse  être  mis  en  ligne  de  compter 
Mi  dans  le  Canada ,  ni  aux  États-Unis,  il  n'existe  ûr  mardiés  intérieurs 
r^[aliers  où  Fémigrant  puisse  vendre  Fexcédant  de  ses  récoltes  ;  et*eet 
foconvénioit  crdttra  avec  Taugmentation  du  nombre  des  {Amteuro  ,<  jus- 
^au  moment  où  la  popdatlon  se  sera  suffisamment  accrue  peur  quit 
^éud^lisse  des  nmnufectures  sur  les  lieux. 

Le  seul  débouché  qui  existe  pour  les  grahut  du  Haut-Canada  est  ie^ 
Canada  inférieur.  «  TfÂ  entendu  souvent,  &X  M.  How»on'(l) ,  les  fermiers 
du  Bas  -  Canada  se  plaindre  que  leurs  marchés  étaient  encombrés  des 
produits  de  Tantre  province.  Une  interruption  dans  le  commerce  du  béis 
^minuerait  beamroup  celui  des  grains,  puisque  les  hommes  employés 
au  flottage  d^nis  le  lac  et  les  rivières  }usqu^  Québec ,  et  les  éqidpages 
des  dnq  ou  six  oents  navires  qui  viennent  faire  leurs  chargemens  dans 
ce  port ,  font  nécessairement  une  consommation  conôdérable  de  ce-  ' 
réaies.  Les  hommes  employés  au  flottage  du  bois  sont ,  en  quelque  sorte , 
les  chaînons  de  communicafion  entre  les  marchands  de  Montréal  et  iie 
Qudiec  d'une  part,  et  les  colons  du  Haut-Canada  de  Fautre.  C'est  p^ 
«ux  que  les  produits  des  f(â)riques  anglaises  pénètrent  dans  l'intérieur,  et 
^e  ceux  de  Pintérieur  viennent  sur  les  côtes.  »  Xa  situation  des^cBstriets 
4e  l'ouest  aux  États^Uds  est  è  peu  près  la  môme  sous  ee  rappmt. 

Dans  TAustrafie,  le  marché  intérieur  offre  un  c^ouché  plus  certain 
«t  phis  avantageux.  Les  denrées  alhnentaires  ne  sont  plus  aossi  obères 
qu'elles  l'étaknt  ;  mais  dles  sont  encore  à  un  prix  qui ,  au  premier  id^d , 
paraît  exortiitant  dmis  une  nouvelle  colonie.  Cela  peut  cq^endant  s'ex- 

(0  Sketches  of  Upper  Canada  ^  anàsome  Recollections  ofthc  VnUed^States  of 
Mmerica, 
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ptiqaer  facilement  II  y  a  dans  rAustralie  quatorze  classes  de  personnes 
qui  reçoivent  des  rations  des  magasins  du  roi ,  savoir  :  tous  les  déportés 
que  le  gouverneur  emploie ,  et  pendant  les  premiers  six  mois  »  ceux  qui 
sont  assignés  aux  colons  libres  ;  les  officiers  civils  de  la  colonie  ;  les  trou-, 
pes  ;  le  commissariat;  les  constables  ;  les  planteurs  libres  et  leurs  familles, 
également  pendant  les  six  premiers  mois,  etc.,  etc.  Tant  que  Ton  en- 
verra des  condamnés  dans  FAustralie ,  et  des  troupes  pour  les  garder» 
le  marché  intérieur  sera  plus  avantageux  pour  les  grains  que  ceux  du 
Canada  ou  des  États-Unis.  Il  faut  observer  en  outre  qu'il  existe,  soit  à  la 
Nouvelle-Galles,  soit  dans  la  Terre  de  Van-Diémen ,  un  plus  grand  nom- 
bre d'individus  nés  dans  les  villes  et  étrangers  aux  travaux  agricoles  que 
dans  les  deux  autres  pays.  Les  étal^ssemens  de  FAustralie  ont  aussi  Fa- 
vantage  d'un  marché  extérieur  plus  considérable  ;  car,  comme  ils  sont 
situés  à  une  assez  coqrte  distance  des  nombreuses  populations  de  THin- 
dostan,  ils  y  exportent  une  quantité  considérable  de  leurs  produits. 

Il  résulte  de  ces  observations  et  de  celles  que  nous  avons  faites  plus 
haut,  que  sous  les  différens  rapports  du  climat  ^  du  sol ,  des  avances  à 
faire  pour  sa  culture ,  de  la  quantité  et  de  la  variété  de  ses  produits, 
TAustralie  possède  des  avantages  incontestables  sur  le  Canada  et  les 
districts  de  Fouest  aux  États-Unis. 

Lorsque  les  avantages  locaux  sont  les  mêmes ,  les  améliorations  d'un 
nouveau  pays  dépendent  surtout  des  mesures  de  son  gouvernement  et 
du,  caractère  des  planteurs.  Nous  parlerons  plus  loin  de  la  première  de 
ces  influences.  Quant  à  la  seconde,  si  les  habitans  sont  en  général  igno- 
rans  et  paresseux ,  ils  nuiront  au  développement  de  la  prospérité  du 
nouveau  colon ,  et  probablement  ils  finiront  même  par  le  gâter  avec 
leurs  mauvais  exeinples.  Les  colons  de  FAustralie  ,  indépendamment  des 
avantages  du  sol  et  du  climat ,  joignent  aussi  tous  ceux  qui  résultent  d'un 
esprit  industrieux  et  entreprenant,  et  ils  ont  par  conséquent  beaucoup 
plus  de  garanties  de  leur  prospérité  à  venir  que  les  Canadiens  ou  les 
habitans  des  districts  de  Fouest  de  FUnion.  D'un  autre  côté ,  ces  derniers 
ont  des  avantages  incontestables  sur  ceux  du  Canada.  «Aux  États-Unis» 
dit  M. .  Howison ,  les  villi^es  et  les  villes  sortent  du  sol  pour  ainsi  dire 
spontanément ,  et  lorsqu'un  endroit  quelconque  est  propre  à  devenir  le 
séjour  de  l'homme ,  il  ne  tarde  pas  à  être  habité  par  une  populatioa 
active ,  indépendante ,  industrieuse,  et  à  entrer  en  jouissance  de  tous  les 
avantages  auxquels  il  a  été  destiné  par  la  nature.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  au  Canada;  il  y  a  si  peu  de  motiOs  pour  exciter  l'émulation  des 
habitans ,  que  tous  les  plans ,  bons  ou  mauvais ,  conçus  pour  favoriser 
les  progrès  de  sa  richesse,  échouent  faute  d'encouragemens  et  d'appuis»» 
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Ifoiu  croyons  cependant  qu'il  y  a  un  peu  d'exagération  dans  le  tableau^ 
de  cette  partie  de  TAmérique  anglaise,  et  que  sa  situation  est  bien  loia 
d'être  aussi  fâcheuse  que  M.  Howison  parait  le  croire* 

En  général ,  ceux  qui  se  proposent  d'émigrer  font  une  attention  tn^ 
exduslTe  aux  arantages  matériels ,  lorqu'ils  examinent  dans  quel  pays  ils 
iront  s'établir.  L'état  moral  du  pays  dans  lequel  ils  se  fixent  n'a  pas 
moins  d'influence  sur  leur  sort  que  son  état  physique.  Plus  les  habitans 
d'une  nouvelle  contrée  auront  de  persévérance,  d'mdustrie,  d'économie» 
de  sobriété ,  d'oMigemice  réciproque  et  de  disposition  à  s'entr'aider  les 
uns  les  autres ,  plus  aussi  leurs  progrès  seront  rapides.  Nous  aUons  exs^ 
ndnér  sons  ce  nouveau  point  de  vue.  les  divers  pays  dont  nous  avons 
d<^à  balancé  les  avantages  et  les  inconvéniens  matériels ,  et  reconnaître 
quel  est  leur  état  inteUectuel,  moral  et  pdttique. 

Tout  en  insistant  sur  l'importance  de  cet  examen ,  nous  engagerons 
cependant  l'ém^rant  à  se  défendre  d'niie  trop ,  grande  susceptibilité 
pour,  des  manias  de  parler  pu  de  faire  qui  dans  son  opinion  s'asso- 
dent  à  des  idées  de  grossièreté  et  d^indélicatesse.  11  y  a  dans  les  formes 
sociales  des  ^érens  pays  beaucoup  de  choses  qui  sont  purement  cou* 
ventionneDes ,  et  dont  par  conséquent  l'omission  ne  saurait  avohr  aucnii 
inconvénient.  Il  importe  également  de  se  mettre  en  garde  contre  cette 
manie  de  généraUser  qu'ont  certains  voyageurs.  Jamais  ils  ne  voient  ua 
habitant  des  contrées  qu'ils  parcourent  faire  une  chose  choquante 
qu'ils  n'en  concluent  que  toute  la  nation  fait  de  même.  Par  exemple ,  un 
de  nos  compatriotes  va  dernièrement  en  France.  Une  dame  avec  laquelle 
il  était  en  diligence  soulève  sa  robe  en  descendant  de  voiture  et  rattache 
sa  jarretière ,  tout  en  continuant  de  causer  avec  lui.  Notre  judideux 
observateur  ne  manque  pas  d'écrire  sur-le-champ  dans  son  journal  # 
pour  Hmprimer  ensuite,  que  dans  ce  pays  les  femmes  se  jarrètent  sans 
scrupule  en  présence  de  tout  le  monde ,  et  que  le  genou  d'une  damé 
française  n'est  pas  plus  immodeste  que  Tépaule  d'une  Anglaise. 

Les  établissemens  de  l'Australie  qui  possèdent  tant  d'avantages  phy- 
^ques  et  qui  paraissent  destinés  à  parvenu*  à  un  si  haut  degré  de  pros^ 
périté ,  sont  bien  loin  d'être  dans  une  situation  aussi  satisfaisante  sous 
le  rapport  moral.  La  raison  en  est  facile  à  concevoir.  Chaque  colon  est 
obligé  de  prendre  des  condamnés  pour  ouvriers ,  c'est-à-dire  des  hommes 
qui ,  à  beaucoup  d'égards,  sont  traités  comme  des  esdaves  et  qui  de  plus 
sont  des  criminels.  Si  d'un  côté  ils  sont  encouragés  à  bien  se  conduire 
par  le  désir  d'abréger  leur  captivité ,  de  l'autie  ils  ont  des  habitudes 
videuses  que  les  esclaves  pris  en  masse  n'ont  pas.  On  a  observé  qu'en 
généra]  l'esclavage  ne  dégradait  guère  moins  le  maître  que  celui  qui  est 
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éans  sa  dépesdaace.  H  y  alieancoop  de  râisoBS^imyr  ^^pie  lead^^tMéK 
«œrœiit  encore  «ne  intu^nceplaBiiiiieflieair  les  planteurs  fri  les  en-* 
ploient.  En  admettant  même  que  les  jpchic^  et  les  iMHmes  qndtttif  te 
fB€lqaes-iHtô  de  ces  planteors  les  présenreot  des  ûcbem  tSds  éeice 
toDiact,  il  serabira  (McUe^qoe  limrs  eidms  poÉasent  y  éclianpmr.  Le» 
«HumunicatoDS  avec  les  domeftiqiMS  sost,  en  général,  fort  âangareaaec 
poor  la  moralité  des  ënfans  ;  ce^es  i^rec  des  doDttstiqpies  «qui  ont  ilé 
iléârte  par  des  jugemens  le  soitt  néœssairementliien  davantage.  On  dnu 
feot-étre  qoe  plnsienrs  d*eiitre  eux ,  qoi  n^nvùeitt  élé 'entraînés  à  mA 
Mve  qne  par  des  drconstances  mi^earenses ,  se  montreat  daœ  la 
«ioDie  idèdes  et  lidxnrtenx.  Gda  trrive  sans  dmtteiqaciipiefiQis  ;  mnk  le 
pirateur  qui  conq^  troaver  de  iurnssojefis  ^ns  les  d^orlés^  est  préNÎ* 
sèment  aussi  raisonnable  que  celai  qui  met  à  la  loteile,  dans  l^espoir 
d'inroirun  bon  billet  Une  autre  causée  d^ravacMi  »  dans  le&  éldUis- 
semens  de  FAustralie ,  c'est  Fénorme  di^oporfion  qui  eodite  entreiea 
deuK  sexes.  M.  Wentvorth  assine  qu'il  s'y  trosve  quatre  braunes  pour 
liiefenne. 

Ain  d'attémier  les  âcbeuses  conséqMMces  de  cet  état  4e  <^otea,  on 
méiridinn  grandjHMnbre  d'écoles  beaûooupjmeBK  dirigées  qH>ett  m^étiHi 
,  m  ^droit  de,  s^  aUendre  dans  des  ^étaèlissemens  «ussi  nousvenoi*  h» 
aoîtresjreçeivent  leur  salaire  sur  tes  ^ands  de  la  pc^ice,  et  scmtirépaieâ» 
étm  les  différens  distncts.  Ces  éedes  sont  ouvertes  tous  les  jours  et 
nême  le  dimancbe»  ectousies  eafans  y  sont  adm»  gratittonentôupoinr 
une  très-légère  rémunération.  Il  y  a  enoutt^dwis  certaines  parties  delà 
eolonie ,  quelques  pensions  panticulièffes';  nais  lout  cela  est  iwsnffiftait 
pour  contrdMlancer  Fespèce  d'infection  morale  «que  le^  d^^porfcés  y 
fépaïutoiit. 

Dans  le  Haut^Canada ,  il  n'existe  ri^  de  semblable  ;,  mais  il  paraît  cp» 
tes  colons  y  sont  en  général  très-ignorans  »  irès-opiniâtres  el  d'une 
bumeur.ibrt  difficile.  Placés  à  une  trop  ipraode  distance  pour  sentir  lln- 
Ihience  de  la  citilîsMion ,  et  en  quelque  sorte  ensevotts  dans  d'immenses 
forêts  ;  oWgés  de  travailler  sans  relâche ,  pendant  une  portion  de  l'an^ 
née,  etde  rester  oisife,  pendant  l'autre^  à  cause  de  la  rigueur  de  l'bivfsr, 
ils  sont  étrangers  à  toute  e^èce  de  cutase  JoteUectuelle,  et  il  serait  diffî^ 
cile  de  trouver  des  hoauaes  qui  eussent  des  mœurs  plus  rudes  et  plus 
grossières.  «,I1  est  triste  de  penser ,  dit  M.  Howlson ,  que  la  plus  belle 
partie  de  cette  vaste  province  est  tombée  dans  de  pareilles  mains ,  et 
que.tant  que  cette  race  grossière  de  paysans  eonqposera  la  majeure  partie 
de  sa  population ,  elle  sera  inhabitable  pour  tous  ceux  qui  .auront  reçu 
une  éducation  un  pçu  libérale.  » 
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Dans  TAustraUe  conune  dans  le  Haat-Canada ,  des  ecdésiasdcfiies  da 
régiise  anglicane  sont  nommés  et  payés  par  le  gouvernement  ;  d^bs  un 
établissement  religieux  est  presque  toujours  une  barrière  très-insuffi- 
sante contre  la  contagion  du  vice  et  de  la  barbarie. 

L'état  de  la  société  aux  États-Unis  est  modifié  par  un  grand  nombre 
de  causes.  Dans  les  districts  de  Touest,  les  citoyens  ont  un  juste  orgueil 
de  leur  gouvernement  ;  chacun  d'eux  sent  que  c'est  de  lui  que  ce  gouver- 
Bernent  émane  en  partie  et  que  c'est  pour  son  bien  qu'il  est  établi.  Il 
est  impossible  cependant  de  ne  pas  être  choqué  des  étranges  anomalies 
qu'on  observe  dans  les  opinions  de  la  plupart  des  haMtans. 

Les  Américains,  dit  un  écrivain  anglais  (1),  se  piquent  d'aimer  la  liberté 
avec  passion,  et  il  est  de  fait  qu'ils  sympathisent  avec  les  efforts  que  tentent 
les  peuples  étrangers  pour  l'obtenir;  mais  en  même  temps  ils  tolèrent  l'escla- 
vage chez  eux ,  et  même  ils  font  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'étendre  et  pour  le 
perpétuer.  A  la  vérité,  les  états  du  centre  et  du  nord  l'ont  aboli,  et  ils  regar* 
dent  même  comme  un  opprobre  pour  eux  qu'il  existe  encore  dans  d'autces 
parties  de  l'Union;  mais  malgré  le  teste  de  leurs  principes,  les  citoyens  de  ceç 
états  refusent  de  donner  une  véritable  liberté  à  tous  ceux  dont  l'épiderme  est 
un  peu  plus  noir  que  le  leur;  les  nègres  ou  les  mulâtres  ne  peuvent  être  ni 
magistrats ,  ni  législateurs ,  ni  même  membres  d'un  jury.  Les  citoyens  des 
États-Unis  sont  partisans  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  tant  qu'elles  ne  se  trou*- 
vent  pas  en  opposition  avec  leurs  intérêts  ou  leurs  préjugés  :  à  cet  égard  ite 
ne  diFTèrcnt  en  rien  des  gouvernemens  qui  ont  souscrit  le  pacte  de  la  Sainter 
Allianoe;  car  ce  sont  (|U8si  des  préjugés  et  des  intérêts  qui  les  ont  constitués 
en  état  permanent  d'hostilité  contre  les  peuples  qu'ils  régissent. 

Dans  un  autre  endroit  de  son  livre ,  le  même  auteur  nous  dit  : 

Si  on  voyait  un  blanc  se  promener  avec  un  nègre  dans  une  des  principales 
Tues  de  New-York,  il  serait  certainement  hué  et  assailli  par  la  populace. 
Je  causais  un  jour,  dans  une  rue  de  Paris,  avec  un  citoyen  des  États-Unis , 
lorsque  deux  individus  fort  bien  habillés ,  Tun  noir  et  l'autre  blanc ,  passèt- 
rent  près  de  nous,  en  se  donnant  le  bras.  La  personne  avec  laquelle  je  par*- 
lais  me  montra  ce  couple  en  me  témoignant  toute  son  horreur  d'un  spectacle 
si  nouveau  pour  elle.  J'excitai  beaucoup  sa  surprise  en  lui  disant  que  les 
Européens  n'attachaient  pas  la  plus  légère  idée  de  honte  à  fraterniser  avec 
un  noir.  Quelque  temps  après ,  je  racontai  ce  fait  à  un  autre  citoyen  de 
l'Union  qui  se  trouvait  égalementà  Paris,  et  il  me  dit  que  dernièrement,  voya- 
geant en  France ,  dans  une  voiture  publique ,  il  y  trouva  une  négresse  ;  mais 
qu'en  arrivant  à  l'auberge ,  il  aima  mieux  se  passer,  de  dtner  que  de  manger 
•à  la  mà»e  table  que  cette  femme.  Un  habitant  de  Piûladelplùe  me  racoiita 
qu'on  avait  cessé,  dans  cette  viUe,  d'syouter  foi  à  ses  paroles  parce  qu'il 
iivait  raconté  qu'un  jour  il  avait  trouvé  à  Londres  un  noir  et  deux  jcune^ 

(1)  J  Summary  view  of  America, 
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femmes  blanches  assis' sur  le  même  sofa  et  causant  familièrement  ensemble. 
La  même  personne  me  dit  qu'en  se  promenant  dans  les  rues  d'Édinbourg, 
avec  plusieurs  dames  américaines,  elles  avaient  eu  peine  à  contenir  leur  indi- 
gnation en  voyant  une  femme  blanche  au  bras  d'un  mulâtre.  Le  fait  suivant 
achèvera  de  montrer  combien  cet  absurde  et  odieux  préjugé  est  profondément 
enraciné  dans  le  cœur  des  Américains.  Une  négresse  voulut  partir  par  le 
bâtiment  qui  me  conduisit  à  New-York;  mais  comme  le  capitaine  s'y  refu- 
sait ;  elle  proposa  de  manger  à  une  table  séparée.  Cette  concession  fut  inu- 
tile ,  et  le  capitaine  ne  voulut  la  prendre  à  aucune  condition.  Gomme ,  pen- 
dant la  traversée  >  il  racontait  ce  fait ,  les  passagers  américains  l'approuvèrent 
beaucoup ,  et  les  dames ,  bien  loin  de  sympathiser  avec  une  personne  de  leur 
sexe  si  odieusement  insultée,  félicitèrent  le  capitaine  sur  sa  conduite,  et  lui 
dirent  qu'elles  chanteraient  ses  louanges  en  arrivant  à  New-York. 

Malgré  ces  contrastes  dans  les  opinions  des  citoyens  de  TUnion ,  et 
quelques  autres  dispositions  de  caractère  peu  agréables  pour  un  Anglais , 
il  serait  cependant  d*une  excessive  injustice  de  les  assimiler  aux  dépor- 
tés de  TAustralie  et  même  aux  ignorons  et  grossiers  paysans  du  Haut- 
Canada.  Les  habitans  des  districts  de  Fouest  ont  en  général  beaucoup 
plus  de  lumières  que  ceux  des  deux  autres  établlssemens  :  quoique  les 
moyens  d'instruction  n'y  soient  pas  plus  nombreux  ni  d'un  accès  plus 
facile  qu'au  Canada ,  où ,  selon  M.  Howison ,  il  existe  un  assez  grand 
nombre  d'écoles,  ils  y  produisent  plus  d'effet  parce  que  leur  action  y  est 
secondée  par  celle  de  la  société  tout  entière. 

Après  les  événemens  de  1815,  une  espèce  de  rage  pour  l'émigration 
filetait  emparée  d'une  partie  de  la  population  de  la  Grande-Bretagne. 
C'était  à  qui  prédirait  la  ruine  de  l'état ,  et  les  personnes  dont  la  position 
paraissait  le  mieux  assise ,  craignaient  d'être  entraînées  dans  cette  com- 
mune catastrophe.  Les  États-Unis  étaient  alors  généralement  préférés  à 
cause  de  la  liberté  dont  ils  jouissaient.  Aujourd'hui  c'est  aux  avantages 
matériels  qu'on  fait  le  {dus  d'attention ,  et  ensuite  à  l'état  de  la  société. 
La  considération  de  l'état  politique  ne  vient  qu'en  troisième  ligne.  Ce- 
pendant comme  la  forme  du  gouvernement,  indépendamment  de  son 
action  directe ,  exerce  aussi  une  très-grande  influence  sur  la  prospérité 
et  les  progrès  intellectuels  et  moraux  des  planteurs  nous  allons  exami- 
ner quel  est  le  pays  qui  possède  le  plus  d'avantages  politiques,  des  États- 
Unis  ,  de  l'Australie  ou  de  l'Amérique  anglaise. 

A  l'égard  des  taxes ,  ces  établlssemens  se  trouvent  à  peu  près  sur  le 
même  pied  ;  elles  sont  si  légères  dans  les  trois  contrées  qu'à  peine  peut* 
on  s'en  apercevoir.  Mais  elles  sont  bien  loin  de  jouir  du  même  degré  de 
liberté ,  et  la  manière  dont  les  délits  y  sont  jugés  et  punis  est  fort  diffé* 
rente.  Dans  les  colonies  anglaises ,  le  gouverneur  esf  investi  du  droit  d*en 
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expulser  tous  les  individas  qui  lui  paraissent  dangereux.  Nous  n'exami- 
nerons pas  si  ce  pouvoir  est  nécessaire  ;  il  a  été  exercé  et  peut  Tétre  en- 
core. On  n'objectera  pas  sans  doute  que  si  un  individu  est  tranquille,  on 
ne  le  renverra  pas  de  la  colonie ,  ou  que,  s'il  a  été  renvoyé  injustement» 
il  pourra  exercer  son  recours  en  Angleterre,  et  que  par  conséquent  le 
pouvoir  attribué  au  gouverneur  n'a  rien  qui  doive  alarmer  les  colons* 
Lorsqu'un  homme  aime  sincèrement  la  liberté,  qull  la  veut  pour  lui  et 
pour  les  autres,  il  lui  est  impossible  de  penser  sans  trouble  qu'il  se  trouve 
sous  la  main  d'un  pouvoir  arbitraire  et  despotique;  et  cette  idée  suffit 
pour  le  pousser  à  faire  des  actes  auxquels  il  n'aurait  pas  songé  dans  une 
autre  situation  ;  de  même  que  les  hommes  les  plus  plus  sédentaires  sont 
souvent  tourmentés  du  désir  de  sortir,  lorsqu'une  considération  impé- 
rieuse les  retient  chez  eux.  Quant  à  la  possibilité  pour  un  colon,  violem- 
ment expulsé  de  ses  propriétés ,  d'obtenir  contre  le  pouvoir  qui  l'a  ruiné 
la  réparation  de  ses  injures ,  c'est  une  odieuse  moquerie  que  d'en  parler* 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  autres  parties  constitutives  du  gour 
vernement  de  l'Australie  et  du  Haut-Canada.  Il  y  a  dans  l'Australie  un 
conseil  législatif,  mais  point  d'assemblée  coloniale,  l'acte  qui  crée  le 
conseil  déclarant  que  cette  institution  ne  convenait  pas  encore  à  ces  éta- 
blissemens.  Le  conseil  législatif  se  compose  de  cinq  à  sept  membres 
nommés  par  la  couronne  et  révocables  à  volonté.  La  plus  importante  et 
la  plus  utile  des  dispositions  de  l'acte  précité  porte  :  «  Que  toutes  les  lois 
et  ordonnances  qui  seront  faites  dans  la  colonie,  et  tous  les  ordres 
qui  y  seront  envoyés  par  le  roi ,  ses  héritiers  et  successeurs ,  seront 
mis  sous  les  yeux  des  deux  chambres  du  Parlement,  dans  les  six  mois 
au  plus  tard  qui  suivront  l'ouverture  de  chaque  session.  »  Il  résulte 
de  cet  état  de  choses,  que  les  habitans  de  la  colonie  ne  sont  pas  re- 
présentés ;  que  leur  liberté  et  leurs  intérêts  sont  à  la  merci  du  gouver- 
neur et  du  conseil  ^ui ,  à  la  vérité ,  sont  soumis  à  leur  tour  à  llnspec- 
don  et  au  contrôle  du  Parlement 

L'administration  de  la  justice  n'y  est  pas  plus  satisfaisante.  Le  jugement 
par  jury  y  est  inconnu.  Les  affaires  criminelles  sont  jugées  par  un  tribu- 
nal composé  de  sept  officiers  des  armées  de  terre  ou  de  mer,  désignés  par 
le  gouverneur  pour  chaque  affaire*  Ce  tribunal,  improprement  décoré 
du  nom  de  jury,  n'est  donc  par  le  fait,  comme  l'observe  M.  Wentworth» 
qu'une  cour  martiale.  Heureusement  que  l'on  a  laissé  à  l'accusé  le  droit 
de  récusation. 

Le  gouvernement  du  Haut-Canada  se  compose  d'un  gouverneur,  d'un 
lieutenant-gouverneur^  d'un  conseil  législatif  et  exécutif  et  d'une  assem-* 
blée  coloniale,  qui  à  l'exception  de  la  dernière,  sont  tous  à  la  nomma- 
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tion  de  la  couronne.  L'assemblée  coloniale  se  compose  de  quarante 
membres  choisis ,  pom*  quatre  ans ,  par  tous  ceux  dont  le  revenu  fon- 
cier s'élève  à  40  schillings.  Le  code  criminel  de  FAngleterrô  y  est  en 
vigueur,  ainsi  que  la  procédure  par  jury. 

Les  États-Unis  offrent  à  l'émigrant  qui  veut  jouir  et  faire  jouir  sa  pos- 
térité de  la  plus  grande  somme  de  liberté  possible,  de  puissans  motifs 
pour  s'y  établir.  Chaque  état  est  souverain  et  indépendant;  il  choisit  son 
propre  gouverneur  et  son  assemblée  législative ,  et,  par  leur  intermé- 
diaire ,  il  rend  des  lois  et  établit  des  taxes  pour  améliorer  sa  situation 
particulière.  Le  gouvernement  central  ne  s'occupe  que  des  intérêts  géné- 
raux de  l'Union  et  règle  le  commerce  et  les  autres  rapports  des  états 
avec  les  gouvernemens  étrangers.  Il  est  évident  que  les  intérêts  locaux  et 
individuels^doivent  être  bien  plus  efficacement  protégés  par  cette  forme  de 
gouvernement  que  par  celle  du  Canada  et  de  l'Australie.  Les  membres 
des  vingt-quatre  états  qui  divisent  maintenant  la  fédération  américaine» 
jouissent  des  droits  de  citoyens  dans  toute  l'étendue  de  l'Union.  Chaque 
état  peut  réclamer  la  protection  du  gouvernement  central  contre  les 
troubles  intérieurs  et  contre  les  attaques  du  dehors.  Le  principe  de  la 
souveraineté  de  ces  différens  états  repose  dans  le  peuple ,  et  l'exercice 
en  est  délégué  à  un  gouverneur  et  à  une  assemblée  législative.  Ainsi  les 
plus  grandes  garanties  sont  données  à  la  fois  à  chaque  habitant  des  États- 
Unis  ,  comme  membre  d'un  état  particulier  et  comme  citoyen  de  la  cou* 
fédération. 

Notre  intention  n'est  point  de  faire  ici  le  panég}rique  de  l'ensemble  des 
institutions  des  États-Unis.  Nous  nous  contenterons  de  dirç  un  mot  des 
lois  qui  affectent  le  plus  directement  et  le  plus  puissamment  la  liberté  in- 
dividuelle et  la  propriété. 

Il  D'y  existe ,  dit  un  écrivain  que  nous  avons  déjà  cité  «  ni  dîmes  «  ni  taxe» 
pour  les  pauvres,  ni  excise,  ni  monopoles  commerciaux.  Un  Américain  peut 
faire  du  suif;  il  peut  distiller  de  l'eau-de-vie ,  s'il  a  des  raisins  ou  des  pèches; 
et  faire  de  la  bière ,  s'il  a  de  la  drèchc  et  du  houblon ,  sans  prendre  l'auto- 
risation de  qui  que  ce  Soit ,  et  sans  s'exposer  à  aucune  punition.  Combien  la 
femme  d'un  fermier  serait  surprise  si  on  lui  disait  qu'il  lui  est  défeudu  de 
faire  du  savon  avec  la  potasse  qu'elle  a  retirée  de  sa  ferme,  et  avec  la  graisse 
qu'elle  a  économisée!  Quand  un  Américain  a  des  produits  à  vendre,  il  pent 
construire  un  petit  bàlimçnt,  et  les  transporter  sur  le  pokitda  globe,  où  0 
espère  en  tirer  le  plus  de  profit;  il  n'y  a  aux  États-Unis  aucune  compagnie 
privilégiée  qui  ait  le  droit  de  lui  dire  :  «  Vous  ne  commercerez  pas  aveq 
l'Inde,  vous  n'achèterez  pas  de  thé  à  la  Chine;  car  autrement  vous  usurpe— 
riez  nos  privilèges.  »  Aussi  leurs  nombreux  navires  couvrent-ils  les  mers , 
et  dans  Fintérieur  tous  les  habitans  sont  indépendans  et  laborieux. 
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Iia.p1apart  des  gonverneineDs  sont  mcdmenas  par  la  force  on  par  ées  pre»- 
tiges.  A  chaque  pas  vous  rencontrez  de^  soldats ,  des  officiers  tdvils,  tout  ce 
^ui  compose  le  cortège  ordinaire  du  despotisme.  Mais  aux  États-Unis,  c'est 
len  Yain  que  vous  chercheriez  rien  de  semblable.  Lorsqu'un  étranger  parcourt 
4[)our  la  première  fois  ce  pays ,  il  est  tenté  de  s'écrier  :  «  Où  donc  est  le  gou- 
vernement? je  ne  l'aperçois  nulle  part.  »  Il  est  impossible  pour  les  Européens 
<le  se  faire  une  idée  exacte  de  cet  état  de  choses,  tant  ils  connaissent  peu  fa. 
Téritable  liberté! 

La  vérité  de  Tallégation,  dans  les  poursuites  civiles  et  criminelles  pour 
libelle  ou  diffamation ,  détermine  Tacquittement  de  Taccusé.  Il  n'y  a  point 
4'Église  exclusive  ou  dominante.  Les  substitutions  ont  été  abolies  dans 
tous  les  états;  chaque  individu  peut  faire  ce  qui  lui  convient  à  cet  égard  ; 
mais  s'il  meurt  intestat ,  la  loi  divise  également  ses  biens  parmi  tous  les 
«nfans  de  chaque  sexe.  Vhabeas  corpus  ne  peut  être.suspendu  que  dans 
les  temps  d'invasion  et  de  rébellion. 

Afin  d'empêcher,  dit  M.  Uowisoii,  toot  exercice  du  pouvoir  central,  de 
nature  à  affecter  les  droits  des  états  ou  ceux  des  citoyens ,  il  est  déclaré  que 
iie  crime  de  trahison  consiste  seulement  à  faire  la  guerre  aux  Etats-Unis  on 
à  faire  cause  commune  avec  leurs  ennemis;  qu'aucune  personne  ne  pourra 
«être  convaincue  de  ce  crime  que  par  la  déposition  de  deux  témoins ,  ou  par 
jes  propres  aveux  en  pleine  cour  ;  qu'aucune  loi  ne  sera  rendue  pour  empé^ 
-dier  le  libre  exercice  de  la  religion,  et  que  la  liberté  de  ta  presse,  celle  de  la 
paroîe ,  le  droit  de  port  d*armes  et  celui  de  s*assembler  pour  demander  ou 
^gouvernement  le  rechressement  des  abus,  ne  pourront  être  ni  abolis  ni  modi- 
■fiés.  Afin  de  prévenir  toute  espèce  d'oppression  militaire ,  il  a  été  établi  qu'au- 
cun soldat  ne  serait  logé,  en  temps  de  paix,  dans  la  maison  d'un  particulier. 
On  a  établi  également  qu'aucun  individu  ne  serait  tenu  de  répondre  en  justice, 
jK)ur  un  crime  ou  un  délit  quelconque ,  qu'en  vertu  d'une  accusation  d'un 
^and  jury;  et  que,  dans  toutes  les  affaires  civiles  ou  criminelles,  pour  une 
somme  de  plus  de  20  dollars,  il  serait  jugé  par  ses  pairs.  Tous  les  droite  qui 
lie  sont  pas  positivement  délégués ,  sont  réservés  aux  états  et  au  peuple;  eêx 
les  pouvohrs  que  les  individus  usurpent  ou  s'attribuent,  sont  toujours  eoa- 
times  au  bien  de  l'état  en  général ,  et  a  lalibetté  des  citoyens  en  particulier. 

Les  représentans  au  congrès  sont  élus ,  tous  les  deux  ans ,  par  le  peuple  de 
t^dmque  état.  Ces  représentans  possèdent ,  conjointement  avec  le  sénat ,  le 
pouvoir  législatif.  Pour  être  éligible ,  il  faut  seulement  être  citoyen  des  États- 
Unis,  et  avoir  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Si,  pendant  l'exercice  de  ses 
fonctions,  un  membre  du  congrès  agit  contrairement  aux  désirs  et  aux  inté- 
rêts de  ses  commettans ,  ceux-ci  ont  le  droit  de  le  casser  et  de  renvoyer  k 
m  place  un  roan^taire  plus  digne  de  leur  confiance.  Cette  respmisabâité  des 
représentans  est  une  garantie  perpétuelle  de  la  conservation  des  droits  polJH 
^éiques  du  peuple  et  du  maintien  de  ses  libertés  civiles. 

Ilest  évident,  aprèstom  ce  que  nous  venoi»  de  dire,  que  rémigraiit 
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jouira  aux  États-Unis  d'une  somme  de  liberté  beaucoup  plus  grande 
qu'au  Canada  et  dan^  TAustralie. . 

On  peut  conclure  de  toutes  nos  observations,  que  les  ouvriers  qui 
ont  été  employés  aux  travaux  des  champs,  composent  la  classe  qui,  au 
moyen  de  Fémigration ,  échappera  à  la  plus  grande  masse  des  maux 
et  recueOlera  le  plus  d'avantages  dans  le  plus  court  espace  de  temps  ; 
que  c'est  aux  États-Unis  et  dans  le  Haut-Canada  où  il  leur  convient  le 
mieux  de  s'établir,  et  que,  si  l'émigrant  a  une  famille  en  état  de  tra- 
vailler, des  deux  pays,  c'est  le  Canada  qu'il  doit  préférer,  attenda 
qu'il  y  recevra  du  gouvernement  un  don  gratuit  de  50  acres  qui ,  par 
son  travail  et  celui  de  ses  enfans,  lui  procurera  un  revenu  fort  mo- 
deste sans  doute ,  mais  certain.  Nous  pourrions  même  ajouter  que  le 
cultivateur  sans  famille  devra  encore  se  rendre  dans  le  Haut-Canada , 
parce  que  toutes  les  économies  qu'il  fera  sur  ses  salaires  pourront  être 
employées  au  défrichement  et  à  la  culture  de  la  terre  qu'il  aura  reçue, 
tandis  qu'aux  États-Unis  une  partie  des  mêmes  économies  sera  consa- 
crée à  l'acquisition  du  sol 

Les  personnes  qui  entendent  l'agriculture ,  qui  ont  un  capital  dfe 
500  à  1,000  liv.  st  (12,500  à  25,000  fr.)  et  une  famille  également  ha- 
bituée à  travailler,  sont  ensuite  celles  auxquelles  l'émigration  sera  le  plus 
profitable.  Les  maux  que  cette  classe  évitera  en  émigrant  ne  seront 
pas  sans  doute  aussi  considérables  que  ceux  auxquels  la  première  classe 
aura  échappé  ;  car  tandis  que  celle-ci ,  en  restant  en  Europe,  aurait  fiqi 
par  se  irouver  à  la  merci  de  la  charité  publique,  l'autre  seraft  seule- 
ment descendue  d'un  rang  ou  deux  dans  l'échelle  sociale.  Cette 
dernière  classe  aura  aussi  à  souffrir  davantage  dans  le  pays  où  elle 
s'établira.  Des  travaux,  une  maison  de  bois,  une  nourriture  commune 
mais  abondante  et  de  forts  gages ,  forment  une  existence  très-heureuse 
pour  celui  qui,  en  Angleterre,  n'avait  qu'une  nourriture  insuffisante, 
'logeait  dans  une  mauvaise  chaumière,  dont  le  salaire  journalier  ne 
s'élevait  pas  à  la  moitié  de  celui  qu'il  recevra  aux  États-Unis,  et  qui , 
d'ailleurs,  était  bien  loin  d'avoir  du  travail  dans  tous  les  temps.  Mais 
il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  des  hommes  auxquels  un  petit  capiUil 
procurait  déjà  une  sorte  d'aisance  dans  leur  pays.  A  tout  prendre , 
l'Australie  paraît  devoir  leur  convenir  plus  que  les  districts  de  l'ouest 
aux  États-Unis  ou  le  Haut-Canada.  Ils  y  trouveront  un  cUmat  plus  doux» 
des  cultures  plus  variées,  des  ouvriers  moins  chers  et  des  débouchés 
plus  certains. 

Ceux  qui  sont  dans  une  situation  aisée,  en  Angleterre,  et  qui  pourraient 
y  étabhr  convenablement  leurs  enfans»  mais  qui  désirent  améliorer 
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leur  sort ,  non  pas  seulement  sous  le  rapport  de  la  fortune ,  mais  prin- 
cipalement sous  celui  beaucoup  plus  élevé  et  beaucoup  plus  honorable 
de  la  liberté  civile  et  religieuse,  ne  devront  pas  prendre  la  lâéme  di- 
rection. Les  autres  n'ont  pas ,  en  quelque  sorte,  la  liberté  de  choisir  ; 
une  forte  impulsion  les  pousse  hors  de  chez  eux.  Leur  position  s*em- 
ph*e  de  plus  en  plus  dans  leur  pays,  tandis  qu'ailleurs ,  avec  de  Téco- 
nomie  et  de  la  persévérance ,  ils  peuvent  assez  promptemcnt  Taméliorer. 
Les  hommes  riches  qui  émigrent,  ont  au  contraire  leur  libre  arbitre; 
mais  si  ce  sont  effectivement  les  considérations  que  nous  leur  avons 
supposées  qui  les  déterminent  à  s'expatrier ,  il  est  clair  que  c'est  aux 
États-Unis  qu'ils  doivent  se  rendre.  Lorsqu'ils  s'y  trouveront,  ils  auront 
à  choisir  entre  les  villes  ou  les  parties  anciennement  peuplées ,  et  les 
états  de  l'ouest.  Si  c'est  aux  premières  qu'ils  donnent  la  préférence, 
ils  auront  à  quelques  égards  sacrifié  à  l'honorable  désir  de  jouir  d'une 
plus  grande  liberté ,  une  portion  de  leur  aisance  ;  car  il  est  hors  de 
doute  qu'il  est  bien  peu  d'industries  qui  prospèrent  au  même  degré  aux 
États-Unis  que  dans  la  Grande-Bretagne.  Que  si  c'est  dans  les  états  de 
l'ouest  qu'ils  s'établissent,  ils  auront  pendant  plusieurs  années  beau- 
coup d'inconvéniens  physiques  à  souffrir  ;  il  faudra  que  l'amour  de  la 
liberté ,  qui  en  sera  la  compensation ,  soit  profondément  enraciné  dans 
leur  cœur  pour  les  leur  faire  supporter.  Cela  n'empêche  pas,  cepen- 
dant, que  rUnion-Américaine  ne  soit  la  contrée  qui  convient  le  mieux 
à  cette  classe  d'hommes  ;  de  même  que  les  simples  prolétaires  devront 
s'établir  dans  le  Haut-Canada ,  et  ceux  qui  joignent  à  un  petit  capital 
l'habitude  des  travaux  de  la  campagne ,  dans  l'Australie. 

Nous  avons  tiré  les  renseignemens  que  nous  venons  de  communi- 
quer à  nos  lecteurs,  en  partie  de  sources  particulières  sur  l'exactitude 
desquelles  nous*pouvions  compter ,  et  en  partie  des  ouvrages  que  nous 
avons  déjà  cités  dans  le  cours  de  cet  article ,  et  dont  nous  allons  faûre 
une  revue  sommaire. 

La  Statistique  des  établissemens  anglais  de  l' Australie  ^  de 
M.  Wéntworth ,  est  écrite  avec  peu  d'ordre  et  de  soin  et  remplie  d'esprit 
de  parti  ;  cependant  le  lecteur  doué  de  phis  de  jugement  que  l'auteur, 
peut  en  tirer  quelques  données  importantes.  La  portion  la  plus  curieuse 
de  l'ouvrage  est  relative  aux  districts  récemment  découverts  de  la 
•  Jîouvelle-Galles. 

L'ouvrage  de  M.  Curr,  sur  la  Terre  de  Van-Diemen,  contient  des 
Dadts  beaucoup  plus  intéressans  sur  cette  portion  de  l'Australie ,  que  la 
statistique  de  M.  "Wentworlh.   C'est  le  résultat  d'un  séjour  de  trois 
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ans  dans  cette  colonie.  Il  est  écrit  avec  simplicité  et  clarté  »  et  Ton  y 
reconnaît  partout  un  observateur  judicieux  et  impartial. 

Les  Esquisses  de  M.  John  Howison  sont  très-supérieures  aux  ouvrages 
précédens.  La  partie  relative  au  Haut-Canada^  où  Fauteur  a  passé  deux 
ans  et  demi,  se  fait  également  remarquer  par  Texactitude  des  faits  qû 
sY  trouvent,  par  les  avis  judicieux  adressés  à  ceux  qui  se  proposent  d'é- 
migrer  et  par  les  considérations  générales  destinées  aux  personnes  q^ 
lisent  dans  un  but  moins  circonscrit  et  plus  phUosopfaique.  Nous  aurions 
désiré  que  la  description  du  saut  du  Niagara  fût  faite  dans  un  style 
moins  ambitieux.  La  nature  est  si  simple  dans  ses  plus  beaux  et  ses 
plus  grands  ouvrages,  que  c'est  Clément  par  la  simplicité  du  langage 
qu'on  peut  en  donner  Tidée  la  plus  exacte  à  ceux  qui  ne  les  ont  pas  vus. 
La  portion  de  Touvrage  où  il  est  question  des  États-Unis,  est  maigre  et 
dépourvue  d'ii»truction  ;  elle  ne  peut  souteitir  la  comparsûson  avec 
Tautre,  soit  pour  le  fond ,  soit  pour  la  forme. 

Le  Guide  de  l'émigrant ,  par  le  lieutenant  J.-C.  Morgan,  n'est 
guère  moins  partial  pour  le  Canada  que  l'ouvrage  de  M.  Wentwortb 
pour  l'Australie.  Il  déprécie  constamment  les  États-Unis  pour  faire  va- 
loir FAmérique-Anglaise.  Les  citations  des  romans  de  W.  Scott  et  des 
poèmes  de  Th.  Moore,  placées  en  tête  des  lettres,  car  son  ouvrage  a 
une  forme  épistolaire,  n'annoncent  pas  d'ailleurs  beaucoup  de  sens  et 
de  jugement  Cependant  on  y  trouve  çà  et  là  plusieurs  bonnes  obser- 
tations  ;  et  ainsi  que  l'observe  Pline ,  il  n'y  a  si  mauvais  livre  dont  on 
ue  puisse  tirer  quelque  chose  de  bon. 

Dans  les  cent  pages  des  Conseils  adressés  à  ceux  qui  veulent  s'éta^ 
blir  dans  le  Haut-Canada,  il  y  en  a  seize  qui  contiennent  des  ins- 
tructions pour  le  passage  jiisqu'à  Québec ,  et  une  trentaine  consacrées 
à  la  relation  du  voyage  de  Fauteur.  Le  reste  contient  des  avis  sur  le 
meilleur  moyen  de  se  rendre  à  York,  'dans  le  Haut-Canada;  d'autres 
sur  le  choix  du  sol  et  sur  la  manière  de  le  cultiver,  et  des  détails  sur 
les  mœurs  des  habitans,  les  productions  animales  et  végétales,  et  sur 
les  frais  de  construction  d'une  maison.  Si  Fauteur  eût  donné  plus  de 
dév^ppement  à  ces  détails  et  qu'il  eût,  au  contrahre,  abrégé  6(m 
Journal,  son  ouirage  aurait  eu  beaucoup  plus  d'intérêt,  sans  que  le 
prix  et  la  dimension  en  eussent  été  fort  augmentés;  mds  il  aurait  fîdln , 
pour  que  cette  tâche  fût  exécutée  convenablement,  qu'il  eût  plus  d'ex- 
péri^ce  qu'on  ne  peut  en  acquérir  dans  l'espace  de  dnq  mois.  Il  ar- 
riva à  Québec  le  28  août  1819,  et  sa  préface  est  dotée  du  Haul^Ganada, 
éR  Janvier  1820. 
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La  Fue  sommaire  de  l'Amérique,  est  lerésdtatd^im  Toyage  d^oh- 
mon  nue  année,  fait  tantôt  à  pied  ^  tantôt  dans  des  voitures  parti- 
cidi^^es,  des  vofrupes  publiques,  des  iM^eanx  à  Trieur,  etc.  Ce  liffre 
«entient  peu  de  choses  qui  puissent  ter  w  i  un  émigrant.  On  y  trouve 
cependant  des  détails  [^  ou  moins  curieui  sur  tous  les  sujets  énumérés 
dans  le  titre,  n  tend  à  détruire  ou  du  moins  à  afiaibiyr  beaucoup  les 
préventions  qu'à  notre  honte  et  en  oppontion  avec  nots  véritaMes  kt- 
Céréts,  nous  entretenons  encore  contre  les  États-Unis.  L'accusation  di- 
rigée comre  mx  de  manquer  de  religion  parce  qu'ils  n'ont  pas  d'ét»- 
Miasement  ecclésiastique  doté  par  l'état,  est  surtout  victorieusemeiit 
réfutée.  Nous  ne  pouvons  pas  mieux  terminer  oe  long  ardde  qu'en 
xttant  ce  passage  : 

it  II  exisle  aux  États-Unis  des  chrétiens  de  toutes  lessecfees,  qui  y  vivent 
en  général  en  bonne  intelligence.  Une  ées  causes  les  plus  actives  de 
jalousie  a  été  écartée ,  attendu  qu'il  n'existe  point  de  religion  dominante 
soutenue  par  la  protection  spéciale  du  gouvernement.  Les  ministres  des 
différens  cultes  se  trouvent  à  peu  près  sur  le  même  pied,  car  oe  sont  les 
congrégations  elles-mêmes  qui  règlent  leur  sort,  et  ils  n'ont  point,  comme 
ceux  de  l'église  anglicane  parmi  nous,  de  riches  dotations  qui  leur  per- 
mettent de  vivre  dans  le  luxe.  Aussi  ce  n'est  que  bien  rarement  que  vous 
voyez  chez  eux  ces  airs  importans  et  hautains,  si  communs  dans  notre 
clei^é.  Il  n'existe  aucune  différence  dans  l'habillement  des  laïcs  et  des 
eccléûastiques ,  si  ce  n'est  que  ces  derniers  sont  i^  généralement  vêtus 
de  noir.  Toutefoê,  sans  signes  extéileurs  pom*  ûnposer  à  la  multî» 
tnée  ,  sans  chars  élégans  pour  les  trakier  ,  ils  exercent  une  grande 
Influence.  La  rivalité  qui  existe  entre  les  Afférentes  sectes,  au  lieu  de 
prodidre  d'mgres  contestations ,  comme  en  pourrait  le  supposer,  ne  se 
flianiieste  que  par  la  ponctualité  avec  laquelle  elles  observent  leurs  pra* 
tiques  rèHgieuses.  Il  est  bien  peu  de  contrées  où  les  églises  des  dH^ 
rentes  communions  soient  aussi  fréquentées  qu'aux  États-Unis.  11  est  très- 
rare  que  l'incrédulité  et  môme  le  déisme  y  soient  avoués  publiquement. 
Ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  religion  révélée  n'en  témoignent  rien.  J'ai 
rencontré  plusieurs  personnes  que  je  soupçonnais  être  déistes  ;  mais  il 
n'y  en  a  que  deux  qui  en  soient  convenues  avec  moi.  Il  n'est  guère  pos- 
sible de  faire  une  profession  puMique  d'incrédulité,  sans  compromettre 
sa  réputation. 

»  On  voit  d'après  cela,  combien  il  est  faux  qu'un  dergé  entretenu 
par  l'état,  soit  nécessaire  au  maintien  du  christianisme.  Il  y  a  aux  états 
Unis  des  prélats  protestans  et  catholiques.  Lorsque  la  Virginie  était  une 
dépendance  de  la  Grande-Bretagne ,  les  ecclésiastiques  percevaient  la 
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dtme.  A  cette  époque,  un  grand  nombre  ifeiitre  eux  avaient  des  mœurs 
fort  relâchéès.et  mettaient  beaucoup  de  négligence  dansi*exercice  deieurs 
fonctions.  Cette  négligence  avait  même  fait  tomber  Féglise  épiscopaie 
dans  un  grand  discrédit.  Ce  ne  fut  qu'après  l'émancipation  de  la  colonie 
que  le  dei^é  améliorant  ses  mœuPs,  reprit  de  Finfluence  sur  la  popula- 
tion; ce  qui  prouve  d'une  manière  incontestable ,  que  la  protection  du 
gouvernement ,  loin  de  lui  être  nécessaire ,  lui  avait  été  fatale. 

»  Une  chose  non  moins  remarquable,  c'est  que  les  édifices  rdtgieux 
sont  construits  et  entretenus,  sans  que  l'on  perçoive  pour  cela  aucune 
taxe ,  et  que  cependant  i^usieurs  de  ces  édifices  sont  commodes  et 
même  élégans.  Leur  proportion,  relativement  à  la  population ,  paraît 
être  à  peu  près  la  même  qu'en  Angleterre.  Voici  l'état  des  édifices  conh 
sacrés  en  1823,  aux  différens  cultes  à  New-York ,  ville  qui  a  une  popula- 
tion d'environ  131 ,000  âmes  : 

épiscopaax is  Moraves 1 

rresby tériens. 14  Luthériens  évangéliques i 

Méthodistes 13  I^ouveaux  jénisalémHes i 

Hollandais  réformés 10  Presbyt^iens  réformés i 

Anabaptistes ,,  lO  Presbytériens  associés i 

Amis 4  Universalistes 1 

Luthériens......... 2  Unitaires.. i 

Catholiques 3  Germains  réformés i 

»  Il  y  a  en  outre  une  synagogue  juive.  On  ne  trouverait  pas  un  {dus 
grand  nombre  d'édifices  religieux  à  Manchester  ou  à  Birmingham ,  et  ce- 
pendant tous  les  frais  du  culte  sont  supportés,  aux  États-Unis,  par  des 
contributions  volontaires,  excepté  dans  le  petit  état  de  Rhode-Island,  où 
la  charte  coloniale  prknitive  est  toujours  en  vigueur  ;  mais  dans  cet  état, 
le  contribuable  a  du  moins  le  droit  d'indiquer  à  quelle  secte  il  veut  que 
sa  taxe  soit  remise.  »  (^Westminster  Review.) 
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PREMIEIIE  TRAVERSEE  D'UN  NAVIRE  A  VAPEUR  DE  LONDRES  A 
CALCUTTA. 


Jusqu'en  1825 ,  les  bltimens  mus  par  la  vapeur  n'avaient  guère  navi- 
gué que  sur  les  fleuves,  Te  long  des  côtes  ou  dans  des  mers  de  peu  d'éten- 
due (1).  Génc  fut  qu'à  la  fin  de  cette  année ,  qu'un  navire  de  ce  genre» 
l'Entreprise ,  fut  lancé  pour  la  première  fois ,  au  milieu  de  l'Océan  et 
alla  braver  dans  les  mers  de  l'Afrique,  les  onoges  du  Cap  des  Tempêtes* 
Les  détails  de  cette  entreprise  hardie  que  le  succès  a  heureusement 
couronnée  »  nous  ont  paru  trop  importans  pour  ne  pas  mériter  d'être 
recueillis. 

Le  navire  à  vapeur,  l'Entreprise,  a  été  construit  dans  les  chantiers 
de  Londres ,  avec  tous  les  soins  qu'exigeait  l'emploi  qu'on  voulait  en 
faire.  H  est  du  port  de  500  tonneaux;  sa  longueur  est  de  150  pieds  (en- 
virons 45  mètres).  Il  est  chargé  de  deux  machmes  à  vapeur,  de  la  force 
de  60  chevaux  chacune  ,  construites  par  M.  Mandslay.  11  porte  trois 
mâts ,  et  on  l'avait  gréé  en  lougre  :  mais  à  la  mer  on  ne  fut  pas  satisfait 
de  cette  voilure,  et  le  capitaine  la  remplaça  par  des  voiles  carrées.  L'ar- 
rière fot  disposé  pour  le, logement  des  passagers,  tous  les  détails  de  ki 
construction  furent  détermmés  et  surveillés  avec  l'habileté  et  le  zèle  qu'on 
pouvait  attendre  de  M.  W  Johnstone,  lieutenant  de  la  marine  royale, 
et  de  l'halnle  ingénieur  qui  le  secondait  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  dis* 
tingué  à  Londres  voulut  le  vok*  :  mais  avant  que  cette  curiosité  fût  sa- 
tisfaite il  fallut  se  disposer  pour  le  départ. 

L'Entreprise  sortit  de  Deptfort  le  2  août  1825,  et  descendit  la  Tamise 
jusqu'à  Gravesend,  oii  son  équipage  fut  complété  suivant  Tusage.  M.  le 
capitame  Johnstone  prit  trois  autres  ofiSciers ,  dont  deux  appartenaient 
comme  lui  à  la  marine  royale.  Outre  l'équipage  ordinaire  du  vaisseau ,  il 
y  avadt  pour  le  service  des  machines  à  vapeur  trois  mécaniciens  et  m 

(1)  Voyez  dans  le  t.  U ,  page  8i  et  suiv. ,  des  renseignemeDS  curieux  sur  Téut  de  la 
navigation  par  la  vapeur,  en  Europe. 
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chaaffeurs.  La  femme  du  capitaine  voulut  raccompagner.  Indépendam-^ 
ment  de  cette  dame ,  13  y  en  avait  trois  autres  et  deux  femmes  de  cham- 
bre; en  tout  vingt-quatre  passagers. 

De  Gravesend ,  le  navire  fut  conduit  à  Falmouth ,  ofi  il  devait  effec' 
tuer  son  chargement  de  charbon.  Pendant  ce  trajet,  il  subit  Tépreuve 
des  plus  violentes  tempêtes ,  etTéquipage  apprit  comment  il  devait  ma- 
nœuvrer dans  ces  momens  difficiles.  On  jeta  Tancre ,  et  après  quelques 
heures  d'attente ,  le  vent  permit  enfin  de  se  diriger  à  Fouest.  A  peme 
avait-on  remis  en  mer,  qu'on  vit  un  brick  entraîné  par  le  courant  et 
qui  dérivait  d'une  manière  dangereuse.  M.  Johnstone  senti  la  nécessité 
de  faire  usage  de  ses  machines  avec  la  plus  grande  diligence,  afin  de 
-ne  pas  suivre  le  bride  que  la  dérive  écartait  de  plus  en  plus  de  sa 
route. 

L'Entreprise  venait  de  passer  à  la  vue  de  Dungeaess ,  le  6  août ,  lore- 
•qu'à  dix  heures  du  soir  les  cris  au  feu  !  se  firent  eotendre  et  j^èrent  la 
•consternation  dans  tout  l'équipage  et  parmi  les  passagers.  Le  capîtalae 
4onna  ses  ordres  avec  un  sang-firoid  admirable  ;  ils  furent  exécutés  avec 
^e  même  calme ,  et  le  feu  fut  étemt  avant  quMl  eût  pu  causer  ^ucun  doflu- 
mage  :  il  provenait  de  quelques  charbons  que  l'on  avait  laissés  sur  la 
chaudière  et  qui  s'y  étaient  allumés.  Un  autre  accident  arrivé  à  Fane  des 
machines  causa  aussi  quelque  retard. 

Le  11  août  étendant  on  jeta  fancre  dans  le  port  ùq  FalmoidiL 
Le  narire  y  fut  chargé  de  230  cfaaldrons  de  chaînons  de  terre  (1).  La 
provision  d'eau  étant  complète,  ainn  que  tout  te  chargement  du  nwire» 
on  quitta  Fahnouth  le  16  août  et  l'on  se  dirigea  sur  le  Gap  Ort^aL  On 
•Ist  d'abord  assez  favorisé' par  le  vent  :  une  brise  légère  du  nord-^vffist 
soufilait  au  départ  :  le  lendemain  elle  fri^iiit ,  en  passant  au  oord-at. 
>Le  19 ,  on  était  au  sud  de  la  Gorogne. 

,  Le  vent  sauta  brusquement  au  sud,  et  kmer  devint  houleuse  ;  les  to- 
Bes  venaient  de  Vottest  :  on  était  le  S6  près  de  Flte  de  Lancerote.  A 
•adnnft  te  ventsairta  au  nord-ouest,  et  avec  son  secours  et  celui  desstt- 
chines ,  on  dépassa  la  Grande-Ganarie.  Le  27,  on  perdit  de  vue  les  Ca- 
naries, et  la  ffloiMson  du  nord-est  se  fit  sentir  p<mr  la  première  fois:  or- 
*dinairement  on  la  rencontre  à  Madère  et  même  auparavant.  Elte  ébat 
faâite  et  ne  pouvait  foire  marcher  te  navire  que  lentement  :  néanmoins» 
comme  les  machines  travaillaient  sans  interruption  depuis  onze  Jonn , 
.la  nécessité  -d'économiser  le  condustible  contndgnit  IL  Johnstone  à  ne 

(0  L*oha1dr«n  pèse  environ  3,890  Btubs;  qwtve  de  ces  mesures  éqiiiT«lent  à  peu 
prés  à  cinq  tonneaux. 
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faire  usage  que  de  ses  iroiles ,  et  le  feu  cessa.  Le  jeu  des  machines  s'était 
fait  avec  la  plus  grande  facilité  et  sans  incommoder  les  passagers  :  le  seul 
bruit  qu'on  entendit  était  le  sifflement  de  la  vapeur,  lorsqu'elle  soulevait 
la  soupape  de  sûreté.  Et  ce  qui  n'est  pas  moins  remarquable  »  ces  foyers 
qui  consommaient  chaque  jour  phis  de  dix  -  huit  milliers  de  charboii 
de  terre,  ne  répandaient  dans  l'Intérieur  du  navire  aucune  chaleur 
«ensible. 

Jusqu'au  1*'  septembre,  le  vent  fut  toujours  aussi  faible,  et  dans  le 
cours  de  cette  journée  il  tomba  tout-à-coup  :  le  capitaine  ne  l'avait 
pas  prévu ,  il  fallut  recourir  à  la  vapeur.  Ce  moteur  procura  au  navire 
une  marche  assez  rapide.  Le  4  septembre ,  le  cahne  cessa  ;  mais  comme 
le  vent  était  extrêmement  variable ,  on  continua  l'emploi  de  la  vapeur. 
Le  6,  une  brise  de  l'ouest  s'étant  élevée,  on  arrêta  les  feux ,  et  les  voiles 
furent  déployées.  Le  beau  temps  continua  jusqu'au  sud  de  Sierra-Léone. 
Le  8,  le  vent  devint  contraire  et  violent  :  il  fallut  que  les  machines  triom- 
phassent de  cet  obstacle  et  des  lames  qui  venaient  se  briser  contre  la 
proue  :  cependant  le  navire  faisait  à  peu  près  quatre  lieues  et  demie  par 
heure.  Lp  11,  on  put  cesser  le  feu:  une  jolie  brise  de  l'ouestdonnaitune 
vitesse  de  sept  lieues  par  heure.  Depuis  ce  jour  jusqu'au  17,  où  Ton  fit 
une  courte  station  à  111e  portugaise  de  San-Thomé ,  les  machines  ne  fu* 
rent  employées  que  pendant  une  courte  dtvée.  Le  capitaine  espérait  ne; 
point  brûler  de  charbon  dans  cette  région  des  vents  alises  ;  il  fut  pénible* 
ment  désappointé.  Si  les  circonstances  n'avaient  pas  été  aussi  défavora- 
bles, il  aurait  pu  gagner  le  cap  de  Bonne-Espérance  sans  relâcher  nulle 
part  et  mettre  à  profit  les  vents  de  sud-ouest  qui  soufflent  ordinaire^ 
ment  avec  force  vers  les  parties  méridionales  de  l'Afrique. 

Immédiatement  après  Farrivée  de  L'Entreprise  à  San-Thomé,  M.  John- 
stone  fit  une  visite  au  gouverneur ,  don  Jose-Maria  Xavier  de  Bolto ,  qui 
l'accueillit  avec  Thospitalité  la  plus  généreuse.  Tous  les  genrçs  de  se- 
cours furent  prodigués  aux  Anglais  ;  on  ne  les  soumità  aucun  droit,  etle 
gouverneur  ne  voulut  pas  souflrir  qu'ils  payassent  ies  vivres  consomméa 
dans  l'île ,  les  rafraîchissemens  embarqués  sur  le  navire  et  le  travail  des 
hommes  employés  à  th*er  le  charbon  des  soutes  où  il  était  emmagasina 
pour  le  mettre  à  la  disposition  des  chauffeurs.  Le  capitaine  lui  oflrit  à 
bord  un  dîner  qui  fut  accepté ,  et ,  le  20  septembre,  après  avoir  éch^-* 
gé  les  saints  d'usage ,  on  se  sépara  fort  satisfait  les  uns  des  autres. 

En  continuant  sa  route  au  sud ,  V Entreprise  fit  une  navigation  labo* 
rieuse.  Le  vent  souffla  continuellement  du  sud-sud-ouest  ;  la  lame  était 
forte,  et  un  courant  dirigé  au  nord-est  occasionait  un  retard  d'environ^ 
milles  par  jour.  Les  actions  combinées  de  ces  trois  causes  furent  estimée» 
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à  deox  milles  par  heure ,  en  sens  contraire  de  la  roate.  L'observation  fit 
voir  que,  toute  déduction  faite ,  la  marche  du  navire  était  au  moins  de 
125  milles  par  jour.  H  faut  remarquer  que  les  vaisseaux  évitent  les  para- 
ges où  se  trouvait  alors  l'Entreprise,  à  cause  des  calmes  qui  y  régnent 
ordinairement. 

Au  départ  de  San-Thomé ,  M.  Johnstone  calculait  sur  quatorze  jours 
de  navigation  par  la  vapeur  :  sa  provision  de  charbon  se  trouvait  alors 
fort  avancée.  Il  lui  fallait  plus  de  temps  pour  arriver  au  Cap  ,  contrarié 
comme  il  Tétait  par  les  vents  et  les  courans.  D'ailleurs,  il  devait  réser- 
ver de  la  vapeur  pour  une  multitude  de  circonstances  où  Faction  des  ma- 
chines serait  indispensable.  U  fit  donc  économiser  le  charbon  avec  le  plus 
grand  soin. 

A  21  degrés  de  latitude  sud ,  quelques  parties  du  mécanisme  ayant  be* 
soin  d'être  nétoyées ,  on  cessa  de  chaufler.  Le  calme  régnait  alors  :  un 
vent  de  sud-sud-ouest  s'étant  élevé ,  on  en  profita  pour  passer  le  tropi- 
que. Un  vent  d'est  lui  succéda  ;  il  se  maintint  jusqu'à  ce  que  le  navire  fût 
hors  de  la  région  des  vents  alises.  U  fallut  recourir  aux  machines  pour 
aller  chercher  le  vent  d'ouest  qui  règne  ordinairement  dans  ces  mers 
à  cette  époque.  On  l'atteignit,  après  une  navigation  de  trente-six  heures, 
et ,  quoiqu'il  fût  assez  faible  on  cessa  d'employer  la  vapeur.  Une  brise 
du  nord  remplaça  le  vent  d'ouest;  on  ne  faisait  que  quatre  milles  par 
heure:  mais  le  capitaine,  qui  s'attendait  à  des  calmes  aux  environ  du 
Gap ,  réservait  soigneusement  son  charbon  pour  ces  parages  où  l'em- 
ploi de  la  vapeur  serait  indispensable.  Dans  le  fait ,  le  feu  ne  fut  entretenu 
que  pendant  trois  jours ,  après  lesquels  une  brise  de  nordK)uest  servit  si 
bien  pendant  vmgt  heures ,  que  la  marche  du  navire  était  de  9  milles  à 
rheure  quoiqu'il  ne  portât  pas  toutes  ses  voiles.  C'était  le  9  octobre;  le 
10,  on  avait  le  vent  de  bout  et  cet  état  dura  jusqu'à  la  baie  de  Sal- 
dagne ,  où  l'Entreprise  arriva  le  12.  Le  vent  tomba  :  il  fallu  pousser  le 
feu.  A  minuit ,  on  jeta  l'ancre  près  de  la  montagne  de  la  Table ,  afin 
d'attendre  le  jour  et  de  ne  pas  tromper  la  curiosité  des  habitans  du  Cap. 
L'Entreprise  entra  dans  la  rade  le  13  oaobre ,  à  neuf  heures  du  matin  » 
et  fut  saluée  par  le  canon  du  château. 

M.  Johnstone  était  persuadé  qu'il  ne  lui  fallait  plus  que  trente-deux 
Jours  de  navigation  pour  arriver  dans  la  capitale  du  Bengal.  Les  vents 
l'ayant  contrarié  plus  qu'il  ne  s'y  attendait ,  et  la  cramte  de  manguer  de 
combustible  ne  lui  ayant  pas  permis  de  chauffer  aussi  fort  qu'il  l'eût  falla 
pour  que  le  mécanisme  produisît  tout  son  effet,  H  estimait  qu'il  aurait 
gagné  vingt  jours  s'il  eût  trouvé  sur  sa  route  un  dépôt  de  charbon  de 
terre  pour  renouveler  sa  provision. 
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.  La  relâche  de  l'Entreprise  au  Gap  fat  de  hait  joars ,  dont  deax  forent 
perdus  pour  le  travail ,  à  cause  des  coups  de  vent.  Un  jour  entier  fut 
consacré  aux  curieux  ;  plus  de  A,000  personnes  vinrent  à  bord.  Cinq 
jours  furent  employés  au  renouvellement  de  la  provision  de  charbon. 
En  partant,  on  en  avait  embarqué  de  350  à  380  tonneaux,  et  cette 
charge  excessive  ralentit  considérablement  la  marche  du  navire.  De  plus, 
comme  ce  chargement  avait  dû  être  réparti;  sur  toute  la  longueur  du 
bâtiment,  lorsque  le  combustible  le  idus  rapproché  de  la  diaudière  fat 
consommég  le  transport  du  reste  du  charbon  devint  de  jour  en  jour  plus 
loi^  et  plus  pénible.  Il  iaut  se  rappeler  qu'il  s'agissait  de  fournir  de  la  va- 
peur à  deux  machines  de  60  chevaux  chacune  ,.et  que  la  consommation 
de  charbon ,  en  usant  d'économie ,  était  de  196  quintaux  en  vingt-quatre 
heures.  Les  roues ,  armées  de  palettes  qui  servaient  de  rames,  avaient  15 
pieds  de  diamètre,  et  faisaient  25  tours  par  minute.  En  quittant  le  Cap, 
le  navire  était  un  peu  moms  chargé  qu'à  son  départ  de  Falmouth;  cepen* 
dant  il  tirait  encore  iU  pieds  7  pouces  d'eau. 

Le  21  octobre ,  on  appareilla.  En  sortant  du  port,  le  navire  fut  salué 
parle  canon  du  fort  comme  à  son  entrée.  Le  vent  était  bon;  mais  il  dura 
peu  :  dès  qu'on  eût  quitté  la  baie  de  la  Table,  il  passa  au  sud-est  en 
souillant  par  rafales.  Un  peu  plus  loin,  hors  de  la  baie  d'Algoa  ^  l'action 
du  courant  se  fit  sentir,  en  sorte  que  les  roues  des  machines  ayant  à  lutter 
à  la  fois  contre  les  courans  et  contre  les  vents ,  on  avançait  peu.  On  ren- 
contra sur  le  banc  des  Aiguilles  trois  vaisseaux  qui  attendaient  le  vent 
d'ouest  avec  toutes  leurs  voiles  dehors  :  ils  félicitèrent  en  passant  CEn- 
treprlse  qui  n'avait  pas  besoin  de  cet  agent  capricieux.  Le  capitaine, 
convaincu  par  expérience  de  la  nécessité  de  ménager  le  combustible ,  se 
détermma  à  suivre  la  direction  qui  lui  permettait  de  faire  le  meilleur 
usage  de  ses  voiles,  au  lieu  de  prendre  la  route  la  plus  courte,  comme 
il  eût  pu  le  faire  avec  ses  machines  ;  et  comme  il  savait  qu'à  son  entrée 
dans  le  golfe  du  Bengal ,  il  serait  contrarié  par  la  mousson  du  nord-est  « 
il  fit  un  détour  pour  l'éviter.  Le  7  décembre  i  quarante-sept  jours  après 
sondépartduCap,  il  était  à  l'embouchure  du  Gange  ;  le  lendemain ,  il 
entra  dans  le  port  du  Diamant ,  et  le  surlendemain  dans  la  métropole  des 
Indes-Britanniques. 

L'arrivée  de  CEntreprlse  à  Galcutta  excita  parmi  les  Européens  le  plus 
vif  enthoiisiasme  :  tous  les  vaisseaux  la  saluèrent  à  son  passage  ;  mais 
l'accueil  des  mdigènes  fut  très-froid.  Ils  ne  témo^èrent  aucun  empres- 
sement pour  la  voir  ;  il  n'y  a  guère  que  les  peuples  avancés  dans  l'édielle 
4e  la  dviiisation  qui  soient  curieux.  VEntreprlse  reçut  la  visite  du  gou- 
f  emeur  et  de  sa  famille ,  et  des  employés  supérieurs  ;  le  26  décembre  » 
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réréque  et  les  membres  du  tribmial  suprême  se  rendirent  à  bord ,  âe»- 
cendirent  le  fleuve  jusqu'à  Melancholy-point  et  remontèrent  ensuite. 
Qudques  jours  après ,  le  gour^nemeni  général  du  Bengal  it  Pacqui^^ 
tu>n  du  navire ,  an  prix  de  ^0,000  €  (un  mUion  de  fr.)  Les  propriétaires 
de  ce  bâtiment  ayaQt  fait  une  spéculation  avantageuse ,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  les  navires  à  vapeur  se  muitii^ieront  dans  les  possesfiôons  an* 
f^es  des  Indes-Orientales. 

£n  rassemblant  les  observations  diverses  Mtes  pendant  cette  traver* 
«ée,  on  voit  d'abord  qu'elle  fut  entreprise  à  l'époque  de  l^ainée  où  les 
v^ts  étaient  le  plus  contraires  ;  et  en  second  Ben ,  qull  faudrait  au  moins 
deux  dépôts  de  charirans  en  sus  (te  celui  du  Gap  ;  enin ,  que  la  mâture 
de  CEntrepi'ûe  n'était  pas  la  plus  convenable  pour  cette  navigation  ;  et 
qu'il  reste  encore  à  faire  quelques  preuves  pour  donner  aux  navires  à 
vapeur  toutes  les  qualités  qu'ils  doivent  rémnr.  A  l'aide  de  ces  p^fec* 
tionnemens  qu'il  sera  facile  d'obtenir,  on  ne  mettra  pas  plus  de  soixante- 
quinze  à  quatre-vingtsjourâ  pour  cette  navigation  de  11,200  milles  (en* 
vlrcm  4,000  lieues),  en  faisant  de  140  à  150  milles  par  jour.  Aujour- 
d'hui, avec  les  bâtimens  ordinaires ,  cette  traversée  exige ,  terme  moyen, 
cinq  mois.  On  renouvellerait  trois  fois  la  provision  de  dbarbon.  Les  dif- 
ficultés de  cette  entreprise  n'ont  rien  qui  soit  au-dessus  de  ce  que  l'indus- 
trie peut  exécuter  aujourd'hui  ;  mais  les  bénéfices  qui  y  seraient  attachés 
sont  encore  inconnus:  après  Tavoû*  considérée  comme  une  application 
des  connaissances  navales  et  mécaniques ,  il  faudrait  l'envisager  comme 
^culation  mercantile. 

Voici  l'indication  de  la  route  et  des  distances  pour  la  navig^don  par 
la  vapeur;  eDe  n'est  pas  tout  à  fait  conforme  à  ceUe  que  CEntreprise  a 
suivie  ;  mais  nous  avons  vu  plus  haut  que  ce  n'était  point  cdle  qu'il  fal* 
lait  préférer. 


Milles. 

Su  cap  lisard  à  Ténérife 1,408 

Au  cap  Yert ,  côte  d'Afrique 807 

En  longeant  la  cOle 374 

Au  cap  de  Boune-Espérance 3,340 

Au  cap  des  Aiguilles 20 

Au  cap  Récif 29» 


A  reporter 6,137 


Milles. 

Report 6,137 

A  nie  Maurice  ({\e  de  Fraace 1,625 

Au  canal  d' Adoumalis i  ,805 

A  Ceylan 6it 

A  Calcutta 964 


T0I2A.... 11,142 


De  nouveaux  progrès  dans  la  construction  des  machlnesà  vapedr  ai^ 
menteront  beaucoiq)  les'  avantages  de  ce  genre  de  navigation.  Tout  ce 
qu'on  a  pu  faire  avec  les  pesantes  n^idimes  à  basse  pression  sera  bea»* 
coup  plus  facile  avec  celles  de  Perkins ,  ou  les  autres  systèmes  à  hante 
pression  lorsqu'on  aura  pourvu  suffisamment  à  la  sâreté  de  l'équipage 
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et  de  Tappareil.  On  peut  gagner  au  moins  cent  cinquante  tonneaux,  tant 
sor  le  combustible  que  sur  le  poids  des  machines  ;  et  par  conséquent , 
donner  aux  navires  une  plas  grande  vitesse ,  ou  leur  donner  les  moyens 
de  transporter  plu6  de  marchandises  et  de  passagers.  Il  semble  qu*il  soit 
résiervé  aux  navires  à  vapeur  d'achever  la  reconnaissance  de  tous  les  con- 
tînens  et  de  toutes  les  mers  et  de  remplir  les  nombreuses  lacunes  de  nos 
géographies.  {Daily  Jdvertiser,) 


^ntob'w^v(i}^\)U, 


CAPTIVITE  DE  QUINZE  MOLS  DANS  LES  PRISONS  1>E  LTVQUISrnON 
D*ÉTAT  A  VENISE. 


Ce  fut  à  la  pointe  du  jour,  le  26  juillet  1755 ,  qu'entra  dans  ma  cham- 
bre messer-grande  ;  c'est  ainsi  qu'on  nomme  Tun  des  principaux  offi- 
ciers de  la  police  de  Venise.  M'éveiller,  le  voir  et  l'entendre  me  deman- 
der si  j'étais  Jacob  Casanova  (1) ,  fut  l'affaire  d'une  minute.  A  peine  avais- 

.  (i)  Note  DU  Tr.  Yoici  un  nouveau  fragment  des  Mémoires  de  Casanova,  de  cet 
homme  singulier  dont  la  vie  fut  cent  fois  plus  errante  et  plus  aventureuse  que  celle  des 
héros  des  romans  de  Lesage.  Nous  avons  emprunté  ce  fragment  au  londoti  Magazine , 
auquel  la  ReVub  Britannique  doit  déjà  tant  de  pièces  intéressantes  ou  d^articles  pi— 
quans.  11  est  encore  bien  plus  curieux  que  la  partie  de  ces  mémoires  dont  la  traduction  a 
^  paru  en  France.  Cesl  le  récit  de  la  détention  de  Casanova  sous  les  Plombs ,  dans  ces 
affreux  cachots  où  un  gouvernement  impitoyable  semblait  en  quelque  sorte  associer  la 
nature  à  ses  barbaries.  Ces  Plombs  étaient ,  comme  on  sait,  situés  au  faite  du  palais  de 
Saint-Marc.  Pendant  Tété,  lorsqu'ils  étaient  échauffés  parle  soleil,  ces  espèces  de  four- 
naises devenaient  intolérables,  et  les  malheureux  <|u'on  j  retenait  étaient  voués  à  une 
mort  lente,  mais  inévitable.  Casanova  n'était  pas  précisément  un  méchant  homme  ■-  au 
miheu  de  tous  les  désordres  de  sa  coupable  vie,  il  fit  quelquefois  des  actes  généreux;  il 
n'était  point  étranger  à  tous  lessentimens  honnêtes,  et  il  portait  souvent  dans  ses  affec- 
tions une  tendresse  de  cosuret  une  sincérité  probablement  asseï  rares  dans  une  société 
aussi  corrompue  que  celle  où  il  vivait.  Malheureusement  il  en  avait  contracté  tous  les 
Tices,  avec  la  fougue  et  Tardeur  de  son  caractère.  Il  nous  apprend  lui-même  que  le  sénat 
de  Venise  encourageait  d'une  manière  systématique  la  corruption  du  peuple.  C'était  un 
vieux  secret  de  gouvernement,  que  des  patriciens  dont  il  était  le  familier  lui  avaient  di- 
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|k  vépcndiuPime  Buaôère  a&BiaUve  àsa  questioR ,  qu'il  me  dit  de  mele-n 
ymr  de  fatt  remettre  mes  kfires  et  mes  papiers  et  de  le  suivre.  Jeldde* 
I  en  fertn  de  gaefe  ordres  il  agissdt  ;  il  ré]^[i^pia  ^pie  c'était  en  ¥erta 
L  de  lluqiiisitteftd'état. 

Le  ncm  de  ce  redoutable  tribina]  diattit  tout  à  co«p  ma  résekitioii 
aceoMtaBée.  Mon  secrétaire  était  ouv^ert ,  et  aks  papiers  éts^nt  sor  la 
table;.  Je  dis  à  roffider  de  les  prendre.  On  en  remplit  un  grand  sac  que 
tenait  un  des  sbires.  Messer-grande  m'ordonna  ensuite  de  livrer  les  ma- 
imscrits  brocbés  que  je  devais  avoir.  Je  pus  alors  deviner  le  nom  de  mon 
infâme  dénonciateur.  Je  me  soumis  à  cet  ordre  comme  aux  autres.  On 
8*empara  paiement  des  livres  qui  étaient  dans  ma  chambre.  C'étaient 
Horace ,  l'Arioste,  Plutarque  et  les  œuvres  de  l'Aretin. 

Tandis  que  l'on  faisait  la  recherche  de  mes  papiers,  je  m'habillai, 
pour  ainsi  dire,  machinalement,  et.jeme  Os  même  raser  et  coiflFer.  Mes- 
ser-grande ,  qui  ne  me  quittait  pas  un  seul  instant  des  yeux,  n'en  témoi- 
gna ni  étoDiiemeiit  ni  impatieiice. 

Quand  nous  sortîmes  de  ma  chambre ,  je  ne  fus  pas  peu  surpris  de  voir 
trente  ou  quarante  officiers  de  police.  On  avait  jugé  que  ce  nombre  était 
nécessaire  pour  s'emparer  d'un  homme  aussi  redoutable  que  moi,  quoi- 
que d'après  le  proverbe  :  Aè  Hercules  quidem  contra  duos ,  il  n'en  au- 
rait pas  fallu  plus  de  deux.  En  Angleterre,  où  le  courage  est  inné,  un 
liomme  suffit  pour  en  arrêter  un  autre  ;  dans  mon  pays  au  contraire ,  qui 
est  celui  de  la  poltronnerie,  il  enfant  une  trentaine.  Apparemment  qu'un 
poltron  le  devient  encore  davantage  quand  il  est  Tassaillant  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c^est  qu'à  Venise,  on  voit  souvent  un  seul  homme  battre  vingt 
sbires  ^t  leur  échapper. 

Iiesser-gr4»ide  me  fit  entrer  dans  une  gondole  et  s'assit  à  côté  de  moL 
Quaftre  hommes  restèrent  avec  hn,  et  il  congédia  le  reste  de  aoa  MOAda 
lïous  nous  rendîmes  chez  lui ,  où ,  après  m'avoîr  offertdu  café  que  je  re» 
fusai,  il  m'enferma  dans  une  chambre.  Ty  restai  environ  quatre  heures. 
Xonqae  rJunrloge  sonna  trois  heures ,  le  chef  des  sbires  entra  et  me  dft 
qn'H  aivalr ordre  de  me  conduire  sous  les  Plombs.  Je  le  suivis,  et  après 
avoir  traversé  en  gondole  plusieurs  canaux ,  nous  entrâmes  dans  le  canal 
grande.  Nous  nous  arrêtâmes  sur  le  quai  des  prisons.  Un  escalier  nous 
conduisit  à  im  pont  exhaittsé,  étroit  et  dos  de  murs,  qui  joint  lespri- 

-tnlgiié.  L*ariifoGraHe  Téalileme  cdeoM %m la  corrapUoB ,  ee  éntriwn  1m  «Mt ,  tmm- 
•  triboattâ  nsécortté.  Qm^sqtt'^m  été  les  tort» de  Casanova,  U  tsi  inpoaaiUe  de  ■• 
l>as^yiBpatlii9er  avec  les  souffranees  qt»*H  a  éprouvées  sous  les  riomlM^  et  de  m  paa  ad- 
mofr,  dans  le  rée  t  qe'on  vaTire,  Vart  prodigieux  arec  leqœî  il  panritti  à  s'y  SMstraiM 
«a  «^èradant. 
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«Miflaa  pilai»  au  ^ige.  Ce  peut,  que  tant  de  Tktittes  des  omlmges  da 
f«ri0|8eratie  vémtîenae  avâenC  traversé  a?mitMioi,  a  reçu  le  tr^  oon 
4e  Ptmi  des  Soupirs.  Après  avoir  traversé  une  loBgœ  galerie  et  pla^ 
sbws  pièces,  ofi  m'iBûroduisIt  dans  une  cbambre  où  jetronvm  aa  iKNBfliA 
icéâi  en  patiiciea.  C'était  Dontfnieo  CavaUi ,  secrétûre  des  kMpsiteprs 
é*4tat«  11  jeta  les  yettsi  snr  moi  et  dît  :  «  Cest  lûealui;  pr«nes  garde  ^11 
Bes'édiai^^i» 

ieteranisatt  siirinèSKkuit  des  prisons,  qui,  accoo^^agné  par  deux  de, 
«es  honuBies,  s»  0t  moi^er  un  escalier  et  ne  coodukit  à  travers  tro» 
grandcj  pièces»  dont  deux  étaieirt  fenaées,  dans  une  espèce  de  grenier, 
«ombre  et  malpropre.  Je  crus  que  c'était  ma  priscn,  mais  je  me  trompai;, 
von  geôlier  prit  une  grosse  dé  et  ouvrit  une  p<Mrte  de  f  rois  piedb  et 
^mi  delnnt,  revi^uede  lamesdefer.  Il  y  avait  au  oûlieu  im  troud'en*- 
won  huit  ponces  cio'iréâ.  En  entrai  J'aperçus  une  machine  en  fer  qui 
^it  ass^jétîe  au  nnnr.  Mon  guide,  qui  remarqua  ma  surprise,  me  dît  ea 
fiant  :  «  Le  sigaor  ne  peut  pas  deviner  probaUement  quel  est  Tusage  de 
cette  madone;  jevaîs  le  lui  explÀquer*  Lorsque  les  ittustres  inquiskeuni 
trd^anent  qu'un  prisonnier  s^t  étranglé,  on  le  fait  asseoir  sur  un  ta-- 
iKNiret,  le  dos  tourné  e^tre  le  mur.  Son  cou  est  engagé  à  moitié  dans 
«e  carcan  de  fer;  on  passe  aiftour  un  cordon  de  soie,  dont  les  extrémi- 
tés sont  attachées  à  une  manivelle  que  l'on  tourne  jusqu'à  ce  que  le  pa* 
lient  sût  rendu  son  âme  à  Dieu.  Mais  le  confesseur  ne  le  quitte  pas  ^'il 
ae  soit  mort*  —  Sup^rienFement  imaginé  !  m'écrlai-je  ;  et  probablement 
c'est  vous  qui  avez  Fhonneur  de  toumer  la  manivelle  ?  »  Mon  aimable  ci«- 
cerone  ne  r^iond^  rien; 

Comme  j'ai  me  tulle  de  cinq  pieds  huit  pouces ,  j'avais  été  obligé  de 
œ  pli^en  deux  pour  ^Mrer  dans  ma  prison.  £n  sortant,  le  geôlier  re- 
ferma la  porte ,  et  il  me  dwanda ,  à  travers  le  trou  dont  j'ai  parlé,  ce 
que  je  voidais  pour  mon  ^,er.  le  rép]^[uai  que  peu  m'importait.  Il  s'en 
fut  ensuite,  et  je  l'entendis  relanaier,  les  unes  après  les  autres^  les  portes 
ides  chandiresqui  c<mduîsaiait  à  i^n  cachot 

Aecaèlé  par  les  doi^kwreuses  impressions  que  j'avais  reçues  sucœfisî* 
vernit,  pôidant  cette  triste  journée,  je  m'appuyai  contre  le  treOl^gede 
ma  fentoe,  en  réflédiissant  à  ma  tri^  position.  Six  barileaux  cte  fer» 
4*un  pouce  chacun ,  formaient,  en  se  croisant,  de  petits  trous  de  cinq 
pouees,  dams  uieouv^ture  d'environ  deux  i^eds  carrés.  Ma  prison aqk 
imt  e^^€9iidant  reçu  assez  de  joor  par  cette  ouverture,  sans  une  poutre 
de  la  toiture,  de  dix-hiût  pouces  d'épaisseur,  qui  était  en  travers.  Je  fis 
la  {«oai^ia^sance  de  ma  chambre,  entâtimnaotetenbiHssantmatéte, 
teisque  rinclina^on  des  murs  m'y  forçait.  Dans  un  des  ^tés  se  trouvai! 

27. 
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Dne  alcôve  ;  mais  je  ne  pus  trouver  ni  lit ,  ni  table ,  ni  chaise.  Je  déposa! 
sur  une  tablette  ûxée  au  mur,  d'environ  un  pied ,  mon  beau  manteau  de 
soie  et  mon  chapeau  à  plumes ,  que  j'avais  pris ,  je  ne  sais  pourquoi ,  an 
moment  fatal  où  on  était  venu  m'arréter.  La  chsdeur,  qui  était  insuppor- 
table ,  me  força  d'aller  m'appuyer  contre  le  trou  pratiqué  dans  ma  porte. 
Je  ne  pouvais  voir  la  croire  du  grenier;  mais  au  moyen  du  jour  qu'elle 
donnait ,  j'aperçus  des  rats  gros  comme  des  lapins  qui  couraient  dans 
cette  pièce.  Ces  dégoûtantes  créatures,  dont  la  vue  me  faisait  frissonner, 
vinrent  tout  près  de  la  porte.  Je  m'en  éloignai  aussitôt,  et  les  bras  ployés 
sur  la  poitrine ,  je  restai  pendant  quelque  temps  silencieux  et  immobile , 
enfoncé  dans  une  profonde  rêverie. 

L'horloge  en  sonnant  neuf  heures,  me  fit  sortir  de  cette  rêverie.  Je 
commençai  à  m'efîrayer  de  ne  voir  paraître  un  seul  être  humain.  Je 
n'avais  près  de  moi  aucun  aliment,  pas  même  du  pain  et  de  l'eau.  Quoi- 
que je  n'eusse  rien  pris  de  la  journée ,  je  n'éprouvais  pas  le  besoin  de 
manger,  mais  c'est  ce  que  personne  ne  pouvait  savoir.  Je  sentais  dans 
ma  bouche  un  degré  d'amertume  que  jamais  je  n'avais  éprouvé  aupara- 
vant. J'espérais  toujours  que  quelqu'un  viendrait  avant  la  fin  du  jour  ; 
mais  lorsque  l'horloge  sonna  minuit,  l'idée  de  mourir  de  faim  me  rendit 
furieux.  Je  hurlai ,  je  frappai  la  porte  avec  mes  bras  et  le  sol  avec  mes 
pieds  :  tout  resta  silencieux  autour  de  moi  ;  personne  ne  parut;  et  rai- 
sonnablement je  ne  pouvais  espérer  de  me  faire  entendre.  Au  bout 
d'une  heure,  je  tombai  dans  une  espèce  d'accablement  produit  par  l'agi- 
tation que  j'avais  éprouvée.  Je  fermai  l'ouverture  de  ma  porte,  pour  ne 
pas  être  incommodé  par  le  bruit  des  rats,  et  après  avoir  noué  mon  mou* 
choir  autour  de  ma  tête ,  je  m'étendis  par  terre  de  tout  mon  long. 

Je  cherchais  vamement  dans  mon  esprit  ce  qui  avait  pu  motiver  les  ri- 
gueurs que  l'on  exerçait  contre  moi.  Â  la  vérité ,  j'avais  goûté  avec 
Tardeur  de  la  jeunesse  et  de  mon  caractère ,  tous  les  genres  de  jouissan- 
ces; mais,  dans  une  viUe  teDe  que  Venise,  ce  ne  pouvait  pas  être  on 
crime  ;  et  cependant ,  j'aurais  mis  la  république  en  péril ,  qu'on  ne  m'eût 
pas  traité  d'une  manière  plus  cruelle.  Ces  réflexions  m'inspirèrent  la  plus 
violente  indignation  contre  mes  oppresseurs;  mais  ma^  le  trouble  de 
mon  esprit  et  la  dureté  du  plancher  sur  lequel  j'étais  étendu,  peu  à  peu 
le  sommeil  me  gagna.  J'avais  besoin  de  repos,  et  quand  on  est  jeune, 
ce  repos  nous  arrive  quelquefois  au  moment  où  on  l'attend  le  moins. 

La  cloche  de  Saint-Marc,  qui  retentissait  tristement  dans  mon  cachot,  me 
réveilla.  Rien  n'est  plus  douloureux  que  les  momens  oùl^  affreuses  réa- 
lités du  réveil  viennent  remplacer  les  songes  et  les  illusions  du  sommeil 
d*Un  pauvre  captit  Je  ne  concevais  pas  comment  j'avais  pu  passer  troi3 
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lienres  sans  éprouver  aucun  sentiment  de  peine.  Tétais  couché  sur  le  côté 
^uche  ;  sans  me  lever,  j'étendis  mon  bras  droit  pour  prendre  mon  mou- 
choir de  poche  que  Je  me  rappelais  confusément  avoir  placé  près  de  moL 
Mais  quelle  ne  fut  pas  mon  horreur  lorsque  je  rencontrai  une  main  raide 
et  froide  comme  de  la  g^ce  I  Le  froid  mortel  de  cette  main  sembla  pé- 
nétrer dans  la  mienne  et  se  répandre  dans  toutes  mes  veines ,  et  je  restai 
sans  mouvement  pendant  cmq  ou  six  minutes.  A  la  fin,  reprenant  mes 
écrits,  j'étendis  une  seconde  fois  mon  bras  du  même  côté  et  je  sentis 
de  nouveau  cette  main  glacée.  Un  mouvement  convulsif  fit  alors  tressafl- 
Ihr  tout  mon  corps.  Je  pensai  qae  pendant  mon  sommeil,  on  avait  dé- 
posé un  cadavre  près  de  moi  ;  car  j'étais  bien  certahi  qu'il  n'y  en  avait 
pas  auparavant  Talongeai  une  troisième  fois  le  bras  pour  m'assurer  de 
la  vérité  de  cette  supposition  ;  il  me  parut  que  cette  main  froide  commen- 
çait à  se  mouvoir,  et  bientôt  je  reconnus  que  c'était  une  des  miennes 
qui  s'était  totalement  engourdie  en  supportant,  pendant  mon  sommeil, 
le  poids  de  mon  corps. 

Cette  méprise  avait  en  soi  quelque  chose  ée  plaisant ,  mais  j'étais  bien 
peu  disposé  à  rire.  Je  me  trouvais  renfermé  dans  un  lieu  où  la  raison 
perdait  son  empire  et  où  d'aifreuses  chimères  venaient  se  joindre  aux  plus 
tristes  réalités.  Je  continuai  à  rester  couché ,  attendant  avec  la  plus  vive 
impatience  la  naissance  du  jour.  Vers  quatre  heures,  il  commença  à 
poindre.  Je  me  persuadai ,  sans  aucune  bonne  raison ,  que  dès  le  matio 
on  me  rendrait  à  la  liberté.  Le  désfr  de  la  vengeance  commença  alors  à 
faire  bouillonner  mon  sang;  je  ne  songeai  à  rien  moins  qu'à  me  mettre 
h  la  tête  du  peuple  pour  renverser  une  odieuse  aristocratie,  et  je  me 
voyais  déjà  salué  dans  Saint-Marc  par  les  acclamations  de  mes  conci* 
Coyens,  du  titre  de  libérateur  ;  mais  le  commandement  de  cette  expédition 
ne  me  suffisait  pas;  je  voulais  moi-même  prendre  part  au  carnage  et  me 
baigner  dans  le  sang  de  mes  oppresseurs.  C'était  dans  un  cachot  que  je 
pensai  à  renverser  un  gouvernement  de  quinze  siècles.  Tel  est  l'homme  ! 
et  c'est  lorsqu'il  se  livre  le  plus  aveuglément  à  ses  passions,  qu'il  suppose 
que  c'est  la  raison  qui  le  gouverne. 

Les  verrous  que  j'entendis  tirer  interrompfrent,  vers  huit  heures,  le 
profond  silence  qui  régnait  dans  cette  espèce  d'enfer  imaginé  par  l'homme 
pour  le  supplice  de  ses  sembbbles.  Bientôt  je  vis  paraître  à  l'ouverture 
de  la  porte ,  la  figure  de  mon  geôlier.  Il  me  demanda  si  j'avais  eu  le  temps 
de  réfléchir  à  ce  que  je  voulais  manger.  On  doit  encore  s'estimer  heu^ 
jreux,  lorsque  llnsolence  des  inférieurs  dont  on  dépend  ne  se  manifeste 
que  par  des  plaisanteries.  Je  répondis  tranquillement  que  je  désfrais  du 
pots^e ,  de  la  viande  rôtie ,  du  pain  et  du  vin.  Cet  homme  parut  surpris 
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qne  Je  ne  lai  adressasse  annine  des  questions  qoH  attendait  de  m»h  H  i^ 
tôt,  et  fl  retint  an  bout  d'an  qoart  dTienre  pour  m^expriaer  mm  éMH 
nenentdeceqneJeneloiaTufepasdeimnidéRRlfletdeseMMB.  «Car» 
ajonta-t-il,  vous  vons  tromperiez îwanconp  rf  vous eroyie»  qw  to» le 
devez  passer  ici  qu'une  seule  nuit  — Alors,  lui  répofi^»je»  apporte»» 
moi  tout  ce  que  vous  croirez  nécessaire.— Indlqoez-nd  Tadresse  oà  fl 
faut  que  faille  prendre  tout  cela,  me  dft  le  i^éller.  Voici  tm  crayon  poir 
récrire.  »  J'écrivis  alors  Fendroît  où  on  trouverait  mon  Ifife*  mm  Br, 
ma  table ,  mon  mîrotr ,  mes  rasoirs  et  les  Evres  dont  j'avais  besoin.  ^ 
lus  cette  note  au  geôlier ,  car  a  ne  savait  point  Hre;  il  me  <fit  qà\m  ne 
me  remettrait  ni  livres,  ni  encre,  ni  glace ,  n!  rasoirs,  attendu  que  cehi 
était  interdit  aux  prisonniers.  Après  quoi  il  me  demanda  de  rargent  pew^ 
payer  le  prix  de  mon  dhier.  Je  lui  donnai  un  des  trois  seqidns  qm  fu- 
saient toute  ma  richesse.  Il  me  quitta ,  et  une  demi-beure  après ,  je  Ten- 
tendis  qui  sortait  de  h  prison,  rappris  ensuite  que  pendant  ce  tempi» 
on  avait  amené  sept  prisonniers,  et  qu'on  avait  donné  à  chacun  une 
chambre  parlîcdière ,   pour   empêcher  toute   communicadon  entre 

*€0X. 

Vers  neuf  heures,  le  geôb'er  rerint  accompagné  de  cinq  autres  îndt- 
tîdus  employés  au  service  des  prisonniers  d'état,  comme  on  nous* appe- 
lait. Il  apportait  mon  dîner  et  mes  meubles.  Le  lit  fat  placé  dans  Falcove 
et  le  dîner  sur  une  petite  table.  Je  n'avais  qu'une  cui^e  d'ivoire ,  adi^ 
tée  avec  mon  argent  ;  car  les  couteaux  et  les  fourchettes ,  ausâ  bien  que 
les  autres  articles  de  métal ,  étaient  prohibés. 

«  Dites-moi  ce  que  vous  voulez  demain  matin  pour  raai^rer  ;  car  je  ne 
■pins  vous  voir  qu^mc  fois  par  jour,  c*est-à-dîre  wi  leVer  du  soleil.  Son 
Ixc.  le  secrétah*e  m'a  chargé  de  vous  apprendre  qu'on  vous  enverrrit 
tics  livres  plus  convenables  pour  votre  situation  que  ceux  que  vous  av«K 
demandés.— Présentez-lui  mes  remerctmens  de  m'avoir  donné  «ne 
diambre  pour  moi  sed.  —  Je  le  ferai ,  si  vous  votdez ,  mais  je  ne  yom 
conseiHe  pas^  plaisanter  avec  lui.  —  Je  ne  plaisante  pas,  car  je  conri- 
dère  comme  une  faveur  de  ne  pas  être  confondu  avec  les  misérd)les  fpd 
se  ti^u^ent  dans  ces  prisons. —Comment,  signor ,  des  miséraA)les  ?  Ap- 
prenez que  mes  prisonniers  sont  tous  des  gens  de  condition.  Les  9Hb- 
tres  mqdsiteurs  ne  vous  ont  mis  seul  que  parce  qu'As  ont  pané  que  vom 
méritiez  une  punition  phis  sévère.  Voulez-vous  raa^itenmt  qoe  je  ies 
en  remerde?— Je  ne  savais  pas  cela.  » 

Mon  geôlier  avait  rmson ,  comme  je  ne  tardd  pas  li  m'en  oonvaincrSL 
Vn  homme  qui  est  seul  dans  une  diambre  obscure,  où  il  ne  peut  ni  lr«- 
vailer ,  ni  même  marcher  sans  se  courber»  et  qid  ne  vok  ^'me  ffai» 


Digitized  by  LjOOQIC 


par  jour  cdni  qvi  loi  apporte  à  ranqi»*,  devient  branidt  la  pin  milKa- 
rense  créatuEre  da  monde.  Il  iiBHtt  atoir  éprouvé  le  mtikem  de  eeëè 
cmele  posiâon  pour  pouvoir  en  iina^ner  tevte  retendue*  La  «odéié 
êim  aiéné  ou  d'an  meurtrier  serait  m  soida^emem  poar  m  fmooikt 
<pH  est  an  secret.  S11  a  l*babitade  du  travafl,  et  <]a^on  M  dome-di  p»^ 
pi^  et  de  Peacre,  son  sop^^iee  dânlRtie  de  NMllié, 

Qoand  Loremo,  c^étirît  le  non  du  gedier,  fiitparti ,  fjippiachai  m 
taUe  de  la  fenêti-e  pDmr  jodr  de  la  M)le  laanère  ^  péndliàit  parecMe 
;0iivertsre;maisj«nett'oavâ  silmxmnMdéqne^qooiçiejte  Ansesaaa 
nourriture  depuis  viogt-quatre  heures,  je  ne  pus  prenAv  pta»  d^ant 
cnfflerèe  de  potage.  Je  passai  la  journée  assez  tnoiqidBeBait  dans  mon 
teteidL  Pendant  la  nuit,  je  ne  pas  .fermer  FœU,  à  caase  des  rate  ^ 
cow aient  dsms  le  grenier,  et  de  la  cloche  de  Saint-Marc,  qpnlaisaittaat 
ée  iHmtt ,  91'on  eût  dit  qu'e&e  était  dans  ma  chambre.  A}o«tez  k  eda 
^'ime  légion  d'infectes  m'assaillit  avec  une  telle  violence,  que  cela  me 
xkMMiait  presqne  des  convnlsions. 

A  kl  pointe  du  jour,  Lorenzo  entra  ;  fl  fit  laire  mon  lit  et  ma  ebambrei, 
et  me  fit  donner  ée  Fean  par  un  des  liommes  qm  raccompagnaient  Je 
•demanctei  de  me  promener  nn  instant  dans  le  grenier;  flne  vonhit  pasy 
consentir.  Il  me  donna  deux  gros  livres  qali  dessein  je  n'ouvris  pas 
devmit  lu ,  calcidant  que  si  je  n'étds  pas  saHsfaît ,  il  le  ^Ôrait  à  Vesf^toa, 
jkprèsavoir  posé  mon  dîner  sur  la  table,  il  s'en  Hu 

Je  mange»  de  softe  ma  soupe  ain  qa'efie  ne  se  refroittpas.  Tippr»* 
duâ  mt  des  livres  desbarreiiux'de  la  fenêtre,  senl  moyen  cpiefeasse  de 
lire ,  et  je  vk  <fnex^étsât  la  Cité  mystique ,  de  la  Mew  Itarte  d'Agrada» 
Le  second  était  l'ouvrage  d'un  jésuite  :  j'en  ai  oublié  le  titre  ;  iè  bot  de 
l'auteur  était  de  proposer  un  nouveau  mode  d^adoration  pour  le  cann:  de 
Jésas-Christ.  Suivant  hii,  le  cœur  de  notre  Sauveur  était  bien  autrenoit 
précieux  <pie  les  autres  parties  de  son  corps.  La  prramère  page  aie  ité«- 
"vulta,  car  je  ne  trouvai  pas  que  le  cœur  de  Jésos-Cbrist  d^étre  ploa 
-yénéFé  que  ses  autres  viscères.  Je  revins  à  l'ouvrage  dé  la  sœur  Ifarku 
il  contenait  les  rêveries  d'une  pauvre  nonne,  très-i^e«Be,mMB  un  peu 
idlie,  dmit  d'ignorans  siq^rieurs avaient «ncouragé  les fitasiooa. Toutes 
«es  vimoQs  étaient  racontées  de  bonne  M  comme  des  révélations  de  là 
Sainte-Vieige,  et  elle  prétendait  avoir  reçu  de  aoÉ-e  Sauveur  laHatee 
l'oPdre  d'écrire  la  vie  de  «a  mère;  suivant  eie,  c'était  kSaim-Espvit  qui 
M  avait  fomin  les  mntâianx  de  cette  étrnige  biogriq^deu  Udtait  éi^^ 
^pw«et0ttwtge  avait  été  I8dt4etrès4i0i»efoi,  car  limifpnàdun  n^)ui- 
sait  pnidIerJaBqae  11.  La  pieuse  Mme  neparalKaitvéBienMeoliraa^ 

I  sentinKnt  d^ofgaea  de  ses  cofflMU 
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^OB  livre  ne  fit  d'abord  qu'augmenter  la  répugnance  excessive  que 
j'avais  pour  tous  les  ouvrages  mystiques.  Cependant  je  ne  tardai  pas  à 
ressentir  les  effets  de  cette  lecture.  Un  esprit  plus  disposé  au  merveii- 
leui  que  le  mien ,  serait  bientôt  devenu  aussi  visionnaire  que  cette  rdi- 
gieuse.  Lorsque  je  me  mettais  au  lit ,  je  sentais  l'influence  que  l'ouvrage 
de  la  nonne  d' Agrada  produisait  sur  une  tête  affaiblie  par  l'inquiétude  et 
par  la  mauvaise  nourriture.  Je  souris  maintenant  en  me  rappelant  mes 
rêveries  fantastiques.  Si  j'avais  eu^de  l'encre  et  du  papier,  j'aurais  pu 
produire  sous  les  Plombs  un  ouvrage  plus  extraordinaire  que  ceU  que 
le  signor  Gavalli  m'avait  envoyé. 

J'ai  toujours  été  convaincu  de  l'erreur  de  ceux  qui  vantait  la  force  de 
l'esprit  humain.  Si  l'ame  humaine  était  bien  observée,  ob  y  découvrirait 
plus  de  faiblesse  que  de  vigueur.  Le  dérangement  meatal  est ,  sans  doale, 
une  affection  assez  rare  ;  mais  il  faut  un  rien  poor  porter  le  trouble  dans 
notre  imagination;  c'est  une  traiaée  de  posdre  qu'une  étificeile  embrase. 
Un  ouvrage  tel  que  celui  que  Ton  m'avait  donné  était  de  nature  à  faire 
perdre  la  raison  à  «i  iMMnme  détenu ,  comme  WÊfA ,  dans  les  cachots  de 
Saint-Marc^  et  qui  n'avait  pas  d'autre  kctare  pour  se  distraire. 

Au  bout  de  neuf  jours,  je  n*afais  plus  d'argent  Lorenzo  me  demanda 
à  qui  il  fallait  en  denmder  ;  je  répondis  :  «  A  personne.  »  Mon  silence 
et  ma  réserve  étalent  insupportables  à  cet  homme  avide  et  bavard.  Le  jour 
suivant ,  il  me  dit  que  le  tribunal  m'allouait  cinquante  sous  par  jour  ;  que, 
comme  dépositaire  de  cet  argent,  il  tiendrait  coàipte  de  ma  dépense ,  et 
qu'à  la  fin  du  mois,  le  surplus ,  s'il  y  en  avait ,  serait -à  ma  disposition.  Je 
demandai  des  journaux;  mais  il  me  dit  qu'on  ne  les  donnait  jamais  aux 
prisonniers. 

Soixante-quinze  livres  par  mois  étaient  bien  plus  qu'il  ne  me  fallait  ; 
car  je  ne  mangeais  presque  rien.  La  chaleur  de  ma  chambre  m'avait  pres- 
que épuisé.  La  canicule  arriva  bientôt,  et  les  rayons  du  soleil ,  en  tom- 
bant perpendiculairement  sur  les  plombs  de  mon  cachot ,  en  faisaient  une 
espèce  d'étuve.  Pendant  le  jour  je  me  tenais  entièrement  nu,  assis  sur 
mon  fauteuil  que  la  sueur  qui  ruisselait  de  toutes  les  parties  de  mon 
corps  ne  tardait  pas  à  tremper.  De  violens  frissons  annoncèrent  bientôt 
l'approche  de  la  fièvre.  Je  restai  au  lit  sans  rien  dire.  Le  troisième  jour, 
Lorenzo  voyant  que  je  n'avais  pas  touché  à  mes  alimens,  me  demanda 
comment  je  me  trouvais.  Je  répondis  :  «  Bien.  —  Gela  est  impossible , 
répliqua-t-U ,  puisque  vous  ne  mangez  pas.  Vous  serez  étonné  de  la  bonté 
du  tribunal ,  quand  je  vous  dirai  que  vous  aurez  un  docteur,  un  chirui^en 
«t  des  médecins  sans  qu'il  vous  en  coûte  rien.  »  Deux  heures  après  il 
reparut  tenant  un  flambeau  devant  un  homme  qu'à  son  costume  je  re- 
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connus  pour  un  médecin.  Il  me  trouva  une  très-grande  fièvre  et  me  fit 
quelques  questions  ;  je  répondis  qu'on  ne  parlait  ni  à  son  confessem*»  ni  4 
ison  médecin ,  en  présence  de  témoins.  Il  ordonna  à  Lorenzo  de  se  reti- 
rer ;  mais  comme  il  s'y  refusa^  le  docteur  partit  en  me  disant  que  ma  vie 
était  en  danger,  rappris  cette  nouvelle  avec  satisfaction;  car  je  dési- 
rais faire  peser  sur  la  conscience  de  mes  tyrans  la  responsabilité  de  ma 
mort. 

Quatre  heures  après ,  le  médecin  revint  seul  avec  le  flambeau.  Lo- 
renzo, que  je  ne  pouvais  voir  sans  horreur  depuis  qu'il  m'avait  expliqué 
l'usage  du  stranguisi^ire ,  resta  en  dehors.  Mes  forces  étaient  tellement 
épuisées  que  je  me  trouvais  presque  bien.  L'ennui  cesse  ordinairement 
lorsque  la  maladie  a  pris  un  caractère  très^ave.  J'expliquai  en  peu  de 
mots  ce  que  j'éprouvais ,  et  ce  dont  j'avais  besoin.  «  Il  faut  maîtriser  votre 
tristesse  si  vous  voulez  guérir,  me  dit  le  docteur.  —  Dans  ce  cas,  repli- 
quai-je,  écrivez  une  recette  pour  cela,  et  portez-là  au  seul  apothicaire 
qui  puisse  la  préparer.  C'est  le  signor  Cavalli  qui  m'a  renda  malade  avec 
le  Cœur  de  Jésus  et  la  Cité  Mystique;  et  lui  seul  peut  me  guérir.  »  Le  - 
médecin  prépara  lui-même  une  limonade  dont  il  me  dit  de  boire  copieu-  ' 
fiement ,  et  il  se  retira. 

Le  jour  suivant  il  revint  accompagné  d'un  chirurgien  qui  me  saigna.  U 
avait  obtenu  l'autorisation  de  me  faire  coucher  dans  le  grenier,  où  la 
chaleur  était  un  peu  moins  accablante  ;  mais  je  ne  voulus  pas  qu'on  y 
transportât  mon  lit ,  car  je  craignais  que  les  rats  ne  s'y  introduisissent  pen- 
dant mon  sommes.  Le  docteur  me  témoigna  de  la  compassion  ;  il  me  dit 
qu'il  avait  représenté  à  Cavalli  les  inconvéniens  qu'avaient  pour  moi  les 
livres  qu'il  m'avait  envoyés.  CavaUi  avait  promis  de  m'en  faire  remet- 
tre d'autres,  et  en  attendant,  le  docteur  m'avait  lui-même  apporté 
Boëce. 

Ses  soins  et  ma  jeunesse  me  rendirent  bientôt  la  santé ,  et  je  repris 
mon  appétit.  Au  commencement  de  septembre ,  j'étais  parfaitement  guéri, 
et  je  n'étais  plus  tourmenté  que  par  la  chaleur,  l'ennui ,  et  la  vermine  qui 
me  dévorait.  Lorenzo  me  dit  que  je  pouvais  me  promener  dans  le  grenier, 
pendant  qu'on  ferait  ma  chambre.  Je  me  hâtai  de  profiter  de  cette  faveur, 
4iirant  les  huit  ou  dix  minutes  qui  m'étaient  allouées  pour  cela.  Je  ibar- 
chai  à  grands  pas  dans  cette  pièce  ;  et  les  rats ,  intimidés  par  le  bruit ,  se 
tinrent  dans  leurs  trous.  Le  même  jpur,  Lorenzo  m'apporta  le  réglemait 
de  son  compte.  Il  me  rev^ait  environ  trente  livres;  mm  je  les  lui  lais- 
sai, en  lui  disant  de  faire  dire  des  messes  pour  moi.  Il  me  remerda 
comme  s'il  eût  été  le  prêtre  chargé  de  les  dire.  A  la  fin  de  chaque  mois 
je  renouvelais  le  même  don.  Jamais  cet  homme  ne  me  fit  voh*  le  reçu 


Digitized  by  LjOOQIC 


tS6  GAPTITITi  DE  QITINEE.MOIS  TikTXB  LEB  YUlSOItS 

d*aaciui  prêtre;  et  c^e^probaMement  un  de  ses iiioifich*e6  aimesàei^ÊÊtt 
approprié  cet  argent 

Je  restai  dans  cet  état,  nourrissant  tonjoors  Fe^^  d'éttre  prMupte» 
talent  rendu  à  la  liberté.  Il  était  bien  rare  «fue  je  me  misse  au  It  sa»  élre 
convainca  que  le  lendemain  on  viendrait  me  fnkt  sortir  ée  maprisoo. 
Cependant ,  comme  mes  espérances  étaient  déçue»cfni|i]e  jour,  je  M» 
par  croire  que  Ton  avait  assigné  un  terme  pour  la  durée  de  ma  déteudoo^ 
«tque  c'était  prc^Kiblenient  le  l^octolH*e ,  attendu  ^le  c^éCaât  lejoor  où 
les  inqmsiteQrs  étaient  cbangés.  Jlma^nai  que,  convaiiKwâe  omm  m- 
soeence ,  is  étaient  bonteux  de  la  persécutioif  q«%  avaient  dii%éc 
contre  moi ,  et  qu'afin  que  hnffs  successeurs  n^en  eassent  pas  towuai» 
sance ,  ils  me  mettraient  en  Uberté  à  la  fin  de  leur  rèpw. 

Mais  toutes  ces  conjectures  étaient  feusses;  car  sons  les  Flombs ,  1 
if  arrive  rien  dé  ce  qui  est  probable  et  naturel»  On  est  ccmpièle  dès  le 
moment  où  on  excite  les  ombrages  de  Flnqui^ûon  d'état  Â  quoi  servk 
raîtdlnterrogerraccusé,  et  de  le  prévenir  à  favance  du  jugement  qda 
I6té  rendu  ?  On  n'a  que  faire  de  ses  aveux  et  de  ses  cBspo^lioiis.  Le  tri^ 
Inmal  juge  et  condamne  sans  entendre ,  et  le  boorreau  exéicute  Ynvèk 
Rien  de  plus  simple ,  comme  on  voit ,  qofi  les  lois  et  la  procéd  ve  de  umb 
pays. 

La  'Unit  du  15  septembre,  je  ne  pouvais  dormir,  ramendais  avee 
uie  vive  impatience  la  naissance  du  jour,  car  f  étais  totgoiu^  i 
que  je  serais  rendu  à  la  lM>erté  ;  mais  Lorenzo  entra ,  ccHnme  de  ( 
^déposa  mon  dtner  et  se  retira  sans  mot  dire.  Je  nftdlNttdoimai  alon 
Codant  cmq  à  six  jours  au  plus  violent  dései^oir.  Je  comnenç»  à 
i»^e^que,  par  des  causes  qui  m^étaient  iiie(uniues ,  f^aisemprisonué 
pour  la  vie.  Qui  le  croirmt  ?  cette  afireuse  pensée  me  fit  dre.  Dèsce  m»- 
inentje  conçus  le  projet  de  m'évader,  et  si  je  n'y  réussissais  pas,  de 
pérk*  dans  la  tentative  que  je  ferais.  DelWerc^a  morte  ferocior.  Ce  fin 
«u  commencement  de  novembre  que  je  continençai  à  songer  au  msffÊk 
et  sorâr  d\me  prison  dont  personne  n'avaft  encore  pu  s'é^a^per,  quo^ 
^qne  beaucoup  Feussent  essayé.  Une  circonstance  smgidière  rât  me  faire 
voir  combien  la  triste  posiëon  où  je  me  trouvai,  tout  en  exdtsfflC  mo» 
imi^g^tion  ^  Favait  affaiblie.  Lmienso  vensat  de  se  retirer  dans  le  gre^ 
'nier  avec  les  deux  porteries  qui  raccompagnaieflC;  j'étais  seul  dam  «a 
«hanbre,  les  yeux  dir^és  vers  la  croisée,  lorsque  je  via  la  grosse  pouM 
4ont  f  ai  paiié  plus  liaut ,  qui  se  pencMt  ver»  la  drdke  et  qui  eaiaile 
«epremit  sa  place.  Dsms  le  même  moment,  je  per£s  mma  éq^ÉUtee.  Je 
yeoBal  que  celte  commotion  venait  d'un  iremfeienQnt  de  cène ,  et  c^élaH 
UBMi  l'idée  dé  mmi  geôfier.  Au  bout  de  cinq  miniftBa  la  couHMteii^ 
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aebmRnçiu  «  Encore  vne  aotre,  encore  imeaitre ,  grand  Dieu  !  mYcriai 
^,  mais  pto  forte  !  »  Lorenzo  ne  crut  fbn  et  qnîaa  le  grenier  en  oo«^ 
laniL  JlnaginaiB  qne  je  pourrais  ni*échapper  dans  la  destruction  dn  pdali 
éa  dige,  et<p^,  sorti  smn  ^  sauf  de  ses  décombres ,  Je  me  trorôrak 
I  renda  à  la  Mbcrté.  Ce  fut  ce  nome  trenyenent  de  torre  q« ,  le 
s  jonr  et  presque  à  la  mése  bents ,  couviit  Usbome  de  rnines. 

Ponr  qae  le  lecteiH*  poisse  conpreD^e  mes  plans  d^éfasîoo ,  M  faut  qae 
'je  Ini  lasse  la  desciiptien  du  lîeii  où  j^étais/fete«i. 
^  Les  cefiules  des  priscmniers  d'état  se  trouvent  éons  Tétage  le  ^Hm 
âe?é,  SOIS  les  comUes  du  palais  du  doge.  La  toîturen'est  pcmit  convote 
-dWdoises,  mais  de  lames  de  ploBd>  de  n*ois  pieds  cairés ,  et  d*envinMi 
mÊt  ligne  d^^MMseiB*.  Onn^  arrive  qœ  par  rentrée  da  palais,  ètra?en 
les  galeries  qse  j'avais  iraTersées^  et  par  la  safleoà  se  remissent  les  In- 
qalsiteiBis  d'État  Leur  secrétaire  est  esclnsivemeiit  cktrgé  de  la  garde 
À»  dés  que  le  geôUo*  vient  hd  ronettre  cha^ie  jour,  après.^Hl  s'est 
«cqnUté  d&ses  fénctionsprès  des  prisoimierB. 

Les  prisons  ocoopentles  deux  côtés  opposés  du  bâtiment  IVois  d'en^- 
tre  elles,  dont  la  mienne  faisait  partie  ,  sont  à  Foucst ,.  et  qnanre  mmm 
âfest  Lagenttièreqniétaitdemoncôlé,  longe  œm  des  faces  de  la  cour 
Intérienre  ;  l'antre  est  annlessus  dn  canai  attelé  Rio  di  Pstoso.  Les  cd« 
Ifdes  de  Fest  sont  assez  élevées  poir  qu'sn  homme  puisse  s'y  temr  de*> 
be«t;  mais  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  ceilei 
defouest,  que  l'on  nomme  Trat?«,  à  cause  des  grosses  poutres  qui  mas^ 
quent  leç  fenêtres.  Le  parquet  de  ma  cellule  faisait  le  plafond  de  la  salé 
^des  Inqmdteurs  qui ,  confomiémcnt  à  la  règle,  se  réunissaiait  toi»  les 
^soirs  h  l'issue  de  la  réunioB  des  Dix ,  dont  ils  font  toujours  fustie. 
'  J'étais  insnruit  de  tous  ces  détails ,  et  c'était  surtette  cmmaissanee  des 
localités  que  je  fondais  mon  espoir.  0  était  nécessaire  de  faire  un  trou  & 
travers  le  plmicher  de  ma  prison;  miàs  pour  cela,  il  aurait  iàflu  den 
4Nilils  que  je  n'avais  mkub  moyen  de  meproeurer,. privé  comme  je  fêlais 
ide  toutes  communkatîons  snrec  le  dehors.  Je  n'uvaîs  ni  encre  pom*  écrire', 
^  or  pour  corrompre  mes  ge<Miers;  et  quand  bi^  même  ils  eussent  éie 
itfq^osésà  se  lasser  tuer,  je  n'avais  ^m  d'armes  pour  le  fsâre.  D'aiUeure 
un  de  ces  geôliers  était  toujours  en  sentinelle  à  rentrée  du  passage ,  ut 
^pour  sortir,  9s  étaient  emnaérnes  (ri^figés  de  donner  le  mot  d'ordre.  Mon 
^ittîon  était  Fobjet  coathud  de  mes  pennées  et  comme  à  cet  égnd 
Boëee  ne  pouvait  m'étred^cuu  secours,  je  cessai  de  le  ire.  Depuis 
'tong-tanps  j'étais  convaincn  qu'avec  une  attention  opinâtre  et  soutenue 
«n  parvient  toujours  à  foire  ce  qtt''on  désire; 

ltoHtfiendeu<n«mbre,j'2q9inis qu'on  avait  mr^  un  uonveauptl^ 
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sonnier,  et  »  qu'ayant  ^té  condanuié  à  être  détenu  dans  la  plus  mauvaise 
des  çeUules ,  je  Faurais  pour  compagnon.  Cette  nouvefle  me  fit  plaisir. 
A  trois  heures ,  j'entendis  tirer  les  verrous ,  et  Lorenzo ,  suivi  de  ses 
deux  porte-clés ,  entra  avec  un  jeune  homme  qui  était  baigné  de  pleurs  ; 
ils  renfermèrent  avec  moi  et  s'en  furent.  J'étais  étendu  sur  mon  lit  dans 
Talcove,  de  manière  qu'il  ne  pouvait  me  voir.  Je  m'ami^ai  à  l'obser- 
ver. Il  était  assez  heureux  pour  n'avoir  que  cinq  pieds ,  de  manière  qu'il 
pouvait  se  tenir  debout  sans  se  courber.  11  considéra  mon  fauteuil 
qu'il  crut  que  l'on  avait  préparé  pour  lui.  Lorsqu'il  aperçut  monEoêce , 
ses  yeux  se  séchèrent  ;  mais  quand  il  vit  qu'il  était  en  ladn ,  il  le  reposa 
sur  la  planche  avec  d^oût.  Il  fut  encore  plus  surpris  en  voyant  mes  ha- 
l)its.  Lorsqu'il  fut  près  de  l'alcove,  il  me  toucha  et  s'excusa  sur-le-champ. 
Je  l'engageai  à  s'asseoir,  et  notre  connaissance  commença  de  cette  ma- 
nière. Il  me  dit  qu'il  était  le  fils  d'un  cocher  ;  qu'il  avaitété  valet  de  pied 
d'un  comte ,  et  qu'il  était  devenu  amoureux  de  sa  fille;  que  lorsque  le 
comte  avait  appris  que  cette  jeune  personne  partageait  son  autour  »  et 
qu^ils  voulaient  se  marier  secrètement ,  il  était  parvenu  par  son  influence 
à  le  faire  arrêter. 

C'était  un  jeune  homme  honnête  et  doux ,  mais  tellement  amoureux 
qu'il  ne  pensait  qu'au  malheur  d'être  séparé  de  sa  maîtresse,  et 
nullement  à  l'horreur  du  lieu  dans  lequel  il  était  retenu.  Je  lui  of- 
fris de  partager  mes  provisions;  il  ne  voulut  rien  prendre.  Je  lui  don- 
nai mon  matelas  pour  dormir,  sans  quoi  il  eût  été  obligé  de  se  coudier  sur 
le  plancher. 

Le  lendemain  Lorenzo  apporta  un  matelas  à  Maggiormo  (c'était  le  nom 
de  mon  ccmipagnon  de  chambre)  et  lui  annonça  que  le  tribunal  lui  al- 
louait quinze  sous  par  jour  pour  sa  nourriture.  Je  dis  au  geôlier  que 
Maggiorino  mangerait  avec  moi ,  et  qu'il  pouvait  garder  l'argent  pour 
faire  dire  trois  messes  par  semame  pour  le  salut  de  son  ame.  Lorenzo  le 
félicita  sur  ma  bonté ,  et  nous  permit  de  nous  promener  une  demi-heure , 
chaque  jour,  dans  le  grenier.  Non  seulement  cela  me  fut  d'une  grande 
utilité  pour  ma  santé ,  mais  cela  me  permit  aussi  d'avancer  beaucoup 
mes  plans  d'évasion  qui  n'arrivèrent  cependant  à  leur  maturité  qu'onze 
semaines  phis  tard. 

A  l'extrémité  du  grenier  je  trouvai  une  assez  grande  quantité  de  gros 
meubles ,  placés  de  chaque  côté  de  deux  vieux  côftres  qui  étaient  ren- 
versés sur  le  [dancher.  Un  amas  de  papier  blanc  ou  écrit  se  trouvait  en 
avant.  Je  distinguai  parmi  les  meubles ,  une  bassinoire ,  un  brasier,  une 
pelle  à  feu ,  des  pincettes ,  un  vieux  chandelier  çt  un  pot  d'étain.  C'était 
probablement  à  quelque  patriden  détenu  avant  moi  sous  les  Plombs , 
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que  Ton  avait  accordé  Tnsage  de  ces  meubles.  Je  remarquai  aaissi  an  ver- 
rou à  peu  près  de  l^épaisseur  de  mon  doigt  et  de  dix-huit  pouces  de 
long ,  mais  je  ne  touchai  à  rien  ;  le  temps  n'était  pas  encore  venu  de 
penser  au  parti  que  je  pourrais  tirer  de  tout  cela. 

Un  matin ,  à  la  fin  du  mois ,  on  vint  chercher  mon  compagnon.  Lorenzo 
me  dit  qu'il  était  chaîné  de  le  conduire  aus  prisons  appelées  la  Guatrie. 
Elles  sont  situées  dans  l'intérieur  du  bâtiment ,  et  de  même  que  les 
Camerotti,  sous  la  surveillance  des  Inquisiteurs.  Ceux  qui  y  sont  déte- 
nus jouissent  du  privilège  d'appeler  leur  geôlier  lorsqu'ils  ont  besoin  de 
quelque  chose.  Il  est  vrai  que  la  lumière  du  jour  n'y  pénètre  pas  ;  mais 
elle  est  remplacée  par  des  lampes.  J'appris  ensuite  que  le  pauvre  Maggio- 
rino  y  avait  passé  cinq  ans  ;  après  quoi  on  lui  avait  fait  sulûr  un  exil 
de  dix  années  à  Lerigo  !  La  perte  de  sa  société  m'affligea  beaucoup , 
et  je^tombai  de  nouveau  dans  le  découragement.  Gomme  on  continua  à 
me  laisser  promener  dans  la  galerie ,  je  trouvai  le  moyen ,  cependant , 
d'examiner  tout  ce  qui  s'y  trouvait.  Je  parvins  à  emporter  dans  ma  cellule 
une  tablette  de  marbre  noir,  d'un  pouce  d'épaisseur^  de  six  de  long  et  de 
trois  de  large ,  que  je  cachai  dans  mon  linge. 

Huit  jours  après  ma  séparation  de  Maggiorino,  Lorenzo  me  dit  que 
j'allais  avoir  un  autre  compagnon.  €et  homme ,  qui  était  un  mcorrîgible 
bavard ,  s'impatientait  de  ma  réserve.  Gomme  je  ne  le  mettais  jamais 
dans  le  cas  de  montrer  sa  discrétion ,  il  pensa  que  je  ne  lui  adressais  point 
de  questions ,  parce  que  je  supposais  qu!il  n'était  pas  en  mesure  de  rien 
m'apprendre.  Gela  piqua  son  amour-propre ,  et  pour  me  faire  voir  que 
je  me  trompai^ ,  il  laissa  échapper  plusieurs  choses  sur  les  personnes 
détenues ,  sur  la  discipline  de  la  prison ,  etc. ,  etc.  G'était  la  première 
fois  que  je  causais  avec  lui.  Les  renseignemens  que  j'obtins  de  cette  ma- 
nière ne  me  furent  pas  inutiles.  Je  vis  que  la  sottise  de  cet  homme  l'em- 
pêchait d'être  aussi  malfaisant  qu'il  l'eût  été  sans  cela ,  et  je  calculai  que 
cette  sottise  pourrait  m'étre  d'un  grand  profit. 

Le  lendemain ,  mon  nouveau  compagnon  arriva ,  et  la  scène  qui  avait 
eu  lieu  pour  Maggiorino  ^  se  renouvela.  Ma  barbe  parut  faire  beaucoup 
d'impression  sur  lui;  car  quoiqu'on  me  donnât  de  temps  en  temps  des 
.dseaux  pour  couper  mes  ongles ,  on  ne  me  permettait  pas  de  me  raser  ; 
mais  l'habitude,  qui  a  tant  d'empire  sur  nous,  m'avait  déjà  familiarisé 
avec  cette  incommodité. 

Le  nouveau-venu  était  un  homme  d'environ  cinquante  ans ,  maigre  et 
très-courbé.  Il  était  mal  vêtn ,  etsa  figure  avait  une  expression  sinistre. 
B  fut  très-rréservé  avec  moi  pendant  le  premier  joi^r,  quoiqu'il  mangeât 
mon  dîner;  mais  le  lendemain  il  changea  de  système.  On  lui  avait  ap- 
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porté  im  bon  lit  et  du  Ka^e  qu  loi  apparteaaient  Le  geâier  lai  de* 
manda  de  Fargeiit  pour  payer  sa  DonniUire.  «  Je  n^ai  pas  aa  seii  »  dlt4t. 
"^Eace  cas,  reprit  Larenzo,  TOUS  aureianefivre  et  demie  de  biaciiil 
de  mer  et  d'excellente  eao.  »  Il  pmUt  &k  disant  cela ,  et  me  hdssa  seol 
aroc  cette  espèce  de  spectre.  Cet  homme  soupira,  et  cela  excita  ma  com- 
passion. «  Ne  TOUS  at)atleE  point,  lui  ^Bs-je  ;  tous  mangerez  aTCc  mm  ;- 
mus  tous  êtes  bien  imprudent  d'éu^  Tenu  m  sans  argent— Tèn  m;  seo- 
kmeat ,  je  ne  tcux  pas  que  ces  harj^  le  sachent.  » 

J'appris  qu'il  était  un  usurier,  et  qu'il  aTaît  été  enroyé  id  parce  qu'il 
aivak  r^Bsé  de  rendre  au  comte  Serimon  une  somme  que  ce  dernier 
aurait  déposée  dans  ses  mains.  U  aTidt  élé  ixmdamné  par  un  juge-* 
aaent  négilîer,  et  il  dcTait  rester  dans  les  com^rof fr  jusqn'^  moment  otl 
il  consentirait  à  payer.  Le  quatrième  jour  de  sa  détention,  Tcrs  trois 
heves,  Lorenzo  Tint  le  chercher  pour  le  conduhre  en  présence  ^sf^In^ 
qusâteurs.  Il  s'habilla  immédiatement,  prit  messôuMerssmis  m^n  aTer- 
thr,  et  partit.  Il  rerlnt  une  demi-heure  après  dans  un  grand  trouMe ,  et 
tÎFa dcses  propres  aouhers  deux  bom'ses  contenant  diacune  tn^  cent 
cinquante  sequios,  qu'il  porta  au  seci>étak«.  La  cradnte  de  fai  torture  lui 
«Tait  arraché  cette  restitutioa,  et  dans  cette  circonstance  du  moins  la 
^rannie  aTait  été  bonne  à  quelque  chose. 

.  Le  1**  jmiTier  1756,  je  reçus  un  présent  du  jour  de  Tan.  Loremo 
m'apporu  une  belle  robe  de  chambre  bordée  de  renard ,  ime  couTerture 
deaoie  piquée,  â  ime  petite  caisse  fourrée  pour  mettre  mes  pieds;  cai" 
ma  prison  était  aussi  froide  en  hirer  qu'elle  était  brâtante  en^té.  Il  m'ap- 
prit en  même  temps  que  «x  sequins  par  mob  étaient  mis  à  ma  dl^)osl* 
lion,  etqueje  pourrais  OToh*  tous  les  livres  et  les  journaux  qui  me  ccm* 
Tiendndent  II  ajouta  que  ce  présait  Teaait  de  mon  ami  et  de  mon  patron, 
le  patricien  Eragadino.  Je  lui  demandai  un  peu  de  pa^ner  et  mi  craymi , 
et  j'écrivis  :  «.  Mille  actions  de  grêœ  pour  la  démence  <ta  trSlmnid,  et 
pour  la  générosité  du  signor  Bragadino.  »  Il  faut  s'être  trouTé  ^ms  une 
situation  semblable  à  landome,  pour  se  fdre  une  Idée  du  plaisir  que 
j'éprouToi  ce  jour4à.  Dans  le  fond  de  mon  cœur,  je  pardomiai  à  mes  ty^» 
i>ans ,  et  j'étais  presque  cKsposé  à  renoncer  à  mes  [u*ojets  d'éTa»on  ;  tant 
lliomme  derient  flexible  lorsqull  a  été  abattu  par  l'qppressicm  et  par  k 
malheur!. 

Ces  dispositions,  cependant,  neseprolongèrentpas.  Un  mainque^  me 
{romenaisdans  legrenier,  mes  yeux  se  dirigèrent  Tem  le  Terrou^  était 
toujonrssur  le  plancher.  Je  calculai  que  je  pourrais  en  feire  à  la  fois  une 
arme  offensiTe  et  défensive.  Je  le  ramassai  »  je  le  cachai  sous  mes  habita» 
^  je  l'emportai  dans  ma  ceUule.  Puis»  prenant  la  tabktle  dont f  ai  ôéjjk 
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parlé,  je  recouHift^iie  c'était  me  pierre  à  ^guis^,  et  qu'elle  pourrait 
far  ctnsé^pieiit  m'étre  trè&-utlle.  Les  difficiiltés  de  rentrepriseiieser^ 
imenlqu^stiBuileriionzëe.  J'étais  obligé  de  travailler  daos  loie  obs* 
quâtô  presque  complète,  et  de  tenir  ma  piierre  à  la  maia,  lame  d'avoir 
^odqpie  chose  pour  l'appuyer,  et  je  remplaçai  l'huile  qui  me  mau^piaît 
par  ma  salive.  Il  me  fallut  quatorze  jourà  pour  coBvertir  le  verrou  eu  ua 
Mslat  Offauffriaire;  un  fonrbisseiir  ofeàt  pas  mieux  réussi;  mais  fl  est 
ImpoœîUe  de  se  £Hre  luieldée  de  toute  la  patience  q<^M  me  fallut.  Am 
bout  de ^Klqnes  jours ,  je  pouvaisà  peine  lever  mon  bras  droit»  et  mon 
ivas  gauche  était  tout  couvert  d'ampoules;  cependant  je  ne  vouli»  pas 
«handonner  mon  ouvrage»  Je  parvins  enfin  à  le  finir.  Fier  du  proAik  de 
non  labeur»  quoique  encore  incertain  de  l'usage  que  j'en  fei^ais,  je  pen- 
ttiaumoyai  de  le  dâ*<dier  aux  yeux  de  mes  Argus.  Après  y  avoir  mûre- 
neaftréfléchi,  jelepkçtddanslapaffledemojiiauteuiL  Hétaitinq^ossir 
Ueque  qudqu'un  l'y  découvrit  sans  safvoir  qu'il  y  fût. 

J'avais  fait  un  premier  pas,  mus  il  en  m'en  restak  encore  de  bien  plus 
^fifficilesà  faire.  Après  ^piatre  jours  de  réflexion ,  je  reconnas  que  je  n'a- 
ms  d'autre  partià  prendre  que  de  creuser  im  trou  dans  le  plancher  de 
aia  prison.  Je  savais  qu'au  dessous  se  trouvait  la  chambré  dans  lai^elte 
J'Mrais  vu  GavallL  Cette  diambre  étak  ouverte  tous  les  matins ,  et  si  je 
fmrvenais  à  faire  le  trou,  je  p(mrraism<^gltôser  pendant  la  miitavecm^s 
draps ,  puis  me  cacher  sous  la  table  du  tribimal,  et  attendre  jusqu'au 
lendemain  matin  que  la  porte  fût  osv«rte.  Si  je  trouvais  une  sentinelle  en 
avant  de  celte  diand)re ,  ^  la  tuerais  avec  mon  stylet  Je  comptais  creu- 
get  le  trwk  sousmon  lit  Maiss'ilaiTivakqu'ily  eûtundoi^le  on  un  triple 
rang  de  planches ,  mon  travail  durerait  nécessairement  plusieurs  moiç. 
Comment  pendant  tout  'ce  temps  cacter  toitt  ce  que  j'enlèverais  da 
phmcher  ?  cela  deviendrait  d'autant  ph»  difficile  que  j>vais  insisté  pour 
^'on  le bfldiiylt souvent,  afin  de  détruire  la  varmine.  ^ 

Je  réussira  enq[>êcfaer  Lorenzo  de  bnlayer,  en  lui  disant  que  h  pous- 
sière me  faisait  mal  aux  poumons.  11  m'ofirit  d'arroser  imparavant^  mais 
Je  prétendis  ^'alors  l'humidité  pourrait  me  fane  cradier  le  sang.  A  la 
in  4e  la  semaine,  malgré  toutesmesobservatiens,  il  voulut  absohunent 
liakiyer,  etilfii  mettre  mmlit  dans  le  grenier,  afin  que  l'opération  pût 
je  faire  plus  eonyeniâ^ement  Je»  vis  futl  avait  quekpies  soupçons  »  et 
afin  de  ne  pw  les  for^fier ,  j'affectai  la  phis  grande  kicëiérence. 

Le  lendemoîn  matai,  je  me  fis  une  ooupmre  au  p^nce  et  je  remplis 
jDon  mouchoir  de  sMc;.  Locsque  k  geôlier  enfra,  je  lui  q^ntrai  ce  niou- 
.«àoir  en  lui  djaant^ne  c'étaient  mes  ea^^ecterations  qui  l'avaient  tadié 
^nsi.  Je  le  priai  en  m^  teii^  d'aller  me  chercher  un  médechi.  jl  ne 
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tarda  pas  h  m^en  amener  un  qui  me  soigna  et  me  donna  nne  ordonnance, 
rassurai  à  mon  docteur  que  c'était  Lorenzo  qui  avait  été  la  cause  de  mon 
indisposition  en  s'opiniâtrant  à  vouloir  balayer  ma  chambre.  Le  médecin 
M  défendit  de  la  balayer  à  l'avenir  ;  et  même ,  à  partir  de  cette  époque , 
on  ne  balaya  plus  que  les  chambres  des  prisonniei*s  qu'on  voulait  traiter 
avec  une  rigueur  particulière. 

J'avais  beaucoup  gagné;  mais  k  temps  n'était  pas  encore  venu  de  me 
mettre  à  l'ouvrage.  Il  faisait  si  froid  que  je  ne  ;pouvaîs  tenir  le  fer 
sans  avoir  les  mains  gelées.  Mon  entreprise  ejdgeait  une  grande  circons- 
pection. La  longueur  des  nuits  d'hiver  me  désespérait.  J'avais  dix-neuf 
heures  à  passer  dans  les  ténèbres  ;  lorsqu'il  faisait  du  brouillard ,  ce  qui 
arrive  très-souvent  à  Venise ,  je  ne  pouvais  pas  même  lire  au  milieu  dn 
Jour.  Je  tombai  de  nouveau  dans  Tabbattement  Maisje  ne  tardai  pas  à  me 
remettre  et  à  réfléchhr  au  jnoyen  de  me  procurer  une  lampe  qui  pourrai 
m'être  à  la  fois  si  utUe  et  si  arable.  Ty  peilsais  et  y  repensais  sans 
cesse.  J'avais  besoin  pour  cela  d'un  petit  vase  en  terre,  d'une  mèche, 
d'huile ,  d'une  pierre  à  fusil  et  d'un  briquet  Je  trouvai  dans  le  grenier 
un  petit  pot  de  terre  que  je  pris  et  que  je  cachai  ;  j'économisai  l'huile  de 
ma  salade  et  je  fis  une  mèche  avec  le  coton  de  mon  lit.  Je  dis  ensuite  à 
Lorenzo  que  j'avais  un  violent  mal  de  dents,  et  qu'il  me  fallait  une  pierre 
à  fusil  pour  faire  tremper  dans  du  vinaigre  que  j'appliquerais  ensuite  sur 
mes  gencives.  11  m'en  apporta  trois  que  je  fls  tremper  devant  lui.  La 
boucle  d'acier  de  ma  ceinture  pouvait  me  servir  de  biiquet ,  mais  je  n'a- 
vais encore  ni  allumettes ,  ni  amadou.  Je  parvins  à  m'en  procurer  par 
mon  adresse  et  des  hasards  heureux.  Void  de  quelle  manière  cela 
arriva. 

Une  forte  inflammation  me  causait  des  démangeaisons  insupportables; 
Je  priai  Lorenzo  de  se  fabe  donner  par  le  médecin  une  ordonnance 
pour  me  guérir.  Le  docteur  ordonna  de  frotter  la  partie  malade  avec  de 
la  fleur  de  soufre.  Ce  n'était  pas  le  tout  d'avoir  du  soufre ,  il  me  fallait 
encore  de  l'amadou  ou  quelque  équivalent.  Je  réfléchis ,  pendant  trois 
jours  au  moyen  de  m'en  procurer.  A  la  lin ,  je  me  souvins  d'avoir  re- 
commandé à  mon  tailteur  de  garnir  mon  habit  de  soie ,  sous  les  bras, 
avec  de  l'éponge,  afin  d'empêcher  que  la  transpiration  n'en  tacfiât  les 
manches.  Cet  habit ,  que  je  n'avais  pas  encore  porté,  était  devant  moi. 
Le  tailleur  pouvait  ne  pas  avoir  rempli  mes  ordres.  Je  flottais  entre  la 
crainte  et  Tespérance,  et  mon  cœur  battait  fortement.  Il  ne  me  fallait 
qu'un  pas  pour  sortir  de  mon  incertitude,  mais  j'héâtais  à  le  fah*e.  Je 
finis  cependant  par  m'approcher  de  ma  garderobe,  et,  me  sentant  in- 
digne de  la  grâce  sur  laquelle  j'osai  à  peine  compter,  je  tombai  à  genooK 
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€t  je  priai  avec  ferveur.  Je  sa^s  ensuite  Thabit  avec  fermeté ,  et  J'y  trou- 
vai l^éponge. 

.  Je  ne  Feus  pas  plutôt  détachée  que  je  versai  l'huile  dans  le  pot  déterre, 
€t  je  pus  allumer  ma  lampe.  La  satisfaction  que  cette  espèce  de  Ivofi  me 
procurait,  était ,  comme  on  peut  le  croire,  fort  accrue  par  l'idée  que 
c'était  à  mon  esprit  inventif  que  je  le  devais ,  et  que  je  violais  impuné- 
ment  une  des  lois  des  prisons  qu'on  exécute  avec  le  plus  de  sévérité.  A 
partir  de  cette  époque ,  je  cessai  de  craindre  rapproche  de  la  nuit.  Je  ré- 
solus d'ajourner  mes  travaux  jusqu'au  commencement  du  carême;  car 
pendant  les  folies  d'un  carnaval  vénitien,  j'étais  trop  exposé  à  avoir  des 
conq[>agnons  de  chambre.  Le  mercredi  des  cendres,  Lorenzo  m'annonça 
que  j'allais  av(nr  la  visite  annuelle  du  secrétaire  de  l'inquisition  d'état» 
et  il  me  fit  lever  pour  le  recevoir.  Le  but  de  cette  visite  du  secrétaire 
était  d'entendre  les  plaintes  des  prisonniers.  Quand  il  arriva ,  je  le  priai 
de  m'envoyer  le  lendemain  un  confesseur,  mais  je  ne  lui  fis  aucune  plainte. 
Je  reg^ttai  beaucoup  que  le  firoid  me  Ùt  frissonner  pendant  tout  le  temps 
<|u'il  resta  dans  ma  chambre  ;  ce  qu'il  pouvait  prendre  pour  de  la  crainte. 
Quand  il  vit  que  je  n'avais  rien  à  lui  dire ,  il  me  fit  une  légère  inclina- 
tion de  tête  et  se  retira. 

Je  commençai  alors  à  faire  des  entailles  avec  mon  stylet  dans  les  ais  du 
plancher.  D'abord  les  morceaux  que  j'enlevai  n'étaient  guère  plus  gros 
que  des  grams  de  blé  ;  mais  peu  à  peu  ils  augmentèrent  et  finirent  par 
être  d'une  dimension  très-satisfaisante.  Les  planches  avaient  environ 
«eize  pouces  de  large.  Ce  fut  dans  une  jointure  que  je  creusai  mon  trou.  ' 
J'étaisobligé  d'être  expéditif ,  carqueserais-je  devenu  »on  m'avait  amené 
on  autre  prisonnier  qui  aurait  insisté  pour  qu'on  balayât  la  chambre. 
J'avais  déplacé  mon  lit,  allumé  ma  lampe ,  et  j'étais  étendu  sur  le  plan- 
cher, avec  mon  stylet  et  une  serviette  pour  y  mettre  les  copeaux.  Après  ' 
«ix  heures  de  travail,  je  nouai  la  serviette  par  les  quatre  coins ,  pour  que 
les  copeaux  ne  tombassent  pas ,  et  je  remis  mon  lit  à  sa  place.  Le  jour 
suivant,  en  continuant  mon  ouvrage,  je  trouvai  une  seconde  planche 
60US  la  première  ;  elle  était  de  la  même  épaisseur.  Je  ne  fus  pas  inter- 
rompu, mais  je  vivais  dans  de  continuelles  appréhensions.  Je  travaillai 
de  la  même  manière  pendant  trois  semaines  ;  et  tous  les  matins  je  glis- 
sais les  copeaux  derrière  les  gros  meubles  du  grenier.  Le  plancher  se 
composait  de  trois  planches  superposées  :  au-dessous  se  trouvait  un  pavé 
composé  de  petites  pièces  de  marbre,  appelées  ^erro^omarmorm,  qu'il 
me  fut  imposable  d'entamer  avec  mon  stylet.  Je  me  rappelai  alors  le 
moyen  employé  par  Annibal  pour  passer  les  Alpes,  et  je  voulus  en  faire 
l'essai  dans  cette  occasion.  Le  vinaigre  n'entama  pas  le  marbre,  mab  il 
IV.  28 
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détruisit  le  dnent  qui  joignait  eniemUe  les  carreaux.  Au^deÉso»  ûm 
marbre ,  je  troavai ,  comme  je  m'y  attendais,  une  autre. piaadie  qû 
probablemenc  était  la  dernière ,  mais  qui  me  donna  beaecoi^  de  peine.. 

Le  25  juin  daos  la  soirée .  après  avoir  travaillé  trois  hem^»  je  m*6- 
tais  étendu  sur  mon  plancher,  à  peu  près  nu  et  trempé  de  laeur.  Lft 
lampe  brâUdt  dans  le  trou  que  j'avais  creusé ,  lorsque  j'ennendis  que  l'oii 
tirait  les  verrous  de»  chambres  qui  précédaient  la  mienne.  Je  sondBai  la 
kmpe ,  «1  laissant  le  stylet  et  la  serviette  dans  le  trou  ;  je  repoussai  mon> 
lit  dans  Talcove  et  je  retombai  sur  le  sol  presque  mort  de  frayeur.  Lo- 
renzo  entra,  et  il  aurait  infailliblement  marché  sur  moi  si  Je  n'avais  p«s< 
erié.  «  Mon  Dieu,  monsieur,  que  je  vous  plains,  dit-il  àla  penoose  qui 
était  avec  lui  t  cette  chambre  est  comme  un  four.  »  Lorsque  Fétranger 
vit  Tétat  de  nnditédans  lequel  Je  me  trouvais ,  il  recula  d'effroi  ;  on  ettdlt 
^'il  se  croyait  en  enfer.  «  Ah  !  s'écria-t41 ,  qneUe  chaleur  !  quelle  odentf 
avec  qui  suis-Je  emprisonné?  »  Lorenzo rengagea  à  sortûr  de  la  cdkiie, 
m'ordonna  de  passer  une  chemise ,  et  me  fit  aller  dans  le  gremer.  U  âïL 
au  nouveau-venu  qu'il  avait  ordre  de  lui  fournir  tout  ce  d^it  il  pourrait 
avoir  besoin ,  et  il  l'engagea  à  se  promener  dans  le  grenier,  pend^mt  que 
l'odeur  s'évaporerait.  Cette  odeur  venait  de  la  lampe  que  j'avais  soufflée» 
Le  getAier  ne  me  fit  à  ce  sujet  aucune  observation ,  quoique  Je  sois  cer- 
tain qu'il  soupçonnait  la  vérité  ;  sa  discrétion  dans  cette  circonstance  me 
réconcilia  un  peu  avec  lui. 

Mon  nouveau  compagnon  écrivit  avec  un  crayon  ce  qui  lu  était  né- 
cessaire. Lorsqu'il  m'aperçut  en  se  retournant,  il  s'^ria  :  «  Quoi ,  vous 
ici,  Casanova  !  »  Je  reconnus  alors  le  comte  Fanarela  de  Bresda.  C'était 
un  homme  d'environ  cinquante  ans,  riche,  trës-smnaUe  et  fort  considéré. 
Je  l'embrassai  en  pleurant,  et  lui  dis  qu'il  était  la  dernière  personne  que 
je  m^attendisse  à  voir  dans  cet  aifreux  séfour.  J'ajoutai,  quand  nous 
fûmes  seuls ,  qu'au  retour  de  Lorenzo  je  lui  offrirais  l'alcove ,  mais  que 
je  l'engs^eais  à  la  refuser  par  des  raisons  que  je  lui  expliquerais  ensuite  ; 
et  je  le  priai  de  ne  pas  demander  qu'on  balayât  la  chambre.  J'apprbde 
lui  que  personne  dans  Venise  ne  connaissmt  le  crime  dont  j'étais  accusé, 
et  qull  circulait  à  cet  ^ard  un  grand  nombre  de  bruits.  Vers  le  soir,. 
Lorenzo  revint  avec  le  lit  du  comte ,  son  linge ,  ses  parfums ,  et  un  excd- 
lent  diner.  Il  né  put  pas  manger ,  mais  je  n'imitai  pas  son  exemple.  On 
posa  son  lit  sans  rien  déranger  au  mien. 

Je  retirai  la  lampe  du  trou,  et  je  ris  quand  je  vis  ma  serviette  tout 
imbibée  d'huile.  Le  comte  partagea  ma  gatté ,  loraque  ^  loi  racontai  moa 
histoire ,  et  qu'il  vit  la  lampe  rallumée.  Nous  ne  dormîmes  point  de  toi^ 
la  nuit,  moins  à  cause  de  la  vermioe  qu'à  causé  des  nombFettses  ^ks* 
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iions  que  nous  noua  fime&  réciproqaement  rappris  qu'ilavaUéié  arrêté 
par  suite  d'une  observaticm  un  pea  légère  qu'il  avait  faite  sur  une  plai^ 
publique.  Je  lui  dis  qu'il  devait  s'attendre  à  rester  une  semaine  saus  1^ 
Plombs,  et  qu'ensuite  on  l'enverrait  en  exil  pendant. quelques  mois  à 
JS^rescia.  Ma  prédiction  se  vériiia  à  la  lettre  ;  je  fis  tout  ce  quis  je  pus  pooir 
lui  rendre  sa  détention  moins  pénible. 

Le  lendemain  matin  Lorenzo  nous  s^orta  du  café  et  le  dîner  dv 
comte,  n  ne  pouvait  concevoir  par  quelle  raison  on  le  foriÇ^t  de  mangef 
à  cette  heure.  La  vermine  qui  le  iourmçyitait  le  détermina  à  me  demander 
pourquoi  je  ne  voulais  pas  qu'on  balayât  la  chambre..  Je  le  lui  expliquai, 
il  parut  fort  surpris  et  presque  confus  de  l'Indiscrétion  de  la  demande 
qu'il  m'avait  faite  ;  mais  il  m'engagea  à  persévérer. 

Je  n'ai  pas.besoin  de  parler  de  la  peine  avec  laquelle  je  me  séparaixl^ 
mm  compagnon ,  lorsqu'au  bout  d'une  semaine  on  vint  le  rendre  à  la 
liberté.  Je  me  gardai  bien,  quand  il  me  quitta ,  de  lui  recommander  Ip 
secret  sur  ce  que  je  lui  avais  dit  ;  c'eût  été  lui  faire  une  injure.  Le  23  août» 
mon  ouvrage  était  entièrement  termmé.  Une  circonsts^ice  fâcheuse ,  qu^ 
j'avais  ai^réhendée  pendant  tout  le  temps  de  mon  opération,  m'avait 
beaucoup  retardé.  Lorsque  j'eus  fait  un  petit  trou  à  une  quatrième  planche 
qui  était  au-dessous  des  marbresr,  je  vis  que  mes  conjectures  étaient  bien 
loadées^et  qu'effectivement  c'était  la  salle  des  Inquisiteurs  qui  était  sous 
ma  chambre.  Par  malheur  l'ouverture  que  j'avais  faite  était  en  partie  sur 
une  grosse  poutre.  Je  fus  obligé  de  creuser  de  nouveau  à  côté ,  et  afiii; 
qu'on  n'aperçût  pas  la  lumière  de  ma  lampe ,  je  bouchai  la  première  ou- 
verture avec  du  pain.  Je  résolus  d'ajourner  ma  fuite  jusqu'à  la  nuit  qui 
précéderait  la  Saint- Augustin;  car  je  savais  que  le  grand-conseil  s'as- 
semblait le  jour  cette  fête ,  et  que  par  cette  raison  la  chambre  que  je 
serais  obligé  de  traverser  pour  m'enfuir  serait  vide. 

Mais  le  25  août,  il  se  passa  une  chose  dont  après  trente  ans  le  seul 
souvenir  me  fait  encore  frissonner.  J'entendis  tirer  les  verrous ,  et  aussitôt 
une  crainte  mortelle  me  saisit;  mon  coeur  battit  avec  violence,  et  je  tombai 
presque  sans  connaissance  dans  mon  fauteuil.  Lorenzo  me  dit  d'un  air  de 
satisfaction  •  à  travers  l'ouverture  de  la  porte  :  «  Je  viens  vous  donner 
une  bonne  nouvelle.  »  Je  tremblai  que  ce  ne  fût  l'annonce  de  ma  liberté, 
caria  découverte  du  trou  que  j'avais  creusé  au  plancher  m'en  aurait 
ensuite  probablement  fait  priver  pour  totyours.  Lorenzo  entra  et  me  dit 
de  le  suivre  ;  comme  j'annonçai  l'intention  de  m'babiUer ,  il  réphqua  que 
cela  n'était  pas  nécessak-e,  en  obs^vant  qu'il  s'agissait  seulement  de 
quitter  cettedétestahle  cellule  pour  me  rendre  dans  une  autre  très-propre, 
et  où  je  pourrais  me  tenir  debout*  Je  lui  demandai  un  peu  de  vinaigre 
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pour  me  remettre ,  et  je  le  chargeai  de  remercier  le  secrétaire ,  mais  de 
le  prier  de  me  laisser  où  j^étaîs.  «  Êtes-vous  fou,  reprit  Lorenzo,  de  ne 
pas  vouloir  échanger  mi  enfer  contre  on  paradis.  Allons,  allons,  signor, 
suivez-moi  et  prenez  mon  bras  pour  sortir.  »  Je  vis  que  toute  résistance 
serait  inutile  et  je  me  levai  pour  quitter  cette  horrible  prison  où  j'étais 
renfermé  depuis  plus  d'un  an.  J'entendis  avec  quelque  satisfaction  Lorenzo 
donner  ordre  d'emporter  mon  fauteuil  ;  mon  stylet  y  était  caché.  Plût  au 
ciel  que  l'ouvrage  que  j'avais  exécuté  dans  le  plancher,  avec  une  patience 
si  persévérante ,  eût  pu  me  suivre  aussi  ! 

Appuyé  sur  Lorenzo ,  qui  essayait  de  m'égayer  par  ses  plaisanteries , 
je  traversai  deux  longues  galeries,  puis  une  grande  salle,  et  j'entrai  par 
une  porte  qui  était  au  côté  gauche,  dans  un  corridor  qui  avait  douze  pieds 
de  long  sur  deux  de  large.  Les  deux  fenêtres  grillées  qui  s'y  trouvaient 
permettaient  de  découvrir  une  grande  partie  de  la  ville.  Mais  on  peut 
croire  que  l'effroi ,  dont  je  ne  pouvais  pas  me  remettre ,  ne  me  permet- 
tait pas  d'apprécier  la  beauté  de  cette  vue.  La  porte  d'entrée  de  ma  nou- 
velle prison  était  ^dans  le  coin  de  ce  corridor ,  et  l'ouverture  qui  y  était 
pratiquée  se  trouvait  en  face  d'une  des  croisées,  de  manière  que  non 
seulement  on  pouvait  jouir  de  l'aspect  de  Venise ,  mais  encore  respirer 
l'air  frais  qui  arrivait  par  la  fenêtre ,  lorsqu'elle  était  ouverte;  chose 
inappréciable ,  dans  cette  saison  de  l'année ,  pour  un  malheureux  reclus  ! 
Mais  aucune  réflexion  de  ce  genre  ne  me  vint  dans  ce  moment.  Lorenzo 
sortit  en  me  disant  qu'il  allait  chercher  mon  lit,  et  ces  simples  paroles 
me  Grent  frissonner,  car  l'enlèvement  de  ce  lit  allait  tout  découvrir. 

Je  restai  immobile  comme  une  statue ,  accablé  à  la  fois  par  les  craintes 
'<iue  me  donnait  l'avenir ,  et  par  la  douleur  d'avoir  perdu  tout  le  fruit  de 
mes  travaux  passés.  Je  ne  pouvais  m'empêcher  de  reconnaître  que  mon 
.malheur  venait  d'avoir  différé  mon  évasion  de  trois  jours;  mais  aurais-je 
'dû  être  aussi  sévèrement  puni,  pour  avoh*  fait  tout  ce  que  la  prudence 
me  prescrivait,  au  lieu  de  céder  à  mon  impatience  natiu*elle  ?  Au  bout 
•de  quelques  minutes ,  deux  porte-clés  entrèrent  avec  mon  lit,  et  sortirent 
pour  aller  chercher  mes  autres  effets  ;  mais  deux  heures  s'écoulèrent  sans 
que  j'entendisse  personne.  Je  cherchai  pendant  ce  temps  à  préparer 
mon  courage  à  tout  ce  qui  pouvait  m'arriver. 

Indépendamment  des camerottl  et  des  prisons  de  la  cour  intérieure, 
il  y  a  aus^  dans  le  palais  du  doge  dix-neuf  cachots  souterrains  des- 
tinés aux  prisonniers  condamnés  à  mort  auxquels  on  a  fait  remise  de 
la  peine  capitale.  Tous  les  législateurs  et  tous  les  gouvememens  de  la 
terre  ont  pensé  qu'ils  faisaient  une  grâce  en  laissant  l'existence,  quelque 
malheureuse  qu'elledût  être,  è  ceux  qui  avaient  été  condamnés  à  mourir; 
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mais  les  intéressés  devraient  d'abord  être  consultés ,  car  la  vie  peut  leur 
être  accordée  à  des  conditions  telles  qu'elle  cesse  d'être  un  bienfait. 

On  donne  aux  souterrains  dont  je  viens  de  parler  le  nom  d^  Puits , 
parce  que  Teau  de  la  mer ,  qui  pénètre  à  travers  les  barreaux  par  lesquels 
arrive  le  jour ,  y  dépose  deux  pieds  d'eau.  Le  malheureux  prisonnier  qui 
ne  veut  pas  laisser  ses  jambes  dans  l'eau  salée,  est  obligé  de  se  tenir 
assis  sur  des  tréteaux  ;  son  matelas  y  est  étendu,  et  tous  les  matins  on  y 
dépose  son  pain,  son  eau  et  sa  soupe,  qu'il  est  obligé  de  manger  immé- 
diatement, s'il  ne  veut  pas  se  les  voir  enlevés  par  d'énormes  rats  de  mer 
qui  infestent  ces  horribles  lieux.  Cependant,  malgré  la  mauvaise  nour- 
riture et  tout  ce  qu^utt  pareil  séjour  doit  avoir  de  malfaisant  pour  la 
santé,  plusieurs  prisonaîers  y  sont  parvenus  à  un  §ge  très-avancé  :  Je 
citerai  entre  autres  un  Français ,  nommé  Beguelin ,  qui ,  ayant  été  espion 
de  la  république  pendant  une  guerre  contre  les  Turcs,  avait  joué  un 
double  rôle  et  leur  avait  aussi  servi  d'agent.  Il  fut  condamné  à  mort , 
mais  on  commua  sa  peine  en  une  détention  perpétuelle  dans  les  Puits  :  il 
avait  quarante-quatre  ans  quand  il  y  fut  renfermé ,  et  il  ne  mourut  qu'à 
quatre-vingt-un  ans,  après  une  captivité  de  trente-sept.  C'était  là  où  je 
m'attendais  à  chaque  instant  à  être  conduit. 

J'entendis  enfin  la  voix  d'un  homme  qui  s'approchait  et  qui  paraissait 
furieux.  C'était  Lorenzo,  que  la  colère  avait  rendu  presque  fou;  il  écu- 
mait  de  rage  ;  il  maudissait  Dieu  et  les  saints.  Il  me  demanda  de  lui 
donner  la  hache  avec  laquelle  j'avais  fait  le  trou  et  de  lui  nommer  lé 
sbire  qui  me  l'aval  donnée.  Il  me  fit  fouiller ,  et  il  visita  ensuite  mon  lit 
et  mes  matelas.  Quand  il  vit  que  ces  recherches  étaient  vaines,  il  me  dit: 
c  Ainsi ,  vous  ne  voulez  rien  avouer  ;  mais  peut-être  vous  confesserez** 
vous  à  d'autres.  —  Si  l'on  m'interroge  à  cet  égard,  répliquai-je,  je  répon- 
drai que  c'est  vous  qui  m'aviez  donné  la  hache  et  que  je  vous  l'ai 
rendue.  »  Je  vis  que  cette  réponse  inspirait  une  maligne  joie  à  ses  subor- 
donnés. Il  se  mit  alors  à  hurler,  à  frapper  sa  tête  contre  le  mur  et  à 
bondir,  comme  un  insensé.  L'agitadon  dans  laquelle  il  était  me  faisait 
presque  pitié.  Il  sortit  ensuite,  et  les  porte-clés  m'apportèrent  quelques 
instansa^rès,  mes  livres,  mes  habits,  mes  bouteilles,  et  jusqu'à  la  tablette  de 
marbre  et  ma  lampe.  Lorenzo  avait  fait  fermer  les  croisées  du  corridor, 
de  manière  que  j'étais  privé  d'air  frais;  mais  j'étais  heureux  d'en  être 
quitte  à  si  bon  marché.  Quelque  expérience  qu'eût  mon  geôlier,  il  avait 
négligé  de  regarder  dans  la  paille  de  mon  fauteuil ,  et  je  me  trouvais  tou- 
jours en  possession  de  mon  stylet,  sur  lequel  je  comptais  principalement 
pour  effectuer  mon  évasion. 
.  La  chaleur  et  le  changement  de  situation  m'empêchèrent  <}e  dormhr» 
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Le  lendemain  matin,  on  m'apporta  du  vinaigre,  de  l'eau  corrompue,  de 
la  viande  gâtée  et  dn  pain  dur.  On  ne  balaya  pas  ma  chambre ,  et  lorsque 
)e  demandai  qu'on  ouvrit  la  fenêtre  «  on  ne  me  fit  aucune  réponse.  Un 
porte-<dés  examina  les  murs  et  le  plancher,  principalement  soitt  moft 
tit,  avec  une  barre  de  fer;  mais  il  oublia  cte  faire  rînst>ection  du  pla« 
fcnd ,  et  c'était  malmenant  par  le  toit  que  je  voulais  m'évader.  Par  mal» 
heur  J'avais  besoin  d'une  coopération  étrangère,  sur  laquelle  je  n^osds 
guère  compter.  Ce  qui  rendait  encore  Pexécution  de  mon  nouveat 
projet  très-^fficile,  c'est  que  ma  chambre  étant  toute  frsûche/Hseratt 
plus  aisé  de  s'apercevoir  des  ouvertures  que  je  tenterais  d*y  faire. 

Je  passai  une  jouméje  très-pénd)K  Vers  nâ£,  la  chaleur  augmenta 
tellement ,  qu'a  me  sembla  que  j'allais  étouffer.  Je  ne  pouvais  ni  boire  ri 
tsai^er,  car  Podeur  des  aâîmens  qu'on  m'avait  s^*vis  me  soulevait  lé 
«teur.  la  sueur  qui  sortait  de  tous  mes  membres  m'empédiaît  de  lire 
et  de  marcher.  La  "dande  et  r«au  qui  me  furent  apportées  le  Jour  suivait 
ètaiem  tout  ausiri  mauvaises.  Je  demandai  si  on  avait  jmré  de  me  Uâtt 
périr  parla  diadeur  et  la  mauvidse  odeur;  LorenKo  ne  me  fit  jaiucttÉie 
i-^onse.  Je  trempai  un  peu  de  pain  dans  du  vin  pour  me  soutenir  et  jp^yor 
me  donner  la  force  de  poignarder  mon  bourreau  quand  9  revSendraÏL 
Cependant  je  me  contentai  de  lui  êire  que  très^ertaineiiàent,  torsque 
]*aurais  recouvré  ma  liberté,  je  lui  tordrais  le  cou.  H  rft  et  me  quftca 
éans  répliquer.  J'en  conclus  que  j'étais  traité  ainsi  par  ordre  dnisecrétslrê 
imquelH  avait  appris  les  tentatives  d'évasion  que  j'avais  faites. 

Le  huMème  jour,  je  demandai  avec  fureur  mon  compte  mensuel,  et 
je  tt'aîtaî  Lorcnzo  de  inpon  en  présence  des  porte-clés;  Il  me  promit  dé 
rapporter  le  jour  suivant  et  referma  la  fenêtre  qu*ll  avait  ouverte  uft 
instant  en  riant  de  mes  cris.  Cependant  comme  je  vis  que  f  avais  gagné 
4tielque  chose  par  ma  violence ,  je  me  promis  de  me  conduire  de  mâiié 
h  Tavehir.  Mais  le  lendemain  ma  colère  tomba  quand  Lorenzo ,  avant 
âe  me  r^nettre  mon  compte,  me  présenta  un  panier  de  dirons,  que  M 
patricien  Bragat&no  m'avait  envoyé  avec  une  bouteille  de  bonne  eau  et 
im  potdet  Je  r^^ardai  sedement  la  balance  de  m(m  compte ,  et  je  diai^ 
fcesd  Lorenzo  de  donner  ce  qui  restait  à  sa  femme.  Quand  nous  fîmes 
5eids,  Q  me  At  froidement:  «Tous  ave^ prétendu  que  c'était  à  mxA 
tfne  vous  de^ez  les  outils  qui  vous  ont  servi  pour  faire  l'ouverture  que 
Vous  avez  pratiquée  dans  votre  autre  prison.  Je  ne  veux  pas  en  savoir 
davantage  Hl-dessts;  mais  qui  vous  a  donné  la  lampe?  ^Vous-même; 
Ire  n^avez-voi»  pas  fourni  de  l'huile ,  du  soufre  et  des  pierres  à  fbsil  ?  h 
reste  je  l'avsds  déjà.  —  C'est  vrai  ;  mais  assurément  ce  n*est  pas  moi  qui 
ttmràî  donné  une  hadie?-- Je  dirai  tout;  je  désire  seulement  que  le 
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secrétaire  du  tribunal  soit  présenta — Je  ne  vous  en  detiunde  pas  da» 
vttntage  ;  mais  raillez-vous  que  je  suis  ufi  pauvre  homme»  et  que  yù 
une  nmnlM^use  famille  à  stnttemr*  J'espère  que  .vous  ne  chercbereE  pa» 
4  me  faire  du  mal.» 

Il  me^ta  alors,  en  mettant  sou  visage  dans  ses  deux  mmim*  Je  me 
liâidtai  d'avoir  découvert  un  moyen  d'intimider  un  homme  qui  avait  Itt 
pouvoir  de  me  faire  perdre  la  vie,  et  je  compris  que  son  mtérètle  for* 
«erait  à  garder  le  nlence«  Peu  de  temps  après ,  je  le  chargeai  de  mV 
4àieter  les  Œuvres  de  Maffei.  Il  était  très-mécontent  deme  voUr  dépenser 
tant  d'argent  »  mais  il  n'osa  rien  m'en  témoigner  et  se  cçntenta  de  me 
draumder  pourquoi  j'achetais  encore  d'autres  livres ,  puisque  j'en  avaii 
déjà  un  si  grand  nombre.  «  Je  les  ai  tous  lus,  répliquai^je.  »  Il  me  promit 
alOTs  d'eu  emprmter  a  un  autre  prisonnier  qui  ^ait  cUu»  une  chambre 
voisine  de  la  nnenne^  auquel  je  in*êterais]es  miens  en  retoiB".  J'acceptai 
aon  oflte  et  je  lui  ronis  la  Chronologie  de  Petaud,  pour  avoir  quelque 
<diose  en  échange.  * 

Lorenzo  sortit,  endianté  de  m'avolr  détourné  de  iaire  l'aoqidsitioii 
des  Œuvres  de  Ifaffei  et  au  bout  de  quatre,  minutes  il  me  rapporta 
celles  de  Wolff*  De  mon  côté  je  n'étais  i»s  moins  satisfsdt  que  lui ,  car  il 
nfavak  procuré  un  moyen  de  communiquer  par  écrit  avec  d'antres  pri- 
fionnkrs  qui  pourraient  seconder  mes  projets  d'évasion.  £n  ouvrant  le 
livre,  je  trouvai  une  feuille  de  psqner  sur  laquelle  étaient  écrits  six  bow 
vers  qui  contenaient  mie  paraf^rase  de  ces  mots  de  Senèqne  :  Calami^ 
anus  est  animas  fututi  anxius.  Je  fis  une  espèce  de  pluiiie  avec  Tong^e 
de  mon  peât  doigt ,  que  j'avais  conservé  fort  long  à  dessein ,  et  j^écrivift 
^  autres  vers  sur  le  même  feuillet  avec  du  jus  de  mire.  Téorivis  aussî 
ialiste  de  tous  mes  livres  çur  le  dernier  feuyiet  du  livre,  et  sous  le 
titre,  ce  mot  :  latet.  Impatient  d'avoir  une  réponse,  je  dis  le  lendemain 
èLoraooque  j'aVaisln  emièr^toitle  volume  qlCÛ  m'avait  donné,  et 
^pae  je  désirais  en  avoir  mi  autre.  Il  ne  tarda pasà  revenir  avec  lesecoadr 
tl^lnme.  Sur  une  feuyie  d^chée,  je  trouvai  ce  qui  suit,  écrit  en  lAtin  : 
n  Dans  la  poôtion  où  nous  sommes,  nous  devons  nous  félidter  beaueoqp^ 
4e  la  sottise  et  de  l'avidité  de  notre  geôlier  qui  nous  donne  les  mssytÊm 
de  coBUilumqaer  ensemble.  Je  me  nomme  Marine  Balbi;  je  suis  un  noble 
iFénitlen  ;  j'appartiens  à  une  communauté  religieuse*  Mon  cotnpagnmi  est 
le  comte  André  Asquina,  d^dtne,  dans  le  FriouU  n  me  charge  de  veoi. 
^re  que  vous  pouvez  ^idemrat  ^poser  de  ses  fivres ,  dont  votts  inst^ 
wrtt  la  liste  ci^omre«  Il  importe  beaucoup  ^e  Lorc^ao  ignore  noA^. 
onnmankitioRSé  » 
.  Je  ne  HBS  m'mnpécher  dexire  de  la  recommandation  dB  prudence  iqpi'â 
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me  faisait ,  car  la  feaille  détachée  qu'il  m'avait  envoyée  avec  son  livre  ne 
me  donnait  pas  nne  hante  idée  de  sa  propre  discrétion.  Lorenzo ,  ponr 
tout  découvrir,  n'aurait  eu  besoin  que  de  se  faire  traduire  ce  qui  s'y 
trouvait  Après  que  j'eus  lu  le  catalogue ,  j'écrivis  sur  le  revers  mon  nom 
et  le  peu  que  je  savais  de  la  cause  de  ma  détention.  Je  reçus  le  lende- 
main ,  avec  le  volume  qu'on  m'apporta ,  une  énorme  lettre  qui  contenait 
toute  l'histoire  de  Balbi.  Je  vis  que  j'avais  affaire  à  un  homme  léger,  indis^ 
cret  et  méchant,  car  cette  lettre  contenait  de  fort  mauvaises  plaisanterie» 
contre  le  vieux  comte.  Je  ne  me  serais  jamais  lié  avec  un  homme  de  ce 
caractère,  si  la  nécessité  ne  m'en  eût  fait  une  loi.  Je  trouvai  dans  le 
dos  du  volume  une  plume  et  un  crayon  ;  ainsi  j'avais  maintenant  le 
moyen  d'écrire  convenablement. 

Balbi  me  mandait  dans  sa  lettre  qu'il  avait  appris  par  Nicolas,  nn  des^ 
porte-dés  de  sa  prison ,  tout  ce  que  j'avais  tenté  pour  m'enfuh*  ;  il  ajou* 
tait  que  Lorenzo  av^it  foit  boucher  l'ouverture,  en  recommandant  le  plus 
profond  secret  au  charpentier  qu'il  avait  employé.  11  me  demandait  en^ 
suite  de  lui  exposer  avec  une  entière  conflance  mes  nouveaux  projets. 
Cette  demande  me  parut  suspecte  ;  mais  j'étais  obligé  de  ménager  cet 
homme.  J'employai  toute  ma  journée  à  faire  ma  réponse ,  que  cependant 
je  ne  lui  fis  pas  tenir  de  suite  à  cause  de  la  défiance  que  j*éprouvais.  Il 
était  possible  que  Lorenzo  eût  favorisé  notre  correspondance  afin  de 
connaître  les  instrumens  dont  je  m'étais  servi  pour  creuser  mon  plan- 
dier,  et  Pendroit  où  on  pourrait  les  trouver.  A  cet  égard,  au  reste,  je 
n'avais  pas  dit  dans  ma  lettre  toute  la  vérité  ;  je  mandai  à  Balbi  que 
j'avais  employé  un  couteau  qui  était  resté  sur  moi  par  la  négligence  des 
flores.  Balbi  m'écrivit  pour  me  prier  de  lui  envoyer  ce  couteau  par  Fin» 
termédiaire  de  Nicolas ,  sur  lequel,  disait-il ,  nous  pouvions  entièrement 
compter. 

Cette  demande  minspûra  de  nouvelles  défiances.  Je  retondis  que  je 
ne  consentirais  jamais  à  me  mettre  à  la  discrétion  de  Nicolas.  Cependant 
peu  à  peu  mes  soupçons  cessèrent  Je  réfléchis  que  mon  stylet  pourrait 
encore  singulièrement  faciliter  mon  évasion ,  mais  qu'il  était  impossible 
que  j'en  fisse  usage  moi-même,  attendu  qu'on  visitait  chaque  jour  les 
murs  de  ma  cellule  avec  une  barre  de  fer.  Il  faDaitdonc;  pour  que  mon 
stylet  pût  m'étre  utile,  qu'il  sortit  de  mes  mains.  J'écrivis  en  consé- 
quence à  Balbi  pomr  lui  demander  s'il  désirait  bien  réellement  recouvrer 
sa  liberté ,  et  sll  était  disposé  à  tenter  tout  ce  que  jelui  indiquerais  pour 
^^happer  ahisi  que  moi.  Il  me  répondit  que  lui  et  le  comte  étaient  prêt» 
à  faire  tout  ce  que  je  voudrais  ;  mais  il  me  détaillait  en  qiiatre  pagesu 
les  difficultés  que  nous  aurions  à  surmonter.:  Dans  la  lettre  que  je  loi 
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adressai  ensuite,  je  lui  dis  que  ces  ol)stacles  ne  m'épouvantaient  pas; 
que  mon  plan  était  arrêté  ;  et  je  commençai  à  lui  parler  de  mon  stylet ,  en 
annonçant  Tintention  de  le  lui  envoyer  le  plus  tôt  possible ,  afin  qu'il  pût 
laire  un  trou  dans  le  plancher,  au  moyen  duquel  je  m'introduirais  dans 
sa  cellule. 

n  me  répondit  que,  lorsque  ce  trou  serait  fait  et  qu'il  m'aurait  intro- 
duit dans  sa  chambre,  je  n'aurais  encore  que  changé  de  prison.  A  cela 
le  répliquai  que  j'avais  tout  prévu  ;  que  mon  intention  n'était  pomt  ap- 
parenunent  de  sortir  par  une  porte;  que  tout  ce  que  je  lui  demandais , 
c'était  d'acheter  une  cinquantaine  de  gravures  représentant  des  siyets  re- 
ligieux; que,  comme  il  était  ecclésiastique,  cette  acquisition  n'aurait 
rien  que  de  naturel,  et  qu'avec  ces  gravures  nous  cacherions  )es  trous 
qu'il  pourrait  fah*e. 

Je  dis  ensuite  à  Lorenzo  de  me  procurer  une  édition  in-folio  d'un  livre 
que  je  lui  indiquai.  Mon  intention  était  de  placer  mon  stylet  dans  le  dos 
de  cet  in-folio  pour  l'envoyer  à  Balbi.  Malheureusement  il  se  trouva 
un  peu  plus  grand.  Voici  de  quel  expédient  je  me  senis  pour  que  Lo- 
renzo ne  pût  pas  l'apercevoir  lorsqu'il  serait  dans  le  livre.  Je  lui  dis  qu'à 
l'occasion  de  la  fête  de  Saint-Michel ,  je  désû*ais  avoir  deux  grands  plats 
de  macaroni  accommodé  avec  du  beurre  et  du  parm^an  ;  que  j'en  en- 
verrais un  au  prisonnier  qui  avait  eu  la  complaisance  de  me  prêter  ses 
livres,  et  que  je  lui  ferais  remettre  en  même  temps  Tin-folio  que  j'avais 
acheté  dernièrement  et  qui  était  de  nature  à  l'intéresser.  Je  lui  recom- 
mandai de  me  procurer  les  deux  plus  grands  plats  qu'il  pourrait  trouver, 
et  j'ajoutai  que  Je  les  remplirais  moi-même.  Pendant  que  Lorenzo  allait 
les  chercher,  j'enveloppai  le  stylet  dans  du  papier,  et  je  le  mis  dans  le 
dos  du  livre.  Je  calculai  qu'en  plaçant  le  plat  sur  le  livre,  Lorenzo  serait 
trop  exclusivement  occupé  de  ne  pas  laisser  tomber  le  macaroni,  pour 
sjapercevoir  de  l'extrémité  du  stylet,  rinformai  ensuite  Balbi  de  tout  ce 
que  j'avais  projeté  et  je  lui  recommandai  bien  de  prendre  le  plat  et  l'in- 
f<^  en  même  temps. 

.  Le  jour  de  Saint-Michel ,  Lorenzo  arriva  avec  une  grande  poêle ,  dans 
laquelle  se  trouvait  le  macaroni.  J'y  ajoutai  du  beurre  et  je  le  versai  dans 
les  deux  i^ats,  que  je  remplis  ensuite  de  parmesan.  Le  plat  destiné  à 
Balbi  était  rempli  jusqu'au  bord  et  le  macaroni  nageait  dans  le  beurre. 
Je  posai  ce  plat  sur  le  volume  qui  se  trouvait  entièrement  couvert  par  ses 
bords;  je  présentai  le  tout  à  Lorenzo,  et  je  lui  recommandai  d'aller 
lentement  de  manière  que  le  beuire  ,^en  débordant,  ne  tachât  pas  le  li- 
vre. Il  me  proposa  de  porter  mon  in-folio  d'abord,  et  le  macaroni  en- 
suite; mais  je  lui  dis  que  mon  cadeau,  offert  ainsi,  paraîtrait  moins. 
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agréable.  H  céda  à  mes  obsenratioils  et  il  partit  les  yeux  fixés  siv  le  ^^ 
potir  que  le  beurre  ne  tombât  pas.  Je  le  suivis  des  yeux  aassÂ  iong4^i^  > 
que  je  pus  le  faire,  et  je  me  seatis  soulagé  d'un  pdds  immense  qmmé 
j^ntemûs  Balbi  tousser  trois  fois,  lignai  conyeQU.aitpe  nous  pour  att«* 
noncer  le  succès  de  mon  stratagème.  Balbl  employa  huit  jours  à  fafaro 
l^aurerture.  Il  m'écrivait  sans  cesse  pour  se  plaindre  de  la  leiHeur  de  ses 
progrès  ^  et  il  ajoutait  que  ($ela  ne  servirait  qu'à  compromettre  notre  ^ 
tuation,  car  il  croyait  que  nous  n'aurions  aucun  succès.  £n  lui  répaik' 
dant,  je  lui  témoignai  une  entière  confiance,  qu'an  fond  cependant, 
j^^ais  bien  loin  d'avoir  ;  mais  je  ne  pouvais  me  dédder  à  renoncer  à  mon 
projet» 

Le  16  octobre ,  à  huit  heures  du  matin,  je  m'amusais  i  traduire  une 
ode  d'Horace,  lorsque  j'entendis  frapper  trois  coups  sur  la  dotton  de 
ma  chambre.  Je  répondis  de  la  même  manière  :  c'était  le  elgM  convenu 
avec  Balbi  pour  nous  assurer  de  nos  positions  relatives.  huM  m'écrivit 
le  jour  suivant  pour  me  dire  qu'il  aurait  bientôt  fini;  il  ajoutait  qttll  ne 
creuserait  pas  jusqu'au  bout,  afin  que  ma  ddson  ne  portât  aucune  trace 
de  nos  tiiavaux^  Une  fois  arrivé  dans  la  chambre  de  mon  compagwm 
d'infortune  »  mon  projet  était  de  percer  un  trou  à  la  toiture  du  ps^ais  ôxl 
doge,  ce  qui  piouvait  se  faire  dans  quatre  heures ,  et  ei^dte,  quand  noui 
fierions  au  dessus,  de  voir  comment  nous  pourrions  en  descendre. 

Mais  on  eût  dit  qu'un  malin  génie  s'attachait  à  f»re  échouer  toutes 
mes  entreprises  au  moment  même  oùje  succès  en  panâs^t  le  {dus  as* 
smré.  Le  même  jour,  deux  heures  après  mon  repas ,  j'énteiidis  ouvrir  le 
porte  du  corridor  de  ma  prison.  Mon  sang  se  glaça  dans  mes  veines  ;  * 
cependant  je  ne  perdis  pas  ma  présence  d'esprit,  et  je  frappai  deux 
eoups  pour  avertir  Balbi  de  suspendre  ses  travaux.  Loreneo  entra  ni 
instmit après,  et  me  demanda  pardon  de  me  donner  un  vaurien  pom* 
ciompagnon  de  chambre.  Au  même  moment ,  Je  vis  un  homme  maigre, 
petit ,  mal  vêtu  i  la  têta  couverted'une  méchante  perruque  noire ,  et  dont 
la  physionomie  basse  et  commune  confirmait  Fépitfaète  que  lui  avait  don*- 
niée  Lorenzo.  Ce  dernier  nous  qmtta  après  avoir  dit  au  prisonnier  qe'Oa 
lui  allouait  dix  sous  par  jour  pour  sa  nourriture ,  et  lui  avoh*  fait  appor* 
ter  un  matelas. 

Ce  misérable ,  nommé  Sordacci ,  étdt  un  espion  de  bas  étage.  H  avait 
énoncé  son  propre  cousin ,  sans  autre  motif  que  celui  de  se  fake  ta« 
leur.  Les  Dix«  convaincus  de  sa  fourberie,  l'avalent  envoyé  dans  tti 
prison  pour  le  punir  de  les  avoh"  trompés.  Son  ignorance,  sa  superstf** 
don  et  sa  gourmandise  égalaient  sa  scélératesse»  Il  me  revotait  altemiiy*' 
v<ement  par  ses  absurdes  dévotions ,  son  initie  et  sa  veradté.^  JlivaÉr- 
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êtak  }i  Balbi  que ,  pour  le  moment ,  nous  devions  renoncer  h  nos  projeti 
d'évasion.  Je  maintenais  Sordacd  en  lionne  humeur  en  lui  cdsant  quH 
sortirait  bientôt,  tan&  que  je  lui  procurais ,  par  Lorenzo ,  des  crucifix 
et  des  images  de  saints  pour  alimenter  sa  dévotion ,  et  du  vin  et  du  fttH 
ma^e  pour  satisfaire  sa  voracité. 

Un  jour,  j'écrivis  à  BalM  que ,  lorsque  la  doche  sonnerait  minuit ,  il 
tmurrait  se  remettre  à  l\>uvrage  ;  mais  quil  faudrait  cesser  à  cinq  heures 
du  matin,  et  que  notre  sécurité  dépendait  de  Texactitude  avec  laquelle 
Il  se  conibrmerait  à  cette  instruction.  Nous  étions  au  25  octobre,  et  le 
moment  approchait  d^eiécuter  notre  projet  ou  d'y  renoncer  entière* 
ment.  Les  iaquisiieurs  et  le  secrétaire  allaient  visiter,  le  i*'  novembre» 
qudqnes  villages  de  la  terre  ferme.  Ce  jour-là ,  Lorenzo  était  dans  Pusage 
de  se  Avertir,  et  lé  lendemain  il  se  levait  plus  tard  que  de  coutume  poitf 
treidr  vmr  ses  prisonniers.  Cette  nuit  me  paraissait  être  celle  qui  couve* 
naît  le  mieui  à  fexécution  de  mon  projet 

0  ne  me  restait  plus  quli  agir  sur  le  caractère  superstitieux  de  Sor* 
dacci»  de  manière  è  Tinlimhler  et  à  Tempécher  de  me  trahir.  Un  soif 
donc,  après  avofar  mangé  ensemble,  je  pris  un  air  inspiré;  je  lui  dis  de 
iTasseoir  près  de  moi ,  et  je  lui  parlai  comme  U  suit  :  «  Aujourdliui  matin 
de  bonne  heure ,  la  Sainte^Vierge  m'a  apparu  et  m'a  dit  que  comme  vool 
étiez  un  des  adorateurs  les  plus  fervens  de  son  rosaire,  elle  voulait  ré^ 
compenser  votre  dévotion ,  et  qu'en  conséquence  elle  vous  enverrait  un 
imge  sous  une  forme  humaine  qui  arriverait  par  la  muraille  et  qui ,  an 
iM>nt  de  dnq  iùvon ,  vous  rendrait  la  liberté.  Cet  ange,  a-t-elle  ajouté» 
^mmencerait  à  creuser  l'ouverture  h  ndnuh,-  et  cesserait  son  travail 
tme  demi-heure  avant  le  lever  du  soleil,  aûn  de  profiter  de  Paurore  pout* 
iretoumer  au  del.  Nous  quitterons  notre  prison  sous  la  conduite  de  cet 
mige ,  et  si  vous  me  promettez  de  renoncer  à  votre  métier  d'espion ,  Je 
prendrai  ensuite  soin  de  vous.  » 

^observai  avec  la  plus  grande  attention  la  physionomie  de  cet  homme, 
qui  semblait  pétrifié  par  ce  que  je  lui  disais.  Je  pris  alors  mon  livre  dé 
prières,  j'aspergeai  la  prison  avec  de  Peau  bénite,  je  fis  semblant  dé 
prier ,  et  j'embrassai  à  diverses  reprises  limage  de  la  Saînte^Vierge.  Mon 
«coquin  resta  muet  pendant  une  heure.  Puis  il  me  demanda  si  l'ange  vien- 
drait bientôt ,  et  il  a^uta  en  riant  :  «  Probablement  que  vous  aurez  rêvé 
font  cela.  »  Je  répondis  que  j'étais  Men  sûr  de  mon  feit,  et  je  lui  de^ 
inandai  de  nouveau  s'a  était  déddéline  plus  être  espion.  J'ajoutai  que 
]e  hd  donnais  pour  se  décider  les  heures  qui  s'écouleraient  Jusqu'à  Par-^ 
ifvée  de  l'ange,  en  hd  disant  que  ti ,  a  cette  époque,  il  n'avait  pas  prêté 
wrment ,  il  ne  pourrait  pas  être  délivré.  Xétab  conibndu  de  la  tramiuft- 
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lité  qu'il  témoignait  ;  évidemment  il  avait  cessé  de  croire  à  Tapparilioa 
de  mon  ange.  J'attendais  avec  la  plus  vive  impatience  que  Thorloge  son* 
nât  minuit.  Je  me  réjouissais  d'avance  de  la  surprise  et  de  l'épouvante 
que  Sordacd  éprouverait. lorsqu'il  entendrait  le  bruit  que  je  lui  avais 
annoncé. 

A  dîner  je  ne  bus  que  de  l'eau.  Sordacd  but  tout  le  vin  et  mangea 
avec  sa  voracité  ordinaire.  Quand  l'horloge  sonna  minuit ,  je  me  jetai  sur 
le  plancher,  en  criant  :  «  L'ange  vient.  »  Dès  que  Sordacci  entendit  le 
bruit  du  stylet ,  il  imita  mon  exemple ,  et  nous  gardâmes  le  silence  pen- 
dant une  heure.  Il  prit  ensuite  son  rosaire ,  et,  en  priant  à  voL\  basse» 
il  regardait  l'endroit  de  la  cloison  où  il  entendait  du  bruit,  avec  une  ex- 
pression de  physionomie  si  comique  que  j'avais  peine  à  m'empécher  de 
rire.  Quand  cinq  heures  du  maàn  sonnèrent,  Balbi  cessa,  et  je  dis  à 
mon  compagnon  que  Fange  était  parti.  Pendant  le  jour  il  était  facile  de 
lire  dans  (es  traits  de  cet  homme  la  crainte  et  la  surprise  que  la  scène  de 
la  nuit  lui,  avait  causées.  Comme  je  ne  pouvais  en  aucune  manière 
compter  sur  la  fidélité  de  ce  misérable  qui  ne  m'avait  pas  promis  positi- 
vement de  renoncer  à  son  odieux  métier,  il  est  mutile  de  dire  que  je  m'en 
serais  débairassé  le  plus  tôt  que  j'aurais  pu  en  le  liant  au  premier  arbre 
que  j'aurais  rencontré  dans  ma  fuite  ;  mais,  comme  on  va  le  voir,  sa  pol- 
tronnerie l'empêcha  de  me  suivre. 

Tout  réussit  au  gré  de  mes  désirs.  Le  31  à  l'heure  accoutumée,  nous 
entendîmes  le  bruit  du  stylet;  bientôt  après  une  planche  tomba  à  mes 
pieds,  et  Balbi,  passant  par  l'ouverture,  se  précipita  dans  mes  bras. 
«  Maintenant,  lui  dis-je ,  votre  besogne  est  finie  ;  la  mienne  va  commen- 
cer. »  Après  m'ctre  introduit  avec  quelque  difficulté  dans  la  chambre  du 
vieux  comte ,  je  repris  le  stylet,  et  je  dis  à  Balbi  de  veiller  sur  mon  corn* 
pagnon.  Rien  qu'en  voyant  le  comte ,  je  reconnus  bientôt  qu'il  n'était  pas 
homme  à  profiter  des  moyens  d'évasion  que  j'allais  lui  fournir.  Quand  je 
lui  parlai  de  mon  plan ,  il  répliqua  que ,  comme  il  n'avait  pas  d'ailes  pour 
descendre  de  dessus  les  Plombs,  il  ne  pourrait  pas  nous  suivre»  et  qu'il 
se  bornerait  à  prier  pour  nous.  Je  me  hissai  près  du  plafond  pour  son- 
der les  planches  avec  mon  stylet,  et  je  les  entamai  facilement.  Dans 
moins  d'une  heure ,  je  fis  une  assez  grande  ouverture.  Je  retournai  alors 
à  ma  chambre  et  je  découpai  mes  habits,  mes  draps  et  mes  serviettes; 
j'en  fis  une  corde  d'envhron  cent  pieds  de  longueur  que  je  nouai  de  dis- 
tance en  distance.  J'empaquetai  ensuite  mon  manteau  de  soie,  les  habits 
et  le  linge  que  je  n'avais  point  découpés.  Je  me  félicitai  de  pouvoir  quitter 
le  masque  hypocrite  que  j'avais  pris  pendant  une  semaine  pour  im; 
j^ser  à  Sordacd.  U  reconnut  enfin  qu'il  avait  été  trompé;  mais  il  ne 
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pouvait  pas  comprendre  comment  J'entretenais  des  relations  avec  cet 
ange  prétendu  qui  venait  si  ponctuellement  à  notre  aide.  Les  observa- 
tions du  comte  sur  les  dangers  auxquels  nous  nous  exposions  Tintimi- 
dèrent ,  et  îl  ne  voulut  pas  courir  la  chance  de  cette  dangereuse  tentative, 
rengageai  Balbi  à  faire  son  paquet ,  pendant  que  j'achèverais  Touverture 
du  toit  ;  elle  ne  tarda  pas  à  être  terminée.  Je  m'aperçus  que  les  lames 
de  plomb  étaient  fortement  rivées  Tune  contre  l'autre.  Cependant  avec 
moA  stylet  je  parvins  à  détacher  les  clous  d'une  de  ces  lames,  que  je 
soulevai  ensuite  avec  mon  épaule.  Je  vis  alors  avec  regret  que  la  nou*- 
vèlle  lune  brillait  dans  tout  son  éclat.  Nous  décidâmes  que  nous  remet- 
irions  notre  fuite  au  moment  où  die  serait  couchée  ;  car,  dans  une  nuit  où 
la  sérénité  de  l'air  et  l'iédat  de  la  lune  avaient  dû  attirer  une  foule  consi- 
dérable sur  la  place  de  Saint-Marc,  il  eût  été  fort  imprudent  de  monter 
sur  les  Plombs.  Il  devait  y  avoir  sept  heures  d'une  obiscurité  profonde  en- 
tre le  coucher  de  la  lune  et  le  lever  du  soleil. 

J'engageai  ensuite  Bs^i  à  prier  le  comte  de  nous  prêter  &0  sequins , 
qui  ne  nous  seraient  guère  moms  nécessaires  pour  amener  à  bien  notre 
entreprise  que  mon  stylet  ne  l'avait  été.  II  s'acquitta  de  ma  commission  et 
vint  me  dire,  au  bout  de  quelques  minutes,  que  le  comte  voulait  me 
parler  en  particulier.  Ce  dernier  me  représenta  que  je  n'avais  pas  besoin 
d'or  pour  fuir;  que  sa  famille  était  nombreuse,  et  que  si  je  mourais  en 
voulant  me  sauver,  il  perdrait  l'argent  qu'il  m'aursût  prêté.  Ma  réponse  à 
cç  vieil  avare  dura  au  moins  une  demi-heure;  mais  que  peuvent  faire  les 
meilleures  raisons  contre  une  passion  développée  par  l'âge  ?  J'eus  un 
instant  la  pensée  de  les  lui  prendre  de  force ,  sauf  à  les  lui  restituer  en- 
suite; cependant  je  repoussai  celte  pensée  comme  malhonnête.  Afin  de 
le  séduire ,  je  lui  offris  de  l'emporter  sur  mes  épaules.  Â  la  fin  il  me  de- 
manda en  pleurant  et  en  poussant  force  soupirs,  si  deux  sequins  ne  me 
suffiraient  pas.  Je  répondis  qu'il  faudrait  bien  me  contenter  de  ce  qu'il 
consentirait  à  me  donner.  Il  me  les  renrit  en  me  faisant  bien  promettre 
de  les  Im  rendre,  si ,  après  avoir  marché  quelque  temps  sûr  le  toit ,  je 
me  convainquais  de  l'hnpossibilité  d'en  descendre. 

Balt»  ne  tarda  pas  à  faire  voir  toute  la  personnalité  de  son  caractère,  en 
m'accusant  à  diverses  reprises  de  ne  pas  avoir  rempli  mes  engagemens 
avec  lui ,  attendu  j  disait-il ,  que  je  lui  avais  écrit  que  j'étais  certain  du 
succès,  ce  qui  n'était  pas  exact.  Il  ajouta  que,  s'il  avait  pu  pressentir 
ce  qui  devait  arriver,  il  ne  se  serait  pas  associé  à  mon  entreprise.  Le  vieux 
comte  me  dit  d'un  ton  plus  circonspect  que  j'aurais  mieux  fait  de  rester  là 
où  j'étais,  et  que  je  perdrais  infailliblement  la  vie  en  essayant  de  descendre 
du  toit.  Il  me  demanda  où  je  comptais  attacher  nos  cordes,  et,  dans  l'hypo* 
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tbèseoàJetroiiverai8iiQe|^ceconT€iiablepQar  te  faire,  d$  foià  oftt# 
Je  pourrais  descendre  sans  être  vu.  Il  obsenra^pie  si  c'était  da  cêv6  4o 
Téglise ,  nous  serions  enfermés  dans  la  cour  où  hy  avait  deB!S(»iiiiidles>.fll 
que  si  c'était  du  côté  du  canal,  nous  n'y  trouverions  {>as  de  gondole  préie 
h  nous  enuoener.  Il  espérait  de  cette  manière  me  faire  renoncer  à  laoQ 
projet  et  rattraper  ses  deux  sequins.  J'écoutai  tout  celfi  avec  une  p^itieBce 
qui  m'était  peu  ordinaire.  Ge  qui  m'irritait  le  plus,  c'était  l'impudence  dei^ 
reproches  de  Balbi  ;  mais  comme  je  ne  pouviés  me  piaaaer  du «eooitfs^de 
Pun  ou  de  l'autre  de  ces  hommes,  je  ne  lui  réi^iquai  rien* 

Je  chargeai  Sordacçi,  qui  pendant  tont  ce  temps  avait  témoigné  la  (tas 
vive  agitation ,  sans  toutefois  rompre  le  silence ,  de  vw  M  la  Imie  se  CQ«r 
chait.  Il  revint  et  nous  dit  que  dansunquartdlieur^  on  ne  l'a^^œ^ 
vrait  plus,  mais  qu'il  faisait  un  brouillard  trè&épais,  et  qu'Userait  très^ 
difficile  de  marcher  sur  les  Plombs«  Je  répondis  que  pourvu  ^pie  ce 
brouillard  ne  fût  pas  aussi  glissant  que  de  l'huile,  j'étais  sûr  de  mqn 
fait.  Je  lui  dis  alors  de  se  tenir  prêt  ;  mais  cet  honime  se  mit  à  fdeur^,  et 
se  jetant  à  mes  genoux,  il  me  supi^  de  lui  laisser  la  vie  H  de  ne  pas 
exiger  qu'il  partit  avec  moi  ;  il  ajputa.que  sll  venait  avec  nous  il  tomb^ 
rait  dans  le  eand,  et  qu'il,  nous  serait  absolumentinutile  ;  qu'au  centraux, 
si  je  consentais  à  le  laisser,  il  prierait  pom*  nous  saint  François  et  la 
bonne  Vierge.  Il  prétendait  qu'il  aimerait  mieux  être  tué  8ur4e-chanip 
que  de  descendre  avec  ma  corde.  Au  fond  j'étais  fort  aise  de  me  débar- 
rasser de  lui ,  bien  convaincu  qu'il  nous^sc^-ait  beaucoup  i^us  mcommode 
qu'utile.  Je  le  congédiai  donc  en  lui  recommandant  de  bi^  prier  saint 
François  pour  nous.  «  Ce  misérable ,  dis-je  à  Balbi,  n'est  pas  digœ 
d'être  associé  à  dne  entreprise  tdle  que  la  n^e,  »  C'était  un  moyen 
que  j'employais  pour  stimuler  un  peu  le  courage  et  la  vanité  de  Balbi* 
Il  accueillit  mon  observation  d'un  signe  de  tête  aiq[nt^»tif. 

Je  demandai  alors  au  contte  une  plume ,  du  papier  et  de  l'acre  qu'il 
avait  obtenus  de  Lorenzo,  qui-auraijtvendus^t  Marc  loinoiâne  pour  un 
écu ,  et  jYcrivis  ce  qui  smt  : 

û  Jacob  Casanova  n*ignore  pas  qu*il  peut  tomb^  de  nouveau  duisles  mains 
de  ceux  auxquels  il  va  essayer  d^éehapper,  ^  cela'anive ,  ttsupito  Thumanité 
de  ses  juges  de  ne  pas  rendre  sa  condition  pire  qu^elle  ne  Tétait ,  en  voulant 
le  punir  d*un  acte  auquel  la  raison  et  la  nature  Font  également  poussé.  Il  n'é- 
tait point  prisonnier  sur  parole.  Si  la  loi  justifie  ceux  qui  Tont  arrêté ,  la  na- 
ture justifie  également  les  efforts  qu'il  va  faire  pour  sortir  de  leurs  mains.  On 
ne  rayait  pas  consulté  pour  le  détenir,  et  il  ne  consulte  que  lui-même  pour 
s'évader. 

oFait  sans  lumière,  dans  la  c^ùle  du  comte  Aquina,  le  tl  oct<H 
bre  1756.  » 
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Je  reinis  cette  lettre  à  Sordacci ,  avec  injonction  de  la  donner  en  mains 
pwprea  au  secrétaire»  cpnne  manquerait  pas,  lorsqu'il  lirait  aYérti  dp 
Ma  fuite»  de  venir  visiter  lui-nême  m  prls<m.  Mais  il  était  temps  de 
partir  ;  je  plaij^  Tédidie  de  cprde  «ir  une  des  épaules  de  Balbi  »  et  son 
paquet  sur  l^mitre,  lïous  n*é^ons  vêtus  que  d'une  iriai{de  veste  ain  d'être 
l^us  libres  dans  nos  mcHivenens* 

le  me  présentai  le  premier  à  Fouverture  que  j'avais  faite.  Je  vis  avec 
plaisir  que  msyigré  le  brouillard  tous  les  objets  étaient  assez  distincts.  Je 
idaçai  mon  stylet  dans  le  j<Nnt  de  deux  feuilles  de  plomb ,  et  en  m'ai- 
Amt  de  l'autre  main ,  je  parvins  à  me  glisser  sur  le  toit  Je  tendis  en^ 
auite  la  main  droite  à  Balbi ,  et  ]e  le  traînai  de  cette  manière  après  moi 
iur  un  côté  ^  toit  très-raide  et  très-glissant  Quand  nous  fûmes  à  peu  prè» 
à  mi-chemin  jdu  plan  incliné,  Balln  me  dit  de  m'arréter  un  instant,  at- 
iBidu  qu'un  de  ses  paquets  était  tombé ,  et  que  probaUement  il  avait  roulé 
jusqu'à  la  gouttière.  Dans  la  mauvaise  humeur  que  j'éprouvai,  j'étais  pres- 
que tenté  de  lui  faire  jH'endre  le  même  diemin  ;  mais  le  ciel  me  donna  la 
force  de  me  coatcaûr  :  la  punition  serait  retombée  sur  moi  aussi  bien 
que  sur  lui ,  puisque  je  ne  pouvais  rien  faire  sans  S09  aide.  Je  lui  à^ 
mandai  ce  que  contenait  ce  paquet;  il  répliqua  quMl  contenait  une  robe 
Boire  ;  deux  diemises  et  un  manuscrit  Je  parvms  à  le  consoler  de  cette 
perte,  et  nous  ocmtinuâmes  à  nous  avancer  dans  l'ombre  sur  la  route 
périUeuse  que  nous  suivions. 

Arrivés  à  la  seizième  feuille  de  plomb ,  nous  nous  trouvâmes  au  faite 
ûa  tmt  Je  m'assis  à  califourchon ,  et  Balbi  en  fit  autant  Nous  tournions 
le  dos  à  l'égUse  de  Saint-Georges-Majeur,  et  nous  avions  devant  nous,  à 
environ  deux  çente  pas,  la  coupole  de  Saint-Marc  où  se  trouve  cette 
chapelle  du  doge,  plus  magnifique  que  celle  d^aocun  des  rois  de  YEvh 
rope.  Balbi  plaça  les  cordes  entre  ses  jambes.  Son  chapeau,  qu'il  avait 
voulu  mettre  par  dessus ,  roula  le  long  du  toit,  et  alla  tomber  dans  le 
canal.  Cet  honune ,  qui  était  faible  et  superstitieux,  regarda  la  perte  de 
son  chapeau  comme  un  mauvais  présage.  J'observai  qu'il  était  fort  heu- 
reux qu'il  fât  umbé  à  droite  au. lieu  de  tomber  à  gauche,  car  autre- 
ment il  aurait  éveillé  l'attention  de  la  sentinelle  de  Tarsensd. 

Après  avoir  un, peu  regardé  autour  de  moi,  je  dis  à  Ba^bi  de  rester 
tranquille  jusqu'à  mon  retour,  et  je  commençai  à  me  traîner  le  long  de 
cette  vaste  toiture ,  en  tenant  toujours  mon  stylet  à  la  main.  Je  cherchai 
de  cette  manière ,  pendant  plus  d'une  heure,  un  endroit  où  mon  échelle 
de  corde  pût  être  attachée  ;  mais  je  n'en  trouvai  aucun ,  et  il  me  parais- 
màl  à  peu  près  impossible  d'aller  jusqu'à  la  Canonica  ,  de  l'autre  côté  de 
l'église.  Cependant  il  ne  fallait  rien  négliger ,  et  je  devais  essayer  d'y  arri- 
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Ter ,  sans  trop  réfléchir  aux  dangers  que  cela  présentait  ;  mais  aux  deux 
tiers  de  mon  chemin  j^aperçus  une  lucarne  qui  éclairait  probablement 
quelque  endroit  conduisant  à  la  partie  habitée  du  palais,  et  je  pensai  que 
je  pourrais  trouver  une  porte  ouverte  à  la  pointe  du  jour. 

Ce  fut  en  faisant  ces  réflexions  que  je  me  laissai  doucement  glisser  vers 
le  petit  toit  qui  recouvrait  la  lucarne.  Je  me  mis  à  cheval  par  dessus  ;  je 
m'inclinai,  et  je  reconnus,  en  touchant  avec  la  main ,  que  la  fenêtre  se 
composait  de  morceaux  de  verre  enchâssés  dans  du  plomb  et  placés 
derrière  un  grillage  en  bois.  H  aurait  fallu  une  lime  pour  rompre  les  bar- 
reaux ,  et  je  n'avais  que  mon  stylet.  Je  tombai  de  nouveau  dans  le  plus 
grand  découragement  ;  mais  Fhorloge  de  Saint-Marc  ranima  tout-à-conp 
mon  courage.  Je  me  rappelai  que  rheure  qui  sonnait  était  la  première  du 
jour  de  la  Toussaint.  Lorsque  le  malheur  fait  naître  des  sentimens  de 
piété  dans  un  esprit  naturellement  énergique,  il  est  rare  que  cette  piété 
soit  sans  mélange  de  superstition  :  les  sons  de  la  cloche  de  Saint-Marc  me 
parurent  le  signal  et  la  garantie  de  ma  victoire.  Je  frappai  avec  force 
contre  les  barreaux,  et  au  bout  d'un  quart  d'heure  il  y  en  avait  quatre 
d'enfoncés.  Je  détachai  rapidement  les  carreaux,  carje  ne  craignais  pas 
de  me  couper  la  main. 

Cette  opération  terminée ,  je  retournai  au  haut  du  foit ,  pour  rejoindre 
mon  compagnon.  Il  y  avait  plus  de  deux  heures  que  je  l'avais  quitté»  et 
lorsque  j'arrivai  près  de  lui ,  il  était  dans  la  plus  violente  agitation.  Il  m'a- 
vait d'abord  maudit  de  le  laisser  seul  pendant  si  long-temps;  puis  il  avait 
fini  par  croire  que  j'étais  tombé  en  bas  du  toit,  et  il  était  au  moment  de  re- 
tourner dans  sa  prison«  Il  me  demanda  quelles  étaient  mes  intentions. 
'  <(  Vous  le  saurez  bientôt,  »  répliquai-je  ;  et  remettant  les  cordes  sur  ses 
épaules ,  je  lui  dis  de  me  suivre. 

Quand  nous  eûmes  attdht  le  toit  de  la  mansarde ,  je  lui  expliquai  ce  que 
j'avais  fait  et  ce  que  je  me  j[)r6posais  de  faire.  Je  le  consultai  ensuite  sur 
la  manière  dont  nous  nous  introduirions  dans  la  lucarne.  Il  n'y  avait  pas  de 
diiGculté  pour,  le  premier  de  nous  qui  y  entrerait,  puisqu'il  pourrait  des- 
cendre avec  l'échelle  de  corde  ;  mais  le  second ,  en  sautant  de  la  fenêtre 
sur  le  plancher ,  pouvait  risquer  de  se  casser  une  jambe  ;  car  nous  ne  pou- 
vions juger  de  l'espace  qui  les  séparait.  Bail»,  avec  cette  personnalité 
qui  ne  le  quittait  jamais,  me  demanda  sur-le-champ  de  descendre  le 
premier.  Je  contins  l'indignation  que  j'éprouvais ,  et  je  me  mis  en  mesure 
de  satisfaire  son  désir.  J'attachai  la  corde  autour  de  son  corps  en  lui  di- 
sant que  je  la  tiendrais  ferme  et  qu'il  n'avait  rien  à  craindre;  je  l'enga- 
geai ensuite  à  passer  sesjambes  dans  l'ouverture  quej'avais  faite.  Il  ar- 
riva sans  accident  sur  le  plancher.  En  retirant  la  corde ,  je  reconnus  qus 
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Vespace  de  la  lucarne  au  plancher  égalait  dix  fois  la  longueur  de  mon 
l)ras ,  et  que  par  conséquent  il  était  impossible  de  sauter.  Balbi ,  sous  pré* 
texte  que  la  corde  n^e  serait  inutile ,  m'engagea  à  la  lui  jeter ,  mais  je  me 
gardai  bien  de  déférer  à  cette  demande  ridicule  et  intéressée. 

rexciterai  s«is  doute  Incrédulité  de  mes  lecteurs  en  leur  disant  que 
ces  embarras,  ces  difficultés  renaissantes  à  mesure  que  je  les  surmontais» 
étaient  bien  loin  d'être  sans  compensation.  Je  respirais  un  air  frais  et  pur, 
^près  avoir  été  enseveli  pendant  quinze  mois  dans  d'afift-eux  cachots  ; 
je  circulai  sans  contrainte  sur  cette  vaste  toiture  ;  c'était  un  commence- 
ment de  liberté  !  mais  ces  impressions  ne  peuvent  être  comprises  que 
par  ceux  qui  comme  moi  ont  éprouvé  le  supplice  d'un  long  emprison- 
nement. 

Je  me  décidai ,  sans  avoir  cependant  aucun  projet  une ,  à  me  rendre 
•de  nouveau  au  haut  du  toit.  Dans  ma  route ,  j'aperçus  une  trappe  à  deux 
l)attans  que  je  n'avsds  pas  encore  remarquée.  Je  l'ouvris  et  je  trouvai» 
dans  le  trou  qu'elle  recouvrait,  de  la  chaut ,  des  outils  de  maçon  et  une 
échelle  d'une  grandeur  moyenne.  Cette  rencontre  inattendue  qui  sem- 
blait m'avoir  été  ménagée  par  la  Providence ,  m'inspira ,  comme  on  peut 
le  croire ,  une  bien  vive  satisfaction.  J'attachai  ma  corde  à  l'écheUe  qui 
tivait  environ  douze  fois  la  longueur  de  mon  bras ,  et  je  l'entraînai  avec 
moi.  Mais  ce  n'était  pas  tout ,  il  fallait  aussi  l'mtroduirc  dans  la  mansarde. 
Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peines  que  j'y  parvins.  Il  m'était  fort  dif- 
^cile  de  manœuvrer  une  échelle  de  cette  dimension  sur  l'Inclinaison  d'un 
toit  que  le  brouillard  avait  rendu  très-glissant.  A  chaque  instant  je  perdais 
l'équilibre,  et  un  faux  mouvement  que  je  fis  me  donna  une  crampe  si 
Tiolente,  que  je  fus  obligé  de  rester  immobile  pendant  près  d'un  demi- 
quart  d'heure.  Ce  fut  le  moment  le  plus  pénible  de  toute  la  nuit.  Le  jour 
ne  pouvait  plus  tarder  à  paraître,  et  je  tremblais  de  voir  accourir  Lo- 
renzo.  A  la  fin  cependant,  après  de  nouveaux  efforts,  je  réasm  à  faire 
entrer  l'échelle.  Balbi  en  plaça  l'extrémité  sur  le  sol;  je  lui  jetai  la  corde 
et  les  paquets  et  je  descendis.  Après  nous  être  réciproquement  féli- 
cités sur  notre  succès ,  je  procédai  à  l'examen  de  l'étroit  et  sombre  pas- 
sage où  nous  étions  engagés. 

Je  m'approchai  d'une  porte  que  j'ouvris  en  levant  le  loquet.  Nous  nous 
trouvâmes  alors  dans  une  grande  salle  dont  le  centre  était  occupé  par  une 
longue  table  entourée  de  fduteuUs.  Je  me  dirigeai  vers  une  croisée  que 
j'aperçus  ;  je  l'ouvris  ;  et ,  à  la  lueur  des  étoiles ,  je  pus  mesurer  de  l'œil 
ime  effrayante  profondeur.  Il  était  imposâbledefranchû*  cet  espace  avec 
notre  échelle  de  corde.  Je  retournai  à  tâtons  à  l'endroit  où  j'avais  laissé 
nos  paquets  et  je  m'assis  dans  un  lauteoiL  Accablé  par  la  fatigue  de 
XV.  29 
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cette  Bok  si  laborieuse,  f^oaval  une  îavkidble  ravie  de  dormir.  Toik 
ies  les  ressources 4e  k  Dame  étsàant  épuisées;  le  sommeil  aurait  di 
«mefter  ma  mort,  full  m'eût  été  impossible  d'y  résister.  Au  bout  d'oat 
demi-heure  jBalbi  me  réveifla;  ce  repos  m'avait  rendu  un  peu  de  force* 

Il  était  évident  que  Tendroit  où  nous  étions  n'était  point  une  prison, 
et  ^pie,  par  conséquent,  il  devsut  y  avoir  ^pielque  moyen  d'en  sortir.  Je 
i^ercfaai  le  long  des  murs,  ^  en  &ce  de  la  grande  porte  j'en  rencontmi 
me  petite  iermée  à  clé;  j'introduisis  mon  stylet  dans  la  serrure  et  je 
jn'écriai  :  «  Fasse  le  ciel  que  ce  ne  soit  pas  uneamoirel  »  Après  qud- 
^uesdTorts,  je  parvins  à  ouvrir  la  serrure,  et  nous  nous  trouvâmes  dans 
ime  petite  chambre.  Au  milieu  de  cette  pièce  était  une  table  sur  laquelle 
il  y  avait  une  dé  ;  je  la  pris,  j'ouvris  une  autre  porte  et  nous  entrâmes 
dans  une  grande  saHe  environnée  de  papiers;  c'étaient  les  archives  de  la 
r^^uMique.  Nous  montâmes  quelques  marches,  et  après  avoir  traversé 
ttM  porte  vifrée ,  nous  pénétrâmes  dans  la  chancdlerie  du  doge.  C'était 
])eancoap  que  de  savoir  où  nous  étions  :  je  pris  un  iostrumeitt  qui  ser- 
vait à  percer  les  pardiemins  pour  y  placer  les  sceaux;  je  donnai  mon 
s^letâ  Balbi,  et  noustravaUlâmes  ensemble  à  &ire  une  ouverture  à  une 
porte  dont  je  n'avais  pu  parvenir  à  faire  sauter  la  semn*e.  Comme  nous 
avions  creusé  dans  l'endroit  où  les  planches  étaient  le  plus  minces,  le  trou 
était  à  environ  chiq  pieds  du  parquet  Je  fis  monter  Bail»  sur  une  diaise; 
il  pMsa  ses  bras  et  sa  Ite  dans  l'ouverture,  etje  le  poussai  en  le  tenant 
par  les  pieds.  Je  lui  jetai  eosiute  nos  paquets;  je  présentai  le  haut  de 
«ion  corps  à  l'ouverture,  et  je  lui  dis  de  m'attirer  à  lui  sans  ^re  arrêté 
j^  la  crainte  de  me  blesser  oude  déchirer  mes  vétemens.  Cela  liait ,  nous 
descendîmes  rapidement  deux  escaliers,  ^  nous  arrivâmes  au  passive 
i|ui  condmt  à  l'escalier  nommé  royal  à  cause  de  sa  magnificence  ;  mais 
-k  drculatifm  de  ce  passage  était  interrompue  par  quatre  grandes  portes 
^'on  n'aurait  pÉi  traverser  qu'en  les  faisant  sauter  avec  un  pétard  ;  et  mon 
stjletsemMait  dire  ;  Htc  fines  postUu  Tranquille  et  ré«gné ,  je  m'assis 
près  de  Balk^  :  «  J'ai  fait  tout  ce  que  je  pouvais,  m'écriai-je;  c'est  à  la 
Providence  à  làire  le  rest&  C'est  aiyôard'htti  la  Toussaint;  demain  le 
Jour  des  Morts.  U  est  peu  probable  qu'on  vienne  ici  pendant  ces  deux 
létes.  9k  envient,  je  me  sauiemi  etvous  me  suivrex;  sionne  vient  pas, 
nous  mourrons  de  âimi.  » 

Le  désespoir  de  BaUnétMt  à  son  comble;  mais  ^  ne  répondis  rien  & 
ses  heures,  et  je  commençai  à  m'occuper  de  ma  toilette.  Si  Balbi  avec 
eu  veste  avait  Tair  dlu  paysan,  du  moins  ses  vétemens  n'étaient  pan 
sanglans  et  en  kunbeatx  comme  les  miens..  Je  tirai  mes  bas  et  je  vis  à 
chacun  de  mes  piedsde  grandes  plaies  sur  lesqueUes  j'appliquai  des  mor» 
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cemx  de  mon  mouchoir  de  poche.  Je  pris  ensuite  mie  chemise  blanche 
avec  on  jabot  de  dentelle  et  des  bas  propres;  j*arrangeai  mes  dievovL 
et  je  passai  un  haMt  de  soie  qui  convenait  assez  peu  à  la  jaûon.  Lms  ctt 
accoutrement  »  j'avais  Pair  de  quelque  libertin  qui  sort  d'une  maison  de 
jeu  ou  d'une  pai*tie  de  débauche.  Je  m'approchai  d'une  fenêtre ,  et» 
comme  je  l'appris  deux  ans  après  à  Paris ,  un  oisif  qui  était  ao-demoi 
m'aperçut  et  courut  avertir  le  concierge.  Ce  dernier  craignait  d'avoir 
par  mégarde  enfermé  quelqu'un  dans  les  appartemens»  prit  ses  dés  et 
monta.  J'entendis  qnll  s'approchait  et,  mon  stylet  i  la  main ,  je  me 
plaçai  tout  près  de  la  porte,  en  disant  à  mon  compagnon  d'en  faire  au- 
tant et  en  lui  recommandant  le  plus  profond  silence.  La  porte  s'ouvrit 
enfin  ;  je  me  glissai  à  travers,  suivi  de  Balbi ,  et  nous  descendîmes  rapi- 
dement et  sans  bi*uit  les  degrés  qui  étaient  devant  nous.  Il  paraît  que  le 
concierge,  interdit  par  l'apparition  subite  de  deux  hommes,  n'osa  pas 
nous  poursuivre. 

Je  ne  pouvais  trouver  aucune  sûreté  dans  Venise  ;  il  fallait  aviser  au 
moyen  de  franchh*  les  frontières.  J'étais  alors  devant  la  porte  royale  da 
palais  ;  mais  sans  regarder  personne  et  sans  être  observé ,  je  traversai  la 
Hazzetta,  et  lorsque  je  fus  près  du  canal,  je  me  jetai  dans  la  pr^nière 
gondole  que  j'aperçus ,  en  criant  :  «  Un  autre  rameur  ;  je  vais  à  Fuzina.  ■» 
nndiquai  cet  endroit  rapproché  pour  n'éveiller  aucun  soupçon.  Un  se- 
cond marimer  se  présenta  ;  je  m'assis  négligemment  sur  le  banc  du  mi- 
lieu; Balbi  se  plaça  à  côté  de  moi,  et  nous  partîmes.  Balbi,  enveloppé 
dans  mon  manteau  et  la  tête  nue ,  avait  une  mine  des  plus  suspectes. 
Lorsque  nous  eûmes  dépassé  la  douane ,  je  mis  la  tête  à  la  portière  de 
la  gondole  et  je  demandai  au  gondolier  combien  il  nous  faudrait  de 
temps  pour  aller  à  Mestre.  «  Gomment,  à  Mestre?  répliquart-il.  Vous 
m*avez  dit  que  vous  vouliez  aller  à  Furina.  »  L'autre  marinier  confirma 
son  allégation,  et  Balbi  lui-même  eut  la  sotdse  de  me  contredire.  «  Dans 
ce  cas,  repris-je,  je  me  suis  trompé;  c'est  à  Mestre  qu^il  faut  me  con- 
duire. »  Le  gondolier  ne  fit  aucune  objection  et  il  m'assura  que  nous  j 
serions  dans  trois  quarts  d'heure. 

Je  r^iardai  par  derrière  et  je  ne  vis  pobit  de  bateau  à  notre  pour- 
snite.  Le  solefl  était  mahitenant  sur  rhorizon ,  et  la  pureté  du  del  an- 
nonçât que  nous  joutions  d'une  de  ces  délicieuses  journées  d'automne 
si  communes  dans  ma  patrie.  Tandis  que  la  gondole  rasait  rapidement  les 
flots,  je  réfléchis  sur  les  événemens  de  la  nuit  denrîère  et  sur  les  se- 
cours que  la  Providence  m'avait  si  visiblement  accordés  pendant  les  pé- 
rils de  cette  terrible  nuit.  Pénétré  de  reconnaissance,  j'élevai  vers  le  del 
ma  prière  silendeuse  ;  et  bientôt  assailli  par  mille  iwressions  diveraes , 
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:  lùon  visage  se  couvrit  de  larmes.  La  protection  divine  ne  m'abandonna 
pas;  elle  favorisa  mon  évasion  du  territoire  de  la  République ,  comme 
elle  avait  favorisé  ma  sortie  de  dessous  les  Plombs. 

{London  Magazine.) 


f^ï&tom  contempovam. 


CONVERSATIONS  DE  L'ILE  D'ELBE. 


Deuxième  entretien  (i). 

Le  vendredi,  8  décembre  181^,  au  moment  où  je  me  disposais  à 
m'embarquer  pour  retourner  à  Livoume,  un  aide-de-camp  de  FËmpe- 

.  reur  m'apporta  une  invitation  à  dîner ,  que  j'acceptai.  J'arrivai  au  palais  à 
sept  heures,  et  bientôt  après  on  annonça  que  le  dîner  était  sur  la  table. 

.  n  était  simple,  mais  élégamment  servi  dans  de  la  vaisselle  plate.  J'appris 
que  cette  vaisselle  accompagnait  toujours  l'Empereur  dans  ses  campa- 
gnes. Le  général  Drouot ,  qui  dînait  avec  nous ,  ne  prit  aucune  part  à  la 
conversation;  et;  un  instant  après  que  nous  fûmes  entrés  dans  une  pièce 

.  voisine  où  le  café  était  servi,  il  me  laissa  seul  avec  Napoléon. 

L'Empereur  me  fit  diverses  questions  sur  l'administration  de  la  justice , 
les  tribunaux  de  la  magistrature  de  l'Angleterre  ;  et  il  répondit  aux  mien- 
nes sur  l'administration  de  la  justice  en  France,  en  comparant  leurs 

.  avantages  respectife.  Nous  parlâmes  ensuite  des  deux  chambres  du  par- 
lement et  de  leurs  principaux  orateurs ,  tels  que  M.  Ganning,  Sir  Fran- 

.  cis  Burdett,  M.  Whitbread ,  lord  CasOereagh ,  lord  Liverpool,  lord  Grey 
et  lord  Granville.  11  me  dit  qu'il  avait  lu  plusieurs  discours  du  dernier 
qui  lui  donnaient  une  haute  idée  de  ses  talens.  Il  ajouta  :  «  Lord  Grey 
est  aussi  un  de  vos  grands  orateurs.  »  Il  me  parla  ensuite  de  la  motion 
que  j'avais  faite  en  faveur  de  lord  Gochrane ,  et  me  dit  :  «  Vous  aviez  rai- 
son; un  homme  comme  lui  ne  devait  pas  être  condamné  &  une  peme  m- 

(t)  Voyes  le  Primi^r  Entretien  dans  ce  même  rolume,  page  297. 
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famante.  »  11  était  étonné  que  la  chambre  des  commurtes  eût  soi^ert  ^ 
qu'un  de  ses  membres  eût  subi  cette  ignominieuse  cond^mna^on,  pa- 
raissant confondre  ensemble ,  comme  dans  notre  premier  entretien ,  les 
deux  chambres  du  parlement  et  supposer  qu'il  n'y  avait  qu'elles  qui  pus- 
sent  exercer  une  juridiction  sur  leurs  membres  respectifs. 

Il  me  parla  beaucoup  de  l'état  des  partis  en  Angleterre,  et  me  de* 
manda  s'il  y  avait  encore  des  Anglais  assez  jacobins  pour  célébrer 
comme  une  fête  l'anniversaire  de  la  mort  de  Charles  1*'.  Gomme  je  lui . 
répondis  qu'il  y  avait  des  membres  jacobites  du  clergé  qui  lisaient  scru- 
puleusement les  prières  qui  se  trouvaient ,  pour  ce  jour-là ,  dans  notre 
liturgie,  il  s'écria  :  «  Eh!  mais,  c'est  le  contrah*e  de  ce  que  je  vous  de-  , 
mandais;  car  je  sais  bien  qaejacobite  veut  dire  tory  par  excellence.  Je 
vous  parlais  de  jacobins,  ce  qui  est  bien  différenf;  mais  je  crois  qu'au 
fond  il  n'y  en  a  guère  parmi  vous.  » 

L'Empereur  me  fit  ensuite  l'éloge  de  ce  qu'il  appelait  notre  consistance 
politique.  «  En  Angleterre ,  dit-il ,  un  homme  qui  quitte  son  parti  est  dés- 
honoré ,  à  moins  qu'il  n'ait  les  meilleures  raisons  à  alléguer  ;  tandis  qu'en 
France  ils  en  changent  à  tout  moment  au  gré  de  leurs  caprices  et  de 
leurs  intérêts.  »  11  s'étonnait  beaucoup  de  la  manière  impolitique  dont 
notre  gouvernement  se  conduisait  avec  les  catholiques  :  «  Je  crois  que.  le 
prince  régent  a  rompu  ses  engagemens  avec  eux  à  cause  des  mtrigues 
de  mylord  Sidmouth.  C'est  un  bigot  que  ce  lord  Sidmouth.  Malgré  tout , 
cela,  je  crois  que  votre  parlement  ne  tardera  pas  long-temps  à  passer 
l'acte  d'émancipation.  » 

Il  me  demanda  des  nouvelles  de  plusieurs  personnes  qu'il  avait  con- 
nues à  Paris,  pendant  la  paix  d'Amiens  :  le  duc  et  la  duchesse  de  Bed- 
ford ,  lord  Whitworth ,  lord  Ërskine ,  lord  Holland.  Il  me  parla  surtout 
de  M.  Fox,  avec  lequel  il  avait ,  disait-il ,  beaucoup  causé  :  «  Il  a  été  con- 
tent de  moi ,  n'est-ce  pas  ?  »  Je  répliquai  que  je  n'avais  pas  assez  connu 
M.  Fox ,  pour  répondre  à  cette  question  ;  mais  que  je  savais  qu'en  géné- 
ral il  avait  été  très-flatté  de  l'accueil  qu'il  avait  reçu  en  France.  L'Empe- 
reur reptit  :  a  il  avait  bien  raison.  On  l'a  reçu  partout  comme  un  Dieu, 
parce  qu'on  savait  qu'il  était  pour  la  paix.  »  Il  m'interrogea  sur  son 
genre  d'éloquence  et  sur  celle  de  M.  Pitt,  et  me  dit  qu'il  croyait  que 
le  talent  de  M.  Fox  était  plus  dans  le  genre  de  Démosthènes,  et  celui 
de  M.  Pitt  dans  le  genre  de  Cicéron.  U  fit  ensuite  un  parallèle  entre 
ces  deux  orateurs  de  l'antiquité ,  comme  s'il  connaissait  parfaitement 
leurs  écrits. 

Il  m'assura  qu'il  désirait  vivement  le  mamtien  de  la  paix  d'Amiens ,  et 
que  c'était  notre  gouvernement  qui  avait  voulula  rompre.  Il  me  fit  le  plus 
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gnad  âoge  de  lord  Gornwallb  :  «  Ce  n'était  pcM  on  komme  de  taleat 
siq^rieur ,  mais  sa  boBté  et  son  intégrité  en  faisaient  Thoiineur  de  soa 
pays.  G^est  là  ce  que  j'appelle  la  belle  race  de  votre  noblesse  anglaise.  Je 
dé«rerais  qn^il  existât  en  France  beaucoup  de  gens  faits  sur  son  mo* 
dële.  Je  connaissaos  toujours  la  sincérité  des  propositions,  de  paix  de  ro* 
tns  gouTemement  par  Pespèce  des  gens  qn^il  m'envoyait.  Je  crois  que  si 
SL  Fox  eût  vécu ,  nous  nous  serions  arrangés  ensemble  ;  car  la  manière 
d<mt  il  commença  sa  correspondance  avec  M.  de  Talleyrand,  nous  donna 
une  preuve  de  sa  bonne  foi  qui  nous  plut  beaucoup.  Vous  vous  rappelez 
la  circonstance  de  Faesas^ii  ;  mais  ses  collègues  n'étaient  pas  aus»  paci- 
fiques que  lui.  » 

J'observai  que  Tidée  que  plusieurs  de  nos  hommes  d'état,  et  en  parti- 
colier  lord  GranvOie,  s'étaient  fedte  de  ses  vues  d'agrandissement,  les 
avaient  détournés  de  la  paix.  «  Vous  aviez  tort,  répliqua-t-il  vivement;  je 
ne  voulais  que  vous  rendre  justes.  Je  respecte  le  caractère  anglais;  je 
voulais  seulement  la  liberté  du  commerce  et  des  mers.  Les  circonstances  » 
Gn  me  suscitant  des  guerres,  m'ont  fourni  le  moyen  d'agrandir  mon  emr 
pire ,  et  f  en  ai  profité  ;  mais  il  me  fallait  plusieurs  années  de  repos  pour 
tout  ce  que  je  voulais  faire  en  France.  Dites  à  lord  Gi^anville  qu'U  vienne 
me  voir  à  l'île  û'EUye.  Je  parie  que  vous  pensiez  en  Angleterre  que  j'étais 
le  diable  ;  mais  maintenant  que  vous  m'avez  vu  ainsi  que  la  France ,  vous 
ifevez  être  un  peu  désabusé.  » 

Je  lui  fis  alors  des  observations  sur  la  résolution  qu'A  avait  prise  de 
retenir  en  France  les  voyageurs  anglais.  Il  la  justifia  en  disant  que  c'étaôt 
pour  nous  punir  de  ce  que  nous  avions  pris  des  vaisseaux  français  avant 
la  déclaration  de  guerre.  J'observai  que  cela  était  sanctionné  par  un  long 
usage.  «  Oui ,  répondit-il ,  vous  trouviez  cela  bon ,  parce  que  vous  y 
gagniez  ;  mab  les  autres  nations  qui  y  perdaient  le  trouvaient  fort  mau- 
vais. Je  suis  sûr  qu'au  fond  du  coeur  vous  m'appnmviez  en  Ang^terre, 
parce  que  je  montrais  du  c^o^tctère.  Eh  !  mais ,  voyez-vous ,  c'est  que  je 
suis  un  peu  corsaire  comme  vous  auti^  !  » 

Je  lui  dis  que  J'avais  été  fort  surpris  de  l'amélioration  de  la  obture  ea 
Ft^ce.  Il  attribuait  cette  améfioration  en  partie  à  la<yvi8iondes  pro* 
priétés  produite  par  les  lois  de  l'assemblée  constituante ,  et  «i  partie  am. 
encoura^emens  qull  avait  doimés  à  Pagricidture ,  qaï  avak  toujours  été  le 
premier  objet  de  ses  soIlfdtHdes.  n  ne  s'occupaft  qu'^  seconde  ligne  des 
fsèriques ,  et  seulem^it  en  (roHnème  du  commerce.  «  En  Angleterre , 
ajoutait-il ,  cela  doit  être  autrement  Cependant ,  j'aurais  mauvaise  idée 
de  son  avenir,  si  on  sacrifiait  entië'ement  les  intérêts  de  son  agrieidture 
àeeuxde  son  commerce.  » 


Digitized  by  LjOOQIC 


m  lIle  d*klbe.  kit 

B  iii*entretint  de  nonreaudu  projet  qu'fi  avait  conçu  de  rétablir  une 
aristocratie ,  en  rendant  ou  en  donnant  des  titres  à  ceux  dont  les  pèretf 
auraient  rempli  de  hauts  emplois  civils  ou  militaires  ;  en  leur  achetant 
des  terres  suivant  leurs  diflérens  degrés  de  noblesse  avec  les  fonds  da 
domaine  extraordinaire,  et  en  les  mariant  avec  les  filles  de  ses  maréchaux 
€t  de  ses  généraux. 

n  me  demanda  si  f  avais  vu  son  Temple  de  la  Gloire,  h  Paris,  En  le 
fusant  construire,  3  avait  un  tout  autre  but  que  celui  qu'il  avait  annoncé  ; 
car,  avec  quelques  légers  changemens  dans  Tintérieur ,  il  Faurait  Con* 
lerti ,  au  bout  de  dix-huit  ou  vingt  ans ,  en  une  église  pour  Fexpiatiott 
^s  massacres  de  la  révolution  :  «  Mais  je  me  gardais  bien  de  faire  con- 
Battre  ce  dessein  ;  car ,  étant  nouveau  moi-môme ,  il  me  fallait  beau- 
<oiq>  de  ménagemens  ;  et  vous  êtes ,  je  crois ,  la  quatrième  per- 
sonne \  qui  f  en  ai  parlé.  J'attendais,  pour  l'accomplir ,  que  le  temps 
disposât  de  ce  qui  restait  en  France  de  ceux  qui  avaient  figuré  dans  ces 
jcènes.  » 

B  me  parla  de  la  restauration  de  l'Église  de  France  comme  ayant 
•entièrement  été  son  ouvrage.  Il  observa  à  cette  occasion,  qu'un  établis- 
sement religieux  était  une  chose  nécessaire  dans  chaque  état  pour 
râpécher  les  vaines  spéculations  et  les  idées  dangereuses  pour  le  main- 
tfeu  du  bon  ordre  :  «  Nous  ne  savons  d'où  nous  venons ,  où  nous  allons. 
La  généralité  des  honunes  a  besoin  de  quelque  point  fixe  de  croyance 
4fA  calme  leurs  esprits  et  les  empêche  de  se  retourner  sur  eux-mêmes, 
^ant  à  moi,  pourvu  qu'un  homme  soit  un  bon  sujet ,  je  m'embarrasse 
peu  de  sa  manière  de  prier  Dieu.  Je  suis  catholique  ^  parce  que  mon 
père  l'était ,  et  que  c'est  la  religion  de  la  France.  »  Comme  je  dis  qu'A 
Bie  paraissait  exister  en  France  une  grande  indifférence  en  matière  de 
religion  :  «  Eh  !  mon  Dieu  non ,  répliqua  l'Empereur  ;  le  Français  aime 
bien  sa  messe ,  son  curé ,  pourvu  cependant  qu'il  n'ait  pas  à  le  payer. 
Je  recevais  très-souvent  des  pétitions  des  villages  qui  me  demandaient 
4in  curé  ;  je  répondais  ordinairement  que  j'y  consentais  à  condition 
qu'ils  le  paieraient;  et  presque  toujours  ils  s'y  refusaient.  Cependant 
Je  me  faisais  ensuite  donner  des  renseignemens ,  et  si  la  demande  me 
paraissait  raisonnable ,  je  finissais  par  leur  donner  un  curé  ;  car  j'aimais 
i  encourager  la  dévotion  parmi  le  peuple;  mais  je  ne  la  voulais  pas 
dans  mes  armées  ;  je  n'aime  pas  les  soldats  dévots.  Du  reste  je  ne  donnai^ 
aucune  influence  aux  prêtres  dans  les  affaires  civiles.  D'après  mes  lois  » 
Ibs  actes  de  mariage  devaient  tous  être  enregistrés  dans  les  munîcipa- 
Ités ,  et  ces  actes^  sans  le  concours  du  prêtre  ni  aucune  cérémonie  reli- 
gieuse ,  rendaient  les  unions  légithnes.  Je  laissais  à  la  conscience  âe$ 
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parties  le  soin  d'examiner  si  elles  avaient  besoin  pour  leur  mariage , 
d'une  sanction  religieuse.  »  Il  me  demanda  si  nous  continuions  à  payer 
des  dtmes  en  Angleterre ,  et ,  sur  ma  réponse  affirmative ,  il  s'étonna 
qu'Henri  VIII,  qui  avait  tant  fait  pour  1^  réforme  de  notre  Eglise,  ne  nous 
eût  pas  affranchis  de  ce  tribut  :  «  N'importe ,  vous  ne  lui  en  avez  pas 
moins  des  obligations  infinies  pour  ce  qu'il  a  fait  » 

n  discuta  la  conduite  que  la  France  devait  tenir  à  l'égard  de  Saint- 
Domingue  et  blâma  les  mesures  que  le  nouveau  gouvernement  avait 
prises ,  comme  ne  pouvant  amener  aucun  résultat  satisfaisant  II  me  dit 
ensuite  :  «  Je  ne  me  serais  pas  opposé  à  l'abolition  de  la  traite  des  noirs  ;. 
mais  je  n'aurais  pas  voulu  y  être  contraint  par  un  traité.  Au  reste,  dans 
mon  opinion ,  le  seul  moyen  de  civiliser  et  de  tranquilliser  à  la  fois  les 
colonies  où  il  y  a  des  nègres ,  e'est  de  favoriser  les  unions  entre  les 
deux  couleurs ,  et  pour  cela  d'autoriser  chaque  homme  à  avoir  deux 
femmes,  pourvu  que  l'une  soit  noire  et  l'autre  blanche.  Les  enfans  élevés 
sous  le  même  toit  et  sur  un  pied  d'égalité  apprendraient  dès  le  premier 
§ge  à  se  considérer  comme  égaux,  et,  dans  leurs  liens  de  parenté,  à 
oublier  la  distinction  des  couleurs.  Je  crois  que  l'origine  de  la  polygamie», 
dans  l'Orient ,  dérive  du  même  principe ,  c'est-à-dire  de  la  nécessité  de 
faire  sympathiser  des  nations  de  couleurs  et  d'habitudes  différentes ,  qui, 
après  avoir  été  long-temps  séparées  par  des  déserts  onde  grands  fleuves» 
se  trouvaient  tout  à  coup  en  contact  et  soumises  au  même  gouvernement. 

Mahomet  avait  fait  sagement  en  sanctionnant  la  polygamie,  par  l'auto* 
rite  du  Coran.  Les  Juifs,  qui  désiraient  par-dessus  tout  s'isoler  des  autres 
nations,  s'étaient  conduits  d'après  des  prmcipesdifférens,  et  c'est  d'eux 
que  nous  vient  notre  législation  sur  le  mariage.  Mais  pourquoi  soumettre 
à  ces  lois  des  populations  auxquelles  elles  ne  peuvent  fah*e  que  du  mal  ? 
Je  ne  vous  dis  pas  que  j'aurais  essayé  de  mettre  ce  projet  à  exécution  ; 
c'eût  été  une  trop  grande  innovation  pour  un  souverain  nouveau  comme 
moi  ;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  convaincu  que  cela  serait  extrêmement 
utile  aux  colonies.  »  U  ajouta  encore ,  à  l'appui  de  cette  opinion ,  quel- 
ques autres  argumens  fort  spécieux,  mais  que  j'ai  oubliés. 

Il  me  parla  de  nos  affaires  en  Amérique  :  «  Comment  donc  font-ils 
pour  vous  battre  sur  mer  ?»  Je  répliquai  que  leurs  fr^ates  étaient  d'une 
plus  grande  dimension,  et  qu'elles  avaient  des^^uipages  plus  considé- 
râbles.  «  Mais ,  reprit-il  en  souriant ,  il  n'en;  est  pas  moins  vrai  que  les 
Américains  vous  battent  Au  reste  cette  guerre  est  impolitique;  vous 
auriez  beaucoup  plus  d'avantage  à  commercer  avec  eux  qu'à  br.ûler  leurs 
villes.  D'ailleurs  les  embarras  que  vous  donnent  ces  hostilités'  ont  aussi 
l'inconvénient  d'afifaiblir  votre  influence  au  congrès  de  Vienne.  • 
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Il  me  d^nanda ,  avec  un  intérêt  affectueux ,  des  nouvelles  de  son  bon 
ami  Usher  (1)  ;  ce  furent  ses  termes.  Il  me  parla  ensuite  avec  une  admi- 
ration sentie  de  la  discipline  qui  régnait  à  bord  de  nos  butimens  et  de 
Part  avec  lequel  ils  étaient  manœuvres  :  «  Si  j'étais  resté  en  France , 
j'aurais  eu  une  marine.  Je  ne  dis  pas  qu'elle  aurait  valu  la  vôtre ,  mais 
enfin  j'en  aurais  eu.  o 

Sur  ce  que  j'exprimsiis  mon  étonnement  de  la  constance  et  de  l'admi- 
rable sang-froid  avec  lesquels  il  supportait  son  changement  de  fortune» 
il  me  dit  :  «  C'est  que  tout  le  monde  en  a  été  plus  étonné  que  moi.  Je 
n'ai  pas  une  trop  bonne  opinion  des  hommes ,  et  je  me  suis  toujours 
défié  de  la  fortune.  D'ailleurs  j'ai  peu  joui  ;  mes  frères  ont  été  beaucoup 
plus  rois  que  moi.  Us  ont  goûté  les  douceurs  de  la  royauté;  et  je  n'en  ai 
eu  que  les  fatigues  et  les  sollicitudes.  » 

Il  me  parla  de  son  frère  Lucien  et  me  demanda  si  je  savais  quel  succès 
avait  eu  son  poème  épique  :  «  C'est  un  homme  d'esprit  ;  mais  je  doute 
qu'il  entende  assez  les  finesses  de  la  langue  française  pour  bien  écrire 
en  vers.  De  tous  mes  frères,  c'est  incontestablement  celui  qui  a  le  plus  de 
talent,  mais  il  m'a  fait  bien  du  mal.  Son  mariage  a  été  pour  moi  une 
chose  terrible.  Épouser  une  bourgeoise ,  une  jolie  femme  de  Paris ,  et 
cela  dans  le  moment  où  je  voulais  fonder  une  dynastie  !  Je  fis  tout  ce  que 
je  pus  pour  l'en  empêcher  ;  malheureusement  il  a  toujours  eu  un  faible 
pour  les  femmes.  »         * 

En  parlant  des  événemens  de  la  dernière  campagne ,  il  me  raconta 
que  lorque  les  alliés  passèrent  le  Rhin  ,>  il  avait  pressé  le  sénat  de  rendre 
un  sénatus-consulte  portant  que  la  paix  ne  serait  pas  faite  tant  que  l'en- 
nemi serait  sur  le  territoire  de  France  :  «  Cela  aurait  donné  de  la  con- 
fiance au  peuple  qui  commençait  à  se  soulever  contre  les  alliés.  C'était 
le  moment  de  montrer  du  caractère.  Les  Romains  furent  souvent  vain- 
queurs; jamais  ils  ne  furent  si  grands  que  dans  leurs  revers ,  après  la 
bataille  de  Cannes.  Un  parlement  anglais  aurait  fait  ce  que  je  voulais  ;  le 
sénat  n'en  eut  pas  le  courage.  Ils  commencèrent  à  me  chicaner  sur  des 
misères.  Ils  se  disaient  :  «  L'Empereur  n'est  pas  comme  les  autres  hom- 
mes ;  il  ne  se  plaît  qu'à  la  guerre  ;  il  hait  le  repos ,  les  plaisbs ,  les 
fenunes.  >»  Rien  n'était  moins  vrai.  J'aimais  les  plaisirs  comme  tout  autre, 
lorsque  j'avais  le  temps  de  les  goûter.  J'ai  eu  deux  femmes.  Vous  savez 
l'histoire  de  mon  divorce;  il  m'a  coûté  beaucoup.  Tavais  la  plus  vive 
amitié  pour  Joséphme.  En  me  séparant  d'elle,  j'ai  fait  le  i^us  grand  sacri« 


(i)  Cest  le  Dom  du  capitaine  anglais  qui  conduisit  Kapoléon  à  l'Ile  d'Elbe,  \oyez  I» 
récit  de  ce  vojage  dam  ce  volume,  page  26. 
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Éce  que  je  pusse  faire  aa  bonheur  de  la  France.  J*ai  depuis  épinisé  une 
jeune  princesse  dont  Tâge  était  peut-être  disproportionné  avec  le  mien; 
cependant  personne  ne  doute  qu'elle  ne  me  soit  fort  attachée.  Ta!  en 
aussi  des  maîtresses  qui  m'ont  beaucoup  aimé  ;  mais  je  n*^ui  pas  eu  da 
tiiattrçsse  en  titre ,  et  jamais  je  ne  me  suis  laiissé  gouverner  par  uner 
femme.  » 

Quelques  anciens  républicains ,  parmi  lesquels  il  me  nomma  Gamba* 
cérès ,  lui  avaient  fait  des  représentations  sur  ce  mariage  ;  Ils  craignaient 
que  la  nièce  de  Marie-Antoinette  n'eût  des  ressentimens  contre  ceux  qui 
atvaient  conduit  cette  malheureuse  reine  à  Téchafaud  ;  l'Empereur  leur 
répondit  :  «Rassurez- vous,  mes  amis  ;  je  l'épouserai,  mais  je  vous  assure 
bien  qu'elle  ne  me  gouvernera  pas.  »  Marie-Louise,  qui  est  remplie  de 
bon  sens ,  entra  parfaitement  dans  ses  vues  sur  ce  point  en  leur  faisant 
à  tous  l'accueil  le  plus  gracieux. 

n  me  fit  plusieurs  questions  sur  le  temps  que  je  me  proposais  de  rester 
en  Italie  ;  sûr  les  endroits  que  je  devais  visiter  ;  et  comme  je  mentionnais 
Kaples,  il  me  dit  :  «Vous  verrez  donc  le  roi  de  Naples  ;  c'est  un  bon  mili- 
taire ;  c*est  un  des  hommes  les  plus  brillans  que  j'aie  jamais  vus  sur  un 
diamp  de  bataille.  Pas  d'un  talent  supérieur  ;  sans  beaucoup  de  courage 
moral  ;  assez  timide  même  pour  le  plan  des  opérations  ;  mais  dès  le 
moment  où  il  voit  l'ennemi,  tout  cela  disparaît  çt  fait  place  à  une  valeur 
éblouissante.  C'est  d'ailleurs,  un  bel  homme;  grand,  bien  mis,  avec 
beaucoup  de  soin,  quoique  d'une  manière  un  peu  fantasque;  enfin  ua 
superbe  lazzarone.  H  fallait  le  voir  dans  les  combats ,  à  la  tête  de  la  cava* 
lèrie;  il  la  menait  même  trop  bien,  car  il  faisait  tuer  trop  de  monde; 
mis  il  était  toujours  en  avant;  c'était  un  spectacle  magnifique.  » 

En  me  pariant  du  roi  de  Naples,  Tempereur  avait  un  ton  plus 
animé  que  sur  tout  autre  sujet,  et  paraissait  se  complaire  dans  ces 
souvenirs.  Il  ajouta  :  «  Vous  verrez  aussi  la  reine  ;  c'est  une  belle  per- 
sonne et  très-fine.  » 

Après  quoi  il  me  demanda  si  je  comptais  passer  encore  quelques 
jours  à  llle  d'Elbe  :  il  m'offrit  avec  beaucoup  de  bonne  grâce ,  un  cheval 
de  ses  écuries  pour  faire  le  tour  de  l'île  ;  et  h.  onze  heures ,  il  me  con- 
gédia par  une  inclination  de  tête. 


Fin  des  coDTcrsations  de  Tile  d'ETbe. 
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]>  tit)îsîèiiœ  tentative  de  noo^  habile  et  mttépîde  naTigatenr  ii*a 

pQj,  été  aussi  heureose  que  les  deux  premières  ;  elle  n'ajoute  que  peu 

de  choses  aux  connaissances  géographiques ,  et  laisse  dans  le  même 

éÊàt  la  grande  question  du  passage  d*un  Océan  dans  fautre  par  le  nord- 

ouest.  Nous  le  disons  à  regret,  ni  les  talens  et  le  courage  du  chef  ni 

le  déTt^hnent  des  équipages  u^bnt  pu  surmonter  les  olMtades  que 

leur  opposaient  une  naftire  intraitable  et  les  cirœnst^ces  les  fto 

désa^untageàses.  Après  la  perte  de  Tun  des  yaisseaux  de  FexpédHion , 

il  était inq^ossi^  de  braver,  avec  le  seul  qm  restak,  les  rigoeiffs  d\Bt 

sècoiul  hivo*  au  ndfieu  des  glaces  du  Nord  :  il  Mut  revenûr.  Le  froid 

avait  devancé  Tépoque  ordinaire;  les  opérations  avaient  comneneé 

plus  tsurd,  et  on  dât  les  ûterrompre  plus  tôt  Au  d^)art,  on  devait 

s*ïtftendreà  trouver  la  baie  de  Baffin  à  peu  près  libre  ;  die  étaR  encore 

encombrée  de  glaces  réunies  en  bancs  ûamenses,  et  ce  ne  fut  pas  sang 

difficulté  que  les  vaisseaux  purent  gagner  le  port  Bow^ ,  sur  la  côte 

orientale  de  l'Entrée  da  Prince  Régent»  Chacun  fit  son  devon*  avec 

OA  zèle  d^e  des  plus  grands  éloges;  nais  Taspect  des  lieux  avak 

changé  ;  le  froid  commençait  à  reibrmer  les  glaces ,  Fempire  de  lliivi^ 

étiRt  étalai.  Si  la  mer ,  à  cette  ^M>qae,  ett  été  ansB  libre  que  dans  les 

voyages  précédens,  mi  aurait  eu  Tespoir  d'arriver  trois  sanaines  ou  mi 

mms  phbs  tôt  au  port  Bowen  et  de  qfùtter  à  temps  cède  station  pomr 

aier  chercher  an  hivernage  sur  les  d^tes  de  TAmérique  :  Tasq^eet  ées 

eanx  et  des  glaces,  la  teaspémbare  et  Fétat  de  Tair  encoorageaicBC 

cette  espérmce.  A  tout  évâiement,  s^M  fallait  remettre  à  Tannée  suh 

vsmte  et  attendre  dans  ces  parages,  le  moment  qui  permettrait  de 


(1)  Y<^z.  1 1,  page  472.  rarlicle  intéressant  sur  Texploration  du  pôle  austral  vfiei^ 
4ant  les  années  1823  et  1824,  par  M.  James  Weddell,  de  la  marine  royale. 
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commencer  les  opérations  avec  le  plus  grand  espoir  de  saccès,  on  était 
résigné  :  Tespoir  d'atteindre  enfln  le  but  de  Texpédilion  rendait 
supportables  toutes  les  privations.  An  sud  de  t Entrée  du  Prince- 
Bégent,  on  n*apercevait  point  dites  ni  de  glacçs  qui  pussent  arrêter  la 
navigation. 

L'expédition  était  composée  de  deux  vaisseaux  :  l'Hécla ,  com- 
mandé par  le  capitaine  Parry,  et  la  Furie  (the  Fury] ,  sous  les 
ordres  du  capitaine  Hoppner.  L'hiver  quils  passèrent  à  70  d^és  de 
latitude ,  ne  différa  point  de  ceux  de  ces  régions  polaires  où  les  na- 
vires sont  environnés  de  fortifications  de  glace  qui  en  interdiraient  rap- 
proche s'Us  étaient  à  portée  des  curieux  ou  exposés  à  des  attaques. 
Cependant,  il  fut  plus  rude  que  n'avaient  été  les  deux  premiers;  aa 
milieu  de  ces  terribles  glaces ,  les  équipages  ne  virent  aucun  être  vivant  ; 
leur  solitude  fut  complète.  Ils  ne  purent  donc  observer  que  la  nature 
inanimée ,  telle  qu'elle  peut  être  lorsque  tout  mouvement  a  cessé  même 
dans  les  eaux.  La  description  des  tristes  objets  dont  ils  furent  entourés 
pendant  plus  de  huit  mois  ne  caractérise  en  aucune  manière  le  lieu  de 
leur  hivernage:  on  peut  l'appliquer  à  tous  les  parages  où ,  par  qudque 
cause  que  ce  soit,  l'hiver  est  aussi  froid  et  aussi  prolongé. 

«  Notre  situation  au  milieu  des  glaces  polahres ,  ne  peut  offrir  aux 
lecteurs  les  attraits  delà  nouveauté,  ni  même  engager  les  observateurs 
à  chercher  des  objets  qui  méritent  d'être  décrits.  Nos  cartes  indiquent 
assez  exactement  le  lieu  de  notre  hivernage  ;  et  quant  aux  événemens 
qui  se  passèrent  entre  nous ,  ils  ne  furent  autre  chose  que  ce  que  Fou 
voit  en  Angleterre  à  la  même  époque  au  coin  du  feu.  Si  l'on  ne  trou- 
vait point  quelque  expédient  pour  fahre  sentir  par  un  peu  &  variété 
que  la  pensée  n'est  point  engourdie  et  qu'elle  conserve  toute  son  acti- 
vité, rien  ne  serait  plus  désespérant  que  la  monotonie  prolongée  d'une 
existence  dont  rien  ne  marquerait  la  durée,  si  ce  n'est  l'aiguille  du 
garde-temps ,  et  qui  ne  pourrait  laisser  dans  le  souvenir  qu'une  seule 
impression.  Dans  ces  hautes  latitudes,  les  hivers  sont  parfaitement  sem- 
blables; et ,  lorsque  des  hommes  sont  dans  la  nécessité  de  les  subir ,  rien 
ne  leur  est  plus  agréable  que  de  rencontrer  dans  cette  aflreuse  soli- 
tude quelque  partie  de  la  grande  famille  humaine.  Dans  les  climats 
tempérés,  on  a  tout  au  moins  les  variations  du  temps,  un  froid  plus 
ou  moins  vif,  des  sensations  diverses»  au  lieu  qu'il  faudrait  peut-être 
passer  toute  sa  vie  dans  les  régions  polaires  pour  y  remarqiier  une 
l^ère  différence  entre  un  hiver  et  un  autre.  Dès  que  la  terre  est  cou- 
verte de  neige ,  tout  est  d'une  blancheur  fatigante,  non  pour  quelques 
jours  ou  quelques  semaines,  mais  pour  plus  de  la  moitié  de  fannée* 
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Point  de  mduvemem  ;  rien  qui  conserve  une  apparence  de  yle;  les 
indigènes  de  ces  tristes  contrées  sont  allés  chercher  des  lieux  plus  ha- 
bitables :  rame  humaine  repousse  cette  image  d'une  nature  complète- 
ment morte;  Thomme  Ji'est  pas  destiné  à  supporter  ces  épouvantables 
hivers.  » 

Ce  troisième  voyage  prouva  mieux  encore  que  n'avaient  fait  les  pré- 
cédons ,  Tefficacité  des  moyens  employés  aujourd'hui  pour  conserver  la 
santé  des  marins.  Le  capitaine  Parry  fait  le  plus  grand  éloge  des 
chauffeurs  de  Sylvester ,  appareil  dont  on  se  servit  pour  répandre 
dans  Tintérienr  du  navire  une  température  presque  uniforme.  Les  plus 
grandes  variations  observées  n'excédèrent  pas  6  degrés  dé  l'échelle 
centigrade  :  le  thermomètre  indiquait  an  moins  1^**,  et  n'atteignait  que 
rarement  19°.  «  Je  ne  sais ,  dit  le  capitaine ,  en  quels  termes  exprimer 
mon  admiration  pour  cette  précieuse  création  des  arts,  fruit  du  génie 
inventif  des  artistes  anglais.  » 

«  Cette  fois,  le  foyer  fut  placé  tout  au  fond  de  la  cale ,  aûn  que  le 
courant  d'air  chaud  fût  plus  rapide  en  raison  de  la  hauteur  des  tuyaux 
qui  servaient  à  le  distribuer  dans  les  chambres  des  officiers ,  sans  que 
la  chaleur  pût  se  dissiper  en  pure  perte.  Cette  disposition  avait  un 
autre  avantôge  non  moins  important  et  que  nous  remarquâmes  pour 
la  première  fois;  la  circulation  de  Fair  chaud  servant  de  ventilateur, 
Thumidité  disparut  avec  tous  ses  mauvais  effets.  Des  bouches  de  cha- 
leur furent  ouvertes  dans  la  fosse  aux  cables  ;  les  matelots  y  transpor- 
tèrent leurs  hamacs  ;  après  qu'on  l'eut  débarrassée ,  le  tiers  de  l'équi- 
page put  y  coucher.  C'était  un  espace  ajouté  à  la  partie  habitable  du 
navire.  Pendant  tout  l'hiver ,  la  température  s'y  maintint  uniforme  :  le 
volume  d'air  y  était  assez  grand,  on  y  respirait  à  l'aise,  et  l'air  conti- 
nuellement reriouvelé  et  toujours  chaud,  nous  procura  pendant  sept 
\  huit  mois,  un  soulagement  qui  vint  fort  à  propos,  et  dont  nous 
avions  manqué,  jusqu'alors.  Ainsi  parfaitement  garantis  dd  froid  et  de 
l'humidité ,  respirant  im  air  pur ,  les  plus  graves  inconvénicns  du  climat 
avaient  disparu  ;  et  c'est  aux  apparciis-chaulTeurs  que  nous  étions  re- 
devables de  toutes  ces  améliorations^  » 

Un  chef  aussi  expérimenté  que  le  capitaine  Parry  sait  mettre  à  profit 
tous  les  momens  et  toutes  les  situations.  Les  équipages  confinés  dans  les 
vaisseaux  n'y  manquèrent  point  d'occupations  utiles  et  de  passe-temps, 
et  les  exercices  du  corps  ne  furent  point  négligés.  Leurs  anciens  di- 
vertissemens  devaient  être  changés  ;  on  n'aurait  plus  trouvé  le  môme 
plaisir  à  rédiger  des  gazettes,  à  composer  de  petites  pièces  et  a  les 
Jouer  :  le  capitaine  Hoppner ,  compagnon  de  Parry  dans  toutes  ses  ex- 
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péditions»  éomai  Viàée  d^one  mascarade  et  iiréseï^  nor-le-dnni^  on 
canevas  pmn*  lier  et  varier  les  scènes  de  ces  novreaox  amBseiaïas 
autels  Umt  Féquipage  devait  participer  ainsi  que  les  officiers. 

»  Aacone  idée  n'eût  pu  venir  plus  à  propos,  ni  être  uà&n,  assortie 
à  notre  position.  Des  rôles  d'une  prodigieuse  variété  furent  coaças, 
arrangés  et  jonés  avec  eiprit  et  galté  ;  on  ne  s'en  serait  pas  mieai  tiré 
dans  une  assemblée  choisie.  Point  de  désordre;  observation  scn|p«- 
kuse  de  la  décence  ;  plaisanteries  inolTensives;  en  tout  le  sentiment  des 
convenances  et  de  Fà-propos  :  un  cercle  brillant  n'eût  pas  dédaigné  nos 
bumbles  mascarades.  Nous  admirâmes  Tesprk  naturel  et  ce  tact  de  nos 
marins  qui  saisirent  sur-le-cfaamp  la  pensée  de  l'inventenr  de  ces  amn- 
semens ,  comme  si  elle  leur  fût  venue  à  eux-mêmes.  On  se  masquidt 
alternativement  sur  l'un  des  deux  vaisseaux  ;  notre  carnaval  dura  timt 
l'hiver  sans  licence  et  sans  excès.  » 

Les  dîvertissemens  ne  nuisaient  point  aux  occupations  sérieises  ;  afei 
d'étendre  et  de  rendre  phis  durables  les  bons  effets  de  l'instruction 
donnée  aux  équipages  pendaitt  ]es  «œi^éditions  précédentes ,  les  écoks 
furent  rétablies. 

c(  Ce  zèle  édairé  de  M.  Hoppnernese  borna  point  àMre  eDsdgner» 
à  bord  de  fHécla,  ce  qui  avait  déjà  très-bien  réussi  ;  il  ne  suffisait  pas 
suivant  cet  instituteur,  qu'un  homme  sût  lire  et  écrire.  U  s'attadia 
principalement  à  inculquer  les  préceptes  de  la  rdigion ,  et  ^m  encore 
à  inspirer  des  sentimens  religieux  :  il  était  persuadé  que  l'homme  pé- 
nétré de  ces  sentimens  renqilit  mieux  que  tout  autre  les  devoirs  de  sa 
profession;  qu'il  y  porte  une  attention  {dussouterae;  et  que»  dans 
tous  les  cas ,  il  mérite  plus  de  confiance.  U  s'oeaqMût  beaucoup  moins 
des  dix-huit  ou  vingt  individus  auxquels  il  fallait  tout  apprendre ,  qne 
de  l'équipage  entier  dont  il  cultivait  la  raison  avec  un  soin  dont  on 
voyait  certainement  le  premier  exemple  à  bord  d'un  vaisseau.  On  as- 
sistait sur  le  premier  pont  à  des  discussions  cahnes,  judicieuses^  éb, 
chacun  cherchant  sincèrement  la  vérité,  exprimait  ses  pensées  avec 
franchise  et  avec  l'accent  d'une  conviction  raismmée.  Je  ne  doute  nul- 
lement que  ces  conférences  pleines  de  si^^esse  contriboèrent  beaucoup, 
par  leur  influence  sur  le  moral  de  nos  marins,  à  maintenir  parmi  eux 
une  heureuse  disposition,  à  être  satisfaits  de  leur  position  etd'emc- 
mémes,  sentimens  qui  inspirent  l'sonour  de  l'ordre,  et  cette  gatté  qui 
anime  les  réunions  d'hommes  sans  rien  troubler  et  qui  est  une  source 
de  santé.  Celle  de  nos  équipages  se  soutint  admirablement  bien  durant 
tout  rhiver.  » 

Si  l'on  ajoute  à  ces  récréations  et  à  ces  exercices  les  occupations  re* 
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bûws  à  Tol^et  du  vayag^»  on  verra  que  les  offidero  n'avsôeQt  pas  te 
temps  de  s'ennuyer.  Ils  étaient  cbargés  des  observations  astronomique^, 
nautiques  et  météor(dogiques  ;  ils  recherchaieiit  tout  ce  qu'il  était  pos-* 
£iUe  de  rassembler  pour  Tbistoire  naturelle  de  cette  contrée.  Le  liento- 
jiant  Fosler  recueillit  sur  Taction  du  magnétisme  du  globe  un  ensemble 
2de  fûts  nouveaux ,  curieux  et  de  la  plus  baute  importance  :  son  travail 
«era  inséré  dans  les  Transactians  de  la  Société  royale  de  Londref^^ 
liais  ce  que  le  capitaine  Parry  existe  le  fkts^  et  avec  raison,  ce  soitt 
les  moyens  imaginés  par  le  professeur  Barlow  pour  corriger  les  eSk^ 
4de  raltraction  locale  et  suppléer  à  la  boussole  dans  les  lieux  où  la  di- 
rection magpiétique  n'est  plus  déterminée.  <c  JamaôSy  dit  le  capkaine, 
aucune  invention  n'obtint  sur-le-i>iamp  un  trîompbe  aussi  comfdet. 
Fondée  sur  des  principes  incontestal  \es,  fadle  à  mettre  en  pratique, 
4tt  se  prêtant  à  des  applications  sans  nombre ,  sa  méthode  réunit  tomes 
les  sortes  de  mérite  qui  peuvent  la  rendre  recommandable.  Quand  je 
pense  aux  jcrars  d'inquiétudes,  aux  nuits  privées  de  sommeil  qu'il  m'a 
Mu  passer  aux  latitudes  où  la  boussole  n'est  plus  d'usage,  je  serais  le 
jltts  ingrat  de  tous  les  hommes  si  je  ne  puUiais  ^int  tout  ce  que  je 
MêA  la  découverte  de  M.  Barlow»  et  si  je  ne  refais  point  un  jusie 
témoignage  aux  services  importans  et  durables  de  ce  savant.  » 

€n  a  contesté  que  le^  son  se  propageât  à  une  plus  grande  distance 
dians  Taîr  condensé  par  le  froid.  Au  port  Bowen ,  deux  personnes  pol- 
iraient xeek  une  conversation  à  la  distance  de  6,696  jneds  (1,046  toises 
4X1 2,037 mètres) ,  lorsque  le  thermomètre  étfdt  à  30  degrés  cent^rades 
au-dessous  de  aéro. 

Aux  hautes  latitudes,  l'atmosphère  varie  bemiooup  moins  pendi«t 
HdverqiK  dans  les  r^otts  tempérées;  ni  le  baromètre,  ni  le  thermo- 
mètre n'y  sont  exposés  auxmouvemens  rapides  que  nousobserv^w 
4ans  quelques  circonstsmces  ;  l'hygromètre  y  indique  rarement  quelque 
Jiufflidité  dans  l'air.  La  neige  qui  tombe  en  petite  quantité  est  composée 
de  cristaux  briUans  et  fort  menus;  à  la  fin  de  la  saison ,  il  n'y  en  a 
guère  plus  de  q^itre  pouces  sur  t^re.  L'ak*  ne  donne  point  de  s^fnos 
d'électricité.  Les  années  boréales  y  <mt  peu  d'éclat  et  ne  paraissent 
passottvait.  V 

La  rupture  des  £^ces  se  fit  attendre  jusqu'au  20  jdUet;  ce  fot  abes 
joulement  que  les  vaisseaux  purent  quitter  leur  station  d'AVer  et  se 
diriger  à  l'ouest  de  l'Entrée  du  Prince  régent.  Après  avdr  surmonié 
quelques  obstacles,  ils  avancèrent  assez  loin  ;  mjais  les  ^aces  se  rap- 
prochaiei^  de  jdus  en  plus  des  terres,  et  l'on  avait  découvert  que  /a 
f4xri€  était  si  fort  endoaiinagée  qu'elle  ne  pouvak  i^er  jj^us  avant  c 


Digitized  by  LjOOQIC 


ft6/l  VOYAGES 

être  réparée.  La  capitaine  Pmry  prévit  dès  lors  quel  serait  le  sort  de 
ce  vaisseau,  et,  par  conséquent,  celui  de  Texpédition. 

Aucun  port  ne  s'offrait  pour  y  faire  des  réparations  que  Ton  ne  pou- 
vidt  plus  différer;  il  fallut  les  tenter  en  pleine  mer,  en  formant  une 
sorte  de  bassin  avec  des  glaces  réunies.  C'était  un  travail  pénible ,  re- 
butant ,  à  cause  de  la  mobilité  des  matériaux  sur  lesquels  on  était  obligé 
de  s'appuyer,  mobilité  qui  faisait  souvent  perdre  les  fruits  d'une  longue 
fatigue.  Enfin,  toutes  les  difficultés  étaient  vaincues ,  et  les  réparations 
allaient  commencer ,  lorsqu'un  coup  de  vent  ébranla  le  bassin  et  mit 
l'Hécla  dans  la  nécessité  de  recevoir  aussi  un  prompt  radoub.  Il  fallut 
4e  mettre  à  la  place  de  la  Furie,  qui  fut  tirée  de  l'eau  pour  être  visitée 
avec  plus  de  soin.  Cette  inspection  détruisit  tout  espoir  de  mettre  ce 
bâtiment  en  état  de  tenir  la  mer  ;  on  fut  contraint  de  l'abandonner.  Les 
peines  inutiles  que  l'on  avait  prises  pour  tâcher  d'en  tirer  parti,  avaient 
épuisé  les  forces  des  équipages  et  des  officiers  ;  la  consternation  fut  au 
comble  lorsque  chacun  fut  convaincu  de  la  perte  qu'on  avait  faite.  Le 
chef  ne  pouvait  plus  compter  sur  des  hommes  fatigués  et  tout  à  fait  dé- 
couragés ;  il  le  sentit,  et  d'autres  motifs  se  joignant  encore  à  la  connus- 
sance  du  peu  de  ressources  qu'il  trouverait  désormais  dans  ses  équi- 
pages ,  il  prit  la  résolution  de  retourner  en  Angleterre. 

«  Il  ne  restait  plus  de  provisions  que  pour  douze  mois.  Le  peu  de  che- 
min que  nouç  avions  fait  en  beaucoup  de  temps ,  nous  donnait  la  mesure 
de  ce  que  nous  pouvions  tenter  encore  avant  le  retour  de  l'hiver  :  il 
nous  était  évidemment  impossible  d'atteindre  le  but  de  l'entreprise.  La 
saison  était  trop  avancée  pour  nous  exposer  aux  chances  d'une  naviga- 
tion où  tout  nous  était  inconnu...  Il  ne  me  restait  véritaMement  pas 
-d'autre  parti  à  prendre  que  de  me  disposer  au  retour,  ce  qui  était  par- 
faitement conforme  à  mes  instructions.  » 

Le  capitaine  Parry  confirme  par  un  grand  nombre  de  feits  cette 
observation  remarquable  que  les  glaces  s'accumulent  plos  à  l'ouest  que 
dû  côté  opposé.  De  ce  lait  bien  constaté  et  admis  par  tous  les  nav^ 
teurs,  il  conclut  que  les  mers  polaires  doivent  avoir,  un  mouvement  à 
l'ouest  auquel  les  glaces  obéissent  et  qui  les  entraîne  vers  les  parages 
où  elles  sont  arrêtées ,  à  moins  que  les  vents  ou  des  courans,  ou  quel- 
quies  causes  locales  ne  les  détournent  de  cette  direction.  Il  demande  si 
ce  mouvement  général  des  eaux  de  la  mer  ne  serait  pas  une  conséquence 
nécessaire  de  celui  de  la  terre  autour  de  son  axe? 

Quoi  qu'il  ^  soit ,  ces  observations  dirigeaient  les  manœuvres  du  ca- 
pitaine Parry^  au  milieu  des  dangers  d'une  pareille  navigation.  La  cSsule 
chose  qui  l'ait  surpris,  conune  il  nous  le  dit  dans  sa  relation ,  c'est  qu'aii- 


Digitized  by  LjOOQIC 


AUX  PÔLES.  M5 

enn  des  acddens  auxquels  il  était  exposé  ne  lui  soit  arrivé.  Nous  parta- 
geons son  étonnement,  quoique  son  vaisseau  fût  très-fort  et  construit 
avec  beaucoup  de  soin  et  d'art,  et  que  les  assemblages  y  fussent  conso- 
lidés par  des  liens  de  fer.  Rien  ne  pouvait  résister  à  la  longue ,  à  Ténorme 
pression  des  glaces  contre  ces  surfaces  inflexibles;  les  chocs  étaient 
d'autant  plus  violons  qu'ils  n'étaient  pas  amortis  par  l'élasticité  du  corps 
qin  les  éprouvait. 

Le  capitaine  Parry  dit  que,  dans  beaucoup  de  cas ,  il  est  plus  sûr  de 
placer  les  vaisseaux  au  milieu  des  glaces ,  et  de  les  laisser  suivre  le  mouve- 
ment de  ces  masses  flottantes,  que  de  chercher  une  mer  libre  où  l'on 
est  exposé  à  toute  heure  à  des  périls  qu'il  est  impossible  de  prévoir,  n 
est  vrai  qu'en  s'engageant  dans  un  banc  de  glace  on  n'est  plus  le  maître 
d'aller  où  l'on  veut  ni  de  se  dégager  quand  il  le  faudrait;  mais  à  coup 
sûr  cette  manière  de  naviguer  est  la  moms  périlleuse  dans  les  mers  gla- 
ciales. Lorsque  le  capitaine  Parry  nous  raconte  que  tandis  que,  les  deux 
Mtimens  étaient  amarrés  sur  les  côtes  de  l'entrée  du  Prince-Régent ,  les 
glaces  vinrent  du  sud  avec  une  grande  rapidité,  et  qu'on  fut  exposé  à 
leur  choc  pendant  sept  jours  pleins  sur  dix,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher d'exprimer  le  regret  que  ces  bâtimens  n'aient  pas  été  entraînés  à 
la  dérive  avec  ces  masses  flottantes,  au  lien  de  rester  immobiles  contre 
ce  terrible  courant  qui  menaçait  à  tout  moment  de  les  écraser  contre  la 
côte»  et  qui  causa  des  avaries  dont  la  conséquence  fut  la  perte  de  l'un 
des  vaisseaux. 

Quelques  faits  bien  connus  pourront  montrer  que  les  nav^ateurs  n'ont 
presque  rien  à  craindre  lorsqu'ils  suivent  le  mouvement  des  glaces.  Les 
frêles  bâtimens  qui  font  la  pêche  sur  les  côtes  du  Groenland ,  sont  fré- 
quemment serrés  entre  les  glaçons ,  et  presque  tous  s'en  tirent  heureuse- 
m«at.  Si  le  vaisseau  périt,  l'èpipage  trouve  un  refuge  sur  les  glaces 
mêmes  et  les  chaloupes.  Quelques  hommes  ont  succombé  dans  ces  nau- 
frages ,  sans  doute ,  mais  la  cause  de  leur  mort  était  le  plus  souvent  étran- 
gère à  la  perte  du  navire.  Dans  le  dernier  voyage ,  on  ne  perdit  que  deux 
hommes;  l'un  mourut  d'un  abcès,  et  l'autre  se  noya  dans  un  étang.  La 
rigueur  des  hivers  polaires  n'est  pas  non  plus  à  redouter,  si  ce  n'est  lors- 
qu'ils se  terminent.  Les  côtes  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  sont 
réellement  plus  redoutables  et  plus  fatales  pour  les  vaisseaux,  que  tous 
les  dangers  des  mers  glaciales  ;  et,  quant  à  la  santé  des  équipages,  on  ne 
doute  point  qu'elle  ne  soit  beaucoup  plus  exposée  sur  les  côtes  d'Afrique 
et  aux  Indes-Occidentales,  que  dans  les  mers  du  Nord.  Si  donc  on  re- 
nonçait aux  voyages  de  découvertes  vers  le  pôle ,  ce  ne  serait  point  par 
IV.  30 
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U  crainte  ée  sacrifier  des  Taiss^nix  el  des  marfais  poar  des  reeherdM» 
éoat  TutUité  est  encere  incertakie* 

Une  observation  très-propre  à  exciter  la  curiosité  ^  et  qni  provoquera 
des  méditations  sérienses»  c'est  ^e  les  preffiiers  teaq|)s  de  la  pécbe  sor 
h»  côtes  du  Groenland  farent  marqués  par  ^e  niortsÉIté  procUg^eiise 
para»  les  pécheurs;  L'exploitation  de  cette  braaehe  de  a^nmerce  apptf - 
tenait  alors  à  tout  le  nord  de  FEurope;  Allemands,  Deaiois,  Suédois» 
liorwégiens  et  Russes,  eurent  à  payer  leur  trib«t  à  ce  nouveau  climat, 
moins  salubre  peut-être  alors  ^u'il  ne  Test  aujourd'hui ,  où  fis  vkefit  pé* 
m  «n  grand  nombre  des  leurs,  par  des  causes  qm  cmt  cessé  depuis  lo«g« 
t^ps.  Plus  de  doq  miUe  tombeaux,  découverts  tout  récemment  sur  k 
côte-nord  du  Spiteberg  et  dans  les  Iles  voiskies,  peuvent  donner  use 
î^e  du  grand  nombre  des  morts,  mais  il  n'apprennent  rien  sur  ce fttl 
leœ*  fit  perdre  la  vie.  Le  ca^fûtaine  Bucfaan  Et  ouvrir  qndques-uns  de  ce» 
tombeaux  :  les  corps  qu'ils  renfi^maient  étaient  dans  un  état  de  [mrfaâte 
conservation;  leurs  bonnets  et  leurs  bas  de  laine  étaient  dai»  le  même 
état  que  lorsqu'on  les  avait  déposés  dans  la.  terre.  Des  pertes  ans»  consf* 
dérables  n'ont  pu  être  causées  que  par  le  mauvais  régime;  l'expérience 
n'avait  pas  encore  fait  connaître  ce  qui  convient  à  l'homme  dans  de  teHe» 
latitudes.  Un  n^ociant  anglais  très-intelligent,  M.  Crowe,  étaèli  es 
l^oi-wége,  à  Hamerfest,  a  formé  depuis  quelques  années  un  étaMisse* 
ment  de  pêcherie  dans  les  mêmes  lieux;  la  petite  cdosie  ç^Muiée  de 
cette  exploitation  est  dirigée  par  son  frère.  Sur  vingt-cinq  individus  qui 
la  composent,  aucun  n'a  été  malade  depuis  trois  ans ,  et  M.  €roM  hû- 
même  assure  que  l'hiver  dernier  s'y  est  passé  sans  que  personne  mt  été 
même  incommodé.  Le  climat  «'y  est  montré  lû  peu  sév^,  que  les  ecciK 
pations  habituelles  n'y  furent  su^endues  qu'un  seul  jour  :  ces  oeo^t* 
tions  d'hiver  sont  la  chasse  du  renne ,  du  renard  et  des  «utrei  animaux 
à  fourrures  qui  habitent  ces  froides  contrées»  Un  vaisscae  pcot  tous  ï» 
ans  d'Hamerfest  et  se  charge  da  produit  de  ces  chasses. 

n  faut  dire  à  l'éloge  des  premiers  explorateurs  des  r^fions  polaireff^ 
Davis,  Hudson,  BaQin  et  autres,  que  M.  Parry  trouve  de  IréqueiM» 
occasions  de  rendre  témmgnage  à  la  justesse  de  leurs  observati<Mis. 
«  Leurs  narrations  sont  exemptes  de  prétentions,  et  pleines  de  choses, 
sous  dit-il  ;  on  y  reconnaît  partout  le  ton  de  la  vérité  et  la  justesse  â^mt 
coup  d'œil  exercé. 

»  Il  ne  suffit  pas  de  rendre  à  la  relation  de  leurs  découvertes  la  justice 
qu'eDe  mérite;  on  ne  peut  se  dispenser  d'admirer  dans  ces  navigateur» 
Fhabileté  et  la  persévérance  qui  sup{^éaient  à  la  faiblesse  de  leur» 
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moytks^  et  Tiatréiiklké  qiy  brafait  tant  de  périls.  Quelques  hommeg» 
dans  on  frêk  navire  de  viugt-ciuq  tonneaux ,  ma^  gréé  »  mal  pourvu  de 
lout,  sans  moyeiM  d'hivernage,  avaient  à  lutter  contre  mille  diflScultéi 
réelles  et  d'innombraUes  obstacles  créés  par  Tlmagination  et  lef 
croyances  superstitieuses  du  temps  ;  ils  les  surmontèrent.  En  pensant  à 
ce  que  ces  hommes  supérieurs  exécutèrent  il  y  a  deux  siècles,  j'ér 
{NTOuve  à  la  fois  des  sentimens  d'oqpieil  et  d'humiliation  ;  Je  suis  fier  de 
ce  que  ces  hommes  furent  Anglais,  et  confus  lorsque  je  compare  les 
gnmdes  choses  quils  ont  fûtes  avec  des  moyens  aussi  faibles,  au  peu 
d'importance  des  résultats  que  nous  avons  obtenus  avec  toutes  les  re»- 
aoorces  de  nos  arts  perfectionnés. 

>  Plus  nous  avons  acquis  d'expérience  sur  la  navigation  dans  ks  merf 
glaciales,  et  recueilli  d'instruction  pour  nous  mettre  en  état  de  n'avoir 
l^us  à  y  redouter  que  les  périls  ordinaires  de  toute  navigation,  phisnoui 
devons  admirer  ceux  qui  ouvrirent  la  route  et  la  parcoururent  avec  suct 
ces.  Les  difiEkniltés  ne  les  rebutaient  point;  ils  voyaient  le  danger  sanf 
pilir ,  su{^[)ôrtaient  toutes  les  privations  et  toutes  les  souffrances ,  ne  se 
plaignaient  girère,  et  ne  désertaient  jamais.  Lorsque  toutes  les  res* 
sources  humais  étaient  sur  le  point  de  leur  manquer,  ils  donnèrent  les 
plus  beaux  exem^s  d'une  ferme  confiance  dans  les  secours  de  la  Provi«- 
dence  toujours  miséricordieuse,  qiû  règle  tous  les  événemoM  :  ce  fut  à 
cette  source  divine  qu'ils  puisèrent  leur  inaltérable  force  d'ame.  Lorsque 
je  naviguais  sur  ces  mers  qu'ils  ont  parcom-nes ,  aux  prises  avec  les  dil^ 
acuités  dont  ils  ont  triomphé,  leurs  récits  étaient  présens  à  ma  pensée,  et 
j'étais  souvent  sur  le  point  de  m'écrier  avec  Purchas  :  Braves  marins  j^ 
hommes  auniessus  de  tous  les  éloges  ,  combien  j'admire  votre  cou-- 
nage  héroïque  I  n 

La  rdation  du  capitaine  Parry  est  satisfaisante,  parce  qu'elle  fortifie 
l'e^KMr  de  trouver  ei^n  ce  passage  au  nord-ouest ,  l'objet  de  tant  de  v<eux 
et  d'^forts.  Aux  domées  que  l'en  avait  d^à  sur  l'existence  de  c^te 
communication  entre  les  deux  Océans,  et  sur  la  possibfiité  d'en  faire 
«sage,  il  faut  ajoider  maintenant  ceUie  observation  importante,  qé% 
partir  de  l'extrémité  sud-ouest  de  l'entrée  du  Prince-R^nt ,  les  naviga* 
teurs  ont  devant  eux  une  mer  lUn-e,  qui  semble  favoriser  leur  entrée  danf 
rocéan  Pacifique.  Ainsi  les  vues  du  capitaine  pour  terminer  lliydro^ 
graphie  des  mers  polaires,  résoudre  dé&ii^ement  la  ^piestion  du  pas^ 
nge,  et,  dans  le  cas  où  cette  route  serait  prattcaUe, rédiger  les  Instmc* 
tkmsBéoessaîrespour  la  suivre  avec  sécurité;  tous  cesprc^  mftrispar 
l^e^iérknce  de  trois  voys^ges  ne  sont  ni  abandonnés,  ni  changés,  et  le 
capitaine  indique  les  pomts  qin  restent  à  ei^orer,  et  la  directioa  à«qiviie 

30. 
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pour  de  nouveaux  essais.  Et  certes,  si  Ton  se  rappelle  que  le  capitaine 
Franklin  a  trouvé  une  mer  libre  en  s'avançànt  à  Test,  et  longeant  la  côte 
de  TAmérique  jnsqu*à  800  milles  de  la  rivière  de  Hearne;  que,  plus  ré- 
cemment encore ,  on  n'a  vu  ni  glaces ,  ni  îles  à  Tembouchure  de  la  ri\1ère 
dé  Mackenzie ,  dans  tout  lliorizon  d'un  observateur  élevé  de  200  pieds 
au-dessus  de  la  mer,  on  ne  regardera  point  les  mers  polaires  comme  ht- 
terdites  à  la  navigation.  M.  Parry  est  donc  autorisé  par  cet  assemblage 
«le  témoignages  à  dire  :  «  Je  suis  persuadé  que  cette  entreprise  ne  peut 
Manquer  de  succès,  lorsqu'on  voudra  la  reprendre.  Les  difficultés  qu'on 
y  rencontrera ,  les  dangers  auxquels  on  sera  exposé ,  les  accidens  et  les 
circonstances  contrariantes  qui  pourront  survenir,  ne  sortent  point  des 
limites  de  ce  qu'il  faut  supporter  en  mer,  à  moins  qu'on  ne  renonce  à  la 
navigation.  On  y  éprouvera  sans  doute  des  chances  de  bonheur  et  de  mal- 
heur ;  mais  enfin  je  n'y  vois  rien  qui  ne  soit  praticable...  Heureux  d'avok 
euquelqué  part  à  la  solution  de  cette  importante  question,  d'avoir  contribué 
par  mes  humbles  travaux  à  frayer  la  route  à  ceux  qui  viendront  après  moi  ; 
plus  heureux  encore  sH  me  tombait  en  partage  de  terminer  cette  belle 
entreprise,  si  honorable  pour  mon  pays,  dont  la  destinée  est  de  faire 
avec  grandeur  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur  des  Anglais  et  de 
l'humanité!  Ces  entreprises  désintéressées,  d'une  utilité  générale j  et  au 
succès  desquelles  tous  les  hommes  éclairés  prennent  un  vif  intérêt ,  font 
le  plus  grand  honneur  à  la  nation  qui  s'en  est  chargée  ;  si  elles  ne  réussis- 
saient point ,  les  pages  de  l'histoire  transmettraient  encore  à  la  postérité  la 
plus  recplée  le  souvenir  de  ces  nobles  tentatives ,  inspbées  par  l'amour  du 
bien  et  suivies  avec  courage  et  persévérance.  » 

Et  nous  aussi ,  pour  l'honneur  et  l'intérêt  de  notre  nation ,  nous  dési- 
rons ardemment  que  ce  projet  ne  soit  point  perdu  de  vue ,  et  que  l'exé- 
cution en  soit  confiée  de  nouveau  à  M.  Parry.  Depuis  le  règne  d'Elisabeth 
jusqu'à  nos  jours ,  on  l'a  considéré  comme  un  objet  d'une  haute  Impor- 
tance nationale;  l'exécution  n'avait  été  que  suspendue,  jusqu'au  moment 
où  l'expédition  du  capitaine  Franklin  à  fait  sentir  qu'il  était  temps  de  la 
reprendre  ;  car  si  l'Angleterre  y  renonçait  ou  l'abandonnait,  l'Amérique 
ne  manquerait  pas  de  s'en  emparer  ;  c'est  un  objet  que  le  congrès  des 
États-Unis  ne  perd  pas  de  vue.  Au  mois  de  décembre  1825 ,  cette  assem- 
blée décida  qu'un  sloop  de  guerre  serait  chargé  de  faire  la  reconnaissance 
dés  côtes  nord-ouest  :  M.  Sav^er,  député  de  la  Caroline  du  Nord ,  pro- 
posa par  amendement  d'ordonner  que  l'expédition  traverserait  le  dé- 
troit de  Behring,  et  que,  si  la  mer  était  praticable,  elle  gagnerait  l'entrée 
dii  Prince-régent ,  ou  le  détroit  de  Barrovtr,  et  enfin  le  détroit  de  Davis 
OH  d'Hudson  •  et  rentrerait  dans  un  port  des  États-Unis. 
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L'auteur  de  cet  amendement  Tai^ayait  sur  on  message  du  président 
ijcd  appelait  l'attention  du  congrès  sur  les  voyages  et  découvertes  exé- 
cutés par  r  Angleterre ,  et  faisait  sentir  qu'il  convenait  à  la  nation  améri-* 
caine  de  ne  point  rester  en  arrière,  et  de  contribuer,  comme  les  gouver«, 
nemens  de  FEurope,  à  Faccroissement  du  dépôt  des  connaissances  dont 
toutes  les  nations  profitent.  Le  temps  était  venu ,  disait-il ,  où  TAmérique 
devait  entrer  dans  la  glorieuse  carrière  des  découvertes.  L'orateur  fit  un 
éloge  mérité  des  vues  libérales  du  roi  d'Angleterre  et  de  ses  ministres, 
dont  le  zèle  et  les  efforts  se  soutenaient  en  dépit  des  obstacles  et  du  peu 
de  succès  de  leurs  entrq[>rises.  Il  rendit  aussi  justice  au  capitaine  Parry, 
«  dont  l'habileté ,  la  présence  d'esprit  et  le  courage  ont  cueilli,  dans  le 
champ  des  découvertes  ,*  des  lauriers  plus  honorables  que  ceux  qui  sont 
arrosés  du  sang  des  ennemis  vaincus.  »  L'amendement  ne  passa  point  : 
le  congrès  fut  d*avis  que  les  fonds  affectés  à  cet  objet  ne  permettraient  pas 
remploi  d'un  second  vaisseau.  Mais,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
cette  résolution  ne  fut  que  différée,  et  nullement  rejetée.  Si  nous  avions 
la  maladresse  ou  le  malheur  de  ne  faire  qu'entr'ouvrir  la  porte ,  nos 
frères  d'Amérique  auraient  bientôt  franchi  le  seuil ,  malgré  leur  afiecdon 
et  leur  sollicitude  pour  la  conservation  de  leurs  dollars.  Tout  le  monde 
convient  aujourd'hui  qu'il  est  plus  aisé  de  passer  le  détroit  de  Behring 
et  d'arriver  à  l'entrée  du  Prince-Régent ,  que  de  suivre  la  même  route  en 
sens  contraire  :  mais  on  sait  aussi ,  par  les  découvertes  du  capitaine  Parry , 
qu'un  passage  est  ouvert ,  au  fond  de  la  baie  de  Bafiin ,  par.  le  détroit  de 
Lancaslre.  Avant  que  ce  passage  fût  connu,  il  est  probable  que  les  ten* 
tatives  qu'on  aurait  faites  en  suivant  les  côtes  nord  de  l'Amérique ,  n'au- 
raient eu  qu'une  issue  malheureuse. 

Un  homme  actif  et  accoutumé  aux  grandes  entreprises  ne  pouvait  res- 
ter long-temps  en  repos.  M.  Parry  e^pi^nt  qu'un  amre  marin ,  plein  de 
talent  et  d'audace,  avait  formé  le  projet  de  s'approcher  duopole,  en 
partant  du  Spitzberg ,  et  que  ce  marin  était  le  capitaine  FranÛiii.  Lors- 
que des  navigateurs  aussi  habiles  que  Parry  et  Franklin  conçoivent  la 
même  pensée,  font  la  même  proposition,  et  se  chargent  avec  confiance 
d'exécuter  tout  ce  qu'ils  proposent ,  on  doit  au  moins  examiner,  et  ne  pas 
repousser  comme  témérah*e  ou  chimérique  ce  que  ces  deux  hommes  re- 
gardent comme  réel  et  praticable. 

Là  société  royale  de  Londres  a  été  de  cet  avis.  Après  avoir  discuté  la 
proposition  du  capitame  Parry,  elle  a  cru  devoir  exprimer,  dans  une  let- 
tre adressée  à  lord  MelviUe ,  son  voeu  pour  que  son  projet  soit  adopté  et 
mispromptement  à  exécution.  Elle  atteste  que  cette  nouvelle  entreiuîse 
contribuera  de  plusieurs  manières  aux  progrès  des  sciences  géographie 
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qaes  et  phjrsiqùes ,  et  prie  le  conseil  de  famlraoté  de  donner  ii  cet  objet 
tonte  fattention  dont  il  parait  digne. 

On  ne  reprochera  point  à  Tadministration  de  notre  marine  de  faire  peu 
d'attention  anx  avis  des  corps  sarans,  ni  de  n^lîger  les  occasions  d'a- 
jouter de  nouvelles  connaissances  à  celles  qne  Ton  possède  actneUement» 
sartont  lorsqu'elles  peuvent  contribuer  h  la  gloire  et  à  la  prospérité  de 
notre  patrie.  La  proposition  du  capitaine  Parry  fot  donc  adoptée,  et 
YHeda  fut  préparé  pour  cette  nouvelle  expédition.  Sulvmit  ce  que  nous 
avons  appris ,  fl  s'agit  de  condmre  ce  bâtiment  Jusqu'à  79*  52'  de  latituès 
Bord,  à  la  pointe  du  Spitxberg  nommée  Cloven  Cêiff;  cette  station  esl 
â  600  milles  ^200  lieues)  du  p^.  Oft  frandnra  c^  fetervalle  au  moyen 
de  deux  bateaux  légers ,  solides ,  mais  flexibles.  Us  seront  munk  de  pa* 
ÛM ,  comme  les  traîneaux  ;  ils  seront  couverts  de  cuirs,  comme  les  bai* 
dors  des  Russes ,  qui  font  d'assez  longs  voyages  dans  ces  sortes  d'embar* 
eatîond,  et  porteront  une  couverture  de  peau,  qui  au  besoin  pourra 
être  convertie  en  voile.  L'équipage  de  diaque  bateau  se  composera  de 
deux  ofiîciers  et  de  dix  matelots.  On  y  mettra  des  vivres  pour  trois  moîs« 
temps  plus  que  suffisant  pour  le  voyage  au  pôle  et  pour  le  retour  a» 
Spilzberg. 

On  a  mis  des  patins  à  cbacun  des  bateaux,  ain  de  continuer  le  voyage 
Mr  la  glace ,  dans  le  cas  où  la  mer  serait  entièrement  gelée  sons  le  pôle, 
n  est  très-probable  qu'on  sera  dans  le  cas  de  les  empbyer  de  cette  ma- 
irfère  ;  aussi  le  capitaine  Parry  se  propose  de  pourvoir  tous  les  équipages 
des  bateaux  d'un  certain  nombre  de  chiens  on  de  reimes ,  pria  au  Sfia^ 
bei^,  queTon  nourrirait  de  poisson  en  route ,  et  qui,  en  cas  de  nécessité» 
pourraient  servir  eux-mêmes  de  nourriture  à  féquipage. 

«  Est-il  possible  d'arriver  au  pôle?  Cette  question  se  réduit  &  celle  des 
moyens  de  faire  le  voyage ,  et  à  la  mesure  du  temps  qu'il  exigera.  Pow 
entreprendre  cette  excursion ,  il  faut  être  maître  d'aller  en  avant ,  ou  de 
revenir  sur  ses  pas ,  suivant  les  circonstances  ;  l'allée  et  le  retour  doi- 
vent être  également  faciles  et  assurés.  D'ailleurs,  cette  entreprise  est 
presque  sans  danger;  la  température  de  ces  régions  y  est  modérée  pc»- 
dant  l'été,  et  le  jour  perpétuel  qui  y  règne  alors  diminue  encore  les 
risques  de  la  navigation.  Pendant  les  voyages  que  non»  avons  Mb  ,  le» 
équipages  y  ont  constamment  joui  de  la  meilleure  santé.  Point  de  grau 
temps  à  craindre  :  partout  où  la  mer  est  dégagée  de  glaces,  où  est  assuré 
^  la  trouver  panibk  ;  et  dans  le  cas  où  eMe  serait  trop  agftée  pour  la 
navigation  d'un  bateau,  jamais  on  n'est  assez  loin  des  glaces  pour  que 
Ton  ne  puisse  point  s'y  réfugier,  traîner  l'embarcation  éessvs  ;  et  là ,  elle 
a'egt  pas  moins  en  sûreté  qn'ette  ne  le  sersét  à  terre.  L'entreprise  sera 
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Hearminée  plw  t6t«  s^il  estpotfiblede  prd9«9er  ianavigotimi.  Avec  cette 
gàaBce  iavony^e,  le  voyage  au  pôie  pourrait  être  teraiisé  ^ren  la  te 
4'aeût ,  ei  Teipédltioii  ^  retonr  en  Angleterre  fers  le  mîMea  d'octobre.  • 

Durant  les  trois  mois  d'absence  des  vtngt'iqaatre  voyageurs  eRvejNSi 
«ftl^le  »  le  reste  de  FéquifMge  ne  maiNpera  pas  d*oofupaâoBs.  U  relè- 
vera la  côte  orientale  du  Spitzberg  ^li  est  fresque  ioooMuie.  Les  eip4- 
xtenoes  du  peadule ,  de  Tidgiille  aimoBlée^  du  tltômioBiètre  et  du  baro- 
mètre ;  la  mesure  delà  hauteur  des  mostagnes ,  les  eofteotioas  d'bistoérf 
«atureUe,  ne  laisserout  personne  dans  rdsiveté.  Un  autre  objet  ée 
jreoherches  fort  iuiportant ,  ce  sont  de  nou?eUes  statkws  pour  la  pôcbe^ 
iOn  /sait  qu'on  ne  trouve  presque  {dus  de  baleii^s  aiu(  anoeuuet  stations^ 
^t  qu'elles  aient  été  détruites,  s(ût  j^'ettes  aient  fui;  au  détroit  de  D^ 
lus»  la  pédie  était  ruiaée  à  l'est;  depuis  que  Psffry  a  bài  traii^M)rter  taB 
établissemens  des  pêcheurs  sur  lescôlesde  l'oieat ,  les  uaîires  en  reviea^ 
«mt  avec  des  cargaisons  coffltdète& 

Qu'on  se  ne^pelle  l'audacieuse  expédition  du  barau  de  Wrangel,  qA 
inasa  quarante  jours  sur  les  glaces  polaires ,  dans  des  traîneaux  qui  |ie 
^^vaient  point  servir  de  canots  ;  on  sera  convaincu  4|ue  les  pr^ts  da 
^aptaine  Parry  ont  été  conçus  avec  une  extrême  prudence  ;  que  tous  las 
drâgers  ont  été  prévus  et  évités  autant  que  possUde.  Les  nouveaux  voy^- 
feurs  ue  seront  pas  exposés  à  être  alûdodonnés  à  la  merd  des  veats^ 
comme  le  fut  le  baron  de  Wrangel;  et  eooore  son  in^révoyance  fie.btf 
fax  point  fune^le*  puisque  les  vents  ameoèrent  son  glaçon  sur  las  eûtes  de 
Ja^rie. 

Pans  le  cas  où  nos  voyageurs  arriveraient  au  pâle ,  nous  ne  re<àerc^ 
f)ons  point  quelles  peuvent  être  les  conséquences  de  cette  visite  à  l'usa 
des  extrémités  de  i'axe  de  la  terre»  H  faut  croire  qu'elles  ne  sont  poiot 
sm»  importaiice ,  puisque ,  sur  la  demande  de  l'un  de  nos  corps  savaw 
Jes  plus  recommandohles  C  le  bureau  des  lonptudes] ,  ui  acte  du  parie*- 
ment  accorde  5,000  i  (125,000  fr.)  de  gratification  au  premier  navire 
qui  s'avancera  jusqu'à  un  degré  du  pôle.  Mais  les  récompenses  péoi- 
Mdlres  ne  sont  pas  ce  qui  excite  le  ;sèle  des  marins  «ufi^ ,  lorsqu'ils  font 
des  voyages  de  découvertes.  Le  docteur  Johnson  dit  qu'un  homme  qm  (i 
:ùulagrande  murailk  de  la  Chine  répand  del'éci^t  4ur  sapostériféi 
ice  grand  moraliste  accorderait  sans  doute  encore  plus  d'iUustration  ^ 
rbomme  qui  aurait  posé  sou  pied  sur  le  pivot  de  iHUtre  globe.,  sur  le  poim 
te  phis  remarquable  de  notre  bémis{àère.  A  tous  ceux  f  ul  regardent  eei 
entreprises  comme  inutiles,  ou  comme  une  témérité  peu  digne  d'estime  » 
|f,  Parry  eût  pu  faire  la  réponse  que  l'o^  s^tribue  à  Frobisber.  Les 
amis  de  ce  navigateur  voulaient  le  détourner  d'entreprendre  la  déowit- 
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verte  da  passage  au  nord-ouçst  :  C'est,  dit  le  brave  marin,  la  seule 
chose  qui  reste  à  faire  sur  la  terre  ,  le  seul  projet  digne  d'un  homme 
de  talent ,  et  qui  puisse  lui  procurer  l'occasion  d'obtenir  de  noa* 
veaux  succès  et  une  juste  renommée. 

£n  mettant  à  part  tons  les  intâ*éts  d'amour-propre  individuel»  on  ne 
peut  être  insensible  à  la  gloire  nationale,  qui  reçoit  de  ces  entrer 
prises  un  nouvel  édat,  et  assure  à  l'Angleterre  plus  de  considération 
dans  tout  le  monde  civilisé.  Ce  fut  ainsi  que  le  Portugal  et  TE^pi^e, 
si  déchus  aujourd'hui ,  s'élevèrent  jadis  au  plus  haut  degré  de  splen- 
deur et  de  prospérité.  Certes  ce  n'est  pas  un  orgueil  déplacé  que 
celui  d'un  peuple  qui  peut  dire  :  «  Il  restait  encore  quelques  parties  du 
globe  à  découvrir  ou  à  explorer ,  mes  navigateurs  y  sont  sdlés,  et  ont  lait 
depuis  l'équateur  jusqu'au  pôle  toutes  les  recherches  nécessaires  pour 
accélérer  les  progrès  des  sciences.  » 

Peu  de  temps  après  le  départ  du  capitaine  Parry  pour  son  troisième 
voyage  vers  le  pôle  nord,  le  capitaine  Weddel  revmt  en  Angleterre, 
après  avoir  terminé ,  avec  autant  d^habileté  que  de  bonheur,  l'expédi- 
tion vers  le  pôle  du  Sud ,  dont  il  s'était  chaîné  dans  l'intérêt  du  com- 
merce et  des  sciences  géographiques  (1) .  Les  relations  de  ces  deux  navi- 
gateurs donnent  lieu  à  plusieurs  observations  sur  l'état  des  deux  régions 
polaires ,  et  sur  les  causes  probables  des  différences  que  l'on  y  remarque. 
M.  Weddel  n'est  pas  d'accord  avec  le  capitaine  Gook  sur  plusieurs  points 
essentiels.  Son  illustre  devancier  avait  trouvé  le  pôle  antarctique  entiè- 
rement occupé  par  les  glaces,  dans  un  espace  de  plus  de  18*  de  rayon» 
M.  Weddel  s'est  aj^roché  de  trois  degrés  plus  près ,  et  il  n'avait  devant 
lui ,  vers  le  sud ,  qu'une  mer  libre ,  et  sur  laquelle  il  aurait  continué  sa 
navigation  si  les  circonstances  le  lui  eussent  permis.  Il  suppose  qu'il  y 
a  plus  de  glace  au  pôle  nord  qu'à  celui  qui  lui  est  opposé,  et  il  en  con- 
clut que  selon  toute  apparence  il  n'y  a  point  de  terres  vers  le  pôle  aus* 
tral  ;  car  il  pense  que  les  glaces  ne  se  forment  point  en  pleine  mer,  mais 
seulement  dans  le  voisinage  des  continens. 

Cette  oinnion  fut  aussi  celle  d'un  ancien  navigateur  qui  connaissut  Inen 
lesmers  polaires ,  dans  lesquelles  il  avait  fait  trois  voyages  à  la  recherdie 
du  passage  par  le  nord-ouest.  On  peut  la  fortifier  encore  par  le  témoi- 
gnage du  baron  de  Wrangel.  Lorsque  ce  voyageur  fut  hors  des  détroits 
qui  séparent  la  Sibérie  des  Ues  de  la  mer  Glaciale,  il  ne  vit ,  dans  la  di- 
rection vers  le  pôle,  qu'une  mer  entièrement  dégs^e  de  glaces.  Ajoo* 

\0  Toyex  le  compte  qui  a  été  rendu  de  ce  Voyage  dans  la  Rbtoh  BaitasIiiqusi  t.  i, 
pago473< 
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Ions  çnfin  les  attestations  des  capitaines Parry  et  Franklin,  dont  run  a 
observé  la  mer  à  Tissue  du  passage  de  Lancastre ,  et  l'autre  à  Fembour 
churQ  de  la  rivière  de  ^ackenzie.  Tant  d'assertions  concordantes  et  d'un 
aussi  grand  poids  rendent  au  moins  très-probable  cette  croyance  géné^ 
ralement  établie ,  qu'il  ne  se  forme  point  de  glaces  sur  les  mers  d'une 
grande  étendue  et  d^une  certaine  profondeur.  ^ 

M.  Weddel  nous  fournit  aussi  des  armes  contre  une  erreur  vulgaire , 
appuyée ,  comme  beaucoup  d'autres ,  de  quelques  témoignages  imposans» 
c'est  que  l'hémisphère  austral  est  beaucoup  plus  froid  que  celui  que  nous 
habitons  ;  de  sorte,  dit-on ,  que  la  température  que  Ton  y  éprouve  à  /iO* 
de  latitude  est  ceUe  que  nous  avons  ici  à  50"*,  ou  }0°  i^us  près  du  pôle. 
Cette  prétendue  observation  ne  peut  être  commune  à  toutes  les  mers 
australes  et  aux  terres  qu'elles  environnent,  et  nous  n'hésitons  pas  à 
déclarer  qu'elle  se  trouve  en  opposition  absolue  avec  les  faits  les  plus 
avérés  et  le  mieux  établis  (1).  On  sait  que  la  température  des  lieux  ne 
dépend  pas  seulement  de  la  latitude,  mais  de  circonstances  qui  paraissent 
exercer  encore  plus  d'influence  que  la  position  sur  le  méridien.  C'est 
ainsi  qu'en  Europe  l'oranger  réussit  très-bien  sur  des  parallèles  où,  dans 
certaines  parties  de  l'Amérique ,  l'avoine  ne  vient  qu'avec  peine. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  la.  différence  de  température  que  l'on 
a  reconnue  constamment  entre  l'est  et  l'ouest  des  continens,  à  l'avantage 
de  cette  dernière  situation  ;  cette  différence  n'est  peut-être  nulle  part 
aufsi  grande  que  sur  les  côtes  de  la  Norwége,  où,  dans  des  anses  aisses 
profondes,  la  mer  ne  gèle  que  très-rarement,  si  même  elle  gèle  quel- 
quefois. M.  de  Capel  Brooke  ne  dit  point  qu'il  y  ait  des  glaces  pendant 
l'hiver  dans  le  port  d'Hamersfest,  à  70*^  de  latitude,  même  par  un 
froid  de  27*"  centigrades  (iZ"  de  Fahrenheit  )  ;  il  i*emarque  seulement 
que ,  par  les  grands  froids ,  un  brouillard  épais  couvre  la  surface  des 
eaux ,  et  il  n'a  pas  besoin  d'ajouter  que  ce  brouillard  est  l'efi'et  de  la  dif- 
férence de  température  entre  l'air  et  l'eau.  Il  se  dispense  aussi  de  nous 
dire  que  les  eaux  plus  chaudes ,  et  par  conséquent  plus  légères ,  s'élè- 
vent et  sont  remplacées  dans  les  profondeurs  de  l'océan  par  des  eaux 
plus  froides ,  et  que  c'est  ainsi  que  se  forment  quelques-uns  des  coufans 
bien  connus  des  navigateurs.  Mais  qilelle  capse  échauffe  ainsi  certaines 
parties  de  l'océan  ?  Serait-ce,  comme  on  l'a  prétendu,  un  feu  souter« 


(1)  IfoTBDuTti.  Les  obsenratioBS  du  eapitaîDe  Weddel  ne  soni  pas  d'accord  à  cet 
égard  avec  celles  du  capitaine  Marion ,  qui  trouva  des  iles  couvertes  de  neige  au  milieu 
de  Tété,  par  46'>  de  latitude  sud.  La  terre  de  Kergueles,  nommée  par  le  capitaine  Cook, 
tu  de  la  Désolation,  à  4i)o  de  latitude,  commençait  à  se  débarrasser  de  ses  glaces  au 
■M>if  de  février,  jorsqu'elle  fut  visitée  pv  le  célèbre  navigateur  anglais. 
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roÉi?  G*e8t  ce  que  nous  n^eatreprendrons  point  de  dlseuter,  eti 
BOUS  bornerons  ici  à  constater  ce  fhit  remarqaaMe. 

Noos  savons  aussi  qu'en  Amérique,  le  port  de  New-York,  à  M*  S(f  de 
Jailtade,  gèle  presque  tous  les  ans;  quliHdifax,  hUhrW^  lanereal 
couverte  de  glaces  durant  quelques  mois,  tan^cpfenNorwége,  le€ap 
Nord  est  baigné  par  une  mer  libre,  à  71*  10".  Les  ^aces  sont  inconnues 
Sdr  les  côtés  dlrlsmde,  et  ceiles  de  Terre-Neuve ,  à  $"*  plus  au  sud ,  en 
font  encombrées  pendant  plusieurs  mois.  Les  mêmes  feitsse  reprodidseiit 
9»  les  côtes  orientales  de  TAsie.  Au  Japon ,  la  neige  se  soutient  Ju»- 
qi^au  vKàs  de  mai ,  dans  plusieurs  parties  de  ces  Oes  ;  les  canaux  de 
Pâông  sent  gelés  pendant  deux  mois ,  et  cette  vMe  est  à  ^0*  de  latitude  : 
les  glaces  ne  sont  pas  inconnues  à  Canton  entre  les  tropiques. 

Lliémisphère  austral  ne  présente  "point  ces  anomidies  dans  la  disbi- 
Imtion  de  la  température,  avantage  qu'il  doit  sans  doute  à  llmmense 
Méan ,  qui  ne  laisse  que  peu  de  terres  à  découvert.  A  la  même  latkude, 
im  n'y  remarque  point  d^autres  d^rences  que  celles  qui  résultent  de  Fé»- 
iévation  ou  de  l'état  du  sol. 

Ainsi  les  deux  bémisphères  n^nt  pas  assez  d*analogie  entre  eux  pour 
que  Ton  puisse  comparer  dans  Tun  et  4ans  l'autre  les  pcrallMes  al- 
iènent éloignés  de  l'équatenr.  H  est  absurde  de  soutenir  qu'une  diffé- 
ne»ce  de  lO"*  en  latitude  établit  à  peu  près  Tégalité  de  température,  ou 
que  la  cbaleur  et  le  froid  sont  de  même  intensité  à  50*  de  latimde  sud  et 
à6a*  de  latitude  nord.  Au  sud  de  l'Afrique,  la  tenq^ératare  d'été  est 
jfisas  âevée  qu'à  la  même  latitude  dans  fhéml^ère  boréal  :  am  sud  de 
FAmérique ,  Tblva*  est  pliKdoux  et  Tété  plus  cbaud  qu'au  nord  du  même 
iNintiiient.  M.  Weddel ,  auquel  nous  devons  une  série  d'observations  sur 
la  tempéritfure  de  l'Océan  austral,  a  trouvé  qu'eUe  était  si]q>érieure  à 
cette  que  le  o^titaine  Parry  a  observée  aux  mêmes  latitudes  et  à  dos 
^[^eques  correspondantes ,  dans  les  mers  du  Nord* 

£n  vsoHà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire  vdr  combien  est  peu  f«idée 
Popînion  vuâ^alre  qui  regarde  l'hémisphère  austrd  comme  beaucoiQ)  plus 
Iroid  f^Êt  celui  où  nous  vivons. 

fliq[)ppocfaons  encore,  sous  m  autre  point  de  vue ,  les rdaâons des 
deux  navigateurs.  En  Usant,  dsms  Fouvrage  de  M.  Weddd,  la  descripdot 
dnCapHom,  dans  la  Terre  de  Feu,  etdesflesvdsines,  onn'abesofi 
d'aucun  effort  d'hnagtnation  pour  y  reconnaître  tout  ce  que  le  capitaine 
Parry  noos  raconte  àesËsqnimnuK  eoi^nés  au  nord  de  PAmérlipie.  Pe- 
tite taille ,  figure  plate  et  ronde ,  habits  de  peaux  de  même  forme ,  qwrf- 
gue  plus  légers  au  sud ,  à  cause  de  la  plus  forte  chaleur  de  l'été  ;  armeSf 
instrumens  de  pédie  ;  um  est  semblable  dans  cesdeia  jMHide&.  Oa  lew 
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reproche  ausdnne  égale  voracité  dans  leurs  repas;  le  talent  dlmitatton 
y  est  au  même  degré  (1)  ;  en  un  mot,  tout  ce  que  Ton  a  vu ,  tout  ce  que 
Pon  raconte  de  Tune  de  ces  peuplades  peut  être  appliqué  à  fautre ,  pres- 
que sans  modification. 

On  peut  faire  une  observation  analogue  à  plusieurs  égards,  sur  Fan* 
den  continent  Au  nord  de  F  Asie,  la  race  des  Samoyèdes  et  des  Kat« 
moues  a  plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  les  Hottentots ,  habitans 
du  sud  de  F  Afrique.  On  remarquera  surtout  que  la  nation  africaine  a  les 
yeux  obliques  et  écartés  comme  les  Chinois  et  les  races  à  courte  smture 
eu  nord  de  FAsie  (2).  Mais  les  mœm^  des  Hottentots,  analogues  au  cli- 
Éiat  de  FAfrique  et  au  degré  de  civilisation  de  ces  hordes,  n\)nt  rien  de 
commun  avec  les  moeurs  des  nations  asiatiques. 

Faisons  remarquer  aussi  une  autre  analogie  entre  les  extrémités  aus- 
trales des  deux  continens.  Dans  tous  deux,  une  race  de  haute  taille  est 
T<»sine  d'une  race  de  pygmées.  Quoique  Fon  sache  bien  que  les  Pata*- 
gons  ne  sont  pas  tels  que  Pigafetta  les  a  dépeints,  on  ne  conteste  point 
quils  sont  d*une  très-haute  stature.  On  sait  aussi  que  les  Gaffres  sont  très- 
grands,  en  comparaison  de  leurs  voisins  les  Hottentots. 

Encore  un  mot  sur  le  petit ,  modeste  et  précieux  ouvrage  du  capitaine 
Weddd.  L'auteur  y  donne  ime  multitude  de  documens  d'un  grand  intérêt 
{Mm*  la  navigation,  et  qui  serviront  è  perfectionner  Fhydrographie  ûq 
Fextrémité  australe  dé  l'Amérique ,  dans  laquelle  on  avait  laissé  jusqult 
présent  beaucoup  d'erreurs  commises  por  les  navigateurs  qui  tracèrent 
les  premières  cartes  de  ces  contrées.  L'anùrauté ,  pénétrée  de  la  néces- 
^  de  compléter  ces  corrections,  a  préparé  une  expédition  de  deux 
▼aisseaux  de  guerre  sous  les  ordres  du  capitaine  King,  pour  relever 
les  côtes  de  la  Patagonle  et  des  îles  voisines.  Les  meilleurs  instrumens  et 
les  observateurs  les  plus  habiles  ont  été  choisis  pour  cette  belle  entre- 
prise. Lé  capitaine  Weddel  avait  trois  excellens  chronomètres,  et  beau- 
coup d*înstrumens  dont  il  a  tiré  le  plus  grand  parti  :  un  marin  aussi  ex- 
périmenté sait  de  quelle  importance  sont  des  cartes  exactes  et  détaillée^ 
Il  sait  que  la  vie  de  plusieurs  milliers  de  nos  marins  dépend  de  cette  pré- 
lâsion  et  de  ces  détails ,  dans  des  mers  dangereuses  et  sillonnées  en  tous 
sens  par  les  vaisseaux  anglais. 

En  parlant  de  Ylstande  australe ,  des  Aurores  et  d'autres  îles  qui 
ifenstent  que  sur  la  carte ,  M.  Weddel  dit  avec  raiscm  : 

(0  Le  eapItafoQ  Weddel  donne  des  pneuve»  fonplaisaules  el  fon  MogQliôrefl  de  oe 
tjiIeiUd'imitaUoiu 

(2)  Note  du  T&.  La  belle  race  des  Mongols  ressemble,  quant  à  la  conformation  dés 
3reux,  flox  antret  peuples  de  TAsie  orientale,  et  ne  peut  élie  assioailée  aux  Hollentotf  i 
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«On  ne  peut  sans  crime  publier  de  pareilles  impostures ,  car  la 
perte  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  nos  semblables  en  est  la  con- 
séquence inévitable  ;  ceux  qui,  par  faiblesse  ou  par  d'autres  moti£s,  ne 
mettent  pas  à  profit  les  occasions  de  substituer  la  vérité  à  Terreur,  moins 
coupables  sans  doute  que  les  auteurs  de  ces  impostures,  n'ont  ce- 
pendant aucun  droit  à  l'estime  publique  :  presque  toujours  ce  sont  de 
petits  intérêts  pécuniaires,  ou  des  cr^^ntes  puériles  qui  empêchent  de 
faire  des  reconnaissances  qui  pourraient  être  d'une  si  grande  utilité  pour 
le  commerce  et  pour  les  propriétaires  de  navires.  » 

Nous  partageons  entièrement  cette  manière  de  voir.  Signaler  un  seul 
rocher  dans  l'immensité  des  mers,  c'est  assez  pour  avou*  bien  mérité  de 
l'espèce  humaine.  On  n'est  pas  moins  utile ,  on  n'acquiert  pas  moins  de 
droits  à  la  reconnaissance  publique  lorsqu'on  rectifie  des  positions  mises 
au  hasard,  ou  qu'après  un  mûr  examen,  on  constate  que  des  écueils 
auxquels  on  avait  cru  jusqu'alors  n'existent  point.  Des  services  de  cette 
nature  n'ont  point  d'éclat  et  ne  font  aucun  bruit  dans  le  monde;  This* 
toire  n'en  dira  rien  ;  car  ils  ne  sont  pas  de  nature  à  exciter  la  curiosité  de 
la  multitude.  Parmi  les  rochers  disséminés  par  milliers  dans  tous  les 
lieux  où  la  navigation  peut  s'étendre ,  il  paraît  fort  peu  important  au 
vulgaire  d'en  compter  un  de  plus  :  cette  découverte  peut  cependant  sau-* 
ver  la  vie  à  des  hommes  précieux,  et  conserver  des  cargaisons  dont  la 
perte  aurait  ruiné  des  familles.  Le  capitaine  Weddel  ne  dirigeait  qu'une 
entreprise  de  commerce  ;  il  eût  pu  se  borner  au  seul  objet  de  son  voyage; 
mais  il  a  donné  le  bel  exemple  de  faire  le  bien  public,  sans  négliger  ses 
propres  intérêts ,  ou  même  en  les  oubliant  pendant  quelque  temps ,  pour 
des  objets  d'un  intérêt  plus  général  :  ses  recherches  hydrographiques  le 
placent  au  nombre  des  promoteurs  des  sciences  utiles  à  la  navigation. 

Nous  ne  citerons  qu'un  seul  exemple  des  services  qu'il  a  rendus.  Sur 
la  foi  d'un  capitaine  e^agnol ,  les  cartes  indiquaient  à  l'ouest  des  Iles 
M alouines ,  sur  la  route  des  vaisseaux  qui  vont  doubler  le  Gap  Hom ,  un 
groupe  de  trois  îles ,  nommées  les  Aurores,  La  position  avait  été  déter* 
minée,  disait-on,  avec  le  plus  grand  soin  par  ce  capitaine ,  en  1796; 
il  était  à  10°  de  latitude  à  l'est  des  Malouines,  d'après  les  observations 
faites  à  l'aide  de  trois  chronomètres  :  tout  le  monde  était  convaincu  de 
Fexistence  de  ces  îles  et  de  l'exactitude  de  leur  position  sur  la  ç^rte.  Ge« 
pendant  le  capitaine  Weddel  conçut  quelques  doutes,  attendu  qull  ne 
les  avait  pas  vues  lors  de  son  premier  passage  dans  ces  mers.  Au  retour, 
il  voulut  éclairdr  ce  point  imparfait  de  la  géographie  de  l'hémisphère 
austral  ;  il  prit  la  latitude  de  ces  îles,  parce  qu'elle  ne  pouvait  être  très- 
fautive,  et  parcourut,  penûsuM  dix  jours ,  plusieurs  d^és  du paral- 
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lële»  allant  et  Tenant  sans  rien  apercevoir.  Ainsi  aucune  tçrre  n^existe 
à  la  place  assignée  par  le  navigateur  espagnol.  M.  Weddel  pense  qu'il 
aura  pris  des  glaces  flottantes  pour  des  terres;  erreur  d'autant  plus  ex- 
cusaUe  que  certaines  glaces  de  ces  parages  sont  colorées  en  partie,  tan- 
dis que  le  reste  de  la  masse  conserve  sa  blancheur,  ce  qui  représente 
l'apparence  d'une  terre  couverte  de  neige ,  excepté  dans  quelques  places 
où  elle  montre  sa  couleur  naturelle.  Notre  marin  avait  vu  précédemment 
des  glaces  semblables  dans  sa  navigationirers  le  pôle  du  sud. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire^  il  est  sans  doute  superflu  de  re- 
commander aux  marins  le  petit  volume  du  capitaine  Weddel  :  sa  place 
est  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques  au  rang  des  meilleures  rela- 
tions  de  voyages.  Une  chose  qui  augmente  beaucoup  l'intérêt  de  cette 
relation ,  et  qui  rehausse  encore  la  gloire  de  son  auteur,  c'est  que  la 
grandeur  des  résultats  obtenus  par  cet  habile  et  intrépide  marin  con- 
traste sans  cesse  avec  l'exiguité  des  moyens  dont  il  disposait.  C'étaient  de 
simples  spéculateurs,  et  non  pas  le  gouvernement,  qui  avaient  placé  sous 
ses  ordres  les  deux  petits  bâtimens  avec  lesquels  il  a  entrepris  une  expé- 
dition dont  les  annales  de  la  marine  conserveront  à  jamais  le  souvenir. 

{Quarterly  Review.) 


EXCURSION  DANS  LES  PAMPAS  DE  L'ilMERlQUE  DU  SUD  (1). 

M.  Head  est  un  voyageur  à  cheval,  aussi  extraordinaire  que  le  capi- 
taine Gochrane  est  intiépide  marcheur.  De  Buenos-Ayres,  il  traverse  au 
galop  le  continent  américain  jusqu'à  la  mer  Pacifique;  des  côtes  de  la 
mer  Pacifique,  il  lance  son  coursier ,  et  le  voilà  de  retour  sur  les  bords 
de  l'Atlantique.  On  dirait  un  jeu  de  barres  :  «  Changer  de  chevaux ,  et 
en  avant!  »  tel  est  son  mot  d'ordre.  Il  a  fait  au  grand  galop  six  mille 
milles,  et,  loin  de  se  plaindre  de  ses  fatigues,  il  déclare  qu'une  halte 
l'aurait  tué.  Lancé  dans  la  plaine  immense  des  Pampas ,  il  prenait,  sur  le 
pommeau  de  la  selle ,  des  notes  écrites  par  sauts  et  par  bonds ,  mais 
dont  le  style  n'est  pourtant  pas  aussi  heurté  qu'on  pourrait  le  craindre. 
Ses  esquisses  sont  rapides,  mais  attachantes  ;  Toeil  de  notre  voyageur 
n'observe,  et  son  crayon  ne  retrace  que  les  points  de  vue  les  plus  sail- 
li) Voyez  1. 1,  page  209,  l'arlicle  inlilulé  ;  L'Jmériqiie  méridionale  en  1825,  où  celui 
qu'on  va  lire  se  trouve  cité  à  la  note  avec  quelques  autres  relatifs  à  la  même  contrée. 
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lans.  On  ne  saurait  exiger»  dans  un  petit  volume  de  voyages,  desdétaôte 
•dentifiques  ou  statistiques ,  ni  des  discussions  de  politique  ou  d'histoire; 
mais  nous  lisons  avec  plaisir  dans  celui-ci  des  descriptions  charmantes 
de  lieux,  demceurs,  de  costumes  en  un  mot,  de  tout  ce  qui,  ch^ 
Thomme  et  dans  la  nature ,  se  montre  en  relief;  et  tous  ces  détails  por- 
tent Tempreinte  d'un  esprit  généreux  qui  doit  plaire  à  tous  les  lecteurs 

Le  capitaine  Head,  officier  du  génie,  avait  été  envoyé  dans  le  N0U7 
veau-Monde  connne  surmtendant  d'une  de  ces  entreprises  eilrayantes 
qu'a  enfantées  l'indépendance  de  l'Amérique,  d'une  exploitation  dé 
mines.  On  sait,  que  rien  ne  manqusât  à  ces  expéditions  :  mineurs ,  ma- 
tériel ,  commissaires,  surveiUans,  essayeurs  ;  tin  n'avait  oublié  que  les 
mines  à  exploiter.  Mais  qu'importe  ?  Les  capitaux  arrivaient  à  point  nom- 
mé ;  n'était-ce  pas  l'essemiel  ?  L'honnête  M.  Head  fut  très-scandalisé  de 
ne  pas  r^contrer  de  mines  aux  lieux  où  les  directeurs  résidant  à  Lon- 
dres avaient  prétendu  qu'elles  attendaient  impatiemment  la  main  qui 
devait  recueillir  leurs  trésors^  Cependant  il  fallait  en  trouver ,  d'or  oa 
d'argent,  qui  réalisassent  les  pompeuses  promesses  du  pro^ctiis.  Voilà 
donc  M.  Head  qui ,  en  véritable  centaure ,  s'élance  à  leur  recherche  ;  il 
n'y  avait  pas  un  instante  perdre ,  car  les  ouvriers  qu'il  avait  amenés  dé* 
voraient,  dans  les  tavernes,  les  fonds  de  la  compagnie.  C'est  dans  le 
cours  de  ces  explorations ,  qu'a  été  écrit  le  journal  rapide  que  nous  an« 
nonçons. 

Les  Pampas  sont  des  plaines  qui  s'étendent  depuis  Rio  de  la  Plata» 
jusqu'aux  Andes.  Buénos-Ayres,  capitale  de  la  république  Argentine, 
et  Mendoza,  autre  ville  de  cette  république,  se  trouvent  à  peu  près  aux 
deux  extrémités  opposées  de  ces  plaines  immenses.  On  évalue  la  largeur 
de  ces  steppes  du  Nouveau-Monde  à  350*  ou  400  lieues.  Elles  sont  donc 
3)eaucoup  plus  vastes  que  les  plus  grandes  monarchies  de  l'Europe  cen- 
trale. Elles  abondent  surtout  en  herbages  et  en  chardons.  Les  sentiers 
qui  les  traversent  sont  à  peine  tracés  ;  elles  sont  coupées  de  marais,  de 
fondrières  et  de  sables.  La  population  y  est  très-clair-semée.  Bans  ce 
pays,  d^alUeurs  très-pauvre,  toutes  les  propriétés  consistent  entrou-^ 
peaux  de  chevaux  et  de  bœufe.  Pourvu  qu'il  ait  à  sa  dispoàtion  on  che- 
val, un  lasso  (1) ,  et  une  paire  d'éperons,  l'infatigable  Gaucho^  c'est 
ainsi  qu'on  nomme  lliabitant  d'origine  espagnole  des  Pampas ,  ignore 
les  privations.  H  n^a  d'autre  boisson  que  de  l'eau ,  d'autre  nourriture 
qu'une  tranche  de  bœuf.  Son  seul  plaisir  est  d'aller  sur  un  coursier  ra- 
pide, à  la  chasse  des  chevaux,  des  taureaux,  ou  des  autruches.  Infati* 

(1)  FUet  à  MBuds  cmilutt. 
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gaUe  dans  ses  courses,  il  passe  la  nuit  cb  plein  air ,  sans  autre  cottver* 
tore  que  son  manteau ,  sans  autre  lit  que  la  housse  de  sa  monture ,  sans 
autre  oreiller  que  le  squelette  d'une  tête  de  cheval.  Il  vit  de  privatîo^B|F 
mais  son  luxe  est  la  liberté  ;  il  ne  connaît  d'autre  frein  que  cdui  de  la 
lassitude  ;  il  est  heureux  comme  le  sauvage  :  dans  ses  forêts  il  commande 
en  maître. 

Non  loin  de  la  mer  Pacifique ,  les  Panq>as  sont  traversées  par  les  Cor* 
dillières  des  Andes,  qui  forment  en  quelque  sorte  la  colonne  vertébralt 
de  TÂmérique  du  Sud.  ToutefMS ,  c^te  comparaison  est  mexacte ,  ^n  ce 
sens  que  c'est  seulement  vers  la  mer  Pacifik[ue  qu'elles  étendent  degra^^ 
mifications  innombrables,  qui  couvrent  le  Chili  de  hautes  monàignes«t 
de  profondes  vallées. 

Voici  la  description  qu'en  donne  notre  voyageur  : 

«  La  grande  plaine  des  Pampas ,  à  l'est  des  CordiDières ,  a  neuf  cenUl 
milles  (1)  cte  largeur,  et  la  portion  que  j'ai  parcourue,  quoique  placée 
sous  la  même  latitude,  est  divisée  en  régions  de  clnnats  et  de  produits, 
divers.  La  première,  à  partir  de  Buenos-Ayres ,  est,  sm*  une  ligne 46; 
100  milles ,  couverte  de  trèOes  et  de  chardons  ;  la  seconde  est  un  her- 
l)agede  450  milles  il'étendue,  et  la  troisième,  qui  touche  à  la  base  deg 
Cordillières ,  forme  une  immense  forêt.  Ces  deux  dernières  oifrant  toute 
Tannée  le  même  coup  d'œil.  L'une  est  en  effet  couverte  d'arbres  toujours 
Terts,  et  l'autre  de  gazon  dont  la  couleur  ne  change  que  du  vert  tendre 
au  bleu;  mais  l'aspect  de  la  première  varie  beaucoup»  suivant  les  sai-* 
sons.  Dans  l'hiver ,  les  chardons  et  le  trèfle  y  sont  magnifiques  ;  lèsbœufi? 
et  les  chevaux  sauvages  paissant  en  liberté  (^r^t  un  superbe  co^ 
d'œiL  Au  printemps,  le  trèfle  a  disparu,  et  la  plante  qui  lui  survit  est 
d'une  végétation  si  vigoureuse,  qu'on  prendrait  ce  plateau  pour  un  champ 
de  navets.  En  moms  d'un  mois ,  la  plame  se  métamorphose  en  un  taUlis 
épais  de  chardons  en  pleine  floraison,  qui  ont  de  dix  à  onze  pieds  de 
liauteur.  Tous  les  sentiers  en  sont  obstrués  ;  l'cail  ne  peut  s'y  faire  jour  : 
du  n'y  saurait  distinguer  les  animaux  dont  le  sol  est  peu{4é.  L&i  tiges  de 
ces  plantes  s(mt  si  fortes  et  si  rapprochées  l'une  de  l'autre ,  qu'indépea? 
damment  des  pointes  dont  elles  sont  hérissées,  dles  offriraient  encore 
une  barrière  impénétrs^le^Ëlles  croissent  avec  une  rs^dîté  prodigieuses 
et  si,  ce  qui  est  possible,  une  armée  ennemie  se  trouvait  enisagécf  dae$ 
cette  partie  des  Pampas,  elle  serait  emprisonnée,  au  mffieude  cette  i^geet 
reuse  végétation,  avant  qu'elle  eût  eu  le  temps  de  battre  en  redite»  Vé^ 
s^est  à  peine  écoulé,  que  les  chardons  perdent  leur  sève  et  leur  venku% 

(1)  Trois  milles  fonl  environ  une  lieue  de  France^ 
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Leurs  têtes  se  fanent»  leur  feoiDage  se  flétrit ,  leors  tiges  prennent  une 
teinte  noirâtre  :  la  Tîolence  des  ouragans  ne  tarde  pas  à  en  joncher  le 
sol ,  où  elles  se  décomposent  et  disparaissent  Sur  leurs  débris ,  le  trèfle 
pousse  et  reverdit. 

»  Quoique  les  sentiers  qui  traversent  ces  plaines  soient  de  loin  en 
loin  jalonnés  de  chétives  habitations,  ces  contrées  conservent ,  comme 
au  l)crceau  du  monde,  Fauguste  empreinte  des  mains  du  Créateur ,  et  on 
ne  peut  les  parcourir  sans  une  religieuse  émotion.  Bien  qu'en  tout  lieu 
On  puisse  s'écrier  avec  le  roi  prophète  :  Cœli  enarrant  gloriam  Dei  et 
opéra  manuum  ejus  annuntiat  firmament um  ;  cependant,  dans  de» 
contrées  populeuses ,  le  travail  de  l'homme  vient  à  chaque  pas  vous  dés- 
enchanter ;  c'est  en  effet  une  erreur  si  commune  de  penser  que  le  labou- 
reur qui  a  confié  le  grain  à  la  terre  est  le  créateur  de  ses  produits  !  Aussi, 
tandis  que ,  dans  nos  pays  civilisés ,  on  ne  voit  que  confusion  dans  la  vé- 
gétation du  sol,  on  est  surpris,  lorsqu'en  parcourant  les  Pampas  on 
observe  la  régularité  et  la  beauté  du  r^e  végétal  abandonné  aux  sages 
dbspositions  de  la  nature. 

»  La  région  mitoyenne  offre  un  pâturage  de  /i50  milles  de  largeur, 
sans  mélange  d'herbes  malfaisantes.  Celle  qui  est  couverte  de  bois  n^est 
pas  moins  extraordinaire.  Les  arbres  n'y  forment  point  de  fourrés ,  mais 
ils  s'élèvent  si  régulièrement ,  qu'on  peut  la  parcouru*  à  cheval  dans  toutes 
les  directions.  Â  côté  de  jeunes  arbustes,  dominent  dés  arbres  majes- 
tueux :  ceux  dont  la  vie  touche  à  son  déclin  ne  déparent  môme  pas  ce 
magnifique  tableau  ;  ils  sont  toujours  verts ,  et  lorsqu*lls  meurent ,  les 
branches  extrêmes  se  détachent  d'elle-mémes.  Le  tronc  se  couvre  de  re- 
jetons et  de  feuillage ,  et  bientôt  des  rameaux  pleins  de  sève  dérobent  à 
rœil  sa  décrépitude  sous  leur  rapide  végétation.  Il  est  des  cantons  qui , 
dévorés  par  un  incendie  accidentel  et  jonchés  de  charbons ,  off^rent  la 
même  scène  de  désolation  que  des  peuples  moissonnés  par  la  peste  ou 
la  guerre  ;'mais  le  feu  est  à  peine  éteint ,  que  les  arbres  épargnés  par  les 
flanunes  semblent  étendre  leur,  ramée  pour  voiler  ce  champ  de  deuil ,  et 
des  cendres  de  la  forêt  consumée  jaillissent  des  tiges  nouvelles. 

»  Dans  ces  contrées,  les  rivières  ne  quittent  jamais  leur  lit,  et  les  pro- 
duits du  sol  sont  distribués  d'une  manière  si  admirable,  que  s'il  se  cou- 
vrait subitement  de  villages  et  de  cités  placés  dans  des  sites  et  à  des  dis- 
tances conv^ables ,  ses  habitans  n'auraient  d'autres  soins  à  prendre  que 
de  faire  paître  leurs  bestiaux ,  et  de  mettre  en  labour  sans  aucune  pré- 
paration préalable ,  la  portion  de  terrain  nécessaire  à  leur  subsistance.  » 

Nous  avons  donné  une  légère  idée  de  la  vie  des  Gauchos  ;  voici  le  ta- 
bleau que  le  capitaine  Head  trace  de  leurs  mœurs  : 
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«  Né  SOUS  lue  hatte  sauvage,  le  Gaucho  est  dès  son  enfance  livré 
«  hÛHnéme ,  et  on  nef  Texerce  qu'à  sauter  du  haut  du  toit  sur  des  peaux 
de  taureau  suspendues  aux  quatre  coins  par  des  courroies  de  cuir^  A  un 
«n ,  il  se  traîne  nu  sur  la  terre ,  et  j'ai  vu  souvent  des  mères  donner  aux 
enfans  de  cet  âge  une  dague  en  guise  de  joueu  Dès  qu'il  peut  marcher, 
les  jeux  de  son  enfance  le  préparent  aux  travaux  de  Fâge  viriL  Avec  des 
lacs  de  fil,  on  lui  apprend  à  attraper  des  oiseaux  ou  des  chiens.  A 
quatre  ans,  il  monte  à  cheval  avec  une  adresse  étonnante ,  et  il  aide  ses 
parens  à  conduire  les  bestiaux  au  pâturage.  Lorsqu'un  de  ces  animaux 
s'écarte  du  troupeau,  il  s'élance  à  sa  poursuite  et  le  ramène  à  coups  de 
fouet.  Si  le  cheval  dierche  à  lui  échapper,  l'enfant  est  aussitôt  sur  ses 
pas,  et  l'arrête  tout  court;  j'ai  observé  en  effet  qu'un  cheval  monté  a 
toujours  de  l'avantage  sur  celui  qui  ne  l'est  pas.  Dans  l'adolescence ,  le 
Gaiiclw  y  sans  craindre  les  trous  que  l'animal  appelé  biscacho  creuse  à 
fleur  de  terre  et  qui  lui  servent  de  terrier,  s'élance  sur  un  coursier  rapide 
a  k  chasse  de  l'autruche ,  du  lion ,  du  tigre  et  du  gama.  Chaque  jour,  il 
aide  à  jeter  le  lasso  aux  bétes  fauves  et  à  les  conduire  à  sa  hutte ,  ou 
bien  il  s'efforce  à  dompter  les  chevaux;  et  souvent  après  une  longue 
absence ,  il  ne  rentre  dans  son  habitation  que  lorsqu'il  en  a  crevé  deux  oa 
trms.  Gomme  il  se  nourrit  uniquement  de  bœuf  et  d'eau,  sa  constitution 
s'endurcit  aux  plus  rudes  fatigues  et  lui  permet  de  parcourir  des  dis- 
tances  incroyables.  Fier  d'une  liberté  et  d'une  indépendance  sans  bor- 
nes ,  ses  sentimens,  sauvages  comme  sa  vie,  sont  cependant  nobles  et 
bons.  Vainement  lui  vanteriez-vous  les  bienfaits  de  la  civilisation ,  son 
idée  ûxe,  est  que  toute  la  dignité  humaine  consiste  à  se  détacher  de  la 
terre  et  à  dévorer  l'espace  sur  un  coursier  fougueux  ;  que  le  luxe  de  la 
table  et  la  richesse  du  costume  ne  sauraient  remplacer  ce  compagnon 
de  sa  vie  :  et  dans  son  esprit,  l'empreinte  d'un  pied  d'homme  sur  le  sol 
est  le  symbole  de  la  barbarie. 

»  On  accuse  le  Gaucho  d'indolence  ;  il  est  vrai  qu'en  visitant  sa  hutte, 
on  le  voit  assis  les  bras  croisés  et  le  manteau  espagnol  sur  l'épaule  gau- 
che ;  que  cette  hutte  ressemble  à  une  tanière ,  et  que  quelques  heures  de 
travail  sufl&raient  pour  la  rendre  plus  commode;  que  sous  le  plus  beau 
ciel  il  n'a  ni  légumes,  ni  fruits  ;  qu'au  milieu  des  troupeaux  il  manque 
souvent  de  laitage,  et  qu'il  n'a  pas  de  pain  :  voilà  pourquoi  la  compa- 
raison qu'on  en  fait  avec  un  laboureur  anglais  est  tout  à  son  désavan- 
tage ;  et  cependant  si  Ton  suit  le  Gaucho  au  milieu  de  ses  travaux ,  on 
s'étonnera  qu'il  puisse  résister  à  tant  de  fatigues.  Il  n'a  pa^  de  luxe,  mais 
il  est  sans  besoms.  Habitué  à  vivre  en  plein  air  et  à  coucher  sur  la  dure, 
il  ne  voit  pas  ce  qu'il  gagnerait  à  agrandir  ou  à  embellir  sa  cabane.  Il  aime 

IT.  li 


Digitized  by  LjOOQIC 


iifi  EX<itJBS10K  asm  IXS  PÀKIt^AS 

ie4aiu^;  mafe  9  préfère  aîler  en  chercher  au  loin  qi«e l'en  troiivar 
«iipi)rte.  11  ponFrait  faire  des  fromi^es  «t  les  vendre  ;  mais  dèB^1l#sft 
«mmi  d^Bie  bonne  selle  et  de  boii&  éperons,  il  ne  sàk'plasii'qooi  loinser^. 
«it%it  Tangent.  En  nn  mot  i)  est  satlsM  de  son  sort;  ^  ^^^idnréâéclât 
4tie4eBl)esdittSKTéés  parle  Imesont^anà  bornes^oimne^ies'progi^ 
ie^Mvàincra  ftffl  y  a  de  'la  part  ^  CûUûho  ^\m  *de  raison  que  ^ 
ibMé  à  les  ^a^er.  11  irttadie  bien  pins  de  gldine  à  «e  waimenk"  dons 
<(^te  sènéi^ûtion  qa^  consmner  sa  YÎe  àrecbcrcheriraeautreBoiirrltttiie 
«  d'antres  ^êtcmens.  Il  sert  mal  sans  doëte  la  canse  de  la  dvilisatimi^ 
^ais^éls  «ont  les  arts  et  les  sciences  qif  il  pourrait  IntFodnire ,  lui  » 
^béûf,  dansledésert  immense  où  le  sort  Ta  jeté?  11  est  donc  permisse 
l'abandonner  à  lui-même  jusqu^à  ce  que  Taccrolslseflient  de  la  popitki- 
Hon,  créant  sur  ces  plages  incultes  nn  étiA  social ,  ajoute  à  «es  besehs 
et4ui  fournisse  les  moyens  de  les  satisfaire. 

n  Le  caractère  du  Gaucho  ^st  â^àifteurs  reeommandaMe,  suffmft 
par  son  hospîtalilé.  H  accueille  le  Toyageur  avec  une  cordîâité  et  mue 
4i^té  qu'on  serait  loin  d'attendre  en  voyant  Taspect  misérÂMe  de'sa 
litttte.  Quand  j'y  entrais,  il  se  levait  toujoin^  pour  m'oKHr  son  sfége 
tfc'était  le  squelette  d^ùne  tête  de  chevdl) ,  et  sur  mon  refos,  il  redoiH 
fetoit  de  compiifflttis  et  de  pdlitesse  jusque  ce^ue  j%Kse  accepté.  Il«st 
curieiML  de  lui  vok*  Ôter  «on  chapeau  avec  dignité  et  une  -certaine  grâce 
ù  tous  ceux  qui  viennent  le  voir  dans  une  cabane  sais  croisées,  et  doât 
^nfréeest  bouchée  par  une  peau  de  bœuf. 

»  La  ligne  qui -traverse  les  Pampas  de  Buénos-Ayres,  au  Chili,  est  ja- 
%>nnée,  comme  on  l'a  dit  i^us  haut,  de  ^cabanes  appelées  postes, ^t 
^tttées  (terme  «moyen)  à  50  milles  de  distance  l'une  de  Pautre.  C'est  ii 
*que  relment  les  voyageurs  en  voiture  ou  à  cbeval.  Les  seules  voitures 
H|ûi'piil«eîit  supporter  la'Poate«ontsuq)endues  sur  des  bandes  deeufr, 
et  n'ont  point  de  volées.  Le  train  de  la  voiture,  les  roues ,  y  comprisses 
«éis  «t  les  jantes ,  sont  garnis  de  ciiir  qu'on  a  préalablefflent  mouSlé^  ce 
eéàr  se  resserre  en  séchant,  et  par  sa  contraction  il  empédie  les  pièiies 
^iB  composent  lavdtnrêde  se  disjoindre.  Le  ciûr  est^limsles  Pa^npds 
«d'une utOité  «liversélle.  On  ne  se  borne  pas  à  en  taire  des 9eUeB,4es 
Jamais  et  à  en  garnir  les  voitures;  on  s'en  sert  en  guse  de  portes,  âe 
^votets ,  de  dn^s  de.Iit  et  de  benceau.  n 

Voicî  quelques  détalls«ur  la  manière  dont  on  ipoyage  âa»s  ees  «ta^ 
^lèreseentrées.  ^ 

'    «  La  route  HBSt  coupée  de  raissemn,  de  rii4ères,  de  marais  :>ces  ob-  ^ 
•stades  n'arrêtait  pas  Icvoyageur.  Tai  vu  <ies  vdtnres  s^^engager  danvan 
^tcassez  profond, «u  bien  traverser  des  miflseanxéoi»  les  borâs  éttÉnlt 
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fort«searp^»  et  passer  en  des  fienx  que  nos  ineffieiirs  offiders  déetere* 
raient  inabordables. 

»  Le  liarnadiement  des  chetaux  est  p»*lidtenieiit  «laplé  ii  on  «ertiee^ 
aussi  pénible.  Lcnr  traits  n^ont  qn^ine  trace  et  ne  tiennent  qn%  h  selle. 
Aussi,  dans  les  endrdts  d^ldles,  ont-ils  pins  de  liberté  poortilrer  parti'iAi' 
teri^nn.  Pour  atteler  ou  dételer  an  ebeval,  les  fonductefflfsn^mtqu'Sk'ac**' 
crocher  ou  à  décrodierle  trait,  cette  opération  est  si  fedie  qu'en  arrî»' 
tant  au  relais,  à  peine  avions^nous  mis  pied  h  terre  qnlls  avaient  dételé  «t  '' 
nous  amenaient  des cbevaux lirais.  Slls  lassaient  tomb^  quelque  chose;  ' 
ils  revenaient  sur  leurs  pas  et  rejoignaient  la  rolture  sans  qu'elle  (ftt  (Ml«^ 
gée  de  s'arrêter. 

»  La  rapidité  des  dievaux  est  étonnante.  Notre  fourgtin,  qtf^qne'' 
chargé  de  26  quintaux  d'outils  \  allait  au  grand  galop  comme  la  Tdtoî^*' 
Sonrent  aussi  quand  je  prenais  les  devans  à  cheval ,  nos  postillons  lll^' 
talent  avec  moi  de  vitesse  et  me  dépassaient.  Voici  le  secret  de  cette  ex-' 
trêmecélérité.  En  Angleterre  on  ménage  les  chevaux;  mais  dans  te 
Pampas,  un  postillon  est  fier  du  sang  qui ,  sous  les  coups  redoublés  de' 
ses  éperons ,  ruisselle  des  flancs  de  la  béte.  En  peut-il  être  autrement  ? 
Ces  animaux  nesavent  pas  ce  que  c'est  que  trotter;  ils  ne  connaissent 
point  do  milieu  entre  aller  an  pas  etiia  galop  ;  et  ce  n'est  point  en  tra- 
versant les  Pampas  sans  s'y  arrêter  qu'on  peut  changer  un.  système  si 
cruel  pooreux. 

»  Ces  postiUons  sont  des  cavaliers  consommés.  On  les  voit,  au  milieu 
de  leur  course  rapide,  laisser  flotter  leâ  rênes  sur  le  cou  du  cheval ,  tirer 
de  leur  poche  un  cornet  de  mauvais  tabac,  faire  un  cigare  de  papier  oH 
de'  feuille  de  mais,  et  battrele  briquet  pour  l'allumer. 

»  Les  postes  sont  établies  à  une  distance  de  12  à  30  milles  Tune  dé 
fautre  ;  mais  comme  il  serait  impossible  de  parcourir  d'un  trait  cette  dis- 
tance,  on  a  des  relais  intermédiah*es. 

»  Dans  ce  voyage,  on  a  ThabitiMe  de  prendre  un  guide  parmi  led 
habitans,  ou  bien  on  choisit  des  hommes  qui  nrfont  pas  d'autre  métieri 
'Geux'^  prennent  les  devants  en  coureurs  et  arrivent  à  Mendoxa  endoioè 
ou^treize  jours.  Si  les  voyageurs  désirent  emporter  avec  eux  un  lit  ef^ 
t»orte-manteaux,  on  en  charge  un  cheval  que  Ton  confie  au  guide,  om 
bien  on  les  attache  à  la  selle  des  postillons.  Mais  on  voyage  bien  phis  IK 
internent  à  cheval,  sans  bagage  et  sans  guide;  dans  ce  cas  on  se  borne  à 
prendre  à  Buénos-Ayres  otl  à  Mendoza  un  pôstîllon  qu'on  change  à  ehi^ 
que  relais.  Il  faut  alors  se  résigner  à  seller  son  chevial,  ^  coucher  sué* 
iattarC)  et  à  tirer  parti  des  ressources  du  pays  ,  fc'eôt-à-dire  à  vivre  dfe 
bœuf  et  d'eau.  Ce  régime  est  fort  dur  sans  doute  ;  cependant  on  voyage 
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de  cette  manière  avec  tant  d'Indépendance  et  de  célérité,  que  je  l'ai  choi- 
sie deux  fois,  et  que  je  la  préfère  à  toute  autre  ;  mais  je  ne  la  recom- 
mande qu^  un  bon  cavalier ,  doué  d*une  constitution  robuste. 

»La  première  fois  ^e  je  traversai  les  Pampas,  ce  fut  en  voiture.  Je  pre- 
nais parfois  les  devans,  comme  je  Tai  dit  plus  haut  ;  mais  quoique  exercé 
dès  Fenfance  à  Téquitation ,  je  ne  pouvais  aller  au  train  des  voituriers,  et 
i^rès  avoir  galopé  cinq  ou  six  heures  avec  eux,  j'étais  obligé  de  descen- 
dre de  chevsd;  Au  bout  de  trois  ou  quatre  mois,  m'étant  habitué  au  régime 
du  pays,  je  sentis  que  cet  exercice  était  ma  vie.  Bien  qu'en  arrivant  aux  re- 
la'sjefussedansun  tel.  état  d'épuisement  qu'il  m'était  impossible  de  parler, 
quelques  heures  de  sommeil  sur  ma  selle,  à  la  belle  étoile ,  me  restauraient 
si  complètement  que ,  pendant  une  semame,  il  m'est  airivé  de  me  mettre 
en  route  dès  l'aube  du  jour,  de  courir  jusqu'à  trois  heures  après  le  cou- 
ler du  soleil  et  de  ne  m'arrêter  qu'après  avoir  harassé  dix  ou  douze 
chevaux.  On  juge  par  là  des  distances  immenses  que  les  Américain»  du 
Sud  peuvent  parcourir  de  cette  manière,  facilité  que  j'attribue  au  genre 
de  nourriture  qu'il  ont  adopté. 

i  »  Le  galop  continu  fait  d'abord  tourner  la  tête ,  et  j'ai  eu  souvent ,  en 
mettant  pied  à  terre ,  des  vertiges  qui  m'empêchaient  de  me  tenir  sur  mes 
jambes  ;  mais  habitué  à  cette  manière  d'être,  je  ne  la  trouvais  pas  sans 
plaisir. 

»  Les  voleurs,  dont  le  pays  est  infesté  et  qui  sont  constamment  aux 
aguets,  vous  forcent  de  voyager  armé.  On  doit  aussi  redouter  les  Indiens 
qui  mènent  une  vie  errante  et  sauvage.  Leur  rencontre  est  très-dange- 
reuse ;  car  ils  parcourent  le  pays  par  bandes  considérables,  et  se  font  un 
jeu  de  faire  périr  les  voyageurs  ;  mais  le  plusgrand  péril  est  de  rencontrer 
ces  irous  de  biscacho y  où  les  chevaux  viennent  fréquemment  s'abattre. 

M  Les  biscachos,  communs  dans  les  Pampas ,  vivent  comme  les  lapins 
dans  des  terriers  qu'ils  creusent  dans  toutes  les  directions.  Les  chevaux . 
qui  s^y  engagent  s'en  tU*ent  parfois  avec  un  rare  bonheur.  Le  mien, 
par  exemple,  s'y  enfonçait  souvent  des  pieds  de  derrière  ou  de  devant,  au 
|K)iat  de  s'abattre ,  sans  qu'il  en  résultât  aucun  fâcheux  accident.  Cepen- 
dant \es  Gauchos  ne  sont  pas  toujours  aussi  heureux.  Dans  l'obscurité , 
jles  chevaux  courent  dans  la  plaine  au  milieu  de  ces  terriers.  On  dh*ait 
qu'il  les  devinent  àl'odôrau  Aussi,  même  pendant  la  nuit  la  plus  pro- 
londe,  je  sentais  que  le  mien,  sans  doute  pour  s'en  préserver,  faisait  des 
^écarts  d'un  ou  deux  pieds  à  droite  ou  à  gauche.  Toutefois ,  durant  le  peu 
de  mois  que  j'ai  passés  aux  Pampas,  ces  maudits  terriers  m'ont  fait  tom- 
(ber  de  cheval  plus  souvent  que  je  ne  l'ai  fait  dans  ma  vie.  Il  n'est  pas  rare 
^oe  les  Gauchos  se  tuent  ou  s'estropient  par  ces  chutes» 
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»  Les  biscachos  ne  paraissent  pas  le  Joor  ;  mais  à  peine  le  soleil  s*esf* 
il  couché  qu'on  les  voit  sortir  de  leurs  trous,  lesquels  sont  groupés  comme 
les  maisons  d'un  village.  Ces  animaux  sont  presque  aussi  gros  que  des 
blaireaux  ;  leur  tète  est  grisâtre  et  ressemble  à  celle  du  lapin  ;  seidemeM 
ils  ont  le  poil  du  museau  très-épais.  Même  quand  ils  sont  petits  ils  se  font 
r.smarquer  par  la  gravité  de  leur  allure.  Dans  la  journée,  deux  petits 
font  le  guet  à  Textrémité  des  terriers.  Si  vous  courez  sur  eux  «  après  avoir 
quelque  temps  observé  en  secouant  la  tête  d^une  façon  assez  grotesque» 
lis  prennent  tout-à-coup  un  air  menaçant  et  rentrent  aussitôt  dans  leurs 
irovs.» 

Les  croquis  échappés  au  crayon  du  capitaine  Hcad  sont ,  comme  on  a 
déjà  pu  en  juger  par  ces  citations,  pittoresques  et  attachâns.  Le  tableau 
suivant  de  la  chasse  aux  autruches  est  un  modèle  en  ce  genre. 

«  Lorsque  durant  Tété  le  vent  agite  la  cime  ondoyante  des  gazons 
dont  la  riche  verdure  couvre  les  savanes  immenses  des  provinces  de  San- 
Luis,  de  Gordoueet  de  Santa*-Fé,  et  que  le  soleil  les  nuance  destdntes 
les  plus  variées  entre  le  jaune  et  le  brun,  cette  scène  pai»ble  inspiré  un 
doux  recueillement.  L'aspect  d'aucune  habitation  ni  d'aucune  créature 
humaine  ne  trouble  la  solitude,  à  moins  qu'un  Gaucho,  monté  sur  un 
coursier  rapide,  ne  vienne  siflonner  l'horizon.  On  dirait  qu'il  dévore  T^ 
pace  ^  son  manteau  rouge  flotte  au  gré  des  vents  sur  ses  épaules  ;  ses  balles 
forment  une  couronne  autour  de  sa  tête.  Il  est  lancé  sur  sa  proie.  L'aimu- 
che,  déployant  un  cou  magnifique,  foit  devant  lui  et  de  ses  longs  pieds^ 
rase  la  terre.  La  distance  qui  les  sépare  diminue  par  degré.  Mais  le 
Gaucho  a  déjà  disparu  sous  l'horizon  que  la  tête  de  rautruchc,  s'y  moa- 
trant  comme  le  fût  d'une  colonne,  annonce  que  la  chasse  n'est  point  i- 
nie.  J'ai  dit  ailleurs  que  les  trous  des  bbcachos  la  rendent  dangereuse. 
Si  le  cheval  s'abat ,  il  se  relève ,  disparaît,  et  laine  le  Gaucho  sur  le 
cairreau,  jusqu'à  ce  que  Ton  vioine  à  son  secours.  Si  ses  compagnons 
tardent  à  accourir,  il  n'a  d'antre  parti  à  prendre  que  d'éloigner  de  M 
les  aigles  qui  sont  toujours  prêts  à  fondre  sur  les  animaux  qui  gisent  à 
terre.  » 

Voici  encore  quelques  traits  saillans  de  la  vie  et  des  m«m  des 
Gauchos: 

«  Un  jour,  dans  les  Pampas  de  San-Luis ,  un  maître  de  poste  m'avait 
donné  un  cheval  et  un  guide.  Chemiii  faisant,  j'eus  avec  ce  dernier  une 
kmgue  conversation  qui  ne  convainquit  de  l'élévation  de  tes  sentfanens. 
Je  l'mstndsb  que  le  gouvernement  de  Mendoza  avait  envoyé  des  troupes 
pour  rétablir  le  gouverneur  de  St-Jnan  qui  avait  élé  déposé  par  suiie 
d'un  mouvement  révolutionnaire.  Indigné  d«  cet^  intenwntion,  |e  Gém^ 
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^tfft^^eMra^Mées  eii^cations  pour  me^montrer,  ce^  étail  d^eurs 
^éii^leiit,  q86  la  proTînee  de  SttJtiaii  était  aossi  libre  que  celle  de  Mett^ 
4M»  dass  le  cbok^esesgouverœttrs;  que  Mendoza  nuirait  pasle  dreit 
4i»M:eit  inposer  VB  qui  n'eil^  pas  Ta^probation  du  peuple.  Gomme  Je 
iidJparlM  de  l'état  deSaiirLins,  il  m'avoua  qa^il  ify  était  jamais  allé,  et 
j^âm^  de  Jul  que,  né  dmis  la  hutte  coatiguê  à  la  maison  de  la  poste ,  il 
•ae^.Q(Nraaiss0Hderumversqttelapl2nfieqaenons  traTer^ôn»  ensemble  i, 
jet  qu^  a'aTait  va  b1«  vHle,  ni  viMage.  Je  lui  demandai  son  âge  :  «  Jellr 
^aore»  me  r^pendit^il  »  Je  bernai  là. mes  questions;  mais  je  chercbals 
à  deviner  ce  qu'on  dirait  en  Angleterre  d'un  hommç  qui ,  ne  sachsmt  ni 
liie  ni  éork-ç  et  Payant  pas  vu  un  seul  groupe  de  trois  cabanes ,  join- 
4nft  ime  p^onpime  aussi  distinguée  à  une  mne  aussi  noble,  lorsque 
le  Gaubclw  levant  les  yeux  ait  ciel ,  me  dit:  «  Voyez ,  il  y  a  ici  un  lion*  » 
Je^ortis^ema.réfeneetjeregmtlm  aittoar  de  moi  sans  l'apercevoir. 
IMsilmestoBtraune  nuée  de  vttolom's  qui  planaient  dais  les  airs,  en 
nm^àsuBX  qii%  étaient  là  p«t3e  qu'un  lion  dévorait  quelque  animal^ont 
Tèfletu>les  ava^  attirés.  Biemôt  nous  ap^^çûmes  sur  la  route  des  traces 
ëesasig:  «  Qudqu'un,  lui  diâ^je ,  aété  peut-être  assassiné  à  cettC' place. 
«*^Nenv  rqiiit-il;  ne  voyeE^vous  pas  les  pa»  d'un  hooime?  n  est  tmi^ 
ëercfaevfd^  le  mors  s'est  rompu;  et,  Vun^  qu'il  le  rajustait,  ranimai, 
blméàlabdochev  ar^Nmdnle  sang  quevous apercevez. ^G'est peut- 
-^tr»,  repris^,.  rh«Bme  qm  s'^est  blessé.  —  Du  tout  ;  regardes  les  pas 
;4nKiieval  ;  U  est  repacdt  au  i^ndga)t^  » 

•  »les  Gaïu^osse  ééeiiifll^eB^pas  m(»ns  bien  que  ^idig  la  trace  (Pun  clie- 
'•màv  il^' jugeai]  à  Teap^inte  que  ses  i^ds  laissant  sur  le  sol  s'il  courait 
^Urecou  sate<cftvdier^  s^'il  peitait des. bagages^  s'il  était  mxaxé  par  des 
Jwmeagea&i  en  par  des  vieUlards,  par  des  enfans  ou  par  des  étnmgers^peu 
ftimâitfiséftaaxïtronades  6^'4<:adki;* 

M  Les.  dievMX  tv  les  buffles  sont  les  d«ui  eq^es  d^animaUx  ^\m 
ii^iebntt^awi  Pamfiis-,  dans  toutes  les  directions,  morts  ou  vivaus.  Id 
.foot  vpye^lmir  apeletteicomiplet;  là^  c'estuee  tête  destinée  àseivirde 
siège.  Plus  loin ,  vous  apercevez  vingt  ou  trente  condors  se  disputant  les 
Itebeaœcde'lèuexhair  pdpitatft. 

»  Les  femmes  dans  ce  pays  n'ont  absolument  rien  à  faire.  Les  savanes 
iqifelles  liidiitnit  ne  ieur*p^rm6ttent  pas  les  pluisks  de  la  promenade: 
ettes^vont  rarement  achevai  «  ^fe»  vivent  dans  rindoleiMre  et  l'inastion. 
JLeiini'idéesBQhik»!»  paraissent  pas  d'une  sran^  sévénté;  on.en  jd- 
forapar  un  sf«l  tra^  Jeroioofiitroî  un  jour  une  jeune  femme  ^don- 
•aait  à  téter  àon  jrà  petit  calant;  je  hii  demandai  q^\  ea  était  le  père. 
^^  «  Q{ti.en]M^?y>  (quiie'SMt?)  men^iiondit^dte. 
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»  Le. catholicisme  estla.  religlo»des  provinces  de  la  PlatA,  nais  les, 
rârémonies  du.  cuke  diffèrent  suivanl  les  localités^  Quand  le  Gaucita 
venlse  marier  ^11.  prend  en  croupe  sa  fiancée  et  la  conduit,  après  deu](. 
oatrois  Xours  de  marche ,  h  Téglise  la  moins  éloigpée. .« 

»  Je  vis  un  joui;,  dit  plus  loinM.  Head,  un  homme  à  pied  au  miJieVr, 
«Tua  troupeau  de  porcs,,  qui,  après  avoir  jpté  son  lasso  au  cou  du  phiSs 
pos  de  ces  ammauji^  le  tirait  de  toute  sa  force  san^pouvoir  le  faire  ava^ 
cec  Un  petit  enfaia  vint  à  cheval  à  son  aide,  prille  bout  du  lasso.ù6Mf 
mains  de  cet  homme,  et  raccrochant  à  la  seUc,,  partit  au  galop*  Vous* 
jligezsi  ranimai  pouvait  résister;  je  le  voyais  entraîné  malgré  lui,  le& 
pattes  raides  et  grattant  le  sol  comme  les  dents  d'une  herse  ;  enfin  lak 
lûDces  luimanquèrent ,  il  tomba  de  côté  ;  il  fut  traîné  en  cet  état  Tespaar 
de.trois  quarts  de  mille.  Je  Tavais  suivi  par  curiosité*  L'enfant  s'arrête.^'. 
ex.  mettant  pied,  à  terre ,.  détache  le  nœud  coulant.  «  Il  est  mort  ^  tai^ 
dii-je  en  voyant  ceUe  pauvre  bête  sans  mouvemenU  ^  Bakl  repritril^ 
il  est  plein  de  vie!  »  £t  remontant  sur  sa  béte ,  il  s'en  retourna  au.galof)» 
L'animal,  qui  avait  le  grouin  ensanglanté ,.  commença  par  remuer  les 
pieds  de  derrière ,  puis  il  rouvrit  la  boudie  et  les  yeux ,  regardaautour, 
d&luL,  et  apercevant  un  troupeau  de  porcs^à  quelque  distance,  il  alla» 
tranquillement  le  r^oîndre.  Je  remarx|uai  que  le  gromn  de  toutes  cem 
bâtes  était  également  sanglant,  d'où  j(^  conclus  qa*efies  avaiei^  fait  aussi, 
oa  voyage  forcé.  » 

Nous  avons  déjà  dit  que  d'innombrables  troupeaux  de  chevaux  saor^ 
imges,  issus  des  premiers^  animaux  de  cette  espèce  amenés  dans  ee^e 
Partie  du  Nouvcau^Monde,  erraient  dons  les  Pampas»  Voici  de  q^eUet 
manière  l'mtrépide  Gauclu>  parvient^  les  dompter: 

«  A  Tune  des  postes  „  ay^ant  devancé  une  voiture  de  plusieurs  heures.,, 
j'accompagnai. les  Goof/ios  aupai^c  II  était  plein  de  chevaux,  et  ilreur, 
fermait  beaucoup  d'étalons  de  trois  ou  quatre  ans.  L'un  des  GaucJwSp 
trèsrhiea monté,  y  pénétra ,  jeta soa  Iosao  au*  cpad'un  de  ces  étalons  et 
llattira  à  la^porte-L'animal  montra d'abofd  de  la  répugnance  à  quitter  se% 
camarades  ;.mais  à  peine  eut-il  été  enti^ainé  aa  dehors  »  q^'il  chercha  à^ 
s'échapper,  quoique  fortement  retenu.  Les  postillons  s'avancèrent  alona^ 
àpiedetkii  jetèrent  leurs  lacs  aux  quotre  membres,  et  les  reth'antà  la* 
fois^  ils  l'abattirent  si  promptement  qu!un  instani^  je  te  crus  mprL.  Ausfii'^. 
tOt  l'un  d'ei^  sauta^uc  sa  tête  et  lui  coupa  la  crinière ,  tandis  qH!uniaiitre. 
fit  La  même  opération  à  sa^queue  ;  puis  on  hii  mit  un  mors,  et  un  licou  eui 
cnk  ;  et  tandis,  qu'on  le  maintenait ,  l'écuyer  chargé  de  le  dompter,  acmé , 
dfilongs  éperons^  lui  mit  une  selle  dont  il  serra  fortement  les  sangles^et^ 
n^QQtn  dessus..  Aussitôt  le  cheval  se  nût  à  ruer  et  Ibondir  ;  mais  son.  ça^ 
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Talier  tint  ferme ,  piqua  des  deux,  et  ranimai  prit  son  essor.  Dans  moins 
d^nne  heure  on  dompta  ainsi  douze  chevaux  ;  chacun  d^eux  témoigna  soir 
impatience  d^nne  manière  différente.  Quand  le  Gaucho  posait  la  seOe , 
les  uns  poussaient  dWreux  hennissemens ,  d'autres  se  couchaient  sur 
eDe  en  se  roulant  ;  quelques-uns  restaient  immobiles ,  dans  une  position 
contre  nature,  les  Jambes  raides»  la  tête  tournée  de  côté  et  le  regarct 
menaçant.  Pour  rien  au  monde  Je  n'aurais  voulu  me  risquer  sur  de  telles 
bétes,  tant  il  me  paraissait  difficile  de  les  dompter.  Il  fallait  voir  à  Fho- 
rizon,  les  Gauchos  cherchmt  vainement  à  tourner  bride,  et  leurs  che- 
'  vaux  effarouchés  se  cabrer  et  bondir  sous  leurs  coups  de  fouet!  Ils  ren- 
trèrent enfin  au  parc,  domptés  ou  plutôt  épuisés  de  fatigue.  Aussitôt  ils 
furent  rejoints  par  les  autres  chevaux ,  qui  semblaient  par  leurs  hennis» 
semens  s'apitoyer  sur  leur  sort  J'en  vis  dompter  jusqu'à  quarante  de 
cette  manière.  La  perte  de  leur  crinière  et  de  leur  queue  établissait  mr 
contraste  frappant  entre  ces  derniers  et  ceux  qui  Jouissaient  encore  de 
la  liberté. 

»  Les  chevaux  des  Pampas,  quoique  plus  forts,  ressemblent  à  la  race 
commune  d'Espagne.  Leur  couleur  varie,  mais  ils  sont  pies  pour  la  plu- 
part Os  ruent  quand  on  les  touche  ;  aussi  est-il  très-difficile  de  les  seller. 
Bs  ne  îont  pourtant  pas  videux ,  et  dès  qu'on  les  a  dressés  convenable- 
ment» un  enfant  pourrait  y  grimper  par  derrière  ;  mais  il  faut  monter 
lestement,  et  avant  de  descendre,  il  est  prudent  de  lâcher  la  bride» 
sans  quoi  ranimai  se  cabrerait 

«  Quoique  J'aie  fait  plus  de  3,000  milles  dans  l'Amérique  du  Sud,  je 
n'ai  pu  distinguer  à  l'œil  un  bon  cheval  d'un  mauvais;  je  chobissais 
même  généralement  ceux  qui  avaient  l'encolure  la  moins  remarqnaUe. 
Presque  toujours  Je  m'en  suis  bien  trouvé  :  dans  les  commencemens,  ils 
niaient  qu»id  Je  les  montais,  et  faisaient  des  écarts  lorsqu'ils  sentaient 
l^éperon. 

»  Un  Jour  que ,  dans  une  de  mes  excursions ,  ma  voiture  était  en  retard» 
Je  posai  ma  selle  contre  une  hutte  qui  sert  de  maison  de  poste,  et  Je  me 
couchai  dessus.  Le  lendemain ,  assez  tard  dans  la  mathiée ,  un  des  pos- 
tillons vint  me  cfire  que  la  voiture  à  deux  roues  s'était  brisée,  malgré  tou- 
tes les  réparations  que  j'y  avais  fait  ftdre  ;  qu'elle  gisait  sur  la  plaine; 
que  mes  compagnons  de  voyage  s'étaient  vus  forcés  de  conthiaer  la 
route  à  cheval,  avec  leurs  bagages ,  et  qu'ils  allaient  arriver.  En  eilèt ,  Je 
les  vois  bientôt  paraître ,  ils  me  racontent  leur  accident,  et  me  deman- 
dent ce  que  je  ferais  de  la  voiture.  Elle  ne  valait  pas  plus  de  cent  doUars 
(550  fr.),  il  m'en  aurait  coûté  davantage  pour  la  garder,  car  il  eftt  USta 
faire  tenir  une  roue  neuve  de  Buenos-Ayres,  à  une  distance  de  ( 
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milles  (200  lieues)  •  Je  la  condamnai  donc  à  rester  où  elle  était ,  à  être  dé* 
ponillée  par  les  Gauchos  de  sa  doublure  en  cuir,  ou  à  fixer  les  regards 
de  Taigle  ou  du  gama.  Mais  pressé  de  revenir  à  Buenos-Ayres ,  je  pris  le 
parti  de  m'y  rendre  à  Finstant  à  franc  étrier.  Trois  de  mes  compagnons 
désiraient  ùie  suivre ,  plutôt  que  de  voyager  en  carriole.  Ty  consentis , 
et  après  m'être  muni  des  fonds  nécessaires  pour  une  si  longue  route, 
je  piquai  des  deux,  heureux  de  n'avoir  plus  à  m*occuper  de  roues  et  de 
timons, 

»  Nous  fîmes  ce  jour-là  soixante  milles,  allant  nous-mêmes  à  chaque 
poste  jusqu'au  parc  où  nous  changions  de  chevaux.  Le  lendemain  avant 
Faurore ,  Tun  de  mes  compagnons  était  sur  les  dents  :  je  le  laissai  à  la 
poste  voisine,  et  nous  repartîmes  avant  le  lever  du  soleil.  Après  avohr 
couru  encore  quarante-»x  milles,  le  second  m'avoua  qu'il  lui  était  im- 
l^ssible  d'aller  plus  loin  :  je  le  laissai  à  la  poste  où  il  devait  attendre  la 
voiture.  Seize  milles  plus  loin ,  le  troisième  était  hors  d'état  de  se  traîner 
à  la  poste  voisine.  Je  fus  également  obligé  de  m'en  séparer,  résolu  de 
.  courir  jusqu'à  extinction  de  forces  ;  je  fis  encore  soixante  milles  le  même 
jour.  Mon  cheval  s'abattit  deux  fois,  et  j'arrivai  à  la  poste  à  nuit  close; 
rendu  de  fatigue.  Je  ne  trouvai  rien  à  manger  :  les  gens  de  la  maison 
étaient  allés  se  baigner  dans  la  rivière  ;  j'en  fis  autant,  et  j'en  avais  grand 
besoin.  Je  me  disposai  ensuite  à  me  coucher  en  plein  champ ,  sur  une 
seUe ,  attendu  que  j^  ne  vis  dans  la  hutte  du  maître  de  poste  qu'un  nid  à 
puces.  Cependant  on  était  revenu  du  bain ,  et  l'on  avait  préparé  mon 
souper,  lorsqu'un  jeune  Écossais  avec  lequel  j'avais  fait  une  partie  de 
la  route  m'engagea  à  rentrer  et  à  venir  chanter  avec  les  filles  du  maître 
de  poste  qu'il  me  cfit  être  fort  belles.  Je  les  connaissais  parfaitement,  car 
je  m'étais  arrêté  plusieurs  fois  en  cet  endroit  ;  mais  j'étais  trop  harassé 
pour  songer  à  prendre  une  part  active  à  ce  divertissement.  Cependant 
en  ma  qualité  d'amateur.  Je  posai  ma  selle  et  mon  manteau  contre  le  mur 
de  la  cabane;  je  m'y  couchai,  après  avoir  pris  un  repas  frugal ,  et  mol* 
lement  caressé  par  une  brise  délicieuse ,  je  suspendis  mon  sommeO  pour 
entendre  mes  deux  virtuoses  chanter  fort  agréablement  une  romance  pé* 
mvienne  en  s'accompagnant  de  la  guitare. 

9  Le  lendemain,  parti  avant  l'aurore,  Je  fis  123  milles  (&1  tieues)  et 
j'arrivai  à  mon  étape  à  la  nuit  tombante. 

»Le  soldl  d'été  produit  dans  les  Pampas  un  effet  extraordinaire 
pour  ceux  qui  ne  s'y  exposent  pas  habituellement  Lorsque  nous  allhins 
an  parc  pour  changer  de  dievaux ,  la  chaleur  était  insupportable  ;  mais 
pendant  que  nous  courions  au  grand  galop ,  Tébranlement  donné  à  l'air 
fomait  on  vent  frais  qd  cessait  dès  que  nous  nous  arrêtioiis.  Daas  eet 
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pUdnes  immeiMies  oùrien  ne  protège  le  vojri^eur  eontre  Tardenr  da  jowv 
c'est  le  repos  qui  Faccable  et  la  rapidité  de  la  course  q^L  le  soulage. 
I^aumoius  les  chevaux i^taient  subîmes  par  la  chaleur,  et  sansmesépe* 
mus  da  Gaucho  il  eût  été  impossible  de  les  £aire  avancer.  Ils  ont.  en 
généi^l  une  allure  très-vive  ;  toutefois  ils  fléchissent  sous  un  soleM 
brûlant,  et  habitués  à  aller  à  leur  fantaisie,  ils  ralentissent  le  pas  oa 
$!arrétent  tout-à^-iait  ;  force  est  donc  de  leur  déchirer  les  flancs  pour  les 
lancer  de  nouveau,  ou  de  faire  halte,  ce  à  quoi  on  n'est  pas  très-disposé 
80US  un  ciel  brûlant,  Da^s  ce  moment,  il  est  curieux  de  rencontrer  sur 
la  r^ute  des  chevaux  indomptés.  Ils  ne  sauraicntcomprendr^  pourqpoi 
leur  infortuné  camarade  porte  la  tête  si  bas  et  a  Tair  si  fatigué;  les  pout 
lains  qui  bondissent  dans  le  voisinage  s'en  écartent  avec  effroi;  mais le& 
vieux  chevaux,  dont  les  flancs  etle  dos  pelés  tral^ssent  des  vétérans  de 
la  selle,  semblent  le  regarder  d'un  air  de  compassion,  etlls  dressent  la, 
queue  comme  s'ils  craignaient  le  même  sort.  Quand  le  pauvre  cheval 
airive  à  la  poste,  le  sang  ruisselle  de  ses  flancs,  et  il  est  tellement  inondé 
de  sueur  que  Ton^dirait  qu'il  vient  de  traverser  une  rivière.  Mais  sanour- 
rlture  est  si  saine ,  sa  constitution  si  robuste,  qu'il  n'éprouve  jamais  de 
cesmaladies  inflammatoires  qui  tuent  nos  jolis  chevaux  anglais.  U  y  a 
sans  doute  de  la  cruauté  à  traiter  ainsi  ceux  des, Pampas;  toutefois  ces 
mauvais  traitemens  sont  loin  d'être  sans  compensation.  Le  cheval  de» 
Fampas ,  une  fois  rendu  aux.pâturages,  ne  rentre  pas  de  k)ngrtemps  scnis 
^  joug.,  et  le  souvenir  de  ce  qu'il  a  sou^ert  doit  lui  faire  chérir  davanr 
tagesasauva^e  indépendance.  Combien  son  sort  est  plus  heureux^q^ 
fU2hii  d!un  bidet  anghds,  dont,  les  fatigues  croissent  avec  le  soia  qua 
l'on  prend  de  sa  nourriture,  et  qui  ne  connaît  dans  l'uniyers  que  la 
««mte.  poudreuse  qu'il  parcourt,  etle  râtelier  de  l'écurie  où.  on  l'euqjrl* 
sonne!» 

.  Nous  terminerons  ces  extnaits  par  quelques  détails  très-curieux  sur  les, 
Indiens  qui  forment ,,  avec  Les  Gauchos  dont  ils  sont  les  irréconciliaUes^ 
f^memis,  la.popuLuion  des  Pampas. 

«Lors  de  la  dj^couverte  de  ces  eontrées,  ditM.  Head»  les  Es^as^oK 
exterminèrent  une  grande  partie  de  la  raoe.  indienne»  Ils  traitèrentle. 
Geste  comme  des  bêtes  dénomme,. et  dans  l'intervalle  des,  persécutions 
on  leur  envoya  des  prêtres  pour  leur  eitpliquer  que  kur  pays  aj^[Mirte- 
nakau  pape,  donlils.entendaient  prononcer  le.  nom  pour  isk  premi^e' 
fiais.  Cependant  les  Indiens,  qui  ne  pouvaient  concevoir  de  semblables^ 
|H*élentiQn&^  périssaient  par  milliers  sous  le  joug  qpi  les  accablait.  Cul 
décida  qu'il»  formaient  une  race  particulière  ^  inférieure  aux  auU:eft  au* 
Ht^^qiia  etaumoral  La  pfBrfldie  et  l'avarice  de  leura  o^M^^'^'vai'  ^ 
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çrédUèrem  £ctte  opinion  qu'accueillirent  Findlfférenee  etTàpaiile^def 
coiirid'£urope.Bansmes.€our8es,jea*ai  euBiletempsniroecadmid'aB 
voir  beaucoup  ;  mais  ceux  que  j'ai  observés  m'ont  convaincu  qu'il  n'eat  ^ 
pa»  une  dasse  d'hommes  qui ,  dans  une.  poMtion  semblable  à  la  leur»  âok  i 
aussi  digne  d'intérêt.  Je  les  ai  vus ,  dansles  mines,  se  servir  d^outils  avec 
lesquels  no&ouvriers  déclareraient  ne  pouvoir  travailler,  et  porter  des  far- 
deaux qu'un  Anglais  n'aurait  pu  soutenir.  J'en  appelle  à  ces  voyagconrs.» 
que  les  Indiens  ont  dams  l'occasion  portés  sur  leur  dos  à  travers  les  net» 
ges  :  auraient^ils  été  en  état  de  leur  rendre  un  pareil  service  ? 

»  Les  Indiens  des  Pampas  passent  leur  vie  à  cheval ,  et  bravent,. dans 
une  complète  nudité,  les  rigueurs  d'un  climat  briUant  en  étéetgladd 
en  hiver.  Restés  indépendans,  malgré  les  efforts  de  l'Espagne,  ils  fon- 
ment  plusieurs  tribus  npmades.dont  chacune  est  sous  lesA)itlre9d'un  ca- 
cique. Ces  tribus  mdomptées  s'arrêtent  dans  les  cantons  où  le  pacage  «st 
le  plus  fertile,  et  quand  leurs  chevaux  l'ont  dévoré,  eUes^  passent  à  un 
autre.  Privés  de  pam,  de  fruits,  de  légumes,  les  Indiens  se  nouirisant 
de  la  chair  de  cheval ,  et  leur  seul.genro  de  luxe  est  de  tendre  leur  che- 
velure dams  leur  sangt  liane  montent  que  les  cavales.  La  guerre  est  U 
seule  occupatioadeces^moderneseentaunes,  etib  regardi^M  comme  l'at- 
titude la  phisnoble  celle  (h;  s^eirijen  lançant  son  coursier  centre  Tennef 
mi.  Leur  arme  principale  est  une  dagu^  de  dix-huit  pied»  de  long,  quîii^ 
jettent  avecbeaucoup  de  âCKlérké,  et  dont  la  i^bration  est^i  foctequ^Ue 
asouvent  iait tomber  Tépée  des  main»4eS'  soldatsenropéens»  L'usage 
continuel  du  cheval ,,  que  cependant  leurs  pères  ne  connaisaaient  paa^ 
les  met  presque  hors  d'état  d'aller  à  pied.  On  «cmçoit  cette  habitude  dans 
uneplaine  iounense  :  eUe  affaiblit  de  bonne  heure  leurs  jambes ,  et  ks 
dtttomne  ainsi  d'un  essrcioe  qui  devient  pour  eux  plua  fatigant  de  joar 
en  jour..  Comme  guerriers ,  ils  ont  droit  à  notre  admiration ,  et  lèor  sys- 
tème militaire,  est  aussi  parfait  dans  son  g^otre  que  celui  d'aucun  pe»- 
^le  du  monde.  Lorsqplils  entrent  en  campagne,  ils  réunissent  unnoi^biie 
.imU^eux  de  chevaHi;».  et  paetent  au  galop  en  poussant  leurs  arts  de 
goerrç.  £n  route  il&  chanfl^at  de  coursiers,  et  gardent  les  meiUeucs^pont' 
le  momentdn  condiat.  U&nlont  pasliesoiftde  tt'ansporter  deatorrage», 
^.  ne  s!an;âteit  qpe  poui*  tuer  les  ammaux  dont  ils  doivent  fidse  knr 
nooiTi^Wiev  et #our  donvuiz  en  pleimchanip*  Quand  ilasont  délassé»  et 
men^r^pa ,( ils. sent nuaionhl^  de.  leui»  vmuK  ,.et  vont  droit  h.ïmamk 
€ombien<eette<marph6estdifféreiiteidei:elle de BOai armées,  cooipeâétf 
de bvavas  soldats»'  mms  de  fantasons  harassés;  setratuautteniligne^sir 
dea>ehemiQi^  fangeux;  OQurbéa  sous  1q  haeveeaac,  taodîl  ^e  sur  km» 
^MiciiiMsJeamiiletft,.  Ic^lwvMM^.les  munitions ,  leabaiiigos;  lea^eaîa- 
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sons,  les  femmes,  les  bestiaux,  encombreDt la  route,  dans  mie  confîi- 
sion  désespérante  !  Gomment  des  armées  de  ce  genre  ponrraient-eUes 
lutter  contre  ces  nuées  d'Indiens  qni  semblent  traverser  les  airs.  C'est 
mie  cavalerie  de  ce  genre  qui  a  donné  aux  Arabes  les  moyens  de  s'em- 
parer d'un  tiers  du  monde  connu. 

»  Les  Gauchos  reconnaissent  eux-mêmes  qu'à  cbeval  les  Indiens  ont 
l'avantage  sur  eux.  Ces  derniers  ont  de  meilleurs  coursiers  ;  ils  savent  les 
exciter  avec  la  voix  et  même  par  le  mouvement  de  leur  corps.  Souvent 
ils  montent  à  cru,  et  galopent  ainsi  sans  le  secours  de  la  bride ;qud* 
quefois ,  presque  suspendus  sous  le  ventre  de  leurs  chevaux ,  Os  poussent 
des  cris  terribles  qni  épouvantent  les  montures  de  leurs  ennemis.  Dans 
notre  Europe ,  on  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la  haine  acharnée  qu'île 
ont  contre  les  Gauchos.  Ils  ne  parcourent  les  Pampas  que  pour  s'enivrer 
de  leur  sang ,  et  leur  ont  Juré  une  guerre  à  mort.  Un  jour  je  demandais 
à  un  Gaucho ,  avec  qui  je  faisais  route ,  et  qui  me  racontait  un  combat 
contre  les  Indiens  auquel  il  avait  assisté,  combien  de  prisonniers  avaient 
fait  ses  compatriotes.  «Nous  les  tuâmes  tous»  (sematantodos),  médit 
cet  homme  avec  un  geste  que  je  n'oublierai  de  ma  vie.  C'est  le  sort  au- 
quel s'attendent  ces  intrépides  satvages.  Dès  l'enfance  on  leur  enseigne 
à  braver  la  mort  et  les  tortures,  à  les  hasards  des  combats  les  jettent  vt- 
vans  au  miMeu  de  leurs  ennemis. 

»  Les  mœurs  de  ces  tribus  appellent  tout  rintérét  de  Tobservateur,  et 
j'ai  toujours  regretté  de  n'avoûr  pas  eu  le  temps  de  leur  rendre  visite  ; 
ce  que  f  aurais  fait  toutefois  avec  les  précautions  convenables,  raurais 
été  curieux  de  voir  le  Jeune  Indien  préluder  dans  la  plaine  aux  jeux  ter- 
ribles de  la  guerre ,  et  de  m'édairer  auprès  du  vieillard  sur  ses  senti- 
mens  et  ses  qiinlons :  avec  eux,  j'aurais  galment  supporté  la  fratcbeor 
des  nuits  et  pris  part  à  leurs  grossiers  festins.  Ta!  appris  de  personnes 
^ont  vécu  [dusieurs  années  au  mâku  de  ces  tribus,  que  leur  système 
relgieux  est  très-compHqué.  Us  croient  \  un  bon  et  à  un  mauvais  génie,  et 
ils  les  invoquent  tous  deux.  Si  un  des  leurs  succombe  à  une  mort  prémft> 
Unrée,  ce  qui  est  rare ,  ils  imaginent  qu'un  ennemi  particulier  a  armé 
contre  lui  le  génie  du  mal  :  ils  s'assemblent  pour  découvrir  qui  ce  peut 
être ,  et  jurent  de  se  venger.  Ces  querellés  intestines  ont  de  funestes  ton* 
séquences;  celles  entre  autres  de  semer  la  discorde  parmi  les  trib» 
iB^Hemes  et  d'empêcher  une  coalition  qjA  les  rendrai  bien  pins  redou- 
tables aux  duréliens.  Ils  pensent  qu'après  leur  mort ,  ils  passeront  à  une 
autre  vie ,  ceasacrée  à  boire  et  à  chasser;  et  quand  la  nuit  ils  parcou- 
rent la  plahie  la  hmce  au  pohig ,  ils  croient  ynAr  dans  les  consteBations  ^ 
comme  les  cumpaguoiis  dé  Fiogal  ou  d^Ossian,  Ilaage  de  leov  A«l 
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montés  sur  des  cbevaux  plus  légers  que  le  vent,  et  poarsaivant  Tau- 
tniche  sur  une  plaine  d'azur.  Ils  brûlent  les  morts  et  ils  immolent  sur  leur 
tombe  leurs  meilleurs  chevaux.  Les  cérémonies  nuptiales  des  Indiens  des 
Pampas  sont  très-simples  :  dès  que  le  soleil  a  disparu  sous  Thorizon, 
on  fait  coucher  à  terre  les  futurs  époux,  la  tète  tournée  vers  Toccident; 
puis  on  les  couvre  d'une  peau  de  cheval,  et  dès  que  le  soleil  s'est  levé 
vis-à-vis  d'eux,  on  proclame  leur  mariage.  Ces  sauvages,  comme  ceux 
de  l'Amérique  du  Nord,  aiment  beaucoup  les  liqueurs  fortes  :  lorsqu'ils 
sont  en  paix  avec  Mendoza  ou  les  provinces  voisines ,  ils  y  apportent  des 
,  peaux  d'autruche,  des  cuirs,  etc. ,  qu'ils  échangent  contre  de  la  coutel- 
lerie, des  éperons >  du  sucre,  des  liqueurs  fermentées,  du  maté,  etc. 
A  leur  arrivée  dans  le  lieu  du  marché,  ils  passent  la  journée  à  boire; 
mais  ils  déposent  préalablement  dans  les  mains  de  leur  cacique  les 
couteaux  et  les  antres  armes  qu'ils  possèdent ,  prévoyant  bien  que  l'orgie 
ne  finira  pas  sans  quereUe  ;  puis  ils  s'enivrent  au  point  de  ne  plus  y  voir 
clair,  et  ils  se  battent  et  se  dédiirent  à  coups  de  dents.  Us  remettent  au 
jour  suivant  la  vente  de  leurs  marchandises  «  et  disent  fort  sensément 
qu'il  ne  faut  pas  être  en  goguettes  pour  défendre  ses  intérêts.  Considé- 
rant l'argent  comme  inutile ,  ils  ne  procèdent  que  par  échange.  Ils  ne 
savent  ce  que  c'est  qu'adieter  au  poids;  mais  ils  élendent  une  peauà 
terre ,  et  y  tracent  up  cercle  dont  la  surface  sert  de  mesure  aux  marchan* 
dises  à  échanger.  Le  marché  conclu,  ils  consacrent  im  autre  jour  à  Bac- 
chus  ;  et  quand  ils  ont  cuvé  leur  vin ,  ils  remontent  à  cheval ,  armés  d'é* 
perons  neufs,  et  regagnent  leurs  savanes  à  bride  abattue.  » 

Ces  sauvages ,  si  intéressans  aux  yeux  du  capitaine  Uead ,  sont  cepen- 
dant quelquefois  des  bêtes  féroces:  témoin  l'histoh-e  suivante  que  notre 
voyageur,  en  traversant  les  Pampas,  apprit  de  la  bouche  d'un  de  ses 
guides.  Ce  récit  n'est  pas  indigne  de  la  plume  du  i^omander  écossais  et 
ne  déparerait  pas  ses  meilleures  productions. 

«  J'étais ,  dit  M.  Head ,  au  centre  de  ce  désert  sauvage ,  et  j'avais  pour 
guide  un  jeune  Gauclio  de  quinze  ans ,  né  dans  ces  plaines.  Son  père  et 
sa  mère  avaient  été  massacrés  par  les  Indiens,  et  il  devait  son  salut  à  un 
Immme  qui  s'était  échappé  avec  lui.  «  Voilà,  me  dit-il  en  me  montrant 
une  hutte  en  ruine ,  une  habitation  qui  appartenait  à  une  de  mes  tantes  ; 
il  y  a  deux  ans  que  j'étais  là  avec  elle  et  trois  de  mes  cousins.  Nous  cau- 
sions tranqtiillement ,  lorsqu'un  enfant  qui  venait  de  la  poste  voiMne 
traversa  la  route  au  grand  g^lop  en  s'écriant  :  Los  Indios!  los  Indios  t 
je  sors,  et  je  les  vois  courant  vers  la  hutte ,  tout  nus,  armés  de  longues 
laiices ,  la  main  gauche  sur  la  bouche ,  et  poussant  des  cris  à  faire  trem- 
Uer  la  terre.  A  l'instant  j'aperçois  deux  chevaux  bridés,  mais  sans  selle; 
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je  mome  snr  Tim  de  ces  chef  aux,  et  Je  me  stove.  L\ui  de^  jeunes  g«as 
ae  jette  «ur  l'ïntre  et  me  soit;  mois  à  quelques  verges  d*ttt ,  inquiet  du 
sort  de  sa  mère ,  il  retourne  à  la  hutte.  EUe  était  déjà  cernée  par  les  In- 
dieœ,  et  mes  cooffliseB  défendaient  Tenti^e',  te  eoutcau  à  la  main.  Plu- 
^emis  de  oes  saurages  s'élancèrent  à  ma  poursuite  fespace  d'un  nnlle 
environ;  mais  j'avais  un  cheyal  léger  comme  le  \ent.)>  Ici  mon  guide 
loBça  le  siett  devant  moi,  bride  abattue,  pour  me  montrer  coniment  it 
slftBit  échappé  ;  puis  modérant  sa  vkesse ,  il  commua  :  «  Lorsqu'ils  me 
firent  k  mie  gmide  distance,  ils  To\inrent  sur  leurs  pas.  Deux  jours 
^^,  ils  quittèrent  le  pays,  et  je  retournai  à  la  cabane  :  elle  était  in- 
cendiée. A  travers  ses  décombres,  je  reconnus  le  cadavre  de  ma  tante  ; 
on  hii  avait  ceupé  un  pied  jusqu'à  la  cheville,  et  on  lui  avait  arraché 
k  langue,  que  je  vis  clouée  à  l'im  des  poteaux  du  parc.  Les  corps  tte 
aes  trois  entas  gisiûent.nus  et  couverts  de  blessures,  à  rentrée  de 
la  porte,  et  leurs  bras,  del^Spaule  au  pdgnet ,  étaient  crMés  jusqu^à 
Tos  d'entailles  faites  à  un  pouce  l'une  de  l'autre.  » 

B  II  paraît  que  les  Indiens  des  Pampas  attaquent  les  chrétiens  (  c'est  le 
nmn  que  se  donnent  les  Gauchos)  pour  deux  objets  :  enlever  des  bes- 
tiaux et  égorger  les  habitans  ;  souvent  même  le  plaisir  de  se  baigner 
(bms  le  sang  de  leurs  ennemis;leur  fait  lâcher  leur  proie.  Us  font  leurs 
attaque»  la  nuit;  pendant  le  jour  ils  se  tiennent  cachés ,  ou  s'ils  sont  en 
course ,  Ils  se  conclut  sur  leurs  chevaux  ou  phiti^t ,  cramponnés  au  cou 
de  ces  animaux  et  les  pieds  accrochés  è  la  selle,  ils  se  collent  à  leur 
ventre,  et  par  ce  moyen,  cescourâcrs  belliqueux  semblent  errer  sans 
cavalier  dans  les  pâturages.  Quand  ils  s*ap^*ocfaent ,  la  nuit,  des  hàbi- 
taiieos,  as  poussait  des  cris  hornUes,  en  faisant  de  leur  main  tme 
sorte  de  porte^voix;  et  ces  cris  de  mort  continuent  durant  leurs  sau- 
vantes opérations.  Ils  commencent  par  mettre  le  feu  au  toit  de  la  hutte. 
Quel  affreux  réveil  pour  une  famSle,  lorsque  évefflée  par  les  vociférations 
de  l'ennemi  et  parles  aboiemens  des  dogues  qui  gardent  lliabitation, 
die  voit  l'incendie  allumé  sur  sa  tête  !  A  l'instant  toute  la  maison  est  sur 
pied;  mais  comment  échs^per  aux  lances  des  Indiens?  Les  hommes 
tombent  blessés,  et  leurs  vêtemens  servent  de  trophée  à  l'éimemi.  (Il 
ûmt  beaucoup  à  ce  que  cette  dépouille  ne  soit  pas  souîltée  de  sang.) 
BÎBitôt  la  Jiorde  se  divise  :  tandis  que  les  uns  torturent  les  hommes, 
d'autres  se  jettent  sur  les  ct&ds,  les  percent  d'outre  en  outre,  et  les 
tiemient  en  l'air  au  bout  ûr  leurs  lances.  D'autres  encore  font  brû- 
ler les  femmes;  mais  ils  se  réservent  les  plus  belles,  car  la  jeunesse 
£t  la  beauté  sont  toujours  req;)ectées  par  le  sauvage  le  plushnpitoysdde. 
IJuand  cette  scène  d!horreortoudie  à  son  terme, Us  enlèvent  les  jeune» 
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femmeset  les  emportent  sur  letrrs  rapides  conisiers ,  loin  des  mines  fn* 
inmites,  dans  des  régions  lointaines  où  elles  sont  obligées  d^dopter  la 
tie  vagabonde  de  leurs  ravisseurs.  Un  officier  françate  qui  octmpoftmi 
^de  élevé  dans  Tannée  péruvienne ,  m'a  raconté  qu'il  avait  traversé 
tme  partie  du  territoire  de  ces  Indiens  pour  at^iquer  nne  tribu  qui  était 
«1  guerre  avec  eux,  et  qu'il  avait  vu  plusieurs  jeunes  femmes  enlevées 
^  celte  mamîère.  «  Je  promis  à  ces  femmes,  a]outa-t-il ,  d'obtenir  pour 
elles  la  permission  de  rentrer  dans  leur  pajrs  natal  ;  je  leur  àtStis  même 
îde  l'argent  pour  me  suivre  comme  interprètes  ;Tnais  eHes  me  répondirent 
iqne  rien  au  monde  ne  les  déciderait  à  quitter  leurs  maris  et  leurs  cnlians» 
-et  à  renoncer  h  un  genre  de  vie  qui  faisait  leur  bonheur.  » 

Nous  ne  sui\Tons  pas  le  capitaine  Head  aux  Cordiflières  des  Andes  et 
^u  Chili ,  contrées  déjà  décrites  dans  plusieurs  autres  relations  non  moh» 
mtéressantes  que  la  sienne.  Il  ne  nous  reste  qu'à  prendre  congé  de  notre 
intrépide  écuyer,  et  à  reconnaître  en  lui  un  dh*ecteur  de  mines  fort  con* 
sciencienx  et,  s'il  voulait  consentir  à  aller  au  pas  de  temps  en  temps, 
un  excellent  compagnon  de  voyage.  (London  Magazine.) 
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Un  philanthrope  anglais,  M.  Owen,  a  pensé  que  l'organisation  sociale 
itérerait  parfaite  que  lorsque  les  avantages  et  les  charges  des  asàoda^ 
iions  politiques  seraient  également  partagés  entre  tous  leurs  membres,  et 
que  les  produits  du  travail  de  tous  les  individus  qui  en  feraient  partie 
seraient  mis  en  commun.  Des  philosophes  chrétiens  avaient  eu  déjà  là 
'même  idée ,  comme  le  prouve  Pinstitution  des  Hermoutes  en  Allemagne; 
U  paraît  aussi  qu'au  Pérou ,  sous  la  domination  des  Iticas,  l'état  politique 
'avait  reçu  une  forme  analogue,  Hais  chez  les  Hermoutes;  comme  chei 
les  Pâruviens ,  ces  institutions  avaient  été  placées  sous  hi  sanction  d'mi 
^nâte  particulier,  m.  Owen  ^  au  contrah^,  ne  fut  d^ppelqu^à^la  rdsoé 
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et  aux  intérêts  des  hommes,  sans  employer  aucun  prestige  religieux. 
Dans  le  pur  zèle  qui  Tanime  pour  Tamélioration  du  sort  de  ses  semblables, 
U  a  consacré  une  grande  fortune  à  Fexécution  de  ses  plans.  Voici  quel- 
ques détails  sur  rétablissement  de  New-Harmony,  qu'il  a  fondé  dans  Té- 
tât d'Indiana ,  aux  Etats-Unis.  Ces  détails  sont  tirés  d'une  lettre  adressée 
par  le  savant  géologue  l^aclure  au  professeur  Selliman ,  rédacteur  d'uk 
journal  littéraire  et  scientifique  justement  estimé ,  et  intitulé  ^  The  Ame- 
rican  Journal  of  sciences  and  arts.  ^ 

«  Je  vais  essayer»  dit  M.  Maclure ,  de  décrire  l-état  physique  et  moral 
de  cette  nouvelle  fondation.  Le  sol  n'offre  point  de  variétés  aux  études 
du  géologue  ;  des  grès  de  formation  récente ,  quelque  peu  de  charbon 
de  terre,  y  sont  couverts  par  une  couche  de  terre  végétale ,  riche  et  fer- 
tile ,  déposée  par  les  eaux.  Nous  n'avons  pas  encore  examiné  la  nature 
vivante,  excepté  quatre  genres  botaniques  et  vingt-cinq  ou  trente  es- 
pèces de  coquillages  d'eau  douce  qui  se  trouvent  dans  le  Wabash. 

n  Depuis  deux  mois  que  nous  sommes  à  faire  des  expériences  sur 
notre  espèce ,  en  lui  appliquant  un  système  nouveau ,  nous  ne  pouvons 
pas  être  fort  avancés.  La  force  des  habitudes  invétérées  laisse  peu 
d'influence  aux  meOleures  théories  ;  il  n'y  a  peut-être  pas  un  seul  homme 
sur  dis  qui  veuille  se  fier  au  raisonnement  :  la  masse  ne  croit  qu'aux 
résultats  de  la  pratique.  Tout  bien  considéré,  nous  avons  mieux  réussi 
que  nous  ne  dévions  nous  y  attendre  ;  les  choses  et  les  circonstances 
nous  ont  été  favorables.  Nous  avions  préMi  qu'il  serait  plus  facile  de 
composer  une  société  bien  unie,  en  n'admettant  qu'un  petit  nombre  de 
personnes  de  même  goût  et  à  pei^'près  de  mêmes  habitudes,  au  lieu  d'un 
grand  nombre  dont  les  occupations  auraient  toujours  été  différentes. 
Quand  .on  se  cojuis^  bien  les  uns  les  autres,  on  voit  s'établir  naturelle- 
ment cette  confiance  mutuelle  qui  est  la  plus  sûre  garantie  de  l'ordre  dans 
toute  association.  Quelques  amis  dont  le  genre  de  vie  est  à  peu  près  le 
même  s'acquitteront  mieux  d'un  travail  commun  qu'un  mélange  d'hommes 
exerçant  des  professions  diverses ,  accoutumés  au  système  individuel^ 
qui  n'en  ont  jamais  conçu  d'autre  ,  et  qui  ne  pouvant  rien  substituer 
aux  inspirations  de  l'intérêt  privé,  sont  fort  éloignés  de  se  diriger  par  le 
isentiment  de  Tintéi^ét  commun.  D'ailleurs,  dans  une  entreprise  formée 
sur  une  trop  grande  échelle ,  il  est  difficile  de  faire  une  équitable  répar- 
tition des  avantages  et  des  charges  de  l'association  »  en  raison  de  la  part 
de  travail  fournie  par  chacun. 

»  Afin  de  rendre  plus  facile  et^de  mettre  plus  à  la  portée  de  tous  le 
mode  d'exécution  du  premier  essai  du  système  d'association,  on  est  con- 
venu de  partager  entre  de  petites  communautés  tout  le  territoire  autour 
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d'Harmony,  et  àm\  sociétés  ont  été  foraiécs  8iir*-le-chMi|i ,  Tmm  «▼«€ 
i,!M)&  acres  de  bonnes  Dorres  etl^ntre  avec  1,100  acres.  Les  lerres  sont 
vendues  à  la  première  an  prix  de  SdoRars  60  centrtMcs  l'acre,  avec  a» 
crédit  de  sept  ans;  Tantre  paie  5  dollars  par  «cre  et  tcqoitte  ^«tiaeN^ 
ment  un  cinquième  de  racquisition.  On  Mtde  plw  k  chacuM  de  cet 
sociétés  une  avance  de  500  à  1,600  dollars,  k  la  drâi^e  de  payer  5  p.  0/0 
d'Intérêt  jusqu'à  l'entier  acquittenent  II  est  eaqpran^nent  stipulé  qoi» 
les  terres  seront  toii}onrs  cnitivéeB  en  comÉMn  et  qu'elles  ne  aafairan» 
jamais  aucun  partage.  1^  le  lot  d'âne  sodété  est  trpp  étendu  poàr  qu'elle 
poisse  en  tirer  parti  pour  elle-même ,  ce  qu'elle  m.  cMvem  point  devm 
servir  à  l'établissement  d'une  autre  conmiuBajijté.  Coaune  toutes  ces  ooii« 
ditions  sont  raisonnables,  et  comme  tes  colons  trouvent  ict  les  moyentt 
de  se  procurer  tout  cequ'H  leur  faut,  à  mdHeur  marché  et  ée  meilleum 
qualité  que  partout  aâlem ,  outre  l'avantage  bien  ai^cté  de  pouvoir 
donnera  leurs  enfans  une  exceltebte  édnoition,  nous  errons  que  li^ 
totalité  du  territoire  de  New-Harmony  sera  bien^t  bièifiée  et  cultivée 
aux  mêmes  conditions  qne  les  deiix  coaiBMnautésdéJà  établies. 

»  L'homme  persévère  avec  pbstlnatioàdans  ses  habitudes,  et  «e  peut 
supporter  Fidée  d'un  changement  radical ,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  la 
coupe  d'un  habit  ou  de  la  forme  ^wcbi^wait;  ONT  dans  ce  cas  la  Rou- 
vre mpde  est  ad<H[itée  avec  d'autant  plus  d'empressement  fu'dle  est  pliis- 
extravagante.  Cette  cmsidâration  nÉ*jempécha  loi^temps  de  lei^r  d'é* 
tablnr  des^Td/es  expérimentaks  de  fermiers  ;  c'em  ainst  que.  je  nom**' 
merai  les  écoles  destinées  aux  ènfons  des  dasses  pnMtectiicea.  Gomme  le! 
système  d'assodatloii^e  M.  Owen  tend  au  méoie  but,  et  préseaie  ea. 
owe  mie  orpmation  complète  des  moyens  d'exécution,  je.  me  suis 
assodé  aqx  travaux  de  ce  phUanthnope  en  deçà  de  l'Atlami^pw,  afin  que. 
ma  patrie  recueille  aussi  le  fruit  de  ses  louables  entreprises.  Nous  troua; 
ausri  loin  que  nos  cafrita»^  nous  le  permettront  D^uneiparticdes 
petite  garçons  de  Fécole  font  lean  soulie^ ,  et  bieniât  ils  en  feront  pour, 
toute  hi communauté.  D'autres  deviendront  tatilemra,  cbarpeutiors,  tls^. 
serands,  etc.  L'exerdce  de > ces  métiers  est  pour.evx  une; réaction» 
après  le  temps  coMaeré  à  l'éiade  dncïalciil ,  des  ipuitbémMiqw»,.<tellb«> 
toire  natmreUe ,  ete. ,  travail  de  llntelUgeMe;  la^pel  U  cobvitnt  4e  fairei 
swxïéder  des  exercices  du  corps.  Pluslears^arts  peuvent  sentir  à  cette  [ 
diven^onsalutah^  aussi  bien  que  lafyttnastique  ;  rii;ric»ltttr«i  et  kjar^  : 
^Mge  sont  de  ce  nombre.  Nos  écoles  rasseaïbleiit  aetueUemeot  quatr« 
cents  enlems  lypartenant  aux  denx  commmiantitff ,  outre  des  étrange»; 
venus  des  dlffér^os  états  de  l'Union.  L'éducation  des  petite  ilk»,  dirigée 
par  madame  Fretageot,  n'est  pas  moins  S0igii6e  que  celle  des  petits 
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mm  VùttmpÊÙDu  «t  l^MnofleMtnt  cte  cette  partie  MUéienaito  de  mi 

,PoJBldèëHttttli9ieidMNi  ■asiidétéft;cbiciiii  y  travaille  pew 
,  0»sy  dé)MK*en  clMiigeii»td!oocopayoiii;  persomie  a'est  attocfaé 
ftaB  ërinftd«ttHo«n§e«anêsetcafaiL 
•  »Dett»pM«|»eioii8  leitenpgrCt  sortoot  clietle»  pei|to 
#MyMnilHir».k  jencflae ëcs  4ens  mms  est  eontrariée  mal  àpropiDS 
Oïlfliiudf  ée  ladirfttleM  à  layuMe  igiiEiftoaiièMvpDwr  être  e^eipéc! 
éUjeis  dont  elle  Bepnn  coMewiiîl^liiié;  desteUr  ne  ?oît  remploi 
■dle:pait;qdii^tÉitnciMBi«laliQ]èimc  ee  ^leFiHilait  etoeq^'eile 
dfrttiâieMB>ioge#Ott&1iimin  wtinlfe'eB.lepeBtàiOftpendiflBt'few 
?  riiceî  piiif  fcam  ii>n  dirigé  nVSmiC  pM  la  véiilaMe^dM*^ 

et  c»4Ml4n.aoBtr rappie»iisiB9B  dètene.  £*t8t  maî  fiie le 
premier  â^t  est  prité  4hi  beghrur  aacpieii  lî^MÉam  1"»  df6liné;<pieleft 
«i£Mm  seat  à  dnifeaici  panai  ;  a«  lieti  fDe  ^  sois  CQBiiiaiiien  ^ 
pwpgfeftBiiiniiÉfi,  ^  il  ItfepimBtaaîf^eBtlemKfoAls  avecJactiiilfe 
de  leur  âge^  fla  pi  uieiiîiilil  mwi  pn»rlcÉr.ii6mHilmmetJe«s^^étemeDa, 
éK  néme  «eaqpi'^fÉlli-  ilaïaiidiiiiiii  idiii  que  daaa- Jea  éeolea  faHs*  &é* 
4iMHieHi  m^eeidlMii; 

»  Mea  éeriea  Mut  ma  pnmiNP  raa^  poml  tantes  toite  de  ruam» 
pmm  k'  pnepiipaimi  dea  eimnaiBaaadeB  «Birikié  Le  iefaaUle«tt^eL 

Idk  irade:n'aBam»peintaftl9«amrie,^  TMîçntlS  Étet 
pmpaciéa  qa»  luiafii\ie<  talaMb^Aii  tt»  dfc.peqp6i«a  aervaganmit  ka 


sttUatpiuMlWide  partoraMilok  1 
qal  oatatéf  k»àm  ecte^aM^BMes. 

»  Lerevfmm*  a«B&  tttenqHrkv  honmea  penrem  deaenirnakitileaè 
eoMiémapov  ami  mtmea  dfes  ^Ik  ceamiit  d^tae  ocmtpéa  d'un  cd^ 
uik.  Oft  ra  dittdepaÉakai^^empa:  MBsmtéestlé  aeaxede  loiiaka 
nicea.  Qwb^  VmâÊSK^mmAtimmikiMmr  etqaréepola  JoaréYei  jaa» 
qÉta  aaïamail  aea^tmiq^amt  mil^i^  poar  tUiMBiaM'miFpaBmMiniL;, 
aaekipa  kaeénomdoMiJikaâamcKfariéest  prmr  ipwr  riitnaiaB  ne  m 
iBtygM  jamek!  ftr^^vitetfleeoaparaontesercda  akm»ati¥eammt.llBa- 
tpocieki  vteidki  ami^eflMt^eK  Madè  omiiBtlkenfmètte  k  teiiierk 
aamé.  âMmtamna  a»  dimak  éar»appi9aé.t 
tMMil  ;1itIta^eacïpllmflMikfamdVH3MraI1kt(maM•lMa  4 
pkiaii»^  ec  de  fttt«'4M*k'ite«iifêresiiitï«ii  pms^ûsmps^  » 
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L'équipage  d'une  fr^ate  anglaise  fut  témoin,  à  Rangoun,  des  funé» 
railles  d'un  Poupghi  ^  prêtre  birman,  tes  cérémonies  obsarvées  k  cette 
occasion  présentent  trop  de  singularités  pour  ne  pas  mériter  d'être  nm* 
gortées^ 

Aussitôt  après  que  le  Pounghi  eut  rendu  le  dernier  soiipir ,  son  corpsi 
fut  embaumé  avec  les  aromates  les  plus  rares,  et  déposé  dans  un  coffre 
I^de  miel  qu'on  ferma  hermétiquement  Des  exprès  furent  envoyée 
à  toutes  les  provinces  limitrophes,  pour  annoncer  que  Te  saint  homme 
tfétant  plus  de  ce  monde ,  ses  restes  avaient  déjà  re^  la  première  prépa- 
ration indisp^sable  et  se  trouvaient  dOment  plongés  dans  le  miel  On 
litfsarvoir  en  même  temps  que  la  cérémonie  du  char  aurait  lîea  tel  jour, 
dian»  une  grande  plaine  désignée  et  choisie  d'avance.  Voici  en  quoi  con- 
sâate  cette  bizarre  cérémonie.  On  pîace  le  corps  sur  un  char  vaste  et 
élevé  ;  la  multitude  accourue  des  lieux  circonvoisins  se  pai*tage  en  deux 
troupes; l'une  pojiisse  la  machine  et  s'efforce  de  la  foire  mouvoir,  tandis 
çie  l'autre,  du  côté  opposé,  fait  les  mêmes  efforts  pour  hii  imprimer  la 
€Ërection  contraire.  La  lutte  se  prolonge  quelii]aefols  pendant  fort  long- 
timips.  On  pourrait  au  reste  appeler  ces  deux  troupes  les  aquatiques 
et  les  fulminans;  car  sî  la  première  obtient  la  victoire  ^  il  lui  est  permis 
de  jeter  à  la  rivière  le  Pounghî,  le  char  et  tout    ce  qui  s^ensuit;  et  si 
c'est  l'autre ,  elle  en  Mi  tout  à  son  aise  un  superbe  fëu  de  jofe. 
,  Ce  ne  ftit  qjue  trois  mois  après  le  décès  du  Pounghi  qu'il  fut  placé,  tou- 
jours dans  soa coffre ,  au  milieu  de  la  plaine,  en  présence  d'une  foule 
iiuoense  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfans,  ta  plupart  venus,  de  fort  loin 
gour  assister  à  cette  |>ompe  fimèbre. 

La  matinée  entière  fut  remplie  par  des  ètcrcîces  gymnas%ues.  ta 
j^^messe  d'A.va  et  de  Pegu  s'évertua  à  honorer  la  mémoire  du  défunt  à 
grands  coupa  de  poing ,  et  Ton  remarqua  qulls  étalent  donnés  et  reois 
«recplus  de  méthode  et  d'aplomb  qu^on  Vàurait  dft  «'attendre  i  en 
trouver  chez  des  peuples  dont  fa  cîvîfîsatibit  n*<est  pas  très-avancée. 
Quelques-uns  plus  délicats,  ou  moins  braves,  Jbtiaient  seniémebt  dt 
bajtoj|;<f  autres  se  bornaient  à  coùnr.  I  danser,  ouè^anto*  ànie-téle; 
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Les  femmes  ne  se  contentaient  pas  d'être  témoins  de  ces  exercices  et  dY 
applaudir;  elles  formaient  aussi,  par  petites  troupes,  des  danses  très- 
animées,  sautaient,  criaient  et  ^agitaient  en  frappant  des  mains.  Aussi 
loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre  dans  la  plaine ,  on  n'apercevait  qu'un 
mélange  confus  de  tétcs,  dont  les  mouvemens  tantôt  lents,  tantôt  rapides, 
et  se  croisant  en  tous  sens,  n'imitaient  pas  mal  les  innombrables  globules 
d'une  matière  en  ébullition.  Du  milieu  de  cette  foule  s'élevait  un  mur- 
mure éclatant  et  continu,  formé  de  milliers  de  cris  et  de  chants  dUTé* 
rens. 

'  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  dire  un  mot  de  la  toilette  de  ces  dames. 

Elle  semblait  combinée  de  manière  à  ne  pas  trop  gêner  leurs  mouvemens  ; 

à  indiquer  plutôt  qu'à  voiler  leurs  charmes,  et  rappelait  assez  fidèlement 

le  costume  des  jeunes  Lacédémoniennes  prêtes  à  disputer  le  prix  de  la 

course  ou  de  la  lutte. 

î.Pft  exercices  dont  nous  venons  de  parler,  pris  en  plein  air  et  com» 

I  dès  le  matin,  étaient  faits  pour  exciter  l'appétit.  Aussi  le  mouve» 

e  calma  insensiblement  et  s'arrêta  tout-à-fait;  la  foule  s'assit  et 

n  au  déjeuner  avec  la  même  ardeur  dont  elle  venait  de  donner  des 

s  irrécusables  et  frappantes.  Pendant  ce  temps  ,  on  sortit  le 

li  de  son  coffre  et  on  le  plaça  debout  au  haut  du  char ,  regardant 

:  et  paraissant,  par  son  attitude,  applaudir  à  tout  ce  qui  se  passait 

«iiuuiu  de  lui. 

Après  le  repas,  les  jeux  recommencèrent  avec  une  nouvelle  énergie. 
Cette  fois  tout  le  monde  y  prit  part ,  sans  aucune  distinction  d'âge  ni  de 
sexe. 

Mais  enfin  le  moment  arriva  de  décider  si  la  cérémonie  devait  se 
teiminer  par  Feau  ou  par  le  feu.  Les  deux  partis  s'étant  formés,  se  pla» 
cèrent  aux  deux  extr.émités  opposées  du  char,  sur  plusieurs  rangs  les  uns 
derrière  les  autres,  présentant  deux  colonnes  serrées  et  d'une  extrême 
longueur.  A  un  signal  donné,  les  efforts  commencèrent  Le  char  resta 
d'abord  immobile ,  s'agita  d'une  manière  presque  insensible ,  fit  un  léger 
mouvement  à  droite ,  reprit  sa  première  position ,  rétrograda ,  revint 
encore,  parut  enfin  céder,  et  tout-à-coup,  roulant  avec  rapidité,  fit  re* 

culer  et  refoul"  '' ^tlui  la  troupe  vaincue.  Un  cri  éclatant  et  spontané 

'annonça  le  trii  es  fulminans.  Ils  tinrent  conseil  sur  la  manière  de 

brûler  le  Poqu  rien  ne  leur  parut  plus  honorable  que  de  le  faire 

saitter  en  l'air.  A  cet  effet ,  le  char  fut  rempli  de  poudre  à  canon  et  d'ar- 
tifices ,  et  le  corps  en  fut  entouré  dans  tous  les  sens  et  presque  couvert» 
Les  vainqueurs  se  placèrent  ensuite  à  une  distance  convenable ,  et  lan- 
cèrent sur  If  machine  une  quantité  de  fusées  qui  ne  tardèrent  pas  à  y  meir 
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tre  le  feu.  Une  explosion  se  fit,  dispersa  au  loin  le  cbar  en  mille  débris, 
et  emporta  le  saint  homme  dans  les  airs  où  il  fi^t  accompagné  par  les 
acdai^ations  ei  les  s^landissemens  «nitiorsels  des  aesiftans;  après  avoir 
rempli  ce  pieux  devoir,  la  foule  se  dissipa  insensiblement,  e^  peu  dlns- 
tâns  après  le  silence  le  plus  absolu  régnait  dans  les  lieux  où  venait  da«6 
passer  cette  bruyante  et  singulière  scène.  -  >  ^ 

On  se  souvient  que  le  corps  de  Famiral  Nelson  fut  déposé ,  après  le 
combat  de  Trafalgar,  dans  un  tonneau  de  rhum  qui  se  trouva  vide  en 
arrivant  en  Angleterre.  Les  matekits^  Victory  y  avaient  goûté  si  sou- 
vent, qu'ils  n'en' avaient  pas  laissé  une  goutte  ;  c'est  ce  qu'ils  appelaient 
mettre  l'amiral  en  perce,  il  faut  rendre  aux  Birmans  la  justice  qui  leur 
est  due  ;  ils  ne  touchent  pas  au  miel  du  cofifre ,  tant  que  le  Pounghy  y  est 
déposé.  Mais  veut-on  savoir  ce  qu'il  devient  après  la  cérémonie?  On  en 
remplit  des  bouteiHes  qui  sont  envoyées  et  vendues  au  marché  de  Cal" 
culta.  Avis  aux  amateurs  de  miel  qui  voyagent  au  Bengal. 

(Asiatic  JournaL) 
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tfS  tJi  Llii!*£l(ATf7RE ,  DfiS  'Bfi.fftJX- ARTS ,  DVJ  COSfMERCIB ,  DES  ARItS 
INDUSTRIELS,  HE  t'AGRICtILTURE ,  ETC. 


tombustîtm  de  In  surface  de  la  terre.  —  Parmi  fes  phénomènes  que 
Pété  qui  vient  de  s¥coii!er  a  présentés  â  notre  o!)serva6on ,  en  ne  tieilt 
s'en^pécher  de  dter  les  nombreux  exemples  de  combustion  de  terrains 
dont  plusieurs  contrées  du  Nord  ont  été  les  témoins.  Le  Yorkshire ,  le 
StralTordshire .  FÉcosse  et  beaucoup»  d'autres  provinces  de  la  Grande* 
Bretagne  ont  vu  cette  année  de  vastes  terrains  consumés ,  sans  qu'il  fût 
possible  d'y  apporter  aucun  remède.  La  Hollande,  la  Suède  et  la  Russie 
ont  été  témoins  également  du  même  spectacle  dans  le  courant  des  mois 
de  juin  et  de  juillet  Ces  feux ,  que  de  longues  et  abondantes  pluies  pou- 
vaient seules  éteindre ,  se  sont  propagés  dans  de  vastes  espaces  où  ils  ont 
tout  consumé ,  et  n'ont  laissé  que  des  cendres  au  lieu  des  prairies  que  le 
cultivateur  destinait  à  la  nourriture  de  ses  bestiaux,  et  de  la  tourbe  qui 
fait  la  principale  richçsse  de  tant  de  pays.  Ainsi  le  fermier,  le  proprié- 
taire ,  se  trouvaient  complètement  ruinés  en  même  temps  ;  car  ces  feux 
pénétraient  assez  profondément  ;  dans  quelques  endroits  ils  s'étendaient 
fort  loin  sous  le  terrain  et  reparaissaient  ensuite  à  la  surface  ;  sur  d'au- 
tres points,  la  fumée  et  les  flammes  qui  s'élevaient  présentaient  un 
spectacle  horrible  à  celui  qui  les  voyait  d'un  lieu  élevé.  On  eût  dit  un 
océan  de  flammes.  On  prétend  que  ces  feux  ont  été  produits  et  allumés 
par  la  foudre. 

Effet  imprévu  d'un  filtre  de  flanelle  sur  l* huile  de  baleine,  —  Un 
habitant  de  Londres  ayant  fait  provision  de  cette  huile  très^purée ,  pour 
la  brûler  pendant  l'hiver,  dans  une  de  ces  lampes  que  l'on  nomme  sln 
timbra,  remarqua ,  vers  la  fin  de  cette  saison ,  que  la  petite  quantité  qui 
lui  restait  encore  avait  perdu  sa  limpidité:  11  essaya  de  la  lui  rendre  en 
la  faisant  passer  à  travers  un  filtre  de  flanelle ,  et  cette  opération  réussit 
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irMMen  :  mais  loTB^se  oetle  baHe,  reàemmB  pêitàHaàM,  Mapide^ 
fét  mise  dans  la  lanpe,  eBe  refusa  de  bM».  Viàpék^mmi  <iéytt  ^  oe  -pw» 
vast  cmlrefi»  son  haie  eât  diati:é  dewa«re ,  s'en  ^f^  à  sa  tanpe,  et 
la  lait  entre  les  waÊm  4\hi  ouvrier  pour  la  Mttif  er;  «aiS'«M&  M««eil9 
^[ireiife  de  son  hiileâbrée  lii4tiiieirqi/eBeaEnkoené.drôlreiiillaBi^ 
mable.  il  y  sobeÉliiia  de  YhtÊÛe  non  Utrâe,  «t  m  cuaiahmit  ^p«  «a 
lanq[>e^tadteRtrès-Mnétat  Afinée«epaspfff<FetOi<àfcit  WMiieqÉl 
a^it  svM  dette  i^ii^èrealtérftâon,  il  en  fitawicre  (iaMdesiiaiipes€iii> 
tam  sans  cheminée  de  verre ,  avec  des  mèches  de  CMton^  Mmit  Im 
andens  procédés  :  elle. n'y  donna  pas  plus  de  ianune  ^He^y»  la  sIb 
wnëra.  Ce  phénomène  cMmiqne  est  encore  sans  eiplieaiiiML 

MwÊiMité  des  platUes.  --  Cest  «ne  chose  élonMnte  que  la  qnamJilé 
dten  tœ  iqnelQiies  yégfâmx  Usent  de  la  lerre.  Skm  les  fiantes  ^i»T 
pâmes»  par  esen^,  rhnmidité  est  q«dqiieiois;trswpoi«éejiisi({tt'àl4 
#9Cance  ^e  pksieiifs  centaines  de  piedis  avant  d'attei«dre  les  feniUes  of 
lefEBil«eamômeles4)i:g;anes  de  la  nabiiioB.  «  J*ai  vu ,  dit  IL  Finla^ififlii 
dais  son  Voyage  à  ^am,  ime  plante  de  c^tte  aspèce^  fû  ayant  étii 
tmpée  par  accident,  rendk  dans  Tefi^c^  ^'^^^  demi4ieare  une  eau 
pure,  liii^ide,  ^  sans  saveur^  en  quantité  saffisame  p* v  enq^ir  nn  vecrt 
ordiniiie* 

Bdman  mûnMitn. 

Le  thé  est-il  une  boisson  nuisible  â  la  santé  ?—  Cette  question  est 
encore  débattue ,  et  tous  les  jours  de  graves  docteurs  soutiennent  le  pour 
et  le  contre ,  et  nous  laisseraient  dans  rincerdtude,  si  la  force  de  Fusagé 
ne  venait  point  au  secours  de  la  feuille  chmoise.  Mds  comme  cet  usage 
doit  être  au  moins  justifié  par  quelques  bonnes  raisons ,  9  ne  sera  point 
superflu  de  citer  des  faits  en  sa  faveur,  car  les  faits  n'ont  jamais  tort.  Bn 
voici  un  des  plus  remarquables.  A  Penrith ,  dans  la  province  de  Cum- 
berland,  une  femme  nommée  Mary  Noble  vit  principalement  de  thé 
depuis  soiiante-cinq  ans,  et  elle  est  maintenant  âgée  de  cent  sept  ans. 
Cette  re^ectable  centenaire  dememe  actuellement  chez  une  dame  dont 
elle  fut  la  nourrice,  et  qui  a  aujourdliui  près  de  soixante -dix  atis.  Sa 
santé  et  sa  vigueur  se  sont  maintenues  au  point  qu*e11e  marche  encore 
sans  bâton. 

Oi»tacletpMt'^fp09eàiaproiw^timtéeta'û&(>^^ 
BfàMflmxiiqme.  —  PMdttt  loiyfiiqps  le  ynioi  tuiwt  nnghdf  tfa  oaoA% 
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déréMB  :aMiiBeiBeB9  eoloBiattx  que  soils  rmiiqiie  raj^port  des  avanta- 
ges qu'il  penvait  en  retirer.  11  ne  s'occupa^  en  a<H»Be  manière  de 
i-amâieratlon  du  sort  des  indigènes  qni  y  Tiraient  S*il  respectait  lenrs 
pr^ngés,  kwrs  onltes,  leurs  usages ,  c'était  bien  moins  par  un  sentiment 
libéral  qne  par  indiiiérenee.  Ceux  qni  le  représentent  aujourd'hui  dans 
•es  possesflioBS  de  l'Asie»  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique ,  paraissent  ani- 
ttiés  par  des  aentimens  pyiantbrepiqnes.  On  a  pu  voir  dans  les  numéros 
précédens  de  noM  recueil,  que  les  agens  de  la  con^>agnie  du  Bengal 
actordaiBnt  pne  protection  active  aux  écoles  établies  pour  initier  aux  arts 
et  an  sciences  de  rOcddënt  la  jeunesse  bindoue.  Us  font  aussi  beau- 
coup d'efforts  pour  répandre  dans  l'Inde  le  bienfait  de  la  vaccme.  Mais 
ces  efforts  sont  très-contrariés  par  les  préjugés  des  habitans.  Ceux-ci 
supposent  qu'on  ne  veut  vacciner  leurs  enfens  que  pour  leur  fan*e  une 
marque ,  afin  qu'on  puisse  lès  reconnaître  plus  tard  pour  les  soumettre 
à  une  capitation  et  les  enrégimenter  dans  les  cypayes.  U  est  inutile  de 
dire  à  nos  lecteurs  que  c'est  ainsi  qu'on  nomme  dans  l'Inde  les  corps 
recrutés  parmi  la  population  hindoue ,  ou  parmi  les  descendans  des  con- 
quérans  mongols.  En  tout,  ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande  peine  que  tes 
indigènes  des  extrémités  orientales  de  l'Asie  parviennent  à  comprendre 
les  insdtutions  et  les  usages  de  l'Europe  et  les  vues  ôe  ses  gouverne* 
mens.  Un  pair  irlandais,  lord  Valentia,  qui  a  fait  au  Bengal  un  voyage 
de  curiosité ,  raconte  à  ce  sujet  une  anecdote  assez  plaisante.  Arrivé 
dans  la  capitale  d'un  prifice  indigène ,  il  se  fit  présenter  à  sa  cour.  Le 
rsyah  l'accueiUit  à  merveille ,  et  lui  demanda  des  nouvelles  de  la  compa- 
gnie. Lord  Valentia  répondit  que  ses  affaires  allaient  très-bien  ;  mais  le 
prince  reprit  que  c'était  de  la  santé  de  la  compagnie  qu'il  lui  parlait» 
et  non  pas  de  ses  affaires  commerciales.  Ceci  amena  quelques  autres  ex- 
plications, et  lord  Valentia  s'aperçut  que  le  rajah  était  persuadé  que  la 
société  de  marchands  qui  tient  à  bail  Tempire  de  l'Inde  était  une  vieille 
femme  cacochyme. 

Ôtatbluiu^. 

.  Projet  de  colonisation  pour  les  ouvriers  sans  travail  en  Angle-» 
terre.  —»  La  dernière  crise  commerciale  a  privé  un  très-grand  nombro 
d'ouvriers  de  travail  et  de  tout  moyen  de  subsistance  dans  la  Grande- 
Bretagne  ;  et  si  les  excès  auxquels  le  désespoir  les  a  portés  ne  se  sont 
point  encore  renouvelés ,  c'est  à  l'intérêt  général  qu'ils  ont  inspiré  et 
«ttx  souscr^ytiiNis  qui  ont  été  ouvertes  de  toUs  côtés  pour  subvenir  à  leurs 
plus  pressansbesoiiH  qu'il  faut  a^ibier  ce  calme  momentané.  Laj^ 
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€Bt  eseâre  mal  Gicatrlsée,  et  roftsealtoAéceifiité^ViqiIKUter  urm^ 
ylMS  prompt  et  pUissâr*  en  fadtont  TémigratîoB  decesl^miUesmaUMii* 
remes  qui,  de  manière  ov  d'autre,  sont  à  charge  à  Tétat.  On  vient  d'im* 
primer  le  rapport  d'an  comité  de  Ifi  chambre  des  communes ,  dont 
M.  Wilmot  Horton  était  président,  et  dans  lequel  on  expose  les  résultats 
que  Ton  a  obtenus ,  en  1825  et.en  1825 ,  dans  les  colonisations  d'ou- 
vriers; les  frais  nécessaires  n'ayant  été  que  de  22  £•  1  s.  6  d«  par 
tête.  (551  fr.  85  c.) 

Il  est  évident  <piequalre  personnes,  le  nnri,  kièmme  et  deux  epfans» 
pourraient  élrc  tran^Kurtés  au  Canada  pour  80  i.  (2,(N)0  fr.)  Après 
avoir  engagé  ceux  qui  sont  intéressés  à  .\m  diminuer  le  tn^  grand 
nombre  d'ouvriers  à  profiter  des  facilités  qui  peuvent  être  apportées  à 
leur  émigration,  le  comité  pnqpose  de  fondtn*  des  annuités  de  3€.  10s« 
9  d.  (88  fr.  iiO  c.)  pendant  soixante  ans.  Le  chef  d'une  fiEunille  pourrait 
^sèment,  à  l'expiration  de  ce  terme  et  même  à  des  époques  moins  recu- 
lées ,  acquitter  la  dette.  Les  parusses  en  Angleterre ,  les  propriétaires 
de  lerres  en  Ecosse  et  en  Irlande  doivent,  dans  lemr  intérêt,  se  prêter  à 
ce  que  la  colonisation  des  ouvriers  qui  né  trouvent  que  de  hi  misëre  dans 
la  métropole,  sWectoe  sur  un  autre  point  de  l'empire  britannique  où  ils 
pourront  se  suffire  h  eux-mêmes ,  et  pà  iis  augmenteront  par  leur  pré- 
nence  la  force  et  la  sécurité  des  possessions,  anglaises. 

Maisons  de  correction  pour  les  enfans  à  NeW'York»  — •  On  a  cons- 
mdt  à  New-York  un  édifice  desdné  à  recevoir  les  enfsmscottvaincai^  de 
délits  graves,  et  où  l'on  s'efibrce  de  les  ramener  à  la  vertu  en  les  accou- 
tmnant  au  travail ,  et  en  les  soumettant  à  un  genre  de  vie  sage  et  réglé. 
U  y  a  maintenant  quinze  filles  et  soixante  garçons  envUron.  Ces  derniers 
cnltivem  eux-mêmes,  dans  un  grand  jardin,  les  végétaux  dont  ils  se 
nourrissent  ;  ils  août  Jogés  dans  de  petites  chambres  séparées  ^e  l'om 
éehauié  en  hiver  et  que  l'on  rafraîchit  en  été,  au  moyeade  ventilateurs, 
«t  qui  sont  garnies  de  verrous  en  dehors  et  gardées  avec  soin  pendant  la 
nuit.  Vingl-cinq  font  des  souliers  :  Us  gagnent  un  schilling  par  joUr  la 
première  année,  et  18  pence  (1  fr.  80  c.)  )a  aeconde.  Vmgt«<!inq 
j^M^ennent  le  métier  de  tisserand  :  l'un  d^ux  est  chaiipéda^  cuire  ^ 
pain  pour  l'établissement  ;  ils  travaifioit  neuf  heur^  par  jour.  Les  fiUcs . 
ludiitent  un  auttré  bdtinient  où  elles  s'oocaapent  de.  raccommodages,  du 
ètanchissage  et  de  la  cuisine.  Qudquesrunes  tressent  la  paille  avec 
beancoi^  d'adresse,  et  leur  diandire  commune,  qui  est  fort  grande,  est 
omée  des  édumtillQns  de  lem^  ouvn(ges  et  des  cartes  géographiques 
ifsà  leur  sont  expliquées  aux  heures  d'étude. 


Digitized  by  LjOOQIC 


trèe'ppopiwmwit  :  99  «rat  i»tNÉits1i  «feieiTM 
f^gtÊkr  pewdtot  les  récréadopg;  et  fiùr  4le  MMté  ^  MÊt  sur  lew 
ito^e prfNVfe  que  lem* manière  ^Tivre  et  le  régime  aoqod  Ibi 
Me  «mit  iFès-f  avonMes» 

!tlt^U0truu 


jiMe  flite  éodidé  itepuis  ^pe  Mm§dLQÊïï  kmçi  le  ^nmiiÉer  baftn  et 
Donk  ti  OBunière  MK  JiéBMMatâB.  Qiiel(|iieMBeiJëeBeipérieaoesfit 
TenalûlBB»  eilmkmitetferleotioniiaiitlespvmarBFtMiééft 
lpw)été8aaiâ*tikspo«rleB«dracei  ma.  p»r  f  utl|ues  smiie»  yÉbltei, 
firea^K  'U>as  les  iuides  propires  à  nmfik  les  aéiostats  ont  élémisft 
Héprema.  Il  senât  ^ifficHe  de  faire  ime  éaménaëen  camplèie  et  em 
ikmss  essais;  as, ont  domié  b  certilade  qae  le  diemin  ^des  jte .nî^eit 
fddt  interdit  à  lliommeet  à  ses  madimes;  ^1  est  posiiÉbie4eiy 
ttea^onr  avec  taule  la  vMeffô.des  veats,.et  de  paroanrir  «n  mille  par 
flOBOtet  anvamlesineBares  de  Hottoiu  Un  aérostat  a  pacte  rkitrépMa 
Qaf-lossac  ji  demi  m^ mètres  plus Jmut qae la  dmeda ifaitt^afame* 
et  Ton  sait  tout  ce  qu'il  enttà  senftaridaBscel  airraréié,  «à  le  mag 
débarrassé  de  la  pression  extérieure  forçait  le  passage  à  travers  les 
paies  des  vaisseaux  et  de  là  peeù.  Oaàaviltd^^Heiiifbènme,  «les 
«aimanx  lÉe  penrent  livre  à  me  aassi  grande  hmttaor;  Vea^imot 
•érofllatlque  W  confirmé;  mais  les  périls  et  les  inconmiavKtés  de  ces 
leatati?es  ne  sont  point  des  moâfe  paor  les  âbandanner.  GondiiaB  wt 
fifloMl  pasd'Mms  èaModem^^^MUlace,  d^^fertsée  géide,  d'invendona 
mieeesriMiy  de  longues  sonfttBKes,  d*hommes  «t  de^vanseanx  prédiMs 
4mtB  les  lÉÉmesdes mers,  avant  qae  la  nai^fafion  eri&aîve  pâtnona 
lÉve  trafHver  POcéan  9  Qnelqneprix  ^K^cette  acgaâftkm  akceÉtéan 
«énéraiiaiis passées,  ne  fandrait-^ll  pas  la  Irire  an^aundteM.,  ai  mcm  wt 
l'nâoos  pas  reç^  de  nos  ancêt]^  ? 

Lanavigatira  aérienne  ne  présenta  pas.,  il  esterai,  dtessignadp 
wamages.  Malgité  les  immemes  resamnreesqae  les  •arts  nlodenKsiMS- 
«eat  à^  diapOBitlan ,  on  ne  peat  pas  dire  qifellea  fiift  desprognèsremm^ 
iqnabies;  cependant,  eyea^WpasdcnMHinéeaimiWHiairedepÉsi» 
mlèresasoendlons*  Alfienne,  DogfhenaiauigiRémiparadialeenlanBm 
JdïlaUesqn^  pouvait  mettre  ett«ioa»eaent,<etohi Ta ^m^iicMiwlioare^ 
wkapsniire  dâlMait4es  A^avecf kis  de  I»onboar4|âe  le IQs  deDédatea 
A  Genève ,  Paoli  a  proposé  Ja  c<minwiiDn4?ai  : 
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BU  COÊÊÊMMf  M  L^iMKWlWft ,  ETC*  MV 

QMiite|ri0âs0ld%M'q[Mii6deiyiàflKpie^y  ^<Nir0êrvfa!*^goiyveniiA{|; 
«■isit  iifugiiiiMte  tfmc  «Kp^me  ^  S90,«9dfri;  les  s^mci^pleim^il 
JHMqtié  i  «tftle«Btriipri0e.  !Bn Fi«^  Bdbèrtsoii,  néronaMe  «sRrdS 
farite^dnqiuaitevvsnii^  aâdédesonias,  qni^stennénite 

tCMps  son  élève,  a«OBÇQim  pi^tbienfliisgigfQiitedqtieciQeceMde 
^«ffi  ;  i  •i(*afit  4é  Mre  voyager  d^s  les  airs  tai  vaisseau  de  mixante^ 
%iNUie«ix,ttmitét)ar&fdxaiite  hommes,  et  qui  pourrait  servh'avxdenx 
mn^gattons,  aihoBMr  les pérUf  Clamer  anssiMen  que  les  ten^éiesée 
f^MBiOfl|iièrt.  Cette  "enbarcoâra,  toute  tioavdle  serait  nonm^  9a 
'lf(îiief^.1««t8|féseMre les  deox mondes,  lepèreeoEm^e,  ^  le  fis 
%  Hew-York,  Ss  oat  Mt  «n  jqppd  à  toutes  les  acadéoues  de  TumveÉs 
«fmr  qu*dleis  procnraat  des  «onsciipteiH^  Il  leur  audacieuse  constiiictira 
'^ous  Ignorons  «%  eu  ^olit  cAneitu. 

fttsqiiSi  présent ,  lauavigiftioâ  aérksuie  if est  pas  rassorante ,  et  manqite 
des  moyens  de  direction  indispensables  pour  la  rendre  i^e  (î) .  L^opkifdn 
«pùMique  est  à  peu  prës^  ttée  surlemérite  de  cette  découverte  qur,  fût- 
eie  eiiâèrement  Aérile  ^  ne  subsistera  pas  moins  comme  un  monument  du 
q<M[e  de  rhomme ,  de  rîntcfligence ,  qui  pénètre  les  secrets  de  la  nature 
Ht  ^en  empare  au  profit  des  arts  qu^il  a  créés.  M.  Genêt ,  français  diofi- 
'^ne  et  dtoyèn  des  Ëtats-^»is ,  propose  nuJourSImt  des  applications  plus 
'^fttmdues  et  plus  (fiverses  de  la  force  ascendante  des  fluides;  le  më* 
^ttâire  c^ses  vues  sont  ex|)Oséeis;  mérfte  la  plus  grande  attention. 

îje  but  de  Fauteur  n'^st  pas  de  ledre  de  nouvelles  découvertes  daais  ïa 

•canrîère^e  Ton  a  parcourue  Jusqu'à  préswit  avec  peu  de  succès,  miàs 

d^ëffirlr  de  nouvelles  ressources  ii  des  mts  encore  plus  importans ,  le 

Tjrovoquer  des  recberdies  auxquelles  bn  ne  pensait  point  et  de  pcrfec- 

'HMmeràlafoiisles  théories  et  leurs  applications.  Bpense  que  les  phéso* 

lÉtae»  aérosti^ques  r^àndront  i^us  de  lumiènes  dans  la  science  Aes 

Ihiides  en  général,  que  cette  sd^ce  ifa  pas  encore  été  considértfe 

'tmame  eBe  AéH  l'Sttiepour  l^lfc«ion  de  tous  les  ftîts ,  et  pour  que 

'■  Tôt  ait  pu  détei*fftfhter  r^ionraisémait  lesiois  de  réquHIbre  et  du  mou- 

ifWt&at  des  cerps^ans  f  état  de  fluidité  ;  ^e  si  Von  connaissait  p/tns  coUi« 

'  "pllement  la  nature  des  forces  qui  agissent  sur  ces  corps  et  tiennent 

lein^  ttoSécdeS  écartées  les  unes  des  autres ,  on  serait  vraisemiblafl^- 

'  ttenfen^as  de  les  appliquer,  sott  ensend)le ,  soit  réunies ,  et  de  les  cota- 

.  (4)  Note  dd  Tr.  L'auteur  de  cet  ariicle  emprunté  à  un  Journal  américain ,  ne  parait 
"pas aydîrcoilnt] le beaii' travail  âeltteunier  sur  les  aérostats,  ce  qui  ne  peut  surprendre  , 
*mmMmié  vê^k  âe*«è  savast  'Mt  é  ptu  f^  ijSMté,  même  «nuance. 
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Jmier  avec  les  antres  forces  conanes.  M.  Gtmî  est  im  des  associés  éttaii» 
^rs  de  rinstitiit  de  France;  il  est  aussi  meoibre  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Londres ,  de  la  Société  pbilosoi^oe  del^ew-Yerk ,  ^. 
Une  patente  lui  accorde  le  prifilége  d'appliquer,  dans  les  états  de  lUnioB» 
les  procédés  dont  il  est  rinventenr.  Quoique  plus  Jenne  que  Moagolfier, 
â  fut  témoin,  des  premiers  essais  de  ce  célèbre  mécanicien ,  et  de  lapre- 
mlère  ascension  qui  fut  faite  sous  les  yeux  de  Louis  XVI.  Peu  de  temps 
après,  en  1785»  il  lut  à  l'Académie  des  sciences  un  méauNre,  qui  obtint 
les  éloges  de  ce  corps  savant;  le  sujet  qu'il  y  traitait  était  J'^^^pUcatioii 
de  la  vsq^eur  au  mouvement  et  à  la.  direction  des  ballons,  remplis  d'aûr 
,  dilaté.  Par  la  suite ,  il  eut  souvent  l'occasion  de  traiter  des  questions  aéro* 
statiques  avec  les  deux  {dus  habiles  mécanideas  de  T  An^eferre,  Watt  et 
Bolton;  et  il  n'eût  point  renoncé  à  l'objet  de  ses  premières  re<^ercbes  » 
qu'il  regardait  comme  très-praticables ,  s'il  n'ea  eût  été  détourné  par  des 
.  considérations  qui  devaient  le  conduire  à  des  résultats  encore  plus  miles 
et  par  conséquent  dignes  d'être  préférés. 

M.  Genêt*  vit  dans  l'ascensâon  des  ballons  une  force  dirigée  de  bas  en 
haut,  et  il  entreprit  de  l'employer  à  soulever  des  poids ,  à  faire  monter  des 
bateaux  sur  des  plans  inclinés ,  avec  le  secours  de  l'eau,  et  même  à  sec  ; 
.  à  franchir  par  ce  moyen  des  hauteurs  considérables,  et  qui  auraient  op< 
posé  de  grands  obstacles  à  tout  autre  moyen  de  transport;  à  remettre  à 
.  flot  des  vaisseaux  engravés,  à  retirer  du  fond  de  la  mer  ceux  qui  auraient 
coulé  bas;  à  produire  en  un  mot  tous  les  efietsd'ascen^on  dont  peut 
,  ^e  capable  un  agent  que  l'on  dirige  facilement  et  que  Ton  renforce  à 
volonté.  Cet  agent  pouvait  devenir  la  sauve-garde  des  bateaux  à  vapeur 
contre  les  accidens  que  causent  les  inégalités  du  fond  et  le  peu  de^ro- 
.  fondeur  des  rivières.  Ce  fut  en  considération  de  ces  services  importans 
^  qu'une  patente  fut  accordée  à  M.  €enet  Les  recherches  de  cette  natpre 
n^ont  pas  besoin  d'être  reconmiandées  aux  amis  de  l'humanité  •  parmi 
,  lesquels  on  est  assuré  de  compter  les  amis  des  sciences  et  des  arts- 
Dans  ks  projets  de  If.  Genêt,  il  y  en  a  sans  doute  quelques-uns  dont 
„  l'exécution  sera  plus  difficile  qu'il  ne  l'a  pensé  ;  mai»  pour  airiver  à  les 
.  réaliser  tous,  on  n'a  certamement  point  à  parcourir  une  aussi  longue  sé- 
rie d'Inventions  et  de  perfectionnemens  que  celle  qui  a  coi^t  les  cons- 
tructions navales,  depuis  le  canot  du  sauvage  jusqu'au  vaisseau  de  i2& 
canons.  Nous  avons  employé  l'expression  farce  ascendante,  sans  Tin- 
terpréter  ni  la  justifier  :  comme  elle  appartient  à  M.  Genêt,  c'est  à  lui 
qu'il  faut  en  demander  l'explication. 

Le  rapport  sur  son  Mémoire  a  été  fait  à  la  branche  américaine  de  Ut 
Société  linnéepne  de  Paris ,  par  son  président ,  M.  Félix.  Pascalis» 
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DU  covvEmcs,  lyfe  Vmnvsnnat\  etc.  SO^- 

Ml  Cenét  a  prôoiis  dé  commiiDk|tter  tous  les  dessins  nécessaires  pottr 
qae  ses  projets  soient  bien  compris  ;  ce  snpplément  d'instruction  senr 
poblié ,  et  les  arts  pourront  proitér  de  ce  qui  s'y  trouvera  le  plus  à  leur 
portée  et  à  leinr  couTenance* 

3l^ruulturf .  —  ^conotait  xmalt  tt  If^mtBtxçpxiJ 

Emploi  de  la  rhubarbe  dans  la  cuisine  anglaise.  —  Horace  a  con- 
servé le  nom  et  les  précqrtesdu  philosophe  €atkis,  qui  sut  trouver  des 
ressources  pour  la  gourmandise  dans  des  [Nantes  que  leur  amertume 
avait  feit  repotisser  ou  réserver  pour  la  médecine* 
.  Un  ftdt  peu  connu  sur  le  continent ,  c'est  que  la  cuisine  ang^iise  fait' 
nsÀntenant  un  grand  usage  de  rhubarbe  (rheum)^  et  qu'on  prépare 
avec  cette  substance  des  tartes  fort  estimées. 

M.  Anthmiy  lliomson,  auquel  on  est  redevable  de  nonvefles  re-^ 
diercbes  sur  cette  plante,  ne  se  donne  point  pour  inventeur,  comme 
€à6us;  il  ne  fait  qu'indiquer  un  perfectionnement,  un  choix  judiciait^ 
entre  des  juntes  congénères  que  le  Vulgaire  a  confondues.  Mais  il  ne 
s'adresse  point  seulement  aux  Apidus  modernes  ;  R  dirige  les  jardiniers» 
fax  conni^e  le  sol  convenièle,  la  meilleure  exposition,  etc.  Ses  ob- 
servations et  ses  conseils  sont  résumé»  dans  une  lettre  à(h*essée  an  ré-* 
dactei^  du  Magasin  des  jardiniers  (  the  Gardener's  Magazine  ). 

«  Plusieurs  (àariots  chargés  de  rlinbaii)e  viennent  tous  les  a^  sur  le 
marché  de  Govent-Garden ,  envoyés  par  (fifférens  Jardiniers,  outre  ce- 
lui qid  a  mis  cette  plante  à  la  mode,  pour  la  préparation  de phisieurs 
mets.  J'ai  constaté  que  l'espèce  employée  jusqu'à  présent  pour  cet- 
Usage  est  lerft&cem  undulatunij  parce  qu^el^  est  à  la  fois  plus  précoce 
et  plus  piMuGtlve  que  toutes  les  antres.  Ge  motif  de  préférence  est  très-^ 
bon  pour  les  janMiriers  et  non  pour  les  consommateurs.  J'ai  soumis  à' 
l'épreuve  toutes'les  espèces  cidtivées  dans  la  Grande-Bretagne ,  et  j'ai* 
trouvé  que  la  meilleure  pour  faire  des  tartes  est  la  rhubarbe  officmale 
(rheum  palmatum).  Elle  est  plus  succulente,  moins  fibreuse,  etcon«> 
tient  plus  diacide  rheumique  qu'aucune  des  autres  espèces.  On  loi  re- 
Ita*oché  d'é6*è  un  peu  moins  hâtive  que  Yundulatum  ;  mais  sa  v^étation 
dure  plus  longtemps  ;  et  si  Ton  a  soin  de  couper  les  tiges  chargées  de  ^ 
fleurs,  on  la  verra  produk^  une  grande  abondance  de  feuilles ,  m^tjié  ' 
eii  automne.  U  est  vrai  que  l'été  et  Fautonme  apporte^  sur  nos  tab^ 
um  si  grande  variété  de  productions,  quil  semble  superiu  d'y  rien  ajou-  - 
m;  iii«isjesQiséaiiombre4«oe«(qui  pensent ^ube  tarte  ^rhQo- 
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».  AfNTte'  «ftee  awppé  qptt  le  ril^w^  pakmHëm  mMn^  téàjmmm 
d'être  préféré  à  toutes  les  antres  rimbai^e^  1»  im  Wf^aiccqiMeia» 
coltiire  :  Je  Taî  obsenrée  dans  les  jardins  qui  fournissaient  le  marché  de 
cette  capitale,  ainsi  que  dans  celui  de  la  Société  d'hordcultufe.  JTai  re« 
connu^^  cette  planta  ne  re^e  aontïiîtiieqifiAefestcmMiBnément 
dans  nos  Jardins,  ^  parce  qu*on  la  met  dans  des  terrains  qui  ne  sont 
p^asiCTMCw^les  etqu^on  nelu»  donne  aucun  alvi.  LedooUiraehMn, 
qpûra  vue  dans  soin,  p^s  mltik^  sttir  le  prutongymanf  d'uM  €;liafti«4t^ 
monteonfti  «ai  s'étend  jj^HpW  im  KoloNifr»  dan»  la  Moniatie  «  difc 
qu'elle  se  pli^  dans  un. sol  l^^er  etaabtoniMux»  ï^Bm^f^lim^ijfmiat^ 
qpalespWbeittptiplM  snntcettes^iiienpe^  ^PPks 

fonces  de»  montagnes  apf^ôei  m  s«d^  Mud  ^  ce»  instnMitens,,  f ai 
■us  deux  pieds  de  r^am  pakmiium  ^êO&WMk  polit  jiMnlîtt«  o&ploùuOiit 
Ulli  ce»  plMtes:y  noi^  dame|u^Q»ci|étiKest,  ^ONMie  dies  levant  tas 
lljesqpi^tpu» le» jardins;  eideptas^  eUesp'étaJpntniptossBCCTikiym 
ly^pluftsavourenae^ quelles. aidrescspèces  d^shubarbe.  Jetaaitnmftn 
l^mlées  en  luàljmqmlevr  procm^rombred^JWssons  der^^ 
alQn»  quejali$&ai  tuoi  dan»  toute  lenr  beaHli(.,J'aî  observé  de  plii»fnei 
le»  c$ie9  de»  feuilles  oniattwt  le  éegj^é  é^inMmrM  ffÂcosmÊiM 
«BOUS  pour  lenr  destinatiop  (le» tartes)  »  kirsqn^eUe»soiit  d'un  i(est]ér> 
gèreme^t  coloré  par  des  Teinespourprées^  Dan»  œtélal leur  caroumeit. 
nette,.  e^eUes  sed^^ouiUeiit  foicilemeptde  leur  épîdeme.  Ajoute» que 
âttt  de  kraiâaa^acettft  pipQtu  ^pe  U  AédeciAei^ 
tiuUkftft  doBtlaaaienrn'aiienqiu  nweXe  cette  de» drofMsmâfidH 
lyiles^  . 

.  »  Si  le»  jardiileoi  Tieutenicaltiyereette  espèce  awc  les  BnÀm  fulîl  tanr 
estlitcae  de  W  doanffit  Je  ne  dgutep^int  que  no»  Mflrdrf»  »»  yûwmir, 
cp  étrep^wgms.abowfawmfjit  H  à  u^pDJ»  mcriété»  fifeBe  npaoitjw^ 
fJN&à  ui«tesleeauices^^|i^pelesaiMi»uflsî«ai^  piA 

Pficé»  air»c  colla  plaatâ  Jia  soieiitlMeiifiH  â'un  wm^k^mcmi^^lm 

<  AuaiUagê^  que  présenterait  ia  cnUwre  dM  eirier  ée  ta  Car^iUMê- 
ifliQrrka€m'(MmnHs)emE/uriBip€^^Gel^^  tsè»-MeaaoGiit. 

ma^enErance»  liais  ojàM  ne pwatt pe» qu'o* e»  tirepurtf.»  est  e«^. 
Imis^  •<  F^lM^e  a«»iarvains  aaMonnim^ettwrfteim*  »^vr^9tjEWé'mùtrm 
riipsisseiit;  il  a«ieinto(dMi?ementl»  hauteur  de  qvvNm»  à  aiiAQse^ 
piidp»  jto  cultuFe^e^^  peu  de  4oîa»«  «  lo«alfl»fli»a'Seefc«iedft 
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Mes  dmit^ii  peut  iaire  une  réeoUft  alMm^asta  €t  végvUère;,  û  peni 
être  iniiltiplié  par  toutes  les  méthodes  connues ,  y  compris  le  sejui»;  1« 
|bi»r  eipéditive  est  de  séparer  et  de  piailler  kft  nij^^ 
pmd  flemiire  autour  de  chaque  {Hed;  oa  laisse  à  peu  pcèfruamètFad» 
dftftftfe  entre  ces  lurbrisseanau  Ils  sa  plaisent  sortMit  d^aslei  tesmaa 
Kfero  et ua peu  humides;  oueuaMsecharier  deflew»et4le  fruit» 
4t0is  les  saUes  de  la  Pruiset  à  une  lieue  de  Beitlin,  sur  le  bord  d6i% 
Sprée,  dansle  j^irdiB  ée M.  Sulxer,  oàils  se faiaaientrenavqpiier parlV 
deur  agréable  de  leurs  feuilles  et  de  leurs  baies.  La  cire  ou  résine  ex- 
traite de  ces  baies  répand  la  même  odeur  en  brûlant,  et  une  seule  bougie 
suffit  pour  parfumer  un  appartement,  même  assez  long-temps  après 
qu'elle  est  éteinte. 

Une  partie  de  l'Angleterre  serait  très-propre  à  la  culture  de  cet  arbris- 
seau; tels  sont,  par  exemple,  quelques  cantons  du  Hampshlre,  dans 
lUe  de  Wight  ;  d'autres  aux  euTirons  de  Plymouth ,  du  cap  Lizard,  où  le 
IM*oduit  des  terres  ne  surpasse  point  2  schilMngs  6  deniers  Pacre  (3  fr.). 
Au  moyen  de  cette  nouveUe  production,  des  terres  aujourd'hui  si  sté- 
riles prendraient  bientét  une  grande  valeur. 

Dans  les  contrées  de  TAmérique ,  où  la  nature  avait  placé  ce  prédeux 
arbrisseau ,  un  seul  pied ,  lorsqu'il  est  en  plein  rapport ,  donne  à  peu  près 
sept  livres  de  baies ,  et  le  quart  de  ce  poids  en  cire  ou  résine.  Cette  ma- 
dère est  d'un  jaune  verdâtre ,  plus  ferme  que  la  cire  d'abeilles;  elle  ré- 
pand en  brûlant  une  lumière  vive  et  sans  fumée  ;  elle  n'est  pas  sujette 
à  couler  comme  le  suif;  lorsqu'elle  est  récente,  elle  a  une  odeur  balsa- 
mique et  très-saine,  suivant  \m  habitans  de  la  Louisiane. 

Le  procédé  pour  extraire  la  cire  des  baies  qui  la  contiennent  est  ex- 
trêmement simple.  On  met  les  baies  dans  une  chaudière ,  et  l'on  y  verse 
de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'elle  s'élève  de  cinq  à  six  pouces  au-dessus  de  la 
matière  qu'il  s'agit  de  séparer  par  l'ébullition  ;  on  chauffe ,  on  remue  les 
graines,  on  les  écrase  contre  le  fond  et  les  parois  de  la  chaudière ,  afin 
de  faciliter  la  séparation  de  la  cire  qui  se  rassemble  à  la  surface  de  l'eau  t 
on  l'enlève  avec  une  cuiller,  et  on  la  fait  passer  à  travers  une  toile  peu 
serrée,  pour  la  débarrasser  des  matières  solides  qui  s'y  trouvent  mêlées. 
Après  avoU*  recueilli  la  cire  que  peut  fournir  la  quantité  de  baies  mises 
dans  la  chaudière ,  on  enlève  le  marc  avec  une  écumoire ,  et  en  mettant 
dans  la  chaudière  une  nouvelle  quantité  de  graines,  on  procède  comme 
auparavant ,  en  ajoutant  de  l'eau  pour  remplacer  celle  qui  s'est  réduite 
en  vapeur.  Après  cette  seconde  opération ,  l'eau  de  la  chaudière  est  re- 
nouvelée. Ce  premier  travail  ne  peut  donner  qu'une  cire  humide  ;  on  la 
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Mt  técher,  pris  on  ta  metea  pidns,  en  attendant  qoeTon  en  faise  de» 
bougies. 

Cette  dre  végétale  ne  sert  pas  seulement  à  Téclairage  ;  on  en  firit  ansst 
un  excellent  savon ,  et  ses  qiiaHfés  astringentes  sont  employées  otilement 
par  la  médecfaie.  Ces  usages  divers  suffisent  sans  doute  pour  recomman* 
der  l-arbrisseau  qui  peut  donner  une  aussi  grande  valeur  à  des  terre» 
qui  n'en  ont  point  Nous  espérons  que  ces  observations  ne  seront  pas 
perdues  pour  les  propriétaires  et  les  agronomes  français. 
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